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Préface 


Ce  livre-,  composé  pour  vous,  fiancés,  époux  et  parents,  rassemble 
sous  une  forme  aussi  brève  et  simple  que  possible  l’essentiel  de  ce 
qu’il  convient  de  savoir  sur  le  mariage,  la  famille  et  l’éducation 
des  enfants.  Au  cours  des  années,  à mesure  que  les  problèmes  vont 
se  poser,  il  vous  offre  conseils  et  matière  à réflexion  entre  vous, 
avec  des  amis  ou  dans  des  cercles  de  parents.  Sur  des  sujets  délicats, 
difficiles  à traiter  en  public,  il  donne,  avec  les  mots  convenables , 
les  renseignements  nécessaires  et  une  orientation  chrétienne. 

Entre  les  mains  des  prêtres  et  des  militants  familiaux,  voici 
un  condensé  clair,  assez  complet  et  à jour,  des  sujets  abordés  dans 
les  sessions  de  préparation  au  mariage  ou  dans  la  direction  des 
époux  chrétiens. 

Ce  livre  paraît  au  moment  où  les  premières  classes  de  jeunes 
Français  nés  si  nombreux  après  la  guerre  arrivent  à l’âge  du  mariage. 
L’avenir  du  pays  dépend  de  la  qualité  de  ces  nouveaux  foyers.  Ils 
sont  plus  de  300  000  chaque  année!  Quel  bienfait  si,  parmi  eux  et 
les  familles  déjà  établies,  un  grand  nombre  disposait  de  ce  livre 
ami!  Il  sera  une  sorte  d’école  permanente,  surtout  pour  la  grande 
masse  qui,  par  manque  de  moyens  financiers  ou  de  culture,  ne 
peut  se  procurer  les  multiples  publications  sur  les  sujets  ici 
rassemblés. 

Le  ' renouveau  spirituel  du  monde  se  fera  par  les  familles  ou 
risque  de  ne  pas  se  faire.  L’Église  le  sait  et  compte  sur  les  foyers 
chrétiens  : ne  sont-ils  pas  en  quelque  sorte  de  petites  églises  où  la 
foi  est  communiquée  et  Dieu  servi?  C’est  pourquoi  la  famille,  plus 
particulièrement  la  préparation  au  mariage,  est  l’une  des  préoccu- 
pations du  2e  Concile  du  Vatican.  Ce  livre  voudrait  y répondre  à 
sa  manière  et  en  temps  opportun. 
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Gomment  vous  servir  de  votre  livre 


■ Pour  trouver  un  renseignement,  consultez  les  tables  à la  fin  du 

volume  : * Un  répertoire  alphabétique  des  sujets 
traités  vous  permet  de  trouver  rapi- 
dement la  page  voulue. 

* Une  table  générale  des  matières 
indique  le  contenu  de  chaque  cha- 
pitre. 

■ Cet  ouvrage  s’adresse  aux  époux  et  aux  grands  jeunes  gens  en 

âge  de  se  marier.  Il  ne  convient  pas  aux  plus 
jeunes.  Les  parents  veilleront  à ne  pas  le  laisser 
à portée  de  toutes  les  mains. 

■ C’est  un  livre  à consulter  souvent.  Une  première  lecture  ne  suffit 

pas  ; on  comprend  les  choses  différemment  après 
un  certain  temps. 

■ Prêtez-Ie  autour  de  vous;  il  peut  rendre  service  à d’autres. 

■ Pour  améliorer  les  éditions  suivantes,  adressez  vos  remarques  et 

suggestions  à : 

LE  LIVRE  DE  LA  FAMILLE, 

Maison  de  ia  Bonne  Presse , B,  rue  Bayard,  Paris  VIII’ 


Icône  russe  de  la  Très  Sainte  Trinité  (Roublev) 


dieu  esc  amour 


INTRODUCTION 


B^'humanité  est  composée  d’hommes  et  de  femmes  faits  pour  s’aimer  et  s’unir.  Pourquoi 
cette  différence  de  sexes  ? C’est  un  mystère  sur  lequel  le  cœur  et  l’esprit  ne  cesseront 
jamais  de  méditer.  La  Bible,  cependant,  en  révèle  l’essentiel.  « Dieu  est  amour  »,  dit-elle, 
(lre  lettre  de  saint  Jean  4,  9),  et  « Dieu  créa  l’humanité  à son  image  et  à sa  ressemblance  » 
(Livre  de  la  Genèse  1,  26). 

Cela  veut  dire  : 

1°  Dieu  Lui-même  n’existe  pas  comme  un  solitaire  indifférent.  En  lui,  trois  personnes, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit  forment  une  communauté  vivante  dont  les  relations  sont  un 
échange  d’amour.  Telle  est  la  signification  profonde  du  mystère  de  la  Sainte  Trinité.  Le 
Dieu  chrétien  réalise  la  « famille  » exemplaire  : il  est  un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 

2°  L’amour  a pour  vertu  principale  de  se  donner  et  d’être  fécond.  C’est  pourquoi  Dieu, 
qui  est  amour,  a créé  d’autres  êtres,  ses  enfants  en  quelque  sorte,  notamment  les  hommes. 
Il  a créé  l’humanité  à sa  ressemblance,  c’est-à-dire  non  pas  comme  une  créature  solitaire 
et  indifférente,  mais  à l’image  de  la  Trinité,  comme  une  communauté  vivante  de  personnes 
différentes  entre  lesquelles  s’établissent  des  relations  d’amour.  De  même  qu’il  y a une 
seule  nature  divine,  mais  en  trois  personnes,  de  même  il  y a une  seule  nature  humaine, 
mais  en  deux  personnes,  homme  et  femme,  dont  l’amour  donne  naissance  à une  troisième, 
l’enfant. 

La  doctrine  du  mariage  et  de  la  famille  sort  de  cette  vérité  fondamentale.  Même  les 
incroyants  y trouvent  lumière,  car  la  religion  ne  dit  rien  de  contraire  à la  nature  et  à la 
science;  elle  éclaire  plutôt  l’une  et  l’autre.  D’ailleurs  tous  les  peuples  ont  senti  que 
l’union  de  l’homme  et  de  la  femme  était  sacrée  et  ont  reconnu  le  caractère  religieux  du 
mariage.  Mais  aucune  civilisation  antique  n’en  a parlé  d’une  manière  aussi  belle  que 
la  Bible. 

Tout  amour  humain  vrai  est  la  marque  du  créateur  dans  sa  créature;  il  est  signe  de  Dieu. 
Cependant  le  signe  n’est  pas  égal  à la  réalité  qu’il  laisse  entrevoir  : l’amour  divin  dépasse 
infiniment  l’amour  humain 


le  mariage  d'après  la  bible 


La  Bible  raconte  comment  Dieu  créa  et  unit 
l’homme  et  la  femme.  Ce  récit,  au  Livre 
de  la  Genèse,  se  trouve  sous  deux  formes 
qui  sont  d’anciennes  traditions  recueillies 
par  les  rédacteurs. 

Premier  récit.  Il  est  sobre  et  bref  : « Faisons 
l’homme  à notre  image,  selon  notre  ressem- 
blance. Et  Dieu  créa  l’homme  à son  image. 
Il  les  créa  mâle  et  femelle.  Et  Dieu  les 
bénit  et  leur  dit  : « Soyez  féconds  et  mul- 


tipliez-vous, remplissez  la  terre  et  sou- 
mettez-la.  » (Genèse,  1,  26  à 28.) 

Ce  texte  indique  déjà  les  lois  essentielles  du 
mariage  : 

— L’homme  et  la  femme  sont  égaux  en 
dignité,  contrairement  à ce  qu’on  voit  dans 
la  plupart  des  peuples  non-chrétiens,  où  la 
femme  est  souvent  l’esclave  de  l’homme. 

— Dieu  les  a créés  semblables  à lui,  c’est- 
à-dire  pour  aimer  et  devenir  créateurs  à leur 
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tour  (procréateurs),  pour  mettre  au  monde 
des  enfants  issus  de  leur  amour. 

— Dieu  bénit  leur  union,  c’est-à-dire  la 
consacre  et  lui  accorde  sa  protection. 

Deuxième  récit.  Il  est  plus  long  et  imagé 
(Genèse,  2)  : « Dieu  forma  l’homme  de  la 
poussière  du  sol  et  il  souffla  dans  ses  narines 
un  souffle  de  vie...  Dieu  dit  : Il  n’est  pas 
bon  que  l’homme  soit  seul.  Je  lui  ferai  une 
aide  semblable  à lui...  Dieu  fit  venir  vers 
l’homme  tous  les  animaux  des  champs  et. 
tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  l’homme  donna 
des  noms  à tous  les  animaux,  mais  il  ne 
trouva  pas  d’aide  semblable  à lui. 

« Alors  Dieu  fit  tomber  un  profond 
sommeil  sur  l’homme  qui  s’endormit.  Il  prit 
une  de  ses  côtes  et  referma  la  chair  à sa 
place.  De  la  côte  qu’il  avait  prise  de 
l’homme,  Dieu  forma  une  femme  et  il 
l’amena  à l’homme.  Et  l’homme  dit  : 
« Celle-ci,  cette  fois,  est  os  de  mes  os  et 
chair  de  ma  chair.  Celle-ci  sera  appelée 
femme,  parce  qu’elle  a été  prise  de  l’homme. 
C’est  pourquoi  l’homme  quittera  son  père 
et  sa  mère,  et  ils  deviendront  une  seule 
chair. 

« ADAM  connut  EVE,  sa  femme.  Elle 
conçut  et  enfanta...  » 

On  pourrait  sourire  en  prenant  ce  récit 
naïf  à la  lettre.  En  réalité,  sous  une  forme 
imagée  et  symbolique,  compréhensible  à tout 
le  monde,  il  apporte  des  enseignements  pro- 
fonds. C’est  une  scène  admirable.  Elle  dit 
l’essentiel  du  mariage. 

1"  Adam  met  les  animaux  à son  service, 
mais  parmi  eux  il  ne  trouve  aucun  à aimer 
comme  un  « autre  soi-même  ».  La  femme 
selule  est  digne  de  l’homme,  capable  de 
remplir  son  cœur.  Toutes  les  créatures,  y 
compris  Adam,  furent  tirées  de  la  glaise  du 
sol.  Eve,  au  contraire,  est  une  créature  nou- 
velle, formée  à partir  du  corps  de  l’homme. 
En  parlant  d’une  « aide  semblable  à lui  », 


la  Bible  ne  désigne  pas  Eve  comme  la 
ménagère  au  service  d’Adam.  Ce  mot  a le 
même  sens  que  dans  l’expression  si  fré- 
quente : « Dieu  est  mon  aide  »,  c’est-à-dire 
mon  refuge  et  appui,  en  qui  je  puis  me 
confier  entièrement. 

2°  A son  réveil,  en  posant  ses  yeux  sur  Eve, 
Adam  est  ébloui  par  tant  de  beauté  : il 
contemple  la  femme.  Dès  qu’il  la  découvre, 
c’est  un  chant  de  joie,  le  premier  chant 
d’amour  et  d’action  de  grâces  qui  éclate 
dans  le  monde.  Ainsi  tout  homme  dans  son 
enfance,  découvre  d’abord  la  nature  : plantes 
et  animaux,  et  s’en  contente.  Mais  bientôt 
elle  ne  lui  suffit  plus.  Il  devient  inquiet  et 
son  cœur  cherche.  Un  beau  jour  il  s’éveille 
à l’amour.  Il  découvre  une  fille  d’Eve  et 
s’écrie  avec  ravissement  : « Celle-ci,  cette 
fois...  ».  Elle  est  le  cadeau  qu’en  secret  Dieu 
lui  a préparé. 

3°  Pourquoi  Adam  est-il  ainsi  ravi  de 
bonheur  ? Parce  que  la  femme  comble  son 
cœur.  Telle  est  la  signification  du  récit 
symbolique  : la  femme  a été  formée  près  du 
cœur  d’Adam,  d’une  côte.  L’homme  se 
trouve  comme  privé  d’une  partie  de  son 
cœur  et  ne  sera  heureux  que  le  jour  où  il 
retrouve  « sa  moitié  » dans  une  femme 
aimée  : elle  va  prendre  place  à son  côté, 
près  de  son  cœur,  non  pas  à ses  pieds 
comme  une  servante. 

4°  Alors  une  vie  nouvelle  commence,  sem- 
blable à une  deuxième  naissance.  De  même 
qu’il  est  sorti  du  sein  maternel,  de  même, 
maintenant,  l’homme  sort  de  sa  maison 
natale,  quitte  père  et  mère  pour  s’attacher 
à son  épouse  et  former  une  nouvelle  famille. 
Ainsi  la  Bible  indique  tout  de  suite  le  but 
de  l’éducation  : les  parents  ne  doivent  pas 
retenir  leurs  enfants  devenus  grands,  mais 
les  rendre  capables  de  quitter  le  nid  familial 
pour  s’établir  à leur  tour. 

5°  Les  époux  deviennent  une  seule  chair. 
Admirez  le  réalisme  de  cette  expression. 
Dieu  a voulu  l’union  des  corps  entre  époux. 


Elle  est  donc  bonne  et  bénie  par  lui.  Par 
elle  se  réalisent  les  deux  buts  du  mariage  : 
procréer  des  enfants  et  nourrir  l’amour  entre 
les  époux.  Pour  désigner  l’acte  conjugal,  la 
Bible  emploie  le  mot  connaître  : Adam 
connut  sa  femme.  C’est  encore  une  manière 
admirable  pour  exprimer  comment  les 
époux,  en  s’unissant,  découvrent  mystérieu- 
sement le  secret  de  leur  être. 

« Le  mariage  est  vieux  comme  le  monde. 
Il  est  plus  vieux  que  le  péché.  Il  vient  de 
Dieu.  C’est  le  dernier  acte  de  la  création. 
L’homme  a été  créé  le  sixième  jour,  quand 
tout  était  prêt  pour  le  recevoir.  Le  mariage 
couronne  l’œuvre  de  la  création.  » (Fêtes  et 
Saisons.  Le  mariage.) 

Malheureusement  le  mariage  n’est  plus  ce 
qu’il  était  au  paradis.  Par  le  péché,  l’homme 
a ruiné  l’œuvre  de  Dieu.  Relisez  le  cha- 
pitre 3 du  Livre  de  la  Genèse.  Ce  récit 
mystérieux  et  imagé  montre  Adam  et  Eve 
désobéissants  et  orgueilleux.  Entraînés  par 
Satan,  le  tentateur,  ils  trahissent  l’amour  de 
Dieu.  Et  voici  que  leur  propre  amour  est 
désormais  compromis,  de  trois  manières  : 

1°  Eve  entraîne  Adam  au  péché,  et  l’homme 
accuse  sa  femme.  Ils  ne  sont  plus  d’accord. 
Leur  intimité  profonde  et  confiante  est 
brisée.  Quand  Dieu  n’est  plus  aimé,  l’amour 
humain  s’en  va,  lui  aussi,  à la  dérive. 

2°  La  fécondité  est  également  compro- 
mise. La  femme  enfantera  dans  la  douleur 
et  l’homme  tirera  la  nourriture  du  sol  par 
un  travail  pénible.  Bref,  il  faut  souffrir  pour 
mettre  au  monde  et  nourrir  des  enfants. 
Pour  éfette  raison  certains  époux  vont  refuser 
d’avoir  des  enfants  ou  limiter  leur  nombre. 
3°  Avant  la  désobéissance  « tous  deux 
étaient  nus  et  ils  n’avaient  pas  honte  l’un 
devant  l’autre  » (Gen.  2,  25).  Après,  « leurs 
yeux  à tous  deux  s’ouvrirent  et  ils  connurent 
qu’ils  étaient  nus.  Et,  ayant  cousu  des 
feuilles  de  figuier,  ils  s’en  firent  des  cein- 


tures » (Gen.  3,  7).  Auparavant  ils  possé- 
daient leur  corps  dans  l’innocence,  vêtus  en 
quelque  sorte  de  sainteté;  maintenant  le 
corps  lui-même  est  devenu  une  occasion  de 
péché;  il  faut  le  voiler. 

Ainsi  l’amour  n’est  plus  ce  qu’il  était 
d’abord.  Le  bien  et  le  mal  se  mêlent  en  lui. 
Il  est  comme  un  fruit  rongé  par  un  ver. 
Voyez  la  suite,  tournez  les  pages  de  la  Bible  : 
elle  raconte  des  cas  de  meurtre,  d’adultère, 
de  polygamie  et  d’impureté  de  toutes  sortes. 
Bref  l’amour,  le  plus  beau  don  de  Dieu, 
est  exposé  aux  pires  déviations.  Cependant 
sa  ruine  n’est  pas  totale.  Chaque  fois  que 
deux  jeunes  gens  découvrent  l’amour  et 
fondent  un  foyer,  ils  retrouvent  un  rayon 
du  bonheur  primitif  au  paradis  terrestre. 


l’ollionce 

Après  le  péché  d’Adam  et  d’Eve,  Dieu  va 
s’appliquer  patiemment  à restaurer  l’amour 
ruiné.  Il  va  faire  un  nouvel  essai  : il  choisit 
un  homme.  Abraham,  comme  un  autre 
Adam,  et  conclut  une  alliance  avec  lui  et 
sa  descendance  (Genèse  12).  Ainsi  naît  le 
peuple  élu,  Israël.  La  Bible  raconte  les 
relations  entre  Dieu  et  son  peuple.  C’est 
une  longue  histoire,  où  Israël  est  sans  cesse 
tenté  d’aller  vers  les  faux  dieux,  c’est-à-dire 
d’être  infidèle  à l’alliance  conclue.  Dieu,  au 
contraire,  tout  en  châtiant  son  peuple  infi- 
dèle, lui  reste  fidèle  et  l’aime  malgré  ses 
fautes. 

Or  toute  cette  histoire  est  racontée  avec  des 
mots  empruntés  au  mariage.  L’alliance  entre 
Dieu  et  Israël  est  sans  cesse  comparée  à 
l’amour  entre  un  homme  et  une  femme,  et 
la  Bible  précise  les  qualités  de  cette  union  : 
1°  D’abord  l’unité.  Dieu  a choisi  un  seul 
peuple.  De  même  un  homme  doit  s’unir  à 
une  seule  femme,  à l’exclusion  de  toute 
autre. 
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2°  L’indissolubilité.  L’alliance  entre  Dieu  et 
Israël  est  étemelle;  rien  ne  peut  la  briser. 
De  même  le  lien  entre  mari  et  femme  ne 
peut  être  délié. 

3°  La  fidélité.  Israël  est  souvent  infidèle  à 
Dieu  et  se  tourne  vers  les  idoles  ou  faux 
dieux.  Ces  infidélités  sont  appelées  adultères 
et  prostitution.  Mais  Dieu,  tout  en  les 
punissant,  les  pardonne  sans  cesse,  car  Lui 
reste  absolument  fidèle  à son  peuple  choisi. 
De  même  mari  et  femme  doivent  s’aimer, 
se  réconcilier,  rester  ensemble  malgré  les 
fautes. 

Ainsi,  peu  à peu,  l’Ancien  Testament  suggère 
la  ressemblance  entre  le  mariage  et  l’alliance 
de  Dieu  avec  son  peuple.  (Lisez,  par 
exemple  : Ezéchiel  16,  surtout  Osée.  Le 
Cantique  des  Cantiques  décrit  en  termes 
d’amour  les  relations  entre  Dieu  et  Israël). 


« Est-il  permis  à l’homme  de  répudier  sa 
femme  pour  n’importe  quel  motif  ?»  — Il 
répondit  : « N’avez-vous  pas  lu  que  celui 
qui  les  créa,  au  commencement,  les  fit 
mâle  et  femelle,  et  qu’il  dit  : « A cause  de- 
cela,  l’homme  quittera  son  père  et  sa  mère 
et  s’attachera  à sa  femme,  et  les  deux 
deviendront  une  seule  chair  » ? Ainsi  ils  ne 
sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Que 
l’homme  ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu 
a uni  ! » (Math.  19,  3-6.) 

Jésus  rappelle  le  plan  de  Dieu,  au  début 
de  la  création  : amour  et  union  durables. 
La  répudiation,  tolérée  dans  l’Ancien  Testa- 
ment, est  la  conséquence  du  péché.  Par  la 
venue  du  Sauveur,  qui  offre  sa  grâce  et  son 
pardon,  la  fidélité  redevient  possible  pour 
des  époux  unis  par  le  sacrement  du  mariage. 
Celui-ci  est  ainsi  restauré  dans  sa  dignité 
première. 


dans 
le  nouveau 
testament 


Ces  indications  de  l’Ancien  Testament 
deviennent  un  enseignement  précis  avec  la 
venue  du  Christ  parmi  nous.  D’une  part, 
en  prenant  un  corps  humain,  le  Fils  de 
Dieu  conclut  une  nouvelle  alliance  avec 
l’humanité.  D’autre  part  il  institue  le  sacre- 
ment de  mariage.  Il  est  venu  corriger  la 
faute  d’Adam  et  d’Eve,  rétablir  l’amour. 


Jésus  assiste  aux  noces  de  Cana  (Jean  2, 
1-11).  Qu’est-ce  que  le  Christ  restaure 
d’abord  ? Où , fait-il  son  premier  miracle  ? 
De  même  que  l’Ancien  Testament  com- 
mence par  un  mariage  et  son  échec,  de 
même  le  Christ  inaugure  sa  mission  de 
sauveur  en  assistant  à un  mariage.  Par 
sa  présence,  l’union  de  l’homme  et  de  la 
femme  est  sanctifiée.  Leur  amour  n’est  plus 
aussi  fragile  : Jésus  est  là,  il  le  fortifie  et 
le  purifie. 

L’Enseignement  de  Jésus.  Voici  l’évangile  de 
la  messe  de  mariage  : 

« Des  pharisiens  s’approchèrent  de  Jésus 
pour  le  mettre  à l’épreuve  et  lui  dirent  : 


L’enseignement  de  Saint  Paul.  Voici  l’épître 
de  la  messe  de  mariage  : 

« Frères,  que  les  femmes  soient  soumises 
à leurs  maris,  comme  au  Seigneur.  En  effet, 
le  mari  est  le  chef  de  sa  femme,  comme  le 
Christ  est  le  chef  de  l’Eglise,  son  corps, 
dont  il  est  le  Sauveur.  Or,  de  même  que 
l’Eglise  est  soumise  au  Christ,  les  femmes 
doivent  être  soumises  à leurs  maris  en  toutes 
choses. 

« Maris,  aimez  vos  femmes,  comme  le  Christ 
a aimé  l’Eglise.  Il  s’est  livré  pour  elle,  afin 
de  la  sanctifier  en  la  purifiant  dans  l’eau 
baptismale  et  par  la  Parole.  Car  il  voulait 
la  faire  paraître  devant  lui  toute  resplendis- 
sante, sans  tache  ni  ride  ni  rien  de  tel, 
mais  sainte  et  immaculée.  De  la  même  façon 
les  maris  doivent  aimer  leurs  femmes  comme 
leurs  propres  corps. 

« Celui  qui  aime  sa  femme  s’aime  lui-même. 
Car  jamais  personne  n’a  haï  sa  propre  chair, 
mais  il  la  nourrit  et  l’entoure  de  soins, 
comme  fait  le  Christ  pour  l’Eglise,  parce 
que  nous  sommes  membres  de  son  corps. 
C’est  pourquoi  l’homme  quittera  son  père  et 
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sa  mère,  et  les  deux  ne  feront  qu’une  seule 
chair.  Ce  mystère  est  grand  : je  dis  qu’il 
s’applique  au  Christ  et  à l’Eglise.  Chacun 
de  vous  doit  donc  aimer  sa  femme  comme 
lui-même  et  la  femme  doit  respecter  son 
mari.  » (Eph.  5,  22-33). 

Saint  Paul  donne  des  consignes  de  vie  pra- 
tique aux  gens  mariés.  Mais  il  fonde  ses 
avis  sur  une  vérité  surprenante  à première 
vue  et  qu’il  appelle  un  grand  mystère  : 
« Maris,  aimez  vos  femmes  comme  le  Christ 
aime  l’Eglise.  » 

Rappelez-vous  l’Ancien  Testament,  où  déjà 
Dieu  avait  conclu  un  pacte  avec  Israël, 
traitant  son  peuple  comme  une  épouse,  de 
sorte  que  cette  alliance  ressemblait  à un 
mariage. 

C’est  encore  plus  vrai  dans  le  Nouveau 
Testament  : 

Le  Christ  est  venu  parmi  nous  par 
amour.  Il  s’est  lié  à l’humanité  comme  à 
une  épouse  bien-aimée.  Il  a pris  son 
corps.  Ainsi  l’incarnation  de  Jésus,  son 
union  avec  un  corps  humain,  ressemble  à 
l’union  du  mari  et  de  son  épouse. 

Jésus  a fondé  un  nouveau  peuple  élu  : 
L'Eglise,  la  communauté  des  baptisés.  Il 
aime  son  peuple,  le  protège,  lui  est  fidèle 


jusqu’à  la  fin  du  monde  : c’est  la  nouvelle 
et  étemelle  alliance.  Le  Christ  est  comme 
un  époux  qui  a célébré  des  noces  avec 
l'Eglise,  son  épouse.  Celle-ci,  comme  une 
mère  féconde,  engendre  sans  cesse  de  nou- 
veaux enfants  de  Dieu. 

Or  le  mariage  des  époux  chrétiens 
ressemble  à l’union  du  Christ  et  de  son 
Eglise,  pour  deux  raisons  faciles  à com- 
prendre : 

— Qu’est-ce  que  l’Eglise,  et  d’où  vient  cet 
innombrable  peuple  de  Dieu  ? C’est  par  le 
baptême  qu’elle  s’agrège  de  nouveaux 
membres.  Mais  ceux-ci  sont  fournis  princi- 
palement par  le  mariage  chrétien.  Le  peuple 
issu  de  ces  deux  sacrements,  mariage  et 
baptême,  est  comme  l’épouse  du  Christ. 
Ainsi  le  foyer  chrétien  est  une  Eglise  en 
miniature,  aimée  du  Christ. 

— D’une  manière  plus  générale  encore, 
rappelons-nous  que  tout  amour  a sa  source 
en  Dieu.  C’est  Lui  qui  l’a  créé  et  en  donne 
l’exemple  parfait.  L’amour  des  époux  doit 
donc  être  unique,  fidèle,  durable  et  fécond 
comme  l’amour  de  Dieu  pour  les  hommes. 
Il  est  le  signe  visible  de  l’amour  divin. 

Les  époux  chrétiens  se  marient  dans  le 
Seigneur  pour  un  amour  jusqu’au  bout, 
comme  celui  du  Christ  pour  son  Eglise. 


La  cérémonie  du  mariage  dans  l'Ancien  Testament  : 

Alors  le  père  prit  la  main  droite  de  sa  fille,  la  déposa  dans  la  main 
droite  de  Tobie  et  dit  : « Que  le  Dieu  d’ Abraham,  le  Dieu  d’Isaac 
et  le  Dieu  de  Jacob  soit  avec  vous  »/ 

Et  ils  prirent  un  parchemin  et  rédigèrent  le  contrat  de  mariage. 

Livre  de  TOBIE  7,  15. 
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Le  mariage 


le  sacrement  de  mariage 


Les  pages  précédentes  font  déjà  comprendre 
en  quoi  le  mariage  est  un  sacrement. 
Beaucoup  de  chrétiens,  mal  instruits  de  leur 
religion,  ne  le  comprennent  pas  bien.  Ils 
pensent  vaguement  que  c’est  une  bénédic- 
tion. Avant  de  se  lancer  dans  l’aventure  de 
la  vie  à deux,  on  demande  au  prêtre  de 
réciter  une  prière  et  de  tracer  un  signe  de 
croix,  un  peu  comme  il  bénit  une  automo- 
bile le  jour  de  la  saint  Christophe  ! Pour 
d’autres,  c’est  encore  moins  : une  cérémonie 
un  peu  plus  relevée  que  le  passage  à la 
mairie,  une  belle  fête... 

C'est  bien  autre  chose. 


— Dans  le  christianisme  il  y a des  entrées 
qui  ne  laissent  aucune  sortie  : baptême, 
sacerdoce,  mariage.  Ce  sont  des  actes  d’inau- 
guration, l’entrée  dans  le  peuple  ou  royaume 
de  Dieu.  Le  mariage  consacre  l’entrée  chré- 
tienne en  ménage.  Alors  le  Christ  vient  et, 
par  sa  présence,  donne  aux  époux  sa  force. 

le  sacrement 
de 

l'amour 


les 

sacrements 
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Tous  les  sacrements  se  ressemblent,  au  fond, 
et  réalisent  la  même  chose  : ils  rendent  le 
Christ  présent  parmi  nous  pécheurs,  pour 
continuer  son  œuvre  de  sauvetage  et  de 
guérison. 

— Par  le  sacrement,  Jésus  entre  dans  mon 
âme,  invisiblement,  mais  d’une  manière  réelle 
et  efficace.  Dans  le  mariage,  il  est  présent 
comme  à Cana. 

— - Pourquoi  et  pour  quoi  faire  ? Parce  que 
je  suis  pécheur,  et  que  j’ai  besoin  de 
remède.  En  particulier,  le  mariage  sacre- 
ment est  le  remède  pour  guérir  l’amour 
blessé  par  le  péché;  il  donne  la  force  de 
Dieu,  sa  grâce.  En  d’autres  termes  encore, 
le  sacrement  nous  fait  ressusciter  du  mal, 
comme  le  Christ  est  sorti  du  tombeau  : il 
pardonne  les  fautes  et  change  le  vieil 
homme  pécheur  en  un  homme  nouveau  et 
saint.  Il  dépose  en  nous  un  germe  d’immor- 
talité, de  sorte  qu’après  la  mort  nous  pou- 
vons ressusciter  pour  la  vie  éternelle  auprès 
de  lui. 

— Ainsi  le  sacrement  est  un  don  de  Dieu 
qui  dépasse  ce  que  l’homme  pouvait  espérer 
et  achève  ce  que  l’homme  ne  pouvait  faire. 


S’aimer  tout  au  long  de  la  vie  est  difficile, 
même  humainement  impossible,  tellement  le 
cœur  est  inconstant.  Mais  cet  amour  fragile 
et  pécheur  se  trouve  consacré  par  le  Christ 
jour  après  jour.  Dieu  est  présent  dans 
l’amour  des  époux. 

C’est  pourquoi  ce  sacrement  n’existe  pas 
seulement  au  moment  de  sa  célébration;  il 
agit  et  dure  toute  la  vie;  il  est  permanent. 
« Les  époux  se  souviendront  sans  cesse  qu’en 
vue  des  devoirs  et  de  la  dignité  de  leur  état, 
ils  ont  été  sanctifiés  et  fortifiés  par  un  sacre- 
ment dont  la  grâce  dure  perpétuellement... 
Le  mariage  est  en  effet  semblable  à l’Eu- 
charistie, qui  est  un  sacrement  non  seule- 
ment au  moment  où  il  s’accomplit,  mais 
durant  tout  le  temps  où  il  demeure  » 
(Pie  XI). 

De  même  que  le  Christ,  après  la  consé- 
cration, reste  présent  dans  l’hostie,  de  même 
il  demeure  toute  la  vie  avec  les  époux. 
Chaque  fois  qu’ils  s’aiment  au  lieu  de  se 
disputer,  qu’ils  disent  oui  à leur  union  au 
lieu  de  se  dire  non,  ils  se  donnent  le  Christ 
qui  sauve  leur  amour. 

Tels  sont,  sur  le  plan  personnel  de  l’amour, 
les  effets  du  sacrement  de  mariage. 


le  sacrement  de  mariage 


sacrement 

de 

l’église 


Il  comporte  aussi  des  effets  sur  le  plan 
social,  dans  l’Eglise  dont  chaque  foyer  est 
une  cellule. 

Par  le  mariage  le  foyer  devient  le  lieu 
où  les  enfants  ne  naissent  pas  seulement  à 
la  vie  corporelle,  mais  aussi  à la  foi,  c’est- 
à-dire  deviennent  des  enfants  de  Dieu  par 
le  baptême.  Les  parents  sont  directement 
délégués  par  Dieu  pour  communiquer  la  foi. 
Ce  n’est  pas  l’école,  ni  le  prêtre  au  caté- 
chisme qui  sont  d’abord  chargés  d’instruire 
les  enfants  dans  la  religion.  Ce  sont  d’abord 
et  principalement  les  parents,  au  nom  du 
sacrement  de  mariage.  D’ailleurs  personne 
n’y  réussit  aussi  bien  qu’eux,  car  leur  ensei- 
gnement religieux  aux  enfants  est  confirmé 
par  l’amour  et  l’exemple.  Le  vrai  catéchisme 
devrait  être  familial  (voir  p.  336). 

Tout  foyer  chrétien,  avons-nous  dit,  est 
une  image  visible  de  l’Eglise,  une  Eglise 
en  miniature.  II  témoigne  de  Dieu  et  de  son 
amour.  Autour  de  vous  de  nombreuses  per- 
sonnes ne  connaissent  pas  Dieu  ou  ne  pra- 
tiquent pas  leur  religion;  des  ménages  ne 
s’aiment  pas  ou  sont  désunis,  des  enfants 
sont  malheureux.  Qui  va  leur  porter  le 
message  de  la  foi  et  de  l’amour  ? Les 
prêtres  n’y  suffisent  pas.  D’ailleurs,  n’étant 
pas  mariés,  ils  ne  peuvent  servir  d’exemple 
sur  ce  terrain.  Seuls  les  ménages  chrétiens 
peuvent  le  faire  : c’est  leur  responsabilité 
propre  et  leur  mission.  Ils  savent  ce  qu’est 
aimer;  ils  connaissent  le  Dieu  de  l’amour. 
Dès  lors  ils  doivent  en  témoigner  : tout  sim- 
plement en  restant  unis,  en  surmontant 
les  tentations  contre  l’amour,  en  montrant 
l’exemple  de  la  charité,  de  la  fidélité,  du 
pardon  et  de  la  pauvreté,  en  pratiquant 
leur  foi. 


Sans  le  témoignage  des  ménages  chrétiens, 
le  travail  missionnaire  de  l’Eglise  n’avancera 


jamais.  Mais  là  où  vit  un  foyer  chrétien, 
brille  un  phare  dans  la  nuit  du  monde. 


un  engagement 
devant  dieu 
et  devant 
les  hommes 

Par  le  mariage  les  deux  époux  se  donnent 
l'un  à l’autre.  Ils  engagent  leur  « foi  », 
c’est-à-dire  se  promettent  fidélité.  Ils  échan- 
gent leurs  consentements  par  le  petit  mot 
oui  : c’est  le  mot  de  l’amour.  Il  est  à 
redire  dorénavant  chaque  jour,  dans  les 
peines  et  les  joies. 

Puisque  les  époux  s’engagent  eux-mêmes, 
ce  sont  eux  qui  posent  le  sacrement,  qui 
en  sont  les  ministres. 

Le  prêtre  est  là  seulement  comme,  témoin 
officiel  de  l’Eglise.  Son  rôle  est  triple  : 

— Il  entend  et  reçoit  le  oui,  le  consente- 
ment; 

— Il  le  bénit,  c’est-à-dire  appelle  sur  lui 
la  bienveillance  de  Dieu  en  priant  pour  les 
époux ; 

— Il  le  ratifie,  c’est-à-dire  le  confirme  et  le 
déclare  authentique  au  nom  de  l’Eglise;  il 
inscrit  ce  mariage  dans  les  registres  parois- 
siaux. 

Un  tel  engagement  n’est  pas  seulement  une 
affaire  privée  entre  les  époux;  il  est  public. 
Institué  par  Dieu,  le  mariage  fonde  un  foyer 
nouveau  dans  l’Eglise  et  dans  la  paroisse. 
C’est  pourquoi  il  est  célébré  devant  le  curé, 
représentant  de  l’Eglise  et  de  Dieu. 
D’ailleurs  il  intéresse  aussi  la  société  civile 
par  ses  effets  et  les  enfants  à venir.  C’est 
pourquoi  il  est  célébré  de  même  à la  mairie. 


Le  mariage,  sacrement  du  Christ,  c’est  un  seul  homme  avec 
une  seule  femme,  -pour  toute  la  vie,  et  pour  donner  la  vie. 
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le  mariage 
la  croix 
et  la 
résurrection 


le  mariage 
image 
du  ciel 


Le  prêtre  bénit  les  époux  par  un  signe  de 
croix  et  le  crucifix  orne  leur  maison.  Quel 
rapport  y a-t-il  entre  la  souffrance  du  Christ 
et  le  bonheur  du  jeune  couple  ? 

Les  époux,  au  fil  des  années,  auront  aussi 
à souffrir  l’un  par  l’autre,  car  ils  sont 
pécheurs.  Peut-être  même  la  tentation  de 
se  séparer  se  présentera-t-elle  à eux.  A ce 
moment  ils  doivent  se  rappeler  l’exemple  du 
Christ  : accepter  la  souffrance,  se  pardonner 
mutuellement,  au  besoin  jusqu’à  la  mort. 
C’est  le  seul  moyen  de  prouver  et  de  faire 
vivre  l’amour  jusqu’au  bout.  Rappelez-vous 
la  parole  de  Jésus  : « Si  le  grain  ne  meurt 
pas  en  terre,  il  ne  porte  pas  de  fruit  ». 
De  même  un  amour  mûri  dans  la  souffrance 
se  transforme  merveilleusement  et  produit 
des  fruits  radieux. 


Jésus  décrit  le  ciel  par  de  nombreuses  para- 
boles : les  ouvriers  de  la  vigne,  les  talents, 
le  bon  grain  et  l’ivraie...  Mais  la  compa- 
raison qu’il  prend  le  plus  souvent  est  juste- 
ment le  mariage  : « Le  royaume  des  cieux 
est  semblable  à un  homme  qui  célébrait  les 
noces  de  son  fils...  ». 

En  effet,  qu’est-ce  que  le  ciel  ? C’est  vivre 
éternellement  dans  l’amour  auprès  de  Dieu 
notre  Père.  Or  la  plus  belle  image  que  le 


Christ  ait  trouvé  pour  décrire  ce  bonheur 
est  le  mariage.  L’Eglise  a repris  cette  compa- 
raison, notamment  dans  les  cérémonies  du 
baptême.  Quand  le  prêtre  remet  un  cierge 
au  nouveau-né,  il  dit  : « Recevez  ce  cierge 
allumé.  Ainsi,  quand  le  Seigneur  viendra 
pour  les  noces  éternelles,  vous  pourrez  aller 
à sa  rencontre  avec  tous  les  saints.  » 

Quelle  magnifique  leçon  pour  les  époux 
chrétiens,  et  quel  honneur  pour  l’amour 
humain  ! Les  jeunes  mariés  le  comprennent  : 
leur  amour,  neuf  et  fervent,  les  submerge 
d’un  tel  bonheur  qu’ils  éprouvent  comme 
un  avant-goût  du  ciel.  Parce  qu’ils  s’aiment, 
ils  se  voient  l’un  l’autre  beaux  et  bons 
comme  des  anges,  tels  que  Dieu  nous  veut, 
tels  que  seront  les  élus  au  ciel.  Oui,  leur 
regard  voit  juste  et  profond;  il  plonge  dans 
l’au-delà.  Au  cours  des  années,  s’ils  savent 
nourrir  cet  amour  par  le  dévouement  et  le 
pardon,  ils  auront  fait  sur  terre  comme  un 
essai  du  ciel. 

Au  contraire,  lorsque  cet  amour  échoue  et 
se  change  en  indifférence,  puis  en  haine, 
le  mariage  n’est  plus  une  image  du  ciel  : 
il  devient  un  avant-goût  de  l’enfer.  Ces 
ménages,  comme  des  nœuds  de  vipères,  sont 
dévorés  de  méchanceté.  Us  deviennent 
cruels  : en  divorçant  ils  sacrifient  des  enfants 
innocents.  Bref,  c’est  le  lieu  des  pleurs  et 
des  grincements  de  dents. 


Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison, 
en  vain  travaillent  les  maçons. 

Psaume  127,  1. 


■ LIVRES  • DISQUES 
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■ R.P.  CARRE,  Compagnons  d’éternité.  Editions  du  Cerf,  100  pages,  6 F.  M Le  mariage, 
ce  grand  sacrement.  N°  spécial  de  L’Anneau  d’Or,  1963.  Q Le  mariage  des  enfants  de 
Dieu.  (Le  Mariage  dans  la  Bible  et  la  Liturgie).  Disques  Jéricho  (Editions  Fleurus). 
• Parle-le  lui  plutôt  d’amour.  (Textes  de  saint  Jean-Chrysostome  : conseils  aux  jeunes 
époux.  Très  beau.)  Disques  DMO  (Editions  Ouvrières). 


l'homme  et  la  femme 


Différents  et  Complémentaires 


l’homme 


Souvent  l’homme  et  la  femme  se  connaissent 
mal.  Pendant  les  fiançailles  tout  va  bien  : 
ils  s’aiment  et  s’accordent  tellement  qu’ils 
se  croient  pareils.  Erreur.  Après  quelques 
mois  de  vie  commune  les  différences  de 
caractère  apparaissent  et  des  conflits  sur- 
gissent. C’est  pourquoi  il  est  très  important 
de  connaître  les  différences  profondes  entre 
un  homme  et  une  femme.  L’amour  ne  les 
efface  pas;  il  consiste  plutôt  à les  accepter. 
Les  deux  partenaires  du  couple  se  com- 
plètent. Traçons  leurs  portraits  types. 

Caractère  fondamental  de  l’homme  : il  est 
plus  fort  que  la  femme;  il  est  fait  pour 
l’action. 

Activité.  Il  se  sent  le  chef,  responsable  du 
foyer,  et  prend  le  commandement.  Sa 
force  lui  donne  de  l’assurance;  normalement 
il  n’a  pas  peur  devant  la  vie  et  ses  pro- 
blèmes. Il  a confiance  en  lui-même.  Il  est 
direct  dans  ses  manières  de  parler  et  d’agir, 
sans  grands  détours  ni  précautions. 

I!  aime  entreprendre.  C’est  pourquoi  le 
métier  a pour  lui  une  grande  importance. 
L’homme  se  sent  fait  pour  travailler, 
conquérir,  construire,  réaliser  une  œuvre. 
La  famille  et  la  maison  ne  remplissent  pas 
sa  vie  : il  lui  faut  une  action  extérieure. 
Il  vit  parmi  des  choses  à dominer  et  à 
transformer  par  le  travail  manuel,  ou  la 
science,  ou  la  politique.  Il  aime  briller  dans 
la  société,  prendre  des  responsabilités,  monter 
les  échelons  : il  a de  l’ambition. 

L’homme  est  capable  de  gros  efforts,  répétés 
et  violents.  Puis,  fatigué,  il  aime  se  reposer 
complètement. 

La  force  et  le  goût  de  l’action  l’exposent  à 
des  excès.  Il  devient  parfois  tyrannique  et 
s’accorde  des  privilèges  : commander  rude- 


ment, se  faire  servir,  agir  sans  demander 
l’avis  des  autres,  se  lancer  dans  des  aven- 
tures. En  un  mot,  il  est  porté  à l’égoïsme; 
il  a tendance  à tout  ramener  à lui.  Dans 
certaines  civilisations,  il  a presque  réduit  la 
femme  à une  bête  de  somme. 

Tenté  par  la  vanité  des  honneurs,  surtout 
dans  la  vie  politique,  l’homme  verse  dans 
la  suffisance  et  même  dans  des  rivalités. 
Ainsi  fait,  il  devra  utiliser  sa  force  pour 
servir  et  protéger,  non  pas  pour  écraser. 
En  particulier  dans  le  ménage  il  veillera  à 
rester  délicat  envers  sa  femme  : la  mettre 
au  courant  de  ses  projets,  demander  son 
avis,  s’apercevoir  de  ses  moments  de  fatigue. 

Sensibilité.  L’homme  a du  cœur,  mais  sou- 
vent il  n’aime  pas  le  montrer.  Il  réussit 
assez  bien  à contrôler  ses  émotions  et  à gar- 
der son  sang-froid  dans  les  situations  cri- 
tiques. 

Il  est  affectueux  et  le  montre  merveilleuse- 
ment au  temps  des  fiançailles  : il  fait  alors 
la  cour  pour  conquérir  celle  qu’il  aime. 
Mais  une  fois  marié,  c’est  un  peu  comme  si 
l’affaire  était  classée  : il  aime  sa  femme, 
c’est  entendu,  mais  trouve  inutile  de  le  lui 
dire.  Il  n’a  plus  les  gestes  délicats  du  début. 
La  plupart  des  hommes  sont  ainsi.  D’où  le 
risque  de  décevoir  la  femme  qui  se  croit 
délaissée.  En  réalité  l’homme  exprime  son 
affection  par  son  attitude  générale  de 
travail  et  de  dévouement.  Puis,  par  mo- 
ments, il  aime  très  fort. 

Il  doit  donc  faire  effort  pour  se  livrer  et 
prodiguer  à sa  femme  des  paroles  et  des 
gestes  de  tendresse,  comme  au  temps  des 
fiançailles.  Il  fera  bien  de  confier  ses  soucis; 
à force  de  les  rentrer  il  risque  de  se  sentir 
accablé  et  devient  parfois  sombre  et 
méchant. 
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La  femme  est  la  gloire  de  l’homme, 
jg  L’homme  est  la  gloire  de  Dieu. 


(Saint  Paul,  1 Cor.  11,  7.) 


l'Homme  e*  la  femme 


On  ne  voit  bien 
qu’avec  le  cœur; 
l’essentiel  est  invi- 
sible pour  les  yeux. 

SAINT-EXUPÉRY. 


intelligence.  L’homme  ne  s’embarrasse  géné- 
ralement pas  de  détails  : il  regarde  l’en- 
semble et  va  à l’essentiel,  rapidement  et  en 
peu  de  mots,  dans  le  travail  comme  en 
amour.  Il  fait  des  plans,  raisonne  logique- 
ment et  aime  les  idées  claires. 

Cette  belle  intelligence  a aussi  ses  défauts. 
Elle  peut  se  perdre  dans  des  théories  au 
lieu  de  voir  la  modeste  réalité.  Sa  raideur 
échoue  devant  l’imprévu.  Elle  est  exposée  à 
l’intolérance  et  à l’orgueil  « d’avoir  raison  ». 
Il  lui  faudra  donc  cultiver  la  modestie,  faire 
place  aux  « raisons  du  cœur . »,  essayer  de 
sentir  parfois  plutôt  que  de  raisonner,  se 
pencher  sur  le  détail  et  s’en  tenir  au  pos- 
sible. 


Manière  de  vivre  le  temps.  Cette  tournure 
de  cœur  et  d’esprit  fait  que  l’homme 
met  pour  ainsi  dire  des  compartiments  dans 
sa  vie  : il  a un  emploi  de  temps  et  ne 
s'occupe  pas  de  plusieurs  choses  à la  fois; 
il  change  rapidement  de  pensée  ou  d’action; 
il  oublie  vite  un  désaccord  ou  une  peine. 
Au  travail,  il  pense  à sa  tâche;  à la  maison 
il  pense  à sa  famille.  Après  un  effort  fati- 
gant il  passe  au  repos  complet  et  aime 
avoir  la  paix. 

Ainsi  il  paraît  parfois  oublieux  et  ingrat. 

Il  doit  s’efforcer,  notamment  le  soir  en  ren- 
trant, de  partager  les  soucis  de  sa  femme 
et  se  laisser  déranger  un  peu. 

Morale  et  religion.  L’homme  comprend  la 
morale  surtout  avec  son  intelligence,  voit 
sa  nécessité  et  l’applique  volontairement.  Il 
s’en  fait  souvent  le  défenseur,  tel  un  cheva- 
lier, non  sans  dureté  parfois.  Il  y a du 
gendarme  en  lui.  Son  idéal  est  la  justice. 
Il  a de  la  croyance,  car  sa  réflexion  lui  fait 
entrevoir  Dieu.  Mais  il  est  moins  « reli- 
gieux » que  la  femme  par  le  sentiment  et 
la  piété.  Souvent,  en  pleine  force  de  l’âge, 
quand  tout  lui  réussit,  il  a tendance  à 
oublier  Dieu;  parfois  il  revient  à lui  dans 
le  malheur  et  la  vieillesse. 


Ainsi  les  divers  aspects  de  la  personnalité 
masculine  sont  marqués  par  ce  trait  typique  : 
la  force  et  le  goût  de  l’action.  Son  corps 
l’exprime  d’ailleurs  : il  est  plus  carré, 

musclé  et  respire  profondément.  Sa  vigueur 
reste  stable  et  n’est  pas  soumise  aux  varia- 
tions du  cycle  féminin. 


la  (emme 

On  la  dit  plus  compliquée  que  l’homme. 
Elle  est  plus  faible.  Chez  elle  le  cœur 
domine  : c’est  son  trésor.  Elle  est  faite  pour 
aimer. 

Activité.  La  femme  n’a  donc  pas  la  même 
assurance  que  l’homme  et  s’adapte  autre- 
ment à la  vie,  par  de  souples  détours  et 
avec  ruse;  parfois  elle  abandonne  la  lutte. 
Plus  fragile,  changeante  en  face  des  situa- 
tions et  des  gens,  elle  est  moins  directe  que 
l’homme. 

Elle  a besoin  de  s’appuyer  sur  son  mari  et 
cherche  auprès  de  lui  la  sécurité,  l’assurance 
du  lendemain.  Elle  se  donne  entièrement  à 
un  mari  qui  l’aime  et  la  protège. 

Son  univers  habituel,  c’est  la  maison  et  la 
famille  qui  remplissent  son  existence  plus 
que  le  travail  professionnel.  Elle  comprend 
le  prix  de  la  vie  et  le  bonheur  simple  dans 
l’intimité  du  foyer.  Elle  vit  dans  ce  petit 
monde  de  personnes  aimées,  comme  une 
mère  et  une  épouse.  Elle  veut  entourer  les 
siens  d’affection  ; elle  est  heureuse  de  sentir 
qu’ils  ont  besoin  d’elle. 

Elle  s’intéresse  moins  aux  choses  qu’aux 
gens.  Elle  est  rarement  tentée  par  l’aventure 
extérieure,  la  vie  sociale  ou  politique. 
Physiquement  moins  forte  que  l’homme,  la 
femme  a en  revanche  plus  de  résistance  ner- 
veuse, surtout  dans  les  grandes  épreuves. 
On  devine  aisément  les  travers  qui  la 
menacent  : sa  faiblesse  la  rend  souvent  trop 
inquiète,  instable,  geignante,  même  men- 


L’homme  n'a  pas 
assez  de  toute  une 
vie  commune  pour 
tenter  de  percer  le 
mystère  d’un  seul 
être  et  pour  se 
découvrir  devant 
cet  être. 


Dr  GOUST. 


teuse.  Son  cœur  tend  à posséder  exclusive- 
ment et  jalousement  son  mari,  à le  détour- 
ner de  la  vie  extérieure,  parfois  à l’enchaîner 
par  les  sens.  Bref,  son  amour  même  peut  se 
changer  en  cette  sorte  d’égoïsme  qui  consiste 
à accaparer  les  siens.  Quand  ils  résistent, 
elle  se  déclare  victime  et  incomprise. 

Elle  doit  donc  faire  effort,  pour  répandre 
au  foyer  la  tendresse  gratuite  dont  sa  nichée 
a besoin;  pour  s’intéresser  au  travail  de  son 
mari;  pour  accepter  qu’il  prenne  des  respon- 
sabilités dans  le  monde;  pour  s’ouvrir  elle- 
même  à des  activités  hors  du  foyer;  enfin 
pour  dominer  son  instabilité  d’humeur. 
Sensibilité.  La  femme  est  très  sensible  et 
contrôle  difficilement  son  cœur.  Elle  a 
des  réactions  vives,  se  met  dans  des  états 
d’excitation,  pleure  à chaudes  larmes.  Quand 
des  soucis  l’oppressent,  elle  a besoin  de  les 
confier.  Par  là  elle  se  décharge  : c’est  un 
grand  avantage,  car  ainsi  elle  reprend 
courage  et  se  trouve  finalement  moins  écra- 
sée par  la  vie  que  l’homme. 

Elle  a surtout  besoin  d’être  sans  cesse  assu- 
rée que  son  mari  l’aime  et  elle  attend  de  lui 
des  paroles  et  des  marques  d’affection.  Elle 
tremble  de  le  perdre  et  fait  tout  pour  le 
reconquérir.  Elle  ne  comprend  pas  que  le 
fiancé  si  amoureux  soit  devenu  un  mari  si 
froid.  La  moindre  attention  : un  regard,  un 
mot,  un  baiser,  un  petit  cadeau  la  ravissent 
de  bonheur.  Dans  le  cas  contraire  elle  se 
fait  souvent  des  idées  noires.  Elle  risque 
aussi  de  manquer  de  simplicité. 

La  femme  doit  donc  faire  effort  pour  com- 
prendre la  psychologie  masculine  et  pour 
voir  dans  le  dévouement  de  son  mari  la 
véritable  marque  d’affection.  Elle  peut  aussi 
aider  l’homme  à exprimer  ses  sentiments, 
en  parlant  d’abord  elle-même,  au  lieu 
d’attendre,  en  boudant,  des  mots  d’affection 
auxquels  il  ne  songe  pas. 

Intelligence.  La  femme  est  aussi  intelli- 
gente que  l’homme,  mais  elle  a une  autre 
tournure  d’esprit.  Elle  voit  plutôt  les  détails 


que  l’ensemble  d’un  problème.  Quand  elle 
se  met  à expliquer  et  à raconter,  elle  n’en 
finit  plus.  Mais  elle  ne  fait  pas  de  théorie, 
et  reste  en  contact  avec  le  réel.  Elle 
comprend  beaucoup  de  choses  avec  son 
cœur,  par  intuition,  comme  on  dit,  plutôt 
que  par  raisonnement.  Ce  don  la  rend 
perspicace,  mais  l’expose  aussi  à des  erreurs. 
En  effet,  son  imagination  vive  peut  échaf- 
fauder  sur  des  riens  tout  un  roman;  un 
petit  événement  prend  des  proportions  consi- 
dérables dans  son  esprit. 

On  voit  les  dangers  : absence  de  vue  géné- 
rale, regard  noyé  dans  le  détail,  jugement 
téméraire,  parfois  un  manque  d’assurance 
qui  la  rend  esclave  de  l’opinion  d’autrui. 
Elle  doit  contrôler  l’imagination  par  la  rai- 
son logique.  Les  études,  d’ailleurs,  l’y  aident 
de  plus  en  plus. 

Manière  de  vivre  le  temps.  Les  diverses  occu- 
pations de  la  femme  ne  sont  pas  cloi- 
sonnées comme  celles  de  l’homme.  A chaque 
instant  elle  porte  dans  son  cœur  toute  sa 
vie  : mari,  enfants,  ménage,  profession... 
Ses  mains  vont  d’une  occupation  à l’autre, 
mais  son  âme  ne  suit  pas  à la  même  allure. 
Elle  a besoin  d’un  certain  temps  pour  se 
préparer  à une  action  importante,  notam- 
ment pour  accomplir  l’acte  conjugal  (voir 
p.  42).  Ensuite  elle  reste  longtemps  sous 
l’influence  éprouvée. 

Pour  se  reposer  et  « récupérer  »,  elle  n’a  pas 
besoin,  à la  manière  de  l’homme,  d’arrêter 
le  travail,  mais  simplement  de  le  ralentir, 
ou  de  passer  à une  occupation  plus  facile. 
C’est  pourquoi  elle  est  rarement  inactive. 

Danger  : en  ruminant  trop  ses  pensées,  la 
femme  est  souvent  inquiète,  ou  rancunière, 
contrairement  à l’homme  oublieux. 

Elle  doit  donc  fixer  son  attention  sur  l’action 
du  moment,  dominer  le  flot  des  souvenirs 
et  impressions,  faire  à son  mari  les  confi- 
dences importantes,  mais  lui  épargner  les 
futiles. 


l'homme  et  la  femme 


types  d’hommes 
et 

de  temmes 


Morale  et  religion.  La  femme  comprend  la 
morale  surtout  avec  son  cœur.  Elle  voit 
la  beauté  de  la  vertu  et  sent  sa  no- 
blesse. Les  lois  lui  paraissent  un  refuge 
contre  sa  fragilité.  Elle  éprouve  pitié  et 
indulgence  pour  le  faible  et  s’émeut  devant 
la  misère.  Son  idéal  est  la  charité. 

Elle  n’est  pas  plus  croyante,  mais  plus 
pieuse  que  l’homme.  Plus  faible  et  vulné- 
rable, elle  trouve  en  Dieu  son  suprême 
refuge.  Elle  risque  parfois  de  verser  dans 
une  religiosité  sentimentale  et  mesquine, 
faite  de  petites  pratiques  où  se  mêle  la 
superstition. 

D’une  manière  générale  elle  est  fidèle  à son 
idéal  moral  et  religieux,  très  courageuse  à 
le  suivre. 

Par  comparaison  avec  l’homme,  la  femme 
apparaît  donc  plus  faible,  mais  riche  du 
trésor  de  son  cœur.  Elle  est  faite  pour 
aimer,  pour  donner  la  vie.  Son  corps  l’ex- 
prime bien  : formes  plus  douces  et  arrondies, 
membres  plus  fins,  respiration  moins  pro- 
fonde. Sa  vigueur  est  grande,  mais  instable, 
par  suite  du  cycle  menstruel. 

Sous  ce  portrait  général  on  pourrait  distin- 
guer de  nombreuses  variétés  ou  types.  En 
voici  quelques-uns.  Vous  en  connaissez  peut- 
être  d’autres  et  pouvez  y ajouter  des  détails. 

H Otantes.  L’homme  émancipé  est  tenté  de 
dominer  brutalement  et  même  de  mépri- 
ser la  femme,  la  considérant  comme  la 
source  du  mal  et  désireuse  de  l’enchaîner. 

— Au  contraire,  l’homme  esclave  se  soumet 
sans  résistance  à l’appel  obscur  et  mystérieux 
du  sexe  opposé  et  y perd  ses  forces. 

— Le  pacha  veut  que  sa  femme  l’admire  et 
se  plie  devant  lui,  le  serve  et  vive  pour  lui. 
Il  se  pose  tantôt  en  bienfaiteur,  tantôt  en 
tyran.  Volontiers  barbu,  c’est  un  lourd  pro- 
tecteur. 

— • Le  chevalier  respecte  et  vénère  la  femme. 
Il  la  protège  dans  le  combat  de  la  vie. 


— Le  type  compagnon , le  plus  courant  et 
équilibré,  cherche  dans  la  femme  la  moitié 
qui  le  complète  et  se  trouve  ainsi  satisfait. 

Femmes.  La  femme  soumise  cherche  au- 
près de  l’homme  la  sécurité  économique, 
une  protection  paternelle,  un  confident 
capable  de  la  comprendre,  ou  bien  un 
« héros  » autour  duquel  elle  tourne  et 
brille  comme  un  papillon. 

— Le  type  maternel  désire  essentiellement 
l’enfant.  Elle  finit  presque  par  croire  qu’elle 
a engendré  son  propre  mari  et  le  traite 
comme  son  grand  gosse  . 

— L’amoureuse,  surtout  répandue  dans  les 

romans,  « adore  » son  élu  et  lui  sacrifie 
tout,  tragiquement  : réputation,  situation, 

bonheur. 

— La  séductrice  cherche  à s’attacher 
l’homme  par  tous  les  moyens,  même  les  plus 
diaboliques. 

— L’émancipée,  assez  fréquente  de  nos 
jours,  regrette  d’être  femme,  veut  se  libérer 
de  cette  « faiblesse  » et  cherche  à concur- 
rencer l’homme  dans  la  vie  sociale  et  profes- 
sionnelle. Ce  type  désagréable,  parfois  har- 
gneux, est  à plaindre  : la  déception  d’une 
vie  et  d’une  vocation  manquée  la  guette. 

— Le  type  de  la  compagne,  le  plus  fréquent 
et  équilibré,  est  tout  simplement  fidèle  à sa 
vocation  féminine,  à la  fois  amoureuse, 
épouse  et  maman. 

gronde 

voriété 

individuelle 

Voilà  des  portraits  types.  La  réalité  est 
infiniment  variée;  on  rencontre  toutes  sortes 
de  cas.  En  outre  il  ne  faut  pas  durcir  ces 
traits  ni  exagérer  les  différences  entre 
l'homme  et  la  femme.  Les  ressemblances  sont 
plus  importantes,  car  les  deux  partagent  la 
même  nature  humaine.  D’ailleurs  chaque 
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SB 

comprendre 

pour 

s’aimer 


homme  a quelque  chose  de  féminin  et  cha- 
que femme  est  plus  ou  moins  virile.  On  ren- 
contre même  des  cas  extrêmes  où,  dans  un 
foyer,  les  caractères  et  les  rôles  sont  ren- 
versés : le  mari,  de  tempérament  féminin, 
fait  le  ménage  et  garde  les  enfants,  tandis 
que  la  femme,  du  type  masculin,  travaille 
au-dehors  et  rapporte  le  salaire.  L’essentiel 
est  de  s’entendre  et  de  s’aimer.  Chaque 
situation  exige  un  effort  d’adaptation. 

L’éducation  joue  aussi  un  rôle  pour  aug- 
menter ou  atténuer  les  différences  entre 
l'homme  et  la  femme.  Tout  petit  on  apprend 
au  garçon  à ne  pas  pleurer  « comme  une 
fille  » et  à la  fillette  à faire  la  coquette... 
Actuellement  les  différences  tendent  à s’atté- 
nuer, car  les  deux  sexes  partagent  les  mêmes 
études  et  professions.  Suivant  les  civilisa- 
tions la  femme  est  plus  soumise,  par  exemple 
dans  les  pays  méditerranéens,  ou  au  con- 
traire plus  influente,  comme  aux  Etats-Unis. 

Le  but  de  ce  chapitre  est  d’éveiller  l’atten- 
tion des  époux  à ce  problème  capital  de  la 
vie  conjugale  : comment  faire  l’union  des 
cœurs,  lorsque  la  flambée  amoureuse  de  la 
lune  de  miel  est  passée  ? Il  faut  d’abord 
connaître  d’une  manière  assez  précise  les 
différences  générales  entre  l’homme  et  la 
femme,  puis  chercher  avec  patience  et 
amour  les  différences  particulières  entre 
« nous  deux  ».  Alors  les  époux  s’enrichissent' 
mutuellement;  ils  se  comprennent;  ils 
évitent  de  mal  interpréter  les  gestes  et  les 
paroles  de  l’autre;  ils  apprennent  en  quelque 
sorte  sa  langue.  Par  cette  attention  réci- 
proque, ils  vivent  dans  la  franchise  et  la 


confiance,  s’acceptent  tels  qu’ils  sont,  res- 
pectent leurs  personnalités  différentes  et  ne 
dramatisent  pas  les  heurts  inévitables.  Se 
connaître  : pour  se  comprendre,  s’aimer,  se 
grandir. 

Les  trois  grandes  maladresses  à éviter  sont  : 

— vouloir  à tout  prix  changer  l’autre; 

— refuser  de  faire  un  effort  pour  s’adapter 
à l’autre; 

— vouloir  devenir  exactement  pareils. 


se  retrouver 
dons 
l’enfant 

Au  fond,  pour  bien  se  comprendre,  il  ne 
suffit  pas  de  s’observer,  même  avec  affection. 
Ce  face  à face  comporte  des  dangers  : désir 
de  dominer  l’autre,  lassitude,  parfois  même 
tension  qui  fait  tout  sauter,  comme  un 
court-circuit. 

C’est  l’enfant,  entre  les  deux,  qui  crée  l’équi- 
libre. 

1°  En  aimant  l’enfant,  qui  a hérité  des  deux 
caractères,  les  époux  s’aiment  eux-mêmes. 
En  essayant  de  le  comprendre,  ils  se 
découvrent  eux-mêmes. 

2“  Le  jeune  enfant  n’est  pas  un  adulte  en 
miniature;  il  a une  personnalité  originale. 
Pour  comprendre  ce  troisième  partenaire 
nouveau  et  différent,  les  parents  ont  exacte- 
ment le  même  effort  à faire  que  pour  se 
comprendre  mutuellement.  Penchés  ensemble 
sur  lui,  émerveillés  par  sa  découverte, 
« nous  deux  » s’élargissent  en  « nous  trois  ». 


Si  tant  de  ménages  ne  sont  pas  heureux,  c'est  par  ignorance  et  aussi  par  paresse. 
Car  on  apprend  tout  en  ce  monde,  mais  on  néglige  de  nous  apprendre  à vivre.  Vivre 
à deux  est  un  duo  qu’on  croit  pouvoir  chanter  sans  connaître  la  musique. 

Marcelle  AV  CLAIR. 


aimer 


Pour  être  heureux  en  ménagé. 
L'evolutlon  du  couple 


grandeur 

et 

faiblesse 
de  l’amour 


aimer, 

c’est... 


Aimer  est  le  sens  même  de  la  vie  et  du 
monde,  puisque  Dieu  est  Amour  : tout  vient 
de  là  et  y tend.  L’amour  est  une  réalité  mys- 
térieuse, la  part  la  plus  noble  et  inexpri- 
mable de  la  création,  impossible  à com- 
prendre entièrement.  Il  prend  diverses 
formes,  dans  de  multiples  sortes  de  dévoue- 
ments, dans  le  célibat  et  le  mariage.  Nous 
parlons  ici  de  l’amour  conjugal,  mais  ce 
serait  une  idée  fausse  de  le  croire  essentielle- 
ment différent  des  autres  formes  d’amour. 

Les  fiancés  éprouvent  avec  le  plus  de  fraî- 
cheur la  merveille  de  l’amour  (voir  p.  258). 
Quand  le  solitaire  découvre  enfin  sa  « moi- 
tié »,  son  vœu  le  plus  ardent  est  comblé. 
Il  sort  de  lui-même;  il  devient  comme  un 
être  nouveau,  il  est  prêt  à se  donner  à 
l’autre  et  à le  recevoir;  ensemble  ils  se 
mettent  en  route  pour  construire  une  com- 
munauté d’amour.  Le  « je  » est  devenu 
« nous  ». 

Mais  cette  entreprise,  la  plus  belle  au 
monde,  est  aussi  la  plus  menacée.  Dieu  est 
amour,  mais  le  démon  est  haine;  c’est  contre 
l’amour  qu’il  s’acharne  le  plus.  Les  ennemis 
extérieurs  et  intérieurs  ne  manquent  pas  : 
l’usure  de  la  vie  quotidienne,  les  difficultés 
de  la  vie,  les  défauts  de  chaque  conjoint, 
finalement  l’impossibilité  d’une  fusion  totale. 
L’amour  humain  est  à la  fois  très  grand  et 
très  modeste,  parce  que  c’est  l’essai  terrestre 
d’une  réussite  parfaite  au  ciel  seulement. 

On  peut  donner  mille  définitions  de 
l’amour,  et  aucune  n’est  complète.  Ceux  qui 
s’aiment  vraiment  n’en  ont  d’ailleurs  pas 


besoin  : ils  savent  et  sentent  mieux  que  les 
mots  ne  sauraient  dire. 

Essayons  cependant. 

1°  L’amour  est  le  contraire  de  l’égoïsme  et 
de  la  haine.  Il  ne  consiste  pas  à prendre, 
mais  à donner  et  à recevoir.  Se  donner 
tout  entier  à l’autre,  gratuitement,  sans  rien 
garder  pour  soi,  sans  calcul  ni  avarice.  Ega- 
lement recevoir  : on  l’oublie  parfois;  c’est 
plus  difficile  que  de  donner,  on  est  tout 
bête  dans  la  manière  de  recevoir  le  don  de 
l’autre,  son  corps  et  son  âme,  ses  paroles 
et  ses  désirs.  L’amour  est  l’échange  de  deux 
êtres  tout  entiers.  Donner  seulement  serait 
encore  une  manière  de  s’imposer. 

2“  Un  bon  signe  d’union  profonde  entre 
époux  est  le  suivant.  En  l’absence  du 
conjoint,  quand  vous  pensez  à lui,  dites- 
vous  intérieurement  il  (elle)  ou  tu  ? « Que 
dirait-il  s’il  me  voyait  ? » ou  bien  : « Que 
dirais-tu  si  tu  me  voyais  ? » Penser  à lui  en 
disant  il  (elle),  est  déjà  bien,  mais  dire 
secrètement  tu,  c’est  très  bien. 

3“  Aimer,  c’est  comprendre  l’autre,  et  donc 
chercher  à le  connaître,  par  un  effort 
d’attention  constant,  pas  seulement  au  début 
du  mariage,  car  on  n’a  jamais  fini  de 
découvrir  un  être  aimé.  Il  ne  s’agit  pas 
d’une  connaissance  froide,  mais  compréhen- 
sive, c’est-à-dire  sympathique,  indulgente, 
bienveillante,  un  peu  taquine  parfois.  Dans 
ce  but  il  ne  faut  pas  se  mûrer  dans  le 
silence,  mais  parler,  s’exprimer,  dire  ce 
qu’on  sent  et  pense  au  long  des  jours. 
On  ne  peut  pas  aimer  sans  comprendre,  et 
quand  on  se  comprend  on  est  heureux. 

4°  Aimer,  c’est  se  considérer  comme  respon- 
sable de  l’autre,  le  prendre  en  charge  et 


l’amour 

de 

l’homme 
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l’aider  en  toutes  choses  : dans  le  travail, 
le  soin  des  enfants,  la  lutte  contre  les  défauts, 
le  progrès  de  la  vie  religieuse.  Un  tel  amour 
suppose  un  lien  définitif,  sans  regarder  en 
arrière  ni  à côté  : j’aime  mon  conjoint  tel 
qu’il  est,  non  tel  que  je  le  rêve,  et  sans  le 
comparer  à d’autres. 

5°  Aimer,  ce  n’est  pas  tellement  se  regarder 
l’un  l’autre,  mais  se  tourner  ensemble  vers 
un  idéal,  s’ouvrir  sur  le  monde  et  le  service 
d'autrui,  et  premièrement  accueillir  l’enfant 
et  se  dévouer  à lui. 

6°  L’amour  évolue  et  se  cultive;  il  n’est  pas 
tout  fait.  Il  est  la  rencontre  de  deux  per- 
sonnes qui  changent  et  grandissent  : que 
serai-je  dans  dix  ans  et  qu’aurai-je  à te 
donner  alors  ? Et  que  seras-tu  alors,  qu’est-ce 
que  j’aurai  à recevoir  de  toi  ? La  passion 
du  début  tombe  quand  le  corps  se  défraîchit, 
mais  l’union  des  cœurs  s’approfondit. 
Malgré  les  difficultés,  il  faut  croire  à l’amour 
et  le  construire  chaque  jour. 

Ces  règles  générales  valent  pour  l’homme 
et  la  femme.  Voyons  maintenant  l’idéal  de 
l’amour  chez  chacun  d’eux. 


1"  Le  mari  est  le  chef  du  foyer.  Aimer,  pour 
lui,  c’est,  remplir  cette  fonction  : être  fort 
devant  l’épreuve,  porter  le  poids  de  la  vie 
pour  sa  femme  et  ses  enfants,  donner  ainsi  à 
tous  le  sentiment  de  sécurité.  Sa  femme, 
pour  l’aimer,  a besoin  de  l’admirer;  un  mari 
incapable  la  déçoit  profondément. 

2°  Le  mari  est  nourricier,  pas  seulement 
du  corps,  mais  aussi  des  âmes.  Son  rôle 
est  de  combler  le  besoin  d’affection  de 
sa  femme,  lui  redonner  confiance  dans 
l’épreuve,  raffermir  ses  convictions  dans  le 
doute,  apporter  simplicité  et  netteté  dans 
les  impressions  confuses. 


Tamour 

de 

lo  femme 

1"  Par  sa  vocation  la  femme  est  maternelle. 
Aimer,  pour  elle,  c’est  remplir  cette  fonc- 
tion, même  un  peu  auprès  de  son  mari. 

2°  Compagne  et  collaboratrice  de  son  mari, 
elle  lui  permet  de  grandir  et  de  donner 
toute  sa  mesure;  elle  est  douce,  persuasive, 
encourageante  par  sa  présence.  Son  amour 
rend  l’homme  meilleur. 

3°  Son  amour  est  aussi  fait  pour  accueillir 
les  idées  et  les  décisions  de  son  mari,  et  ainsi 
s’y  associer. 


Pour 
être  heureux 
en  ménage 

Les  grands  principes,  c’est  bien  beau,  mais 
comment  les  faire  passer  dans  le  détail  de 
la  vie  ? Voici  quelques  conseils  pour  mieux 
aimer. 

Vous,  Monsieur.  Méfiez-vous  de  votre  ca- 
ractère d’homme  qui  n’aime  pas  faire  du 
sentiment,  sauf  au  lit.  Votre  femme,  au 
contraire,  aime  le  sentiment  de  jour.  Donc 
montrez-lui  votre  affection.  "Dites-lui  que 
vous  l’aimez.  Ayez  de  petites  attentions.  Elle 
sera  ravie,  et  s’épanouira  comme  fleur  au 
soleil,  enchantant  la  maisonnée.  Embrassez-la 
en  partant  au  travail  et  en  rentrant  : ces 
baisers  ne  doivent  pas  cesser  après  les  fian- 
çailles, votre  épouse  en  est  toujours  aussi 
friande. 

Ajoutez  un  mot  affectueux,  parfois  un  petit 


Aimer,  c’est  être  heureux  à deux,  st  Augustin. 


aimer 


A près  les  noces, 
elle  découvrira  que 
son  dieu  est  fait 
d’argile  dorée.  Il 
verra,  lui,  naître 
d' expérience  en 
expérience  une 
femme  qu’il  igno- 
rait et  qui  s’igno- 
rait. C’est  pour- 
quoi tout  mariage 
est  à refaire  au 
bout  d’un  an.  Et 
ces  nouvelles  fian- 
çailles sont  une 
épreuve  bien  plus 
redoutable  que 
l’autre. 


ALAIN. 


cadeau.  « Dites-le  avec  des  fleurs  . » Surtout 
n’oubliez  pas  les  anniversaires  et  le  jour  de 
sa  fête  : marquez-les  dans  votre  agenda. 

Le  grand  tort  de  l’homme,  c’est  son  mu- 
tisme, sa  fausse  pudeur.  Vous  aimez,  c’est 
sûr.  Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  votre 
femme  : elle  attend  un  mot,  un  geste,  un 
regard  qui  montre  votre  affection.  Donc  : 
faites-lui  compliment  de  sa  beauté,  de  sa 
toilette.  Félicitez-la  de  sa  cuisine.  Remar- 
quez à haute  voix  le  bouquet  sur  la  table, 
la  chambre  bien  rangée,  la  maison  pimpante. 
Inversement,  ne  la  critiquez  pas  quand  elle 
a moins  bien  réussi  et  ne  la  taquinez  pas 
méchamment,  surtout  pas  devant  les  autres. 
Soyez  galant  et  poli  à son  égard,  comme 
vous  l’êtes  avec  les  autres  femmes  et  les 
étrangers.  Dominez  l’impatience.  Pas  de 
commandement  cassant.  Dites  : « S’il  te 
plaît  » et  « merci  ».  Dans  la  conversation, 
parmi  des  amis  et  invités,  ne  dites  pas  le 
contraire  de  votre  épouse,  et  ne  faites  pas 
de  compliments  à d’autres  femmes. 

La  politesse,  signe  d’affection,  vous  invite 
aussi  à être  à l’heure  aux  repas.  Il  est 
désagréable  pour  votre  femme  d’attendre 
quelqu’un  qui  ne  rentre  pas  et  de  voir  se 
gâter  un  plat  préparé  tout  exprès  pour  vous. 
Si  vous  êtes  à la  maison,  venez  à table  au 
premier  appel. 

Le  soir,  en  rentrant  même  fatigué,  ne  cher- 
chez pas  à avoir  absolument  « la  paix  » : 
« Laisse-moi  tranquille  »...  Non.  Votre 
épouse  a aussi  travaillé;  elle  a des  soucis; 
elle  a besoin  d’un  coup  de  main.  Ecoutez-Ia. 
Ne  détournez  pas  la  conversation  quand 
elle  veut  vous  parler  sérieusement. 

Soyez  propre,  autant  que  possible  : rasé, 
peigné,  mains  lavées.  Ne  rentrez  pas  avec 
des  chaussures  boueuses.  Ne  gardez  pas  pour 
un  travail  salissant  un  pantalon  ou  une 
chemise  propre  qu’elle  vient  de  repasser.  Ne 
laissez  pas  traîner  les  affaires.  Ne  mettez  pas 
sens  dessus-dessous  les  tiroirs  en  cherchant 


quelque  chose.  Ne  venez  pas  sale  au  lit,  ou 
sentant  l’alcool  ou  le  tabac;  prenez  d’abord 
une  douche. 

Epargnez  à votre  femme  des  travaux  pé- 
nibles : fendre  le  bois,  déplacer  les  meubles 
lourds.  Quand  elle  est  fatiguée,  sachez  même 
vous  lever  la  nuit  pour  calmer  les  pleurs  de 
bébé.  Faites  les  travaux  salissants  : chauf- 
fage, gros  lavage,  peinture,  cirage. 

Et  VOUS,  Madame.  Votre  mari  a besoin  de 
vous  plus  que  vous  ne  le  pensez,  et  surtout 
plus  qu’il  ne  le  dit.  L’homme  se  croit  fort; 
en  réalité  il  se  décourage  vite  si  la  présence 
aimante  de  sa  femme  ne  l’encourage  pas. 
Vous  êtes  son  soleil,  sa  chaleur;  ne  répandez 
donc  pas  les  nuages  ni  le  froid. 

Dites  votre  avis,  mais  ne  discutez  pas  sans 
fin  : cela  le  met  hors  de  lui.  Ne  criez  pas  : 
il  prendrait  la  fuite.  Ne  faites  pas  la  tête. 
Après  un  accroc,  faites  le  premier  pas  de  la 
réconciliation,  au  plus  tard  le  soir  : ne  vous 
endormez  jamais  fâchés.  Comprenez  le 
caractère  un  peu  rude  de  votre  mari.  La 
paix  du  foyer,  c’est  surtout  votre  réussite, 
par  le  sourire  et  la  patience. 

Essayez  de  dominer  l’instabilité  d’humeur, 
même  au  moment  des  règles.  Chassez  les 
idées  noires,  les  inquiétudes,  les  sentiments 
de  jalousie.  Ne  racontez  pas  autour  de  vous 
combien  vous  êtes  « malheureuse  »;  votre 
mari  l’apprendrait  tôt  ou  tard  et  serait  vexé. 
Laissez-le  sortir  parfois  et  s’occuper  de  poli- 
tique, de  comités  et  d’œuvres,  sans  vous 
croire  abandonnée  pour  autant. 

Pour  lui  rendre  la  vie  agréable,  soyez 
accueillante  quand  il  rentre.  Il  est  heureux 
de  vous  retrouver,  vous,  la  maison,  les 
enfants.  S’il  vient  vous  embrasser,  ne  le 
repoussez  pas  ! Tenez  bien  la  maison,  c’est 
le  moyen  d’y  attacher  votre  mari. 

Quand  il  rentre,  laissez-le  d’abord  se  reposer. 
Ne  l’accablez  pas  tout  de  suite  de  vos  soucis, 
surtout  s’ils  sont  mineurs. 


Un  des  plus  grands  évêques  de  l’antiquité  chrétienne,  un  « Père  de  l'Église  »,  Saint  Jean  Chry- 
sostomeou  Bouche  d’Or,  patriarche  de  Constantinople  (347-407),  donne  ces  conseils  à un  mari  : 

Parle-lui  d’amour.  Dis-lui  que  les  autres  jeunes  filles  ne  t’ont  point  intéressé,  mais  que  tu  as 
été  amoureux  de  son  genre  de  vie,  de  sa  modération,  de  sa  douceur,  de  sa  sagesse. 

Tu  lui  diras  donc  : « Je  t'ai  choisie  à cause  de  la  beauté  de  ton  âme  que  j’ai  préférée  à tous  les 
trésors.  Une  jeune  fille  prudente,  généreuse  et  pieuse  vaut  plus  que  tout  l’univers.  C’est  pour 
ça  que  je  t’ai  désirée  et  que  je  t’aime  plus  que  moi-même. 

La  vie  présente  n'est  rien.  Aussi  je  te  prie  et  je  te  supplie,  passons  le  temps  de  cette  vie  de  sorte 
que  nous  demeurions  unis  dans  la  vie  future,  sans  crainte  d’être  séparés.  Le  temps  est  court  et 
semé  d’obstacles.  Si  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  de  façon  agréable  à Dieu,  nous  irons  ensuite 
rejoindre  le  Christ  et  nous  demeurerons  ensemble  dans  le  bonheur  éternel. 

Je  place  ton  amour  au-dessus  de  tout  et  je  ne  connais  pas  de  peine  plus  insupportable  que  d’être 
séparé  de  toi.  Me  faudrait-il  tout  perdre,  devenir  pauvre  comme  Job,  affronter  les  pires  dangers, 
souffrir  n’importe  quoi,  tout  me  sera  supportable  avec  mon  amour  pour  toi.  Il  me  sera  doux 
d'avoir  de  petits  enfants,  images  de  ton  amour  pour  moi.  » 

Aucune  richesse,  aucun  trésor  ne  remplace  pour  la  jeune  femme  le  prix  de  telles  paroles!  Elle 
y trouvera  un  grand  motif  d’amour  et  de  soumission. 

Montre-lui  le  bonheur  que  tu  as  d'être  en  sa  compagnie  et  que  tu  préfères  la  maison  à la  ville. 
Elle  passe  avant  les  amis  et  avant  les  enfants  qu’elle  t’a  donnés.  Fais-lui  comprendre  que  tu 
les  aimes  à cause  d’elle.  Lorsqu’elle  fait  quelque  chose  de  bien,  adresse-lui  des  compliments, 
admire  son  talent.  Si  elle  commet  quelque  faute,  fais-en  à peine  mention.  Apprends  à ne  rien 
redouter  sur  la  terre,  si  ce  n’est  d’offenser  Dieu. 

Si  un  homme  prend  une  femme  dans  cet  esprit,  alors  le  mariage  est  bien  proche  de  la  perfection. 


(photo  Chopard) 


aimer 


révolution 
du  couple 

et  |bs 

crises  du  foyer 


Soyez  économe  et  habile  de  vos  doigts.  Sur- 
tout soignez  la  cuisine  : les  hommes  sont 
généralement  gourmands  et  raffolent  des 
petits  plats.  L’amour  s’entretient  par  l’esto- 
mac, croyez-le.  Préparez  les  repas  à l’heure, 
autant  que  possible,  malgré  les  imprévus. 
Ne  l’agacez  pas  de  recommandations  sans 
fin,  ni  de  minutieuses  exigences  de  propreté. 
Laissez-le  se  débarbouiller  à sa  manière;  en 
se  lavant,  un  homme  s’ébroue  volontiers  : 
mettez  de  bonnes  serviettes-éponges  ! Pour 
éviter  les  classiques  disputes  à propos  de 
la  salle  de  bain,  disposez  les  affaires  de 
toilette  de  chacun  dans  des  casiers  bien 
séparés.  D’une  manière  générale,  laissez-lui 
ses  petites  manies. 

S’il  vous  rend  volontiers  service,  n’en  abusez 
pas  pour  l’accabler  de  besognes  ménagères 
et,  autant  que  possible,  avertissez-le  à 
l’avance  pour  qu’il  puisse  organiser  son 
temps. 

Enfin  faites-vous  belle  pour  lui,  surtout 
lorsque  vous  sortez,  mais  aussi  à la  maison, 
sinon  il  risquerait  de  trop  regarder  d’autres 
jolies  femmes  I 


La  vie  à deux,  généralement  facile  au  début, 
comporte  des  périodes  de  crise  : tantôt  on 
souffre  des  défauts  de  l’autre,  tantôt  les 
événements  créent  une  situation  nouvelle. 
Un  effort  d’adaptation  s’impose  dans  les 
deux  cas;  l’amour  est  en  devenir;  s’il  s’arrête 
il  se  dégrade.  On  progresse  par  tensions, 
conflits  et  crises  : tel  est  le  dynamisme  de 
l’amour. 

Les  crises  périodiques.  Certains  observateurs 
ont  cru  remarquer  que  des  crises  sur- 
viennent assez  régulièrement  après  un  ou 
deux  ans  de  mariage,  puis  après  sept  ans 
et  surtout  après  dix  ans;  c’est  le  moment  des 
divorces  les  plus  nombreux  : on  est  fatigué 
l’un  de  l’autre,  l’affection  est  tarie.  Enfin 
tout  le  monde  sait  que  l’âge  dangereux  se 


situe  autour  de  quarante  ans.  En  fait,  on 
ne  peut  pas  généraliser  ces  observations. 

Les  meilleurs  ménages,  cependant,  connais- 
sent des  hauts  et  des  bas.  En  marchant  sur 
le  chemin,  on  bute  parfois  contre  une  pierre 
et  on  risque  de  tomber.  Voyons  les  princi- 
paux obstacles  sur  la  route  des  époux. 

La  prise  d’indépendance  et  les  ruptures  néces- 
saires. En  s’unissant  par  le  lien  du 
mariage,  les  époux  doivent  rompre  d’autres 
liens,  afin  de  se  rendre  libres  l’un  pour 
l’autre.  Finie  la  vie  de  célibataire  : tout  est 
à repenser  pour  vivre  à deux  désormais. 
Sans  doute  convient-il  d’éviter  les  ruptures 
brutales,  notamment  avec  les  parents.  Mais 
l’indépendance  morale  et  matérielle  (loge- 
ment et  finances)  est  nécessaire  à l’épanouis- 
sement du  couple.  Dans  les  cas  contraires 
les  difficultés  s’accumulent  dès  le  début. 

Sur  les  relations  avec  les  parents  et  beaux- 
parents,  voir  p.  315. 


La  phase  d’adaptation.  Il  est  important  de 
faire  un  bon  départ.  Les  premiers  temps 
sont  souvent  décisifs  pour  forger  un  amour 
durable.  Or  les  obstacles  sont  précisément 
les  plus  nombreux  au  début.  Mais  l’amour 
est  aussi  le  plus  fort,  capable  de  les  sur- 
monter. 

Autre  chose  est  de  se  connaître  comme  fian- 
cés et  comme  époux.  La  cohabitation  et 
l’intimité  découvrent  des  aspects  nouveaux  : 
1”  Chacun  révèle,  en  quelques  semaines,  ses 
manies,  routines,  gestes,  habitudes  d’hygiène, 
exactitude  ou  retards...  Il  y a des  décou- 
vertes heureuses  et  des  déceptions. 

2°  L’harmonie  sexuelle  est  parfois  difficile 
à construire  et  l’on  risque  de  s’impatienter 
(voir  p.  41). 

3°  L’adaptation  au  nouveau  logis  et  son 
organisation  posent  parfois  un  gros  pro- 
blème, surtout  si  l’on  passe  de  la  campagne 
à la  ville. 


naissances 
ou  fil 
des  années 
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4"  Problèmes  de  voisinage  : discussions  sur 
le  palier,  enfants  qui  crient,  chiens,  bruits 
dans  la  maison  et  dans  la  rue. 

5°  Plus  important  est  le  partage  des  fonc- 
tions, des  petits  travaux  et  corvées.  Chacun 
prend  ses  positions,  parfois  au  grand  étonne- 
ment de  l’autre. 

6°  Qui  va  gérer  le  portefeuille  ? Grosse 
question  (voir  p.  429  et  496). 

7°  Plus  subtil  est  le  problème  de  l’autorité. 
Qui  va  avoir  le  plus  d’ascendant  ? C’est 
une  affaire  de  tempérament  parfois,  ou  de 
principe,  ou  d’éducation,  suivant  l’exemple 
des  parents.  Le  mari  est  normalement  le 
chef.  Mais  il  y a bien  des  manières  d’exercer 
ce  rôle  et  de  prendre  les  décisions. 

8°  Le  terrain  le  plus  dangereux  est  celui 
des  activités  secrètes  de  chacun  : amitiés, 
travaux  et  loisirs  chacun  de  son  côté,  à 
l'insu  de  l’autre.  Certes,  il  y a des  secrets 
légitimes,  notamment  professionnels,  et  trop 
de  curiosité  peut  incommoder  : certains 

maris,  pourtant  libéraux,  sont  obligés  de 
fermer  à clé  leur  bureau  ! Mais  trop  de 
cloisons  marqueraient  une  faille  dans  l’unité 
du  couple. 


La  première  grossesse  apporte  de  fortes  émo- 
tions, non  seulement  à la  mère,  mais  aussi 
au  père  et  plus  qu’on  ne  le  croit  souvent. 
C’est  une  révolution  dans  la  vie  du  foyer. 
Les  naissances  le  consolident  généralement 
et  ravivent  l’affection.  Mais  elles  peuvent 
aussi  provoquer  des  crises  : quand  survient 
une  maladie  ou  quand  l’enfant  n’est  pas 
désiré.  Dans  ce  dernier  cas  se  pose  le  pro- 
blème de  la  régulation  des  naissances  (voir 
p.  49).  Parfois  l’épouse,  du  type  maternel, 
se  consacre  désormais  presque  exclusivement 
aux  enfants  et  néglige  le  mari,  d’où  drame 
possible. 


amitiés, 
engagements 
extérieurs 
et  loisirs 

Après  la  lune  de  miel,  l’homme  retrouve 
volontiers  ses  amis  pour  des  parties  de 
cartes  ou  des  sorties.  Captivantes  pour  lui, 
ces  absences  sont  parfois  pénibles  pour  la 
femme.  Même  quand  il  l’emmène  à la  pêche 
ou  au  match,  elle  ne  goûte  pas  toujours 
ces  longues  séances  silencieuses,  surtout  par 
mauvais  temps. 

La  femme,  une  fois  mariée,  entretient  plus 
rarement  des  amitiés  aussi  envahissantes. 
Mais  elle  verse  parfois  dans  un  autre  travers 
en  participant  à trop  d’œuvres  (paroissiales 
ou  sociales)  ; certains  couples  marchent  mal 
pour  cette  raison. 

Il  faut  être  soucieux  l’un  de  l’autre  et  doser 
ensemble  les  sorties  et  loisirs,  de  manière 
à rester  confiants  et  unis. 


l’habitude 

et 

l’indifférence 

Bien  des  couples  restent  unis,  mais  le  feu 
du  premier  amour  n’est  plus  que  cendre. 
Les  années  et  l’habitude  ont  tout  desséché 
et  refroidi.  Parfois  à cause  du  travail  exces- 
sif : on  n’a  plus  le  temps  de  s’aimer;  chacun, 
du  matin  au  soir,  est  pris  par  l’ouvrage, 
gagne  gros  et  ne  sait  que  faire  de  cet  argent. 
Ces  époux  sont  devenus  deux  associés,  avec 
parfois  des  aventures  sentimentales  clan- 
destines. Couples  usés,  échecs  de  l’âge  mûr. 
Le  secret  du  mariage  est  de  rester  comme 
des  fiancés. 


Dix  signes  d’amour  dans  le  mariage  : 

— Se  respecter.  Soyez  courtois  et  polis  l’un 
envers  Vautre. 

— Se  dire  qu’on  s’aime. 

■ — • Se  faire  des  cadeaux,  car  aimer,  c’est 
vouloir  donner. 

— Rester  ensemble  la  plupart  des  soirées  et 
des  dimanches. 

■ — Soigner  sa  tenue. 

— Donner  priorité  à l’autre,  c’est-à-dire  le 
préférer  aux  parents  et  aux  amis. 

— Prendre  chacun  sa  responsabilité  ( généra- 
lement l’homme  au  travail,  la  femme  à la 
maison)  ) . 

— • Se  sacrifier  par  amour,  en  faisant  des 
concessions,  en  pardonnant. 

— Accomplir  le  devoir  conjugal  dans  le 
respect  mutuel  et  par  amour  pour  l’autre. 

— Croire  et  prier.  Fonder  l’amour  sur  Dieu. 


les 

grandes 

épreuves 

Accidents.  Maladies.  Echecs  professionnels. 
Revers  de  fortune.  Fausses  couches.  Deuils... 
Les  croix  surgissent,  parfois  nombreuses,  au 
détour  du  chemin.  Elles  peuvent  décourager 
un  conjoint,  révéler  des  faiblesses  insoup- 
çonnées. Certains  grandissent  dans  l’épreuve, 
d’autres  s’effondrent.  Le  prestige  réciproque 
est  alors  mis  en  question  : « Je  n’aurais 
pas  cru  qu’il  est  comme  cela...  ». 

De  toutes  ces  crises  la  plus  grave  est  l’infi- 
délité. 

Parfois  des  aventures  antérieures  au  mariage 
sont  brusquement  révélées.  Les  réactions, 


(photo  Caméra) 


chez  l’autre  conjoint,  sont  imprévisibles.  11 
peut  en  concevoir  une  jalousie  féroce  qui 
ravage  le  foyer.  En  ce  domaine  il  faut  être 
prudent  et  savoir  ce  que  l’autre  est  capable 
de  supporter.  En  principe  il  vaut  mieux 
faire  silence  sur  un  passé  chargé,  mais 
surmonté  depuis  lors  (voir  p.  262). 

Les  infidélités  dans  le  mariage  sont  aussi 
supportées  diversement.  Tantôt  jalousie  et 
agressivité  terribles.  Tantôt,  au  contraire, 
l’époux  trompé  garde  sa  dignité,  maîtrise 
son  cœur,  arrête  le  flot  des  reproches,  sait 
reconquérir  le  conjoint  par  la  fidélité  et  le 
pardon.  Il  se  demandera  s’il  n’y  a pas  de 
sa  faute  et  veillera  mieux  à son  propre  don. 


conclusion 

La  grâce  du  sacrement  Cette  description  pa- 
raît peu  encourageante.  Mais  c’est  la  vie. 
Voilà  le  chemin  où  conduit  la  première 
rencontre  et  le  jour  des  fiançailles  radieuses. 
Le  regard  émerveillé  de  ces  débuts  était-il 
donc  une  illusion  ? 

Non.  D’abord,  ne  regardez  pas  en  arrière, 
mais  en  avant;  tournez  la  page.  Puis  dites- 
vous  : tout  ce  qui  arrive,  voilà  ma  vocation 
actuelle  et  réelle;  laissons  les  rêves.  Les 
années  et  les  épreuves  mûrissent  l’amour  s’il 
est  vécu  dans  le  sacrement  de  mariage. 


Un  amour  véritable  révèle  la  présence  de  Dieu, 
et  Dieu  présent  rend  l’amour  plus  grand  et  plus  beau. 


■ revues  ■ livres 

Il  existe  des  revues  pour  foyers.  Elles  abordent  tous  les  problèmes  qui  se  posent  aux 
époux  et  aux  parents  : ■ Foyers,  mensuel.  Abonnement  d’un  an,  12  F.  20,  rue  Cortambert, 
Paris  16*.  ■ Jeunes  foyers  ruraux.  Paraît  tous  les  trois  mois.  Abonnement  d’un  an,  5 F. 
21,  rue  du  Faubourg  Saint-Antoine,  Paris  11e.  ■ L’Anneau  d’Or.  D’un  accès  plus  difficile. 
Paraît  tous  les  deux  mois.  Abonnement  d’un  an,  15  F.  9,  rue  Gustave-Flaubert,  Paris  17e. 

COLETTE  COUTTAZ,  Catherine,  ou  l’apprentissage  de  la  vie  conjugale  (lecture  facile). 
Editions  Ouvrières,  105  pages.  ■ PIERRE  DUFOYER,  La  vie  conjugale  au  fil  des 
jours.  Editions  Casterman.  ■ DUFOYER-LEFRANC,  Aimer  son  mari.  (Efforts  à faire 
pour  que  l’amour  dure  et  progresse.  Très  pratique.  Facile  à lire).  Casterman,  5 F.  M Le 
Code  du  bonheur.  (Conseils  pratiques  à la  portée  de  tous  les  foyers.)  Editions  FIoyer 
Rural,  4 F.  ■ Numéros  spéciaux  de  L’Anneau  d’Or  : — Le  mystère  de  l’amour.  — 
Amour  et  souffrance  (maladies,  crises  du  foyer...).  — Anges  et  démons  de  midi  (les  époux 
de  40  à 50  ans).  ■ GENEVIEVE  HONORE-LAINE,  Scènes  de  ménage.  (Un  livre  de 
raison,  plein  de  sourire  et  d’émotion.)  Editions  Ouvrières.  ■ GISELE  D’ASSAILLY, 
Guide  pratique  de  la  femme.  (Milieux  bourgeois.  Le  bonheur  en  ménage.  Beauté.  Savoir- 
vivre.  A la  maison.  Au-dehors.)  Editions  Pierre  Horay,  260  pages,  11  F.  ■ MARCELLE 
AUCLAIR,  Le  livre  du  bonheur.  (Très  beau  par  sa  présentation  et  son  contenu  : nombreux 
thèmes  brièvement  développés.  Un  livre  de  chevet.  Un  cadeau.)  Editions  du  Seuil. 
320  pages,  19  F.  ■ MARCELLE  AUCLAIR,  L’Amour.  Notes  et  maximes.  Editions 
Hachette. 


le  don  de  la  vie 


reniant 
premier  but 
du 

mariage 


l’enfant 

solution 

des 

problèmes 
du  mariage 


Père,  mère  et  enfant 


On  se  marie  pour  bien  des  raisons  : parce 
qu’on  s’aime,  pour  ne  pas  être  seul,  pour 
trouver  appui,  sécurité  et  épanouissement 
auprès  de  l’autre,  pour  se  « caser  » et  mener 
une  vie  sérieuse...  Mais  la  raison  principale, 
c’est  pour  fonder  une  famille,  c’est-à-dire 
élever  des  enfants. 

Les  fiancés  et  les  jeunes  époux  ressentent 
d’abord  vivement  l’amour  mutuel  : ils  se 
regardent  l’un  l’autre,  ils  s’aiment,  ils 
s’unissent.  Mais  ils  risquent,  à la  longue, 
de  se  lasser.  Des  trois  amours  : conjugal, 
maternel  et  paternel,  le  premier  est  le  plus 
fragile.  Voyez  le  nombre  des  unions  refroi- 
dies et  même  brisées. 

Dans  le  plan  de  la  nature,  c’est-à-dire  du 
créateur,  l’amour  est  destiné  à engendrer 
la  vie  : « Soyez  féconds,  multipliez-vous, 
remplissez  la  terre  ».  Dès  que  l’enfant  paraît, 
l’amour  se  transforme,  s’enrichit  et  trouve  sa 
véritable  nature  : regarder  ensemble  vers 
l’enfant  et  se  dévouer  pour  lui.  Il  devient 
maternel  et  paternel,  et  dès  lors  il  ne  se 
lasse  plus. 

A propos  du  mariage,  certains  soulèvent 
toutes  sortes  de  questions,  assez  folles  par- 
fois : 

Pourquoi  ne  pas  se  séparer  quand  on  ne 
s’aime  plus  ? 

Pourquoi  rester  fidèle  ? 

Pourquoi  une  seule  femme  ? 

Pourquoi  les  fiancés  ne  doivent-ils  pas  encore 
s’unir  ? 

Pourquoi  passer  devant  le  maire  et  le  curé  ? 
Pourquoi  ne  pas  utiliser  des  moyens  anti- 
conceptionnels ? 


L’amour  n’est-il  pas  fatal  ? Il  vient  et  s’en 
va.  On  n’y  peut  rien. 

Toutes  ces  questions  viennent  à l’esprit 
quand  on  oublie  l’enfant.  Tout  est  faussé 
et  renversé  quand  on  raisonne  « nous  deux  » 
au  lieu  de  « nous  trois  ».  Quand  l’enfant 
est  exclu  volontairement,  ce  qu’on  appelle 
amour  est  en  réalité  égoïsme  et  plaisir  sen- 
suel, c’est-à-dire  le  contraire  de  l’amour.  Il 
en  résulte  des  malheurs  sans  fin. 

Au  contraire,  quand  on  ne  perd  pas  de  vue 
le  but,  l’enfant,  tout  s’améliore  et  se  corrige, 
tout  redevient  normal  et  sensé,  bon  et 
solide. 

reniant 

sauve 

l’amour 

1°  Les  parents  ont  l’immense  joie  de  se 
dévouer  et  de  faire  le  bonheur  d’enfants 
sortis  de  leur  sein.  Ils  se  sentent  utiles.  La 
vie  a un  but  commun. 

2°  L’épouse  devenue  maman  s’épanouit  et 
devient  plus  belle;  son  cœur  est  inépuisable 
de  dévouement.  Le  mari  devenu  père  prend 
conscience  de  ses  responsabilités.  Ainsi  ils 
s’estiment  et  s’aiment  davantage.  Ils  sont 
reconnaissants  l’un  envers  l’autre  pour  ce 
merveilleux  cadeau  qu’ils  se  sont  faits  et 
pour  la  transformation  opérée  en  eux  : ils 
sont  devenus  père  et  mère. 

3“  En  présence  des  enfants,  les  parents  eux- 
mêmes  redeviennent  jeunes,  gais,  vivants, 
simples.  Ils  retrouvent  l’esprit  d’enfance 
dont  parle  l’évangile  : confiance,  humilité, 
pureté. 

4°  L’enfant  les  lie  dorénavant  pour  une 


Tout  ce  que  l’on  fait,  on  le  fait  pour  les  enfants.  Et  ce  sont  les 
enfants  qui  font  tout  faire;  tout  ce  que  l’on  fait,  comme  s’ils  nous 
^ prenaient  par  la  main. 


Ch.  PÉGUY. 


(Droits  réservés) 
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œuvre  commune  et  durable.  Le  couple  se 
stabilise  désormais.  Il  prend  place  entre 
deux  générations.  Il  se  fixe  plus  solidement 
en  un  lieu. 

5°  Grâce  à l’enfant  les  époux  s’aiment 
davantage  et  d’une  manière  nouvelle.  Il  est 
comme  le  visage  de  leur  amour  et  sa  preuve 
vivante.  En  grandissant  il  devient  le  témoin 
de  leur  amour  : il  les  regarde,  et  ce  regard 
posé  sur  eux  provoque  leurs  soins,  stimule 
leur  dévouement,  les  unit  et  les  encourage, 
les  oblige  à se  surveiller  et  à cultiver  toutes 
les  vertus.  L’enfant  attend  d’eux  l’exemple 
et,  plus  tard,  il  prend  modèle  sur  eux  en 
aimant  à son  tour. 

6°  Les  parents  s’intéressent  dorénavant  aux 
grands  problèmes  du  monde  : l’école,  la 
moralité  publique,  le  travail,  le  logement,  la 
vie  de  la  nation,  la  paix  du  monde;  car  il 
y va  de  l’avenir  de  leurs  enfants. 

Ce  tableau  est  sans  doute  idéal.  La  réalité 
apparaît  moins  belle.  Bien  des  époux  vivent 
désunis  malgré  les  enfants.  Mais  que 
serait-ce  sans  eux  ? 

La  naissance  du  premier  enfant  bouleverse 
la  vie  du  couple.  Tout  change.  Il  faut 
s’organiser  autrement,  faire  place  à bébé  : 
décaler  les  heures  des  repas,  assurer  une 
présence  pour  le  surveiller,  lui  consacrer  du 
temps,  faire  d’autres  projets  de  sorties  et 
de  vacances...  On  prie  autrement. 

Les  époux  changent  : ils  deviennent  père  et 
mère;  c’est  très  différent. 

Une  tâche  immense  de  travail  et  d’éduca- 
tion les  attend  dorénavant. 

La  naissance  des  enfants  épanouit  surtout  la 
femme.  Normalement,  par  le  mariage,  elle 
veut  surtout  devenir  mère.  Mais  elle  ne  doit 
pas  oublier  de  rester  épouse,  sinon  elle 
déçoit  son  mari  et  peut  provoquer  chez  lui 
des  troubles  graves  : dépressions,  jalousie, 
agressivité,  infidélité  même. 


Quand  une  naissance  s’annonce,  on  pense 
surtout  à la  mère  et  à l’enfant;  on  oublie 
un  peu  le  père.  On  a tort.  L’expérience 
de  la  paternité  agit  très  profondément  en 
lui. 

Généralement  le  père  est  heureux  et  fier  : 
il  se  sent  vraiment  adulte,  un  homme 
complet.  Il  transmet  son  nom.  Il  a désor- 
mais un  héritier  et  fait  pour  lui  de  beaux 
projets. 

Mais  parfois  c’est  tout  le  contraire.  Il  peut 
être  troublé  par  un  sentiment  de  culpabilité, 
notamment  quand  la  femme  se  plaint,  se 
sent  malade  et  n’a  pas  désiré  la  grossesse. 
Il  se  fait  parfois  de  l’accouchement  une  idée 
plus  terrible  que  sa  femme;  il  souffre  aussi 
de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  la  soulager. 
Certains  hommes  faibles,  tenus  en  tutelle 
par  leurs  parents  ou  femme,  craignent  de 
devenir  pères  : ils  ne  se  sentent  pas  à la 
hauteur  de  cette  responsabilité  qui  les  an- 
goisse. 

Plus  souvent  le  père  éprouve  un  sentiment 
d’insécurité  devant  les  tâches  nouvelles,  sur- 
tout s’il  a en  même  temps  des  difficultés 
financières,  ou  s’il  est  accablé  par  le  souci 
de  construire  une  maison,  comme  c’est  sou- 
vent le  cas.  Alors,  surmené,  il  peut  avoir 
un  effondrement  nerveux. 

D’autres  éprouvent,  plus  ou  moins  secrète- 
ment, une  certaine  jalousie.  D’abord  contre 
ceux,  médecins  surtout,  qui  s’occupent  de 
leur  femme  pendant  la  grossesse  et  l’accou- 
chement. Us  peuvent  même  devenir  un  peu 
jaloux  contre  l’enfant  qui  va  accaparer 
l’épouse  et  tenir  la  première  place  dans  son 
cœur.  Ce  sentiment  se  traduit  parfois  subti- 
lement par  de  l’aigreur  et  un  air  maussade. 
La  grossesse  et  la  naissance  obligent  aussi 
le  mari  à modérer  son  activité  sexuelle.  Or 
certains  ne  le  font  pas  de  bon  cœur. 

Au  contraire,  l’expérience  de  la  paternité 
est  réussie,  exaltante,  lorsque  les  deux  époux 
s’aiment  profondément  et  ont  désiré  l’enfant 
d’un  commun  accord. 


nombre 

d’enfants 

« Multipliez-vous  » ! Telle  est  la  consigne 
du  Créateur. 

En  fait,  chaque  couple  est  juge  de  son 
propre  cas  et  fixe  le  nombre  de  ses  enfants. 
D’ailleurs  il  peut  difficilement  en  décider 
d’avance  : tant  d’imprévus  surviennent  par- 
fois. Il  s’agit  d’accepter  ces  événements,  de 
réfléchir  sur  eux  et  de  se  demander  : « Dans 
telle  situation  (maladie,  pauvreté,  richesse), 
qu’est-ce  qui  est  raisonnable  ? Quelle  est  la 
volonté  de  Dieu  ? ». 

Trois  principes  guideront  la  décision  : 

1.  Générosité.  Pas  de  calcul  mesquin.  Le 
véritable  amour  se  donne  et  se  multiplie  : il 
peuple  le  foyer  d’enfants. 

2.  Confiance.  Il  est  difficile,  sinon  impos- 
sible, malgré  les  progrès  de  la  science,  de 
régler  exactement  les  naissances.  Des  impré- 
vus peuvent  survenir,  par  exemple  des 
jumeaux  ! Faisons  confiance  à la  Provi- 
dence. 

3.  Raison.  Réfléchissez,  dans  la  sincérité 
de  votre  cœur,  aux  motifs  sérieux  d’un  élar- 
gissement ou  d’une  restriction  des  nais- 
sances. Ces  motifs  sont  : 

— La  santé,  en  particulier  de  la  mère. 
D’une  manière  générale  il  convient  de  laisser 
passer  18  mois  à 2 ans  entre  deux  nais- 
sances, pour  ne  pas  trop  fatiguer  la  mère. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  santé  des 
enfants  à venir,  notamment  si  un  premier 
est  anormal.  Consultez  un  médecin. 

— Fortune  et  logement.  Dans  la  misère  et 
l’entassement,  la  vie  familiale  se  dégrade. 
Mais  une  certaine  gêne  n’est  pas  une  raison 
suffisante  pour  refuser  des  enfants. 

— Education.  Le  plus  important  n’est  pas 
la  procréation,  mais  l’éducation,  car  l’âme 
vaut  plus  que  le  corps.  Il  convient  de  mettre 


au  monde  autant  d’enfants  qu’on  peut 
éduquer  convenablement.  S’ils  venaient  à 
perdre  leur  âme  étemelle,  il  vaudrait  mieux 
qu’ils  ne  soient  jamais  nés. 

— Votre  amour.  Même  si  les  raisons  précé- 
dentes justifient  une  restriction  des  nais- 
sances, n’oubliez  pas  de  consulter  aussi  votre 
amour.  Une  vie  sexuelle  normale,  avec  une 
nouvelle  grossesse,  permet  parfois  de  sur- 
monter une  crise  entre  époux,  ou  d’éviter 
de  graves  tentations  et  péchés. 

Pratiquement,  après  chaque  naissance, 
discutez  ensemble  la  question,  à la  lumière 
des  principes  chrétiens,  au  besoin  demandez 
conseil,  pour  décider  si  une  nouvelle  nais- 
sance est  souhaitable  ou  non.  Mais  la  déci- 
sion finale  vous  appartient,  suivant  votre 
conscience,  non  pas  celle  d’un  conseiller. 

famille 

nombreuse? 

Les  principes  précédents  apportent  la 
réponse  à la  question  : faut-il  élever  une 
famille  nombreuse  ou  non  ? 

Il  y a des  familles  nombreuses  « sauvages  », 
où  les  enfants  naissent  au  hasard  de  l’ins- 
tinct, sans  réflexion  ni  souci  d’éducation.  Ce 
n’est  pas  un  exemple  à imiter,  loin  de  là. 
L'Eglise,  avec  la  saine  raison  et  la  morale, 
n’est  pas  pour  ce  genre  de  famille. 

Elle  n’est  pas  non  plus  pour  l’enfant  unique, 
dans  un  foyer  fermé  et  égoïste. 

Elle  est  pour  la  famille  où  l’on  observe  la 
loi  de  Dieu,  qui  est  aussi  celle  de  la  nature. 
Dans  certains  cas,  ce  sera  aucun  enfant, 
dans  d’autres  1,  dans  d’autres  5 ou  10. 
Les  cas  sont  divers  et  personne  ne  peut  les 
juger,  sinon  les  époux  eux-mêmes  et  Dieu. 
Mais  on  peut  dire  ceci  : lorsque,  dans  un 
pays,  la  moyenne  des  enfants  est  seulement 
de  2 ou  3 par  foyer,  il  est  certain  que  beau- 
coup d’époux  fraudent  et  ne  font  pas  leur 
devoir.  Un  couple  est  fécond  généralement 


le  don  de  la  vie 


pendant  au  moins  20  ans.  S’il  est  de  santé 
et  de  fortune  normales,  comme  c’est  souvent 
le  cas,  il  pourrait  donc  élever  une  belle 
famille.  D’ailleurs  certains  le  font,  mais  ils 
sont  trop  rares.  Si  on  ne  trouve  pas  plus 
de  familles  nombreuses,  c’est  donc  qu’on 
triche  contre  les  lois  de  la  fécondité. 

Une  maison  peuplée  d’enfants  est  générale- 
ment remplie  de  bonheur.  Ils  reçoivent  une 
éducation  plus  forte  et  plus  sociale.  Leur 
présence  mutuelle  les  rend  plus  vivants  et 


joyeux.  Pour  les  parents  également  le 
bonheur  est  multiplié,  les  peines  compensées. 
Le  cœur  et  l’esprit  s’élargissent,  le  dévoue- 
ment s’accroît.  Voyez  l’allégresse  avec  la- 
quelle les  textes  liturgiques  du  mariage 
parlent  des  foyers  féconds  : « Vos  fils  autour 
de  la  table  sont  comme  des  jeunes  plants 
d'oliviers  » ! Ces  enfants  peuplent  le  pays, 
l’Eglise,  puis  le  Ciel.  Qui  sait  ? L’un  d’eux 
sera  peut-être  un  génie,  ou  un  saint. 

Le  mariage  est  le  sacrement  de  la  vie. 


Une  maison  peuplée  d’enfants,  maison  vivante  et  saine,  maison 
forte.  Son  avenir  est  assuré.  Il  est  bâti  sur  des  âmes  vivantes. 
Maison  peuplée  d’enfants,  maison  heureuse,  où  les  caractères  se 
forment  par  le  frottement;  où  la  charité  s’apprend  par  l’exercice 
fréquent  du  support  mutuel  et  du  service  rendu. 

Maison  peuplée  d’enfants,  maison  riche  de  bonheur.  On  a qui 
aimer.  Le  cœur  ne  s’exerce  pas  à vide.  Maison  forte  où  l’on  se 
soutient  mutuellement,  on  se  prête  la  main,  on  prend  le  goût  du 
travail. 

Les  joies  familiales,  la  croissance  des  enfants,  leur  éducation,  leur 
progrès,  leur  établissement,  leur  valeur  humaine  et  chrétienne;  les 
petits  enfants  qui  naissent;  la  famille  qui  ne  meurt  pas,  qui  se 
prolonge  dans  le  temps,  quel  bonheur  pour  les  parents! 

Maison  peuplée  d’enfants,  maison  saine,  véritable  sanctuaire  où 
Dieu  est  aimé,  où  Dieu  est  servi,  où  les  grâces  ne  sont  pas  vaines, 
où  le  sacrement  joue  son  rôle,  où  il  prépare  des  élus  pour  le  Ciel. 

Cardinal  SALIÈGE. 
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l'avortement 


lo  fausse- 
couche 


ravortement 

criminel 


C’est  l’expulsion  du  fœtus  ou  embryon  avant 
le  moment  où  il  devient  viable.  Il  faut 
distinguer  la  fausse-couche  involontaire  et 
l’avortement  criminel. 

On  appelle  ainsi  un  avortement  spontané 
dû  à un  accident  de  santé.  Dans  ce  cas  il 
n’y  a évidemment  pas  de  faute.  Cependant 
certaines  femmes  se  rendent  coupables  d’im- 
prudences (voyages,  travaux  trop  durs)  qui 
peuvent  provoquer  l’expulsion  du  fœtus. 

De  même  absorber  des  drogues  pour  faire 
revenir  les  règles  est  parfois  téméraire  et 
peut  constituer  un  avortement  d’intention. 
Ces  produits  sont  souvent  des  poisons  qui 
risquent  d’intoxiquer  la  mère  et  l’enfant. 
Est-il  permis  au  médecin  « d’interrompre  la 
grossesse  »,  c’est-à-dire  de  pratiquer  l’avor- 
tement en  cas  de  grave  maladie  de  la  mère  ? 
La  médecine  moderne  est  formelle  sur  .ce 
point  : ce  n’est  pratiquement  jamais  néces- 
saire, à de  très  rares  exceptions  près. 

Pour  les  cas  difficiles,  on  s’adressera  à un 
gynécologue  vraiment  chrétien  et  compétent. 
Il  faut  dire,  malheureusement,  que  trop  de 
médecins  sont  dépourvus  de  principes  mo- 
raux fermes  en  cette  grave  question. 

En  cas  de  fausse-couche  une  maman  chré- 
tienne et  ceux  qui  l’assistent  ne  doivent  pas 
oublier  de  baptiser  l’enfant,  même  s’il  est 
à peine  formé.  Voici  comment  faire  : on 
plonge  le  fœtus  dans  une  cuvette  d’eau,  en 
rompant  les  membranes  et  en  disant  : « Si 
tu  es  vivant,  je  te  baptise,  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ».  Il  est 
recommandé  d’enterrer  un  fœtus  ou  un 
enfant  mort-né  au  cimetière. 

Les  époux  sont  chargés  par  Dieu  de  donner 
la  vie.  S’ils  font  le  contraire  et  donnent  la 
mort  à l’enfant  conçu,  quelle  responsabilité  ! 
L’avortement  est  un  crime  particulièrement 


odieux,  contre  un  petit  être  sans  défense. 
Le  fait  qu’il  se  répand  de  plus  en  plus  et, 
dans  certains  pays,  devient  même  « légal  », 
est  la  honte  d’une  civilisation,  le  signe  d’une 
décadence  morale  profonde,  une  chute  au- 
dessous  de  l’animal  qui,  lui,  ne  tue  pas  ses 
petits.  C’est  une  double  profanation  : celle 
de  l’amour  et  de  la  vie. 

Ce  fléau  social  est  très  répandu,  mais  clan- 
destin. Il  se  rencontre  chez  des  célibataires, 
des  jeunes  filles  surprises  par  une  grossesse, 
mais  beaucoup  plus  souvent  chez  des  mères 
de  famille.  On  n’ose  pas  en  parler,  sinon  en 
cachette.  Pourtant  il  n’y  a pas  de  problème 
plus  tragique,  de  malheur  plus  atroce.  Il 
faut  le  regarder  en  face  et  chercher  une 
solution.  La  loi  réprime  l’avortement;  les 
criminels  découverts  sont  sévèrement  con- 
damnés en  correctionnelle.  Mais  la  loi  est 
impuissante  si  les  mœurs  ne  changent  pas. 
On  engage  en  France  quelques  centaines  de 
poursuites  judiciaires  par  an,  mais  il  y a 
des  centaines  de  milliers  d’avortements  ! 

les  faits 
et  leurs 
conséquences 

Il  est  impossible  de  décrire  l’horreur  de  ces 
manœuvres  monstrueuses,  parfois  pratiquées 
par  les  malheureuses  sur  elles-mêmes,  le  plus 
souvent  par  de  sinistres  avorteuses,  plus 
rarement  par  des  infirmières  ou  médecins 
malhonnêtes. 

Conséquences  physiques.  Ces  pratiques  clan- 
destines, sans  asepsie,  entraînent  souvent 
des  infections,  mutilations,  blessures  avec 
suites  compliquées,  séjour  à l’hôpital,  parfois 
la  mort.  Plusieurs  milliers  de  femmes  meu- 
rent ainsi  chaque  année,  laissant  des  enfants 
orphelins  ! Très  souvent  les  manœuvres  abor- 


■ 'avortement 


responsabilité 
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tives  provoquent  la  stérilité  : comme  il  s’agit 
généralement  de  femmes  jeunes,  désireuses 
d’être  mamans  plus  tard,  c’est  un  malheur 
définitif  pour  elles. 

Conséquences  psychologiques.  A l’exception 
de  certaines  créatures  cyniques  et  dénatu- 
rées, presque  toutes  souffrent  dans  leur  âme 
au-delà  de  ce  qu’on  peut  dire  et  se  relèvent 
mal  de  ce  choc.  Parfois  elles  deviennent 
frigides.  Chez  des  époux,  la  mésentente  et 
la  peur  ravagent  désormais  la  vie  conjugale. 
Conséquences  morales  et  religieuses.  La 
conscience  est  rongée  par  le  remords.  Sou- 
vent on  n’ose  pas  se  confesser;  on  néglige 
la  prière  et  la  pratique  religieuse;  la  foi 
décline  et  fait  parfois  place  à la  révolte 
contre  Dieu  et  l’Eglise. 

Quel  bilan  terrible  et  quelle  expiation  ! 

Toutes  ces  femmes  ne  sont  pas  également 
coupables.  Dieu  seul  est  d’ailleurs  juge  en 
ce  domaine.  Parfois  les  membres  de  la 
famille,  mères  ou  belles-mères,  poussent  à 
l’avortement;  ou  bien  une  fille  enceinte  se 
laisse  aller  à cette  extrémité  par  peur  d’être 
mise  à la  porte  par  ses  parents. 

Le  plus  souvent  c’est  l’homme,  mari  ou 
séducteur,  qui  porte  une  lourde  responsa- 
bilité. L’égoïsme,  la  lâcheté,  la  cruauté  de 
certains  hommes  sont  effroyables.  Que  de 
voyous,  de  haute  et  basse  classe,  promènent 
leur  inconduite  et  multiplient  les  victimes, 
sans  se  soucier  des  conséquences  ! Que 
d’ivrognes,  de  tarés,  de  demi-fous  ! Combien 
de  maris  refusent  l’effort  de  se  contenir  et 
de  limiter  les  rapports  conjugaux  ! Trop 
d’hommes  ne  comprennent  pas  ce  qu’est  la 
maternité,  ni  la  blessure  d’une  femme  à qui 
l’on  arrache  son  fruit,  ni  sa  crainte  men- 
suelle de  se  découvrir  enceinte  et  d’attendre 
un  événement  qui  changera  sa  vie.  Soumise 
à la  tyrannie  masculine,  elle  sait  de  quoi 
un  homme  est  capable.  Quand  il  ne  veut 
d’enfant  à aucun  prix,  il  oblige  sa  femme 
à y mettre  le  prix. 


Pour  supprimer  l’avortement,  il  faut  d’abord 
éduquer  l’homme.  C’est  lui,  huit  fois  sur 
dix,  qui  demande  ou  impose  l’acte  sexuel. 
Il  est  donc  le  premier  responsable.  Il  doit 
apprendre  à se  conduire,  à lutter  contre  son 
égoïsme  naturel.  Certains  y parviennent  bien 
et  engendrent  des  enfants  désirés,  au  mo- 
ment souhaité;  pourquoi  pas  tous  ? Le  plus 
urgent,  c’est  d’éveiller  chez  l’homme  le  sens 
de  la  responsabilité  paternelle,  la  plus 
grande  au  monde. 

les  (aux 
remèdes 

Ils  sont  proposés  par  ceux  qui  voient  seu- 
lement un  aspect  du  problème,  au  lieu  de 
tout  considérer  : la  morale,  la  religion,  l’in- 
térêt général  et  particulier.  Les  vrais  solu- 
tions sont  celles  qui  permettent  un  accord 
de  tous  ces  aspects. 

Sont  à exclure  : 

1°  L’avortement  légal,  introduit  dans  cer- 
tains pays  : ce  n’est  pas  parce  qu’il  est 
fait  « proprement  » par  des  médecins,  au 
contraire  de  l’avortement  clandestin,  qu’il 
cesse  d’être  un  crime.  C’est  avant  qu’il  faut 
situer  le  remède,  pour  éviter  la  grossesse. 
Mais  la  vie,  une  fois  conçue,  est  sacrée;  elle 
est  aux  mains  de  Dieu  seul,  dès  le  premier 
stade  de  son  développement.  Il  ne  s’agit  pas 
d’empêcher  l’enfant  de  naître,  mais  de  lui 
permettre  de  vivre. 

2°  Comment  faire  pour  éviter  la  grossesse  ? 
La  solution  fausse  est  l’usage  des  contracep- 
tifs (voir  p.  49).  Il  n’est  d’ailleurs  pas  sûr 
qu’il  diminuerait  le  nombre  des  avortements, 
surtout  chez  les  jeunes,  mal  informés  et 
imprudents.  Cependant  ce  moyen  est  moins 
criminel  que  l’avortement,  c’est  évident. 

Les  chrétiens  n’acceptent  pas  ces  solutions, 
parce  qu’il  en  existe  d’autres,  aussi  efficaces 
et  seules  humaines,  capables  de  guérir  le 
mal  à la  racine. 


(photo  Record) 


“ Du  fond  de  V abîme 
je  crie  vers  toi,  Seigneur  ” 
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Proposer  des  remèdes,  c’est  en  même  temps 
désigner  les  causes  du  mal.  Il  faudrait 
reprendre  ici  tout  l’exposé  sur  l’éducation, 
la  préparation  au  mariage,  la  régulation  des 
naissances,  les  devoirs  de  l’Etat  envers  la 
famille.  Voir  les  chapitres  correspondants, 
dans  ce  livre.  Rappelons  brièvement  le  plus 
important  : 

1°  Le  remède  principal,  à longue  échéance, 
est  une  éducation  claire  et  solide  de  l’amour. 
Elle  se  heurte  à la  mentalité  de  gauloi- 
serie et  de  légèreté  qui  règne  à ce  sujet, 
pourtant  le  plus  sérieux  du  monde.  « Là 


les  femmes  ont  un  grand  rôle  à jouer.  A 
elles  de  faire  entendre  à leurs  compagnons 
que  ce  qui  commence  dans  le  rire  finit 
souvent  dans  les  larmes  et  dans  le  sang  » 
(Marcelle  Auclair) . 

Trop  de  couples,  dont  certains  se  croient 
malins,  ignorent  tout  des  lois  de  la  procréa- 
tion. Or  il  est  nécessaire  de  les  connaître 
d’une  manière  précise  pour  se  rendre  maître 
de  la  vie  à donner.  La  méthode  des  tempé- 
ratures, par  exemple,  exige  beaucoup  de 
rigueur.  L’avortement  est  souvent  le  fruit  de 
l'ignorance. 


JOUR  DES  SAINTS  INNOCENTS 

5 oct.  Aujourd’hui  ma  vie  a commencé.  Mon  père  et  ma  mère  ne  le  savent  pas 
encore.  Je  suis  plus  petit  qu’une  tête  d'épingle,  et  pourtant  j’ai  déjà  une  existence 
personnelle.  T ous  les  éléments  de  mon  corps  et  de  mon  âme  sont  déjà  virtuellement 
constitués.  J’aurai  les  yeux  de  mon  père  et  les  cheveux  blonds  bouclés  de  ma  mère. 

11  est  également  Jixé  que  je  serai  une  Jille. 

19  oct.  Mes  premiers  vaisseaux  sanguins,  mes  premières  artères  se  constituent. 
Comme  mes  organes  ne  sont  pas  encore  entièrement  développés,  ma  mère  doit  m’aider 
de  son  sang  pour  ma  croissance.  Quand  je  serai  née  il  ne  me  faudra  plus  que  son  lait. 

23  oct.  Ma  bouche  commence  à s’ouvrir.  Dans  un  an  je  pourrai  déjà  sourire 
quand  mes  parents  se  pencheront  sur  mon  berceau.  Mon  premier  mot  sera  maman. 
25  oct.  Mon  cœur  commence  à battre.  Il  accomplira  ainsi  sans  arrêt  son  service 
jusqu’à  la  fin  de  ma  vie.  C’est  miraculeux  ! 

2 nov.  Mes  bras  et  mes  jambes  commencent  à pousser.  Pourtant  il  s’en  faudra 
encore  d'un  certain  temps,  même  après  ma  naissance,  avant  qu’ils  soient  entièrement 
développés. 

12  nov.  Maintenant  les  doigts  jaillissent  de  mes  petites  mains.  Avec  eux  je  prendrai 
possession  du  monde  et  nouerai  amitié  avec  mes  semblables. 

20  nov.  Aujourd’hui  seulement  ma  mère  a appris  qu’elle  me  portait  près  de  son 
cœur.  Combien  grande  doit  être  sa  joie! 

25  nov.  Maintenant  on  peut  s'apercevoir  que  je  serai  une  fille.  Mes  parents  certai- 
nement se  préoccupent  du  nom  qu’ils  me  donneront.  Combien  je  voudrais  déjà  les 
connaître. 

10  déc.  J’ai  des  cheveux  et  des  sourcils.  Ma  mère  sera  réjouie  de  sa  petite  enfant 
blonde. 

13  déc.  Bientôt  je  pourrai  voir,  mes  yeux  ne  sont  plus  couverts  que  d’un  léger 
voile.  Lumière.  Couleurs.  Fleurs.  Comme  ce  sera  magnifique.  ! Ma  plus  grande 
joie  sera  de  voir  ma  mère. 

24  déc.  Mon  cœur  est  maintenant  complètement  formé. 

28  déc.  Jour  des  Saints  Innocents.  Aujourd’hui  ma  mère  m’a  tuée. 

(Extrait  de  : Vers  la  vie). 


Et  de  l’imprudence  ! Il  faut  réfléchir  avant, 
si  on  ne  veut  pas  pleurer  après,  souvent 
toute  la  vie.  Les  parents  doivent  avertir 
leurs  filles  à temps  et  très  clairement,  du 
danger  couru  aux  surprises-parties  et  bals, 
et  pendant  les  vacances.  Le  retour  des 
congés  est  la  saison  des  avortements. 

Le  film,  le  roman,  les  histoires  d’amour 
mentent,  car  ils  font  miroiter  le  plaisir,  mais 
racontent  rarement  la  suite.  Dans  la  réalité 
c’est  différent  : l’enfant  est  le  résultat  nor- 
mal de  l’acte  sexuel.  On  dirait  que  d’innom- 
brables têtes  légères  l’ignorent,  ou  croient 
que  cela  ne  leur  arrivera  pas  ! 

Une  autre  cause  d’avortement  est  le  mariage 
trop  précoce,  sans  logement  ni  emploi  stable, 
avant  la  fin  du  service  militaire  ou  des 
études. 

De  toute  façon  un  effort  est  nécessaire.  Il 
devient  d’ailleurs  source  de  joie  profonde 
pour  les  époux,  même  si  passagèrement  ils 
doivent  s’imposer  la  continence. 

2"  Nous  devons  tous  aider  et  informer  les 
malheureuses  tentées  par  l’avortement.  Or 
il  existe  toujours  une  solution  honnête  si 
on  s’applique  vraiment  à la  trouver  : 

— Maison  d’accueil  et  d’information  pour 
mères  célibataires. 

- — Centres  de  consultations  conjugales  et 
œuvres  de  secours.  Il  faudrait  les  multiplier. 

— L’enfant  confié  à l’Assistance  publique 
peut  trouver  le  bonheur  dans  un  foyer 
adoptif. 

— Après  un  moment  d’affolement,  des 
époux  généreux,  la  maman  surtout,  savent 
qu’il  est  presque  toujours  possible  de  faire 
place  au  foyer  à un  enfant  de  plus.  Le 
moins  désiré  est  parfois  celui  qui,  plus  tard, 
donne  les  plus  grandes  joies. 

3°  Nous  devons  tous,  inlassablement,  former 
une  opinion  publique  capable  de  faire  pres- 
sion sur  le  gouvernement  pour  qu’il  réalise 


les  conditions  sociales  et  les  équipements 
nécessaires  à la  vie  familiale  : 

— Les  Allocations  Familiales  ont  incontes- 
tablement fait  diminuer  le  nombre  des  avor- 
tements. Or  elles  sont  encore  insuffisantes, 
surtout  pour  les  petits  salariés.  Et  certains 
parents  ne  les  font  pas  profiter  aux  enfants. 

— Les  salaires  des  petites  catégories  restent 
insuffisants;  trop  de  femmes  sont  obligées  de 
travailler  hors  du  foyer  : autant  de  causes 
de  l’avortement. 

— Mais  la  cause  la  plus  grave  est  la  crise 
du  logement,  ce  mal  fondamental  qui  en- 
gendre tous  les  autres,  ce  carrefour  d’innom- 
brables misères  ! Que  d’enfants  non  désirés 
par  manque  d’espace  vital  ! 

— De  plus  il  faut  des  éducateurs,  des  écoles, 
des  centres  familiaux,  des  crèches  et  garde- 
ries nombreuses,  et  facilement  accessibles. 

4°  La  médecine  doit  enfin  poursuivre  ses 
recherches  et  compléter  les  connaissances, 
encore  trop  incertaines,  sur  la  procréation. 
Cet  espoir  reste  ouvert. 

se  relever 

La  mission  de  l’Eglise  est  double. 

1°  D’une  part  elle  condamne  l’avortement 
avec  sévérité,  défendant  ainsi  la  civilisation 
contre  cette  forme  de  barbarie.  Elle  continue 
l'immense  travail  d’éducation  pour  faire 
triompher  l’amour  vrai. 

2°  D’autre  part  elle  a pitié  et  fait  miséri- 
corde. Ces  malheureuses  femmes  sont  sou- 
vent des  victimes.  Elles  souffrent,  expient, 
regrettent.  Qu’elles  se  relèvent  donc  et 
prennent  courage,  cherchant  le  pardon 
auprès  du  Sauveur,  dans  une  confession 
sincère.  Pourquoi  hésiter  à se  confier  à un 
prêtre,  alors  qu’elles  avouent  leur  état  à 
des  amies,  des  voisines  ? 

« Du  fond  de  l’abîme  je  crie  vers  vous, 
Seigneur...  ». 
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Quel  Noël,  quand  pendant  douze  mois  on  s’est  débrouillé  pour  qu’aucun  enfant 
ne  naisse! 


l'union  des  corps 


bienloits 

et 

signification 
de  l’union 
conjugale 


Il  y a de  nombreuses  formes  de  l’amour  : 
entre  amis,  frères  et  sœurs,  parents  et 
enfants,  maître  et  élèves...  Dans  ces  cas  on 
s’aime  par  le  cœur  et  l’âme,  sans  unir  les 
corps.  L’amour  conjugal,  au  contraire,  est  le 
seul  qui  unit  un  couple  aussi  par  le  corps, 
parce  que  c’est  un  amour  total,  exclusif  et 
définitif,  en  vue  de  la  procréation.  « Ils 
seront  une  seule  chair.  » 

C’est  pourquoi  l’union  des  corps  est  bonne 
entre  époux.  Les  réalités  chamelles  d’un 
amour  vrai  ne  sont  pas  honteuses.  Au  con- 
traire, elles  sont  l’œuvre  de  Dieu  et  consa- 
crées par  le  sacrement  de  mariage.  Certaines 
personnes  mariées,  surtout  des  femmes  mal 
instruites  depuis  leur  enfance,  croient  tou- 
jours commettre  le  mal  en  faisant  les  gestes 
de  l’amour  et  en  goûtant  ses  plaisirs.  C’est 
une  erreur  dangereuse  qui  trouble  l’âme  et 
risque  de  tout  empoisonner  : l’amour,  la  reli- 
gion, la  vie  entière.  Les  gestes  de  l’amour 
et  l’union  conjugale  sont  légitimes,  excellents 
et  saints  quand  ils  sont  accomplis  naturelle- 
ment, comme  il  convient  à des  hommes  rai- 
sonnables. 

En  effet,  ainsi  s’accomplit  la  procréation  des 
enfants,  qui  est  évidemment  une  œuvre 
bonne.  En  outre  les  époux  se  donnent  ainsi 
du  bonheur  : par  là  ils  entretiennent  leur 
amour  et  sont  reconnaissants  l’un  envers 
l’autre.  Dans  cette  union  si  profonde 
s’effacent  aussi  les  désaccords  : on  se  par- 
donne. La  tendresse  est  ravivée,  ainsi  que 
le  courage  et  la  fidélité. 

D’ailleurs  ces  gestes  ne  sont  pas  seulement 
corporels.  Ils  ont  un  sens  plus  profond  : ils 
expriment  la  fusion  des  cœurs.  L’union 
conjugale  permet  à chaque  époux  de  se 
donner  totalement  à l’autre  et  d’accueillir 
le  don  total  de  l’autre. 


C’est  pourquoi  la  qualité  de  cet  acte  est 
très  variable  suivant  les  couples.  Elle  dépend 
de  la  manière  de  faire,  de  l’intention  qu’on 
y met,  de  la  signification  qu’on  lui  donne. 
En  résumé  l’union  des  corps  réalise  le  but 
même  du  mariage  : elle  procrée  des  enfants 
et  entretient  l’amour  des  époux.  Elle  est 
bonne  comme  ces  buts  sont  bons.  Au  con- 
traire, ceux  qui  écartent  ces  buts  et  cher- 
chent uniquement  le  plaisir  égoïste  ont 
raison  d’éprouver  un  malaise  en  accomplis- 
sant cet  acte  : leurs  gestes  ne  sont  pas  purs 
parce  que  leur  intention  ne  l’est  pas. 


rimonie 

sexuelle 

L’homme  et  la  femme,  si  différents  dans  leur 
corps  et  leur  âme,  ont  aussi  des  réactions 
différentes  dans  l’acte  sexuel  et  n’éprouvent 
pas  toujours  le  même  plaisir.  La  femme 
notamment  reste  souvent  insatisfaite  : dans 
ce  cas  l’harmonie  sexuelle  n’existe  pas.  Au 
contraire,  il  y a harmonie  lorsque,  en 
s’unissant,  mari  et  femme  éprouvent  en 
même  temps  et  partagent  le  plaisir  complet. 
On  appelle  orgasme  ce  moment  de  plénitude 
et  de  détente. 

Cette  harmonie  n’est  pas  toujours  facile  à 
réaliser,  surtout  au  début  du  mariage.  II  est 
juste  et  important  de  s’appliquer  à y 
arriver  : 

— Juste,  parce  que  les  époux  sont  égaux; 
ou  la  femme  est  souvent  privée  de  cette 
joie  légitime,  alors  que  le  mari  l’obtient  faci- 
lement. 

— Important,  parce  qu’en  cherchant  en- 
semble l’harmonie,  les  époux  montrent  qu’ils 
ne  sont  pas  égoïstes,  mais  que  chacun  veut 
le  bonheur  de  l’autre.  L’homme  aide  ainsi 


apprendre 
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son  épouse  à devenir  vraiment  femme;  par 
là  il  lui  donne  assurance,  confiance,  calme 
et  joie.  La  femme,  de  son  côté,  aide  ainsi 
l’homme  à se  contrôler  davantage  et  à se 
montrer  plus  doux.  Alors  l’union  produit 
pleinement  ses  fruits.  Au  contraire,  sans 
harmonie,  cet  acte  peut  fatiguer,  lasser, 
séparer  plus  ou  moins  les  époux. 


Le  malheur,  c’est  que  la  plupart  des  époux 
entrent  dans  le  mariage  sans  connaître  les 
lois  de  l’union  charnelle.  Personne  ne  les  a 
instruits.  On  croit  que  l’instinct  suffit. 

Or  l’instinct  suffit  chez  l’animal,  mais 
jamais  chez  l’homme.  Celui-ci  possède  la 
raison,  précisément  pour  compléter  les  ins- 
tincts, les  éduquer,  les  contrôler  et  les  rendre 
humains.  Ainsi  l’homme  apprend  à manger, 
à se  tenir  à table,  à dormir,  etc.  Ce  sont 
des  arts.  Les  lois  et  les  gestes  de  l’amour 
s’apprennent  aussi,  comme  un  art. 
Malheureusement  ces  gestes  sont  souvent 
mal  décrits  et  dégradés  par  les  films,  les 
livres  et  les  conversations  obscènes.  Voilà 
un  mauvais  apprentissage,  une  déformation 
désastreuse.  Celui  qui  s’est  laissé  empoison- 
ner ainsi  a perdu  la  pudeur  et  la  saine 
notion  de  l’amour;  il  doit  faire  effort  pour 
retrouver  la  pureté  et  la  simplicité  dans 
l’intimité  conjugale.  Fuyez  ces  poisons.  Alors 
chaque  couple  trouvera,  dans  le  respect 
mutuel,  sa  manière  bonne  et  simple  de 
s’unir;  ce  sera  son  secret. 

Dans  ce  but,  quelques  connaissances  élé- 
mentaires sont  nécessaires  : 

1°  Connaître  les  organes  sexuels  de  l’homme 
et  de  la  femme.  (Voir  p.  227  et  229.) 

2°  Savoir  que  l’homme  et  la  femme  ont  un 
comportement  sexuel  différent.  Relisez  ce 
que  nous  disons  aux  fiancés  (la  nuit  de 
noces,  p.  271,  très  important). 

Pour  les  époux,  voici  encore  quelques  préci- 
sions. 


le  mari 
et  l’épouse 

Dans  un  chapitre  précédent  (p.  17)  nous 
avons  tracé  le  portrait  parallèle  de  l’homme 
et  de  la  femme,  montrant  comment  ils  se 
distinguent  et  se  complètent.  Achevons  ce 
portrait  par  la  description  de  leur  attitude 
également  différente  et  complémentaire  dans 
l’acte  d’amour. 

Le  mari.  Le  corps  de  l’homme  réagit  rapi- 
dement. Le  mari  n’a  pas  besoin  de  longue 
préparation  pour  désirer  l’union.  Il  est 
même  pressé  de  l’accomplir  et  il  éprouve 
très  vite  le  plaisir  complet.  Ensuite,  satisfait, 
il  a tendance  à s’écarter  et  à s’endormir 
bientôt.  Généralement  il  désire  l’union  assez 
souvent,  même  les  jours  où  il  n’éprouve  pas 
de  grande  tendresse  pour  sa  femme,  où  ils 
se  sont  querellés  un  peu.  Enfin  il  ne  pense 
pas  tellement  aux  conséquences  de  son  acte, 
à une  grossesse  possible. 

La  femme.  Souvent,  chez  elle,  surtout  au 
début  du  mariage,  l’amour  reste  plutôt 
un  sentiment  du  cœur.  L’instinct  sexuel  est 
encore  peu  éveillé.  Elle  se  prête  à l’union 
charnelle  moins  par  plaisir  que  par  ten- 
dresse et  par  devoir,  pour  se  donner  à son 
époux.  Quand  le  mari  est  trop  pressé  ou 
brutal,  ou  bien  quand  elle-même  est  mal 
préparée  au  mariage,  il  arrive  même  qu’elle 
ne  ressente  aucun  plaisir,  mais  plutôt  une 
certaine  répugnance.  Généralement  son 
corps  s’éveille  lentement  au  désir  et  a 
d’abord  besoin  de  longues  manifestations  de 
tendresse.  En  outre,  elle  se  donne  avec  joie 
à son  mari  seulement  quand  elle  l’aime  de 
tout  cœur,  quand  la  journée  s’est  passée 
sans  désaccord  ni  dispute.  Sinon  elle  reste 
tendue  et  crispée,  même  après  l’acte,  et 
n'arrive  pas  à s’endormir.  Chez  elle,  après 
une  union  réussie,  la  joie  se  prolonge;  elle 
met  longtemps  à s’apaiser  et  souhaite  que 


l'union  des  corps 


Le  plaisir  lié  à 
l’union  charnelle 
est  un  don  de  Dieu, 
que  l’un  reçoit  à 
travers  l’autre, 
qu'il  faut  mériter, 
et  dont  il  faut 
savoir  remercier. 

Père  SCHAHL. 


son  mari  ne  s’écarte  pas  tout  de  suite.  Enfin 
chez  l’épouse  l’union  est  inséparable  de 
l’idée  de  maternité  : elle  pense  toujours  à 
une  conception  possible. 


Mari  et  femme,  sachant  ces  réactions  diffé- 
rentes, doivent  donc  se  comprendre  et 
chercher  à répondre  à l’attente  de  l’autre. 
C’est  la  loi  même  de  l’amour.  N’est-ce  pas 
merveilleux  ? Ne  pas  penser  d’abord  à soi, 
ni  chercher  d’abord  son  propre  plaisir,  mais 
sc  maîtriser  pour  s’adapter  à l’autre  et  le 
combler  de  joie.  L’expérience  de  l’amour 
est  absolument  différente  pour  l’homme  et 
la  femme,  même  quand  on  emploie  les 
mêmes  mots  pour  la  décrire. 


La  plus  grande  joie  de  l’homme  devrait 
être  justement  de  modérer  sa  hâte  et  de 
procéder  délicatement  pour  donner  à sa 
femme  le  plaisir  complet.  Pour  y arriver 
iis  doivent  se  parler,  se  dire  ce  qu’ils 
éprouvent,  se  guider. 


Dans  ces  conditions  l’union  conjugale  ne 
peut  pas  s’accomplir  en  un  instant,  juste  le 
temps  pour  l’homme  de  goûter  son  plaisir 
rapide.  C’est  un  long  moment  d’intimité. 
Pour  cette  raison,  d’ailleurs,  on  ne  peut 
pas  le  répéter  trop  fréquemment. 

Une  telle  union,  accomplie  dans  un  amour 
vrai,  est  donc  souvent  marquée  par  le 
sacrifice.  Chacun  s’efforce  de  faire  plaisir 
à l’autre.  Lorsque  l’un  ne  désire  pas  l’union, 
quelqu’un  devra  faire  le  sacrifice,  soit 
d’accepter,  soit  de  renoncer.  A partir  d’un 
certain  âge  surtout,  beaucoup  de  femmes  y 
répugnent  : elles  devront  alors  se  surmonter 
pour  dire  oui  au  désir  de  leur  mari. 

Ecoutez  le  conseil  de  saint  Paul  : « Ne 
vous  refusez  pas  l’un  à l’autre,  sauf  si  c’est 
d’un  commun  accord  et  pour  une  période 
limitée,  afin  de  mieux  prier.  Puis  remettez- 
vous  ensemble  de  peur  que  le  démon  ne 
vous  tente  à cause  de  votre  faiblesse...  » 


l’art 


L’amour  a deux  composantes  : l’une  char- 
nelle, le  désir,  l’autre  sentimentale,  l’émotion 
tendre.  On  ne  peut  séparer  la  chair  et 
l’esprit.  Suivant  le  cas,  les  gestes  charnels 
unissent  ou  séparent  les  époux  : l’homme  se 
sent  terriblement  seul  quand  la  femme  reste 
passive,  et  celle-ci  peut  aller  jusqu’à  haïr 
son  mari  dans  une  rencontre  où  elle  ne  se 
sent  pas  comprise,  d’où  elle  ne  retire  aucune 
satisfaction.  L’épouse  a surtout  besoin  de 
tendresse.  Elle  ne  peut  donner  son  corps  si 
son  cœur  n’y  est  pas  préparé.  Le  contact 
des  corps  suffit  à l’homme  pour  éveiller  le 
désir,  mais  pas  à la  femme.  L’homme  va  à 
l’amour  par  les  sens,  tandis  que  la  femme 
va  aux  sens  par  l’amour.  Une  union  réussie 
demande  donc  d’abord  une  préparation  loin- 
taine : un  climat  d’amour  authentique,  fait 
de  mille  gentillesses  dans  la  vie  quotidienne. 

Puis  une  préparation  immédiate  : gestes  et 
paroles  de  tendresse.  Certaines  régions  du 
corps  féminin  sont  plus  sensibles;  des 
caresses  avant  et  au  cours  de  l’union  favo- 
risent l’épanouissement  de  l’épouse  ; mais 
elles  ne  servent  à rien  et  deviennent  même 
insupportables  si  le  cœur  n’y  est  pas,  si  elles 
ne  font  pas  partie  d’un  amour  vrai  tout 
au  long  des  jours  : dévouement,  tendresse, 
bonté;  tout  cela  fait  un  seul  bloc  chez 
l’épouse.  Au  contraire  la  réussite  est  cer- 
taine si  les  deux  conjoints  veulent  vraiment 
le  bien  de  l’autre  dans  tous  les  détails  de 
la  vie.  Ce  résultat  est  alors  le  fruit  et  la 
preuve  de  leur  amour  et  de  leur  équilibre. 
La  tendresse,  surtout,  transfigure  l’acte 
d’union;  elle  le  purifie  et  lui  enlève  tout 
aspect  ténébreux. 


causes 
d’échecs, 
la  frigidité 


Lorsque  ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées, 
il  est  souvent  impossible  pour  la  femme 
d’éprouver  la  joie  complète.  On  dit  alors 
qu’elle  est  frigide,  ou  froide.  C’est  rare- 
ment dû  à un  défaut  des  organes;  dans  ce 
cas  le  médecin  peut  y remédier.  La  frigidité 
a presque  toujours  deux  causes  : ou  bien 
l’ignorance  et  l’indélicatesse  du  mari,  ou 
bien  une  crispation  de  la  femme,  parce 
qu’elle  a des  idées  fausses  sur  l’acte  sexuel 
et  le  croit  mauvais,  ou  parce  qu’elle  a des 
griefs  contre  son  mari,  ou  par  peur  d’une 
grossesse.  Surtout  devant  le  spectre  de  l’en- 
fant à éviter,  l’union  devient  pour  la  femme 
un  cauchemar,  une  corvée;  elle  ne  se  donne 
qu’à  moitié  ou  pas  du  tout  et  n’arrive  pas  à 
la  détente.  Les  époux  doivent  s’expliquer 
franchement,  se  faire  confiance,  se  laisser 
emporter  par  leur  amour  et  se  soucier  l’un 
de  l’autre.  Alors  la  frigidité  disparaît.  Si  elle 
persiste  plusieurs  mois  il  faut  aller  en 
consultation  (conseiller  familial,  foyer  ami 
et  expérimenté,  médecin).  Trop  de  femmes 
se  résignent  à rester  plus  ou  moins  froides. 

Or  l’union  est  un  acte  à deux  que  chacun, 
légitimement,  devrait  vivre  pleinement.  De 
même  il  n’est  pas  normal  que  la  femme, 
pour  tranquiliser  son  mari,  fasse  semblant 
d’avoir  éprouvé  la  joie  complète,  si  ce  n’est 
pas  vrai.  Il  vaut  mieux  se  parler  franche- 
ment. 


Notez  enfin  ce  point  : que  chaque  époux 
veille  à une  grande  propreté  corporelle. 


L’union  charnelle  révèle  la  qualité  profonde 
de  chaque  conjoint.  Tel  se  montre  généreux 
et  délicat,  tel  autre  grossier  et  lâche.  Sa 
réussite  dépend  à la  fois  du  moment  même 
et  surtout  de  la  vie  conjugale  tout  entière. 


périodes 

de 

continence 


L’union  des  corps  n’est  pas  toujours  possible, 
ni  même  souhaitable.  Les  époux  s’en  abstien- 
nent et  se  « contiennent  » pendant  des 
périodes  plus  ou  moins  longues.  Us  pra- 
tiquent alors  la  continence  ou  tempérance. 

Au  lieu  d’exprimer  leur  amour  par  l’union 
complète,  ils  le  manifestent  alors  par  les 
autres  moyens  : dévouement,  attentions  déli- 
cates, paroles  et  regards,  gestes  de  tendresse. 

La  continence  est  parfois  imposée  par  les 
événements  : séparation,  maladie,  fatigue, 
grossesse,  naissance,  obligation  d’espacer  les 
naissances.  Parfois  aussi,  sans  y être  obligés, 
des  conjoints  se  mettent  d’accord  pour  cesser 
pendant  quelques  temps  les  rapports  com- 
plets. 

Dans  les  deux  cas  elle  peut  être  très 
bonne.  Elle  empêche  l’acte  conjugal  de 
devenir  une  routine  ou  même  un  esclavage 
sensuel  et  lui  redonne  une  plus  grande 
valeur.  Il  s’agit  de  passer  d’un  stade 
adolescent  à un  stade  adulte.  Ce  n’est  pas 
vieillir  que  de  savoir  s’aimer  beaucoup  sans 
être  esclave  des  sens.  Au  contraire,  c’est 
mûrir  et  grandir  dans  l’amour  vrai. 

La  continence  permet  aussi  aux  époux 
d’acquérir  la  maîtrise  de  soi,  et  donc  de 
résister  aux  tentations  d’impureté  ou  d’infi- 
délité, notamment  pendant  les  séparations. 
Les  époux  se  prouvent  ainsi  qu’ils  sont 
capables  de  « tenir  ». 

A vrai  dire,  elle  est  difficile  à observer,  car 
on  est  toujours  ensemble.  C’est  pourquoi 
certains  époux,  pendant  ce  temps,  utilisent 
des  lits  jumeaux.  Mais  elle  est  parfaitement 
possible  quand  on  s’y  prépare.  II  est  bon 
de  s’y  entraîner  dès  le  début  du  mariage. 


l'union  des  corps 


au-delà 

de 

l’amour 

En  effet,  si  pendant  les  premières  années  les 
jeunes  époux  pratiquent  l’union  charnelle 
sans  restriction,  ils  auront  de  la  peine  à se 
modérer  ensuite,  quand  se  posera  le  pro- 
blème de  l’espacement  des  naissances. 

Peu  à peu,  en  avançant  en  âge  et  en 
sagesse,  les  époux  comprennent  que  la  chair 
est  incapable  d’exprimer  l’amour  dans  toute 
sa  richesse.  Ils  éprouvent  même  une  certaine 
fatigue  et  de  la  tristesse,  une  sorte  de  séche- 
resse dans  l’union  des  corps.  Oui,  une 
déception.  Ils  comprennent  alors  que  cet 
amour  doit  les  tourner  vers  le  seul  amour 
vrai,  qui  est  spirituel,  et  qui  se  réalisera 
pleinement  au  ciel  seulement,  où  il  n’y  aura 
plus  d’union  des  corps.  Cette  lente  décou- 
verte est  une  des  grâces  du  mariage;  c’est 
encore  pour  cette  raison  qu’il  est  saint. 

« Quand  je  dis  : « Je  t’aime  », 
j’exprime  avec  ma  parole  quelque 
chose  que  profondément  je  ressens 
en  moi  : ma  parole  n’est  qu’un 
moyen  pour  moi  d’exprimer  mon 
amour. 

» Et  quand  je  prends  ton  corps, 


quand  je  te  donne  le  mien,  c’est 
bien  plus  que  ton  corps  ou  que 
le  mien  qui  sont  en  cause  : c’est 
tout  toi  et  tout  moi  ; mais  là  aussi 
cette  possession  que  j’ai  de  toi 
n’est  qu’un  moyen  d’exprimer 
l’amour  que  j’ai  pour  toi  : c’est 
un  langage  et  rien  d’autre.  Mais 
c’est  un  langage  merveilleux, 
c’est  celui  qui  va  me  permettre 
de  sortir  de  moi,  de  mon  égoïsme 
pour  entrer  tout  entier  en  toi 
tout  entière  : alors  nous  ne  ferons 
vraiment  qu’un  seul  être. 

» Et  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
dans  ce  langage,  c’est  qu’il  est 
créateur  ; car  c’est  en  me  donnant 
tout,  et  en  te  prenant  toute,  que 
va  sortir  de  nous  qui  ne  sommes 
plus  qu’un,  cet  autre  nous- 
mêmes,  notre  enfant. 

» Mais  attention,  tout  cela  n’est 
qu’un  langage.  Retirez-en  V amour 
et  il  ne  restera  plus  que  des 
gestes  vides  de  sens...  » 

Dr  Van  der  STAPPEN. 


■ LIVRES 


■ On  trouvera  la  meilleure  initiation  à l’intimité  conjugale  dans  les  deux  livres  de 
MICHEL  PIERRE,  Construire  un  foyer  (pour  le  mari)  et  CLAIRE  SOUVENANCE, 
Construire  un  foyer  (pour  l’épouse).  Editions  Mappus,  Le  Puy,  chacun  5 F. 

■ Dr.  NORMAN,  S’aimer  corps  et  âme.  (Un  art  d’aimer.  Lecture  assez  facile.  Convient 
à tous  les  milieux).  Editions  Casterman,  6 F. 


ta  table 


Une  comparaison  : la  Cable  et  le  lit 


Qu’est-ce  que  l’instinct  ? Peut-on  l’édu- 
quer ? Comment  s’exerce-t-il  chez  l’homme  ? 
Il  est  facile  de  répondre  à ces  questions  à 
propos  de  l’instinct  de  manger,  qu’on 
éduque  dès  l’enfance  dans  nos  pays  civilisés. 
Au  contraire  l’instinct  sexuel  est  souvent 
laissé  à lui-même,  d’où  une  grande  igno- 
rance, des  idées  fausses  et  d’innombrables 
difficultés  en  ce  domaine.  Pour  mieux 
comprendre  comment  cet  instinct  peut  et 
doit  être  éduqué,  en  vue  du  mariage,  com- 
parons-le  au  premier.  Sans  doute  ces  deux 
activités  sont  différentes,  mais  le  lit  et  la 
table  présentent  des  ressemblances  instruc- 
tives. 


Se  nourrir  est  un  besoin  naturel;  il  n’a  évi- 
demment rien  de  honteux.  L’homme  et 
l’animal  le  possèdent  en  commun.  Mais  chez 
l’animal  il  n’est  pas  relié  au  cerveau  et 
s’exerce  sans  raison,  d’une  manière  brute  et 
directe,  sans  apprentissage  ni  progrès. 

Chez  l’homme,  au  contraire,  cet  instinct 
se  trouve  sous  la  dépendance  du  cerveau. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés  la  raison 
a inventé  un  art  de  la  cuisine  et  du  repas, 
et  elle  continue  de  le  perfectionner.  On  n’a 
pas  honte  d’en  parler  et  on  enseigne  à tous 
à manger  proprement,  d’après  les  règles  de 
la  politesse,  de  l’amitié  et  de  l’hygiène.  Chez 
la  plupart  des  gens  cette  éducation  réussit 
très  bien  : cet  instinct,  pourtant  si  matériel 
et  puissant,  se  trouve  admirablement  dominé 
par  la  raison;  il  est  devenu  humain. 

On  prépare  et  orne  la  table  : nappe,  bou- 
quet; ce  n’est  pas  une  auge.  On  ne  mange 
pas  quand  l’envie  se  présente;  on  sait 
attendre  l’heure  du  repas.  Une  fois  à table, 
on  ne  se  jette  pas  sur  la  nourriture  : on 
attend  que  les  autres  soient  prêts  et  servis. 


L’homme  bien  élevé  ne  pense  pas  d’abord 
à soi  et  ne  prend  pas  les  meilleurs  morceaux. 
Il  pense  à son  voisin  et  cherche  à lui  faire 
plaisir.  Tous  doivent  éprouver  la  même  joie 
et  se  trouver  également  rassasiés.  Que 
dirait-on  si,  après  le  repas,  l’un  était  repu 
et  l’autre  affamé  ? 

Les  gourmands  et  les  buveurs  sont  dégoû- 
tants. Us  n’ont  jamais  assez,  ne  savent  pas 
se  retenir,  et  ont  des  gestes  grossiers.  Us 
éprouvent  finalement  malaises  et  tristesse. 
Certains  tombent  très  bas  : devenus  esclaves 
de  leur  vice,  le  ventre  est  devenu  leur  dieu, 
comme  dit  saint  Paul. 

L’homme  sobre,  au  contraire,  se  retient  et 
ne  mange  pas  au-delà  de  sa  faim.  U en 
éprouve  joie  et  bien-être. 

On  n’est  pas  pressé  à table  et,  suivant  le 
menu,  plusieurs  services  se  succèdent.  La 
femme  a mis  longtemps  à préparer  les  mets; 
elle  a pensé  d’avance  à la  joie  de  son  mari 
quand  il  va  rentrer  du  travail  pour  se  mettre 
à table.  Un  repas  dure  normalement  environ 
une  heure.  Les  convives  goûtent  ensemble  la 
nourriture  et  s’attendent.  Us  ne  quittent  pas 
la  table  en  ordre  dispersé,  mais  restent 
réunis.  A la  fin  du  repas  ils  savourent  la 
joie  d’être  ensemble. 

La  table  est  le  moment  et  l’endroit  des 
rencontres  et  des  conversations.  On  se  parle, 
on  ne  reste  pas  muet  et  on  ne  met  pas  la 
radio.  On  fait  compliment  à la  maîtresse  de 
maison  et  on  la  remercie.  Entre  intimes  on 
cause  intimement  des  soucis  et  des  joies. 
L’amitié  se  resserre,  les  désaccords  sont 
oubliés.  Réconforté  par  la  nourriture  prise 
et  l’affection  échangée,  chacun  retourne 
avec  courage  au  travail  et  supporte  mieux 
la  fatigue  et  les  ennuis. 

Finalement  le  repas  est  si  riche  de  nourri- 
ture pour  le  cœur  que  les  aliments  matériels 


la  cable  et  le  Ht 


paraissent  secondaires  : ils  sont  plutôt  l’occa- 
sion et  le  moyen  de  réconforter  les  âmes. 
Parfois,  en  cas  de  fatigue  ou  de  maladie,  on 
se  met  au  régime;  il  y a des  jours  de  jeûne 
et  d’abstinence  après  lesquels  le  plaisir  d’un 
bon  repas  est  d’autant  plus  vif.  Avec  l’âge, 
enfin,  on  mange  moins  et  plus  légèrement. 
Tel  est,  n’est-il  pas  vrai  ? le  repas  des 
hommes  civilisés.  On  apprend  à manger 
ainsi  dès  l’enfance  et  cet  instinct,  d’abord 
si  brut,  finit  par  s’humaniser. 

Le  chrétien  va  plus  loin  et  la  table  prend 
chez  lui  une  noblesse  plus  grande  encore. 
Il  y invite  Dieu  lui-même,  d’abord  par  une 
prière,  pour  louer  et  remercier  le  Créateur 
de  qui  viennent  tous  les  dons.  Alors 
s’applique  au  repas  la  parole  du  Christ  : 
« Quand  deux  ou  trois  sont  réunis  en  mon 
nom,  je  serai  au  milieu  d’eux  ».  En  outre 
la  table  rappelle  l’autel  et  l’Eucharistie  : le 
Christ  a voulu  rassembler  ses  disciples  au- 
tour d’une  table,  se  donner  à eux  sous  la 
forme  du  pain  et  du  vin  et  leur  enseigner 
ainsi  l’amour  et  le  pardon  mutuel.  Enfin 
ces  deux  repas,  à la  maison  et  à l’église, 
représentent  le  ciel  où  les  élus  seront  réunis 
dans  la  joie,  comme  à un  festin  de  noces. 


Comme  le  besoin  de  manger,  l’instinct  sexuel 
ou  instinct  de  reproduction  est  naturel  et 
n’a  rien  de  honteux.  Une  différence  cepen- 
dant : contrairement  à la  nutrition,  la  repro- 
duction n’est  pas  nécessaire;  on  peut  s’en 
abstenir  sans  le  moindre  inconvénient  pour 
la  santé. 

Chez  l’animal,  cet  instinct  se  réveille  à cer- 
tains moments  et  s’exerce  d’une  manière 
brute,  sans  apprentissage  ni  évolution.  Au 
contraire  chez  l’homme  il  est  relié  au 
cerveau;  la  raison  est  capable  de  la  maî- 
triser, le  diriger,  l’éduquer,  le  rendre  humain 
en  un  mot.  L’homme  possède  la  raison  et 
le  cœur.  Us  lui  permettent  d’aimer  : là 
réside  sa  noblesse  suprême. 


C’est  pourquoi  il  se  prépare  longuement  à 
aimer,  non  pas  d’abord  avec  le  corps,  mais 
avec  le  cœur,  en  remplaçant  l’égoïsme  par 
le  don  de  soi.  Dans  la  jeunesse  il  doit  maî- 
triser l’instinct  de  reproduction  et  se  pré- 
parer d’abord  à être  digne  d’engendrer  et 
capable  d’élever  des  enfants. 

Dans  le  mariage,  il  doit  apprendre,  avec 
délicatesse,  les  gestes  de  l’amour,  et  éduquer 
les  sentiments  de  son  cœur.  Il  n’y  a pas 
de  honte  à en  parler  et  il  est  nécessaire 
d’apprendre  à aimer  : on  essaye  de  le  faire 
dans  ce  Livre.  C’est  surtout  le  devoir  des 
parents  d’en  parler  à leurs  enfants. 

Alors  cet  instinct,  si  brut  à l’état  ani- 
mal, s’humanise  admirablement  et  devient 
l’amour. 

A la  table  correspond  le  lit,  lui  aussi  propre, 
dans  une  chambre  bien  arrangée  : ce  n’est 
pas  une  bauge.  On  ne  se  laisse  pas  emporter 
par  l’envie  du  moment,  mais  les  époux  pré- 
parent l’heure  de  l’amour  et  l’attendent. 

Là  aussi  les  gourmands  sont  dégoûtants.  Us 
n’en  ont  jamais  assez  et  ne  savent  ni  se 
tenir  ni  se  retenir.  Us  s’enivrent  pour  ainsi 
dire  et  font  honte  à l’autre.  Certains 
tombent  très  bas,  deviennent  esclaves  de 
leur  passion  : leur  bas-ventre  est  devenu 
leur  dieu. 

Au  contraire  le  mari  délicat  ne  pense  pas 
d'abord  égoïstement  à soi  et  ne  prend  pas 
son  plaisir.  U se  soucie  de  son  épouse  et 
cherche  à la  rendre  heureuse.  Les  deux 
s’efforcent  d’éprouver  la  même  joie  en 
même  temps,  sinon  l’un  est  satisfait  et 
l'autre  déçu.  L’homme  surtout  doit  modérer 
sa  hâte,  attendre  et  écouter  sa  femme, 
découvrir  de  quelle  manière  il  peut  la 
rendre  heureuse.  U reste  avec  elle  et,  dans 
un  long  moment  d’intimité,  prolonge  la  joie 
de  leur  union. 

Un  repas  est  une  cérémonie,  de  même 
l’union  des  époux, 


Mais  surtout  l’acte  conjugal  n’unit  pas  seu- 
lement les  corps.  Le  lit  est  le  grand  moment 
et  l’endroit  de  la  rencontre  des  cœurs,  où 
l’amour  s’exprime  en  paroles  de  tendresse. 
Là,  comme  à table,  l’affection  se  resserre,  les 
fâcheries  se  dissipent.  Chacun  est  réconforté 
et  reprend  avec  un  nouveau  courage  son 
travail. 

Finalement,  surtout  chez  des  époux  plus 
âgés,  l’union  des  corps  n’est  plus  l’essentiel. 
Elle  est  devenue  un  moyen  pour  manifester 
la  fusion  des  âmes. 

La  vie  sexuelle  connaît  aussi  des  jours  de 
continence,  comme  un  carême,  après  lequel 
le  bonheur  de  s’unir  est  d’autant  plus  grand. 
Ainsi  s’unissent  des  époux  civilisés,  n’est-ce 
pas  ? L’instinct  n’est  pas  resté  brut.  Par  un 
apprentissage  patient,  il  s’est  transformé 
peu  à peu  en  amour,  comme  il  convient  à 
des  hommes. 

Les  foyers  chrétiens  vont  plus  loin  et  le  lit 
prend  chez  eux  une  noblesse  plus  grande 
encore.  Dieu  est  présent  à leur  amour,  car 
leur  union  est  un  sacrement.  En  se  donnant 
l’un  à l’autre  ils  échangent  des  grâces 
d’union,  de  pardon,  de  fidélité,  seules 
capables  de  vaincre  les  tentations  de  la  divi- 


sion, au  long  des  années.  Cette  présence 
de  Dieu,  les  époux  chrétiens  l’affirment  par 
leur  prière.  S’ils  s’unissent  ainsi,  la  parole 
du  Christ  vaut  pour  eux  aussi  : « Là  où 
deux  sont  réunis  en  mon  nom,  je  serai  au 
milieu  d’eux  ».  En  effet,  leur  union  rappelle 
celle  du  Christ  avec  l’Eglise;  elle  représente 
l’amour  de  Dieu  pour  l’humanité.  Des  époux 
qui  s’aiment  témoignent  que  Dieu  nous 
aime  et  nous  reste  fidèle.  Enfin  le  mariage 
chrétien  est  également  une  image  du  ciel  : 
dans  la  parabole  du  festin  de  noces,  la  table 
et  le  lit  sont  réunis. 

Ne  serait-ce  pas  merveilleux... 

...  Si  à l’avenir  tous  les  hommes,  et  d’abord 
les  chrétiens,  recevaient  une  éducation 
sexuelle  convenable  ? Que  de  malheurs 
seraient  évités  ! De  même  que  la  plus 
grande  partie  de  l’humanité  a faim,  ne 
possède  ni  nourriture  ni  table  et  se  jette 
avec  une  avidité  de  bête  affamée  sur 
une  maigre  pitance,  de  même  beaucoup 
d’hommes  ne  savent  pas  encore  aimer 
comme  des  hommes.  Pour  l’immense  majo- 
rité d’entre  eux,  c’est  une  préoccupation 
secrète  et  pénible.  Il  faut  leur  apprendre 
à aimer. 


Le  rituel  romain  contient  cette 

Bénédiction  de  la  chambre  à coucher  des  époux  : 

Bénissez,  Seigneur,  ce  lit  et  cette  chambre.  Gardez  dans  votre  paix 
ceux  qui  y reposent.  Qu’ils  persévèrent  dans  l’accomplissement  de 
votre  volonté  et  que,  comblés  de  jours,  après  une  heureuse  vieillesse, 
IQ  ils  parviennent  au  royaume  des  deux.  Par  le  Christ  Notre  Seigneur. 

40  Amen! 


la  régulation  des  naissances 


autrefois 


aujourd’hui 


mauvaise 
solution 
le  “planning 
familial” 


Le  problème  des  naissances,  du  nombre 
d’enfants,  de  leur  espacement,  se  pose  à 
tout  foyer. 

Autrefois  le  problème  était  moins  urgent  : 
la  vie  était  plus  simple,  l’éducation  plus 
facile.  Surtout  beaucoup  de  bébés  mour- 
raient; après  de  nombreuses  naissances  il 
restait  souvent  peu  de  survivants.  Néan- 
moins bien  des  couples  trichaient  déjà, 
mais  on  n’en  parlait  guère,  et  surtout  on 
ne  s’en  vantait  pas. 

De  nos  jours  tout  le  monde  parle  de  ces 
questions.  Tout  est  changé.  La  plupart  des 
jeunes  foyers  souhaitent  des  enfants,  mais 
souvent  des  raisons  sérieuses  imposent  limi- 
tation et  espacement.  Dès  lors  comment 
faire  ? 

Pratiquer  la  continence  complète  et  renoncer 
à l’union  conjugale  ? Se  priver  de  cette 
manifestation  de  tendresse  ? 

Ou  bien  frauder,  vivre  avec  une  âme  trou- 
blée, loin  de  Dieu  ? 

Et,  dans  les  deux  cas,  considérer  l’enfant 
comme  un  intrus,  un  gêneur,  et  la  grossesse 
comme  un  risque  qui  plonge  la  femme  dans 
l’angoisse  ? 

Dans  ce  drame  deux  solutions  se  présentent. 

Origine.  Le  Birth-Control.  Dans  les  pays 
anglo-saxons  s’est  développé,  depuis  le  début 
de  ce  siècle,  un  mouvement  appelé  birth- 
control  ( birth  veut  dire  naissance).  Il  se  pro- 
pose de  ralentir  la  natalité  dans  le  monde 
et  d’apprendre  aux  gens  à limiter  les  nais- 
sances. Le  siège  de  cette  organisation  se 
trouve  à Londres.  Subventionnée  par  des 
intérêts  commerciaux,  elle  est  très  puissante. 


Elle  entreprend  des  campagnes  de  propa- 
gande par  tous  les  moyens  : presse,  radio, 
cinéma,  conférences,  centres  de  consulta- 
tions. Ses  idées  sont  très  répandues  dans  les 
pays  protestants  et  dans  les  régions  surpeu- 
plées de  l’Asie.  De  nombreuses  cliniques  ont 
été  ouvertes  où  se  pratiquent  l’usage  des 
contraceptifs,  la  stérilisation  et  l’avortement 
légal.  La  France  n’a  pas  admis  ces  mé- 
thodes. En  particulier  une  loi  de  1920 
interdit  la  propagande  en  faveur  de  la 
contraception. 

Le  Planning  Familial.  Mais  en  1956  une 
doctoresse,  Mme  Weill-Hallé,  a fondé  le 
Mouvement  Français  pour  le  Planning 
Familial.  Il  se  propose  comme  objectif 
immédiat  l’abrogation  de  la  loi  de  1920 
et  ouvre  des  Centres  de  Planning  Familial. 
Il  est  soutenu  par  des  médecins,  les  partis 
politiques  d’inspiration  socialiste,  la  Ligue 
de  l’Enseignement... 

Buts.  Le  Planning  Familial  ne  reprend 
pas  toutes  les  idées  du  Birth-Control,  en 
particulier  il  ne  se  déclare  pas  partisan  de 
la  diminution  des  naissances  ni  de  l’avorte- 
ment légal.  Il  se  propose  certains  buts 
excellents  : 

— lutter  contre  l’avortement  clandestin,  si 
cruel,  immoral,  meurtrier  pour  les  mères 
elles-mêmes  ; 

— permettre  aux  époux  de  décider  libre- 
ment du  nombre  et  du  moment  des  nais- 
sances ; 

— mettre  fin  à la  misère  des  femmes  acca- 
blées par  des  grossesses  subies  et  au  malheur 
des  enfants  non  désirés; 

— bref,  en  finir  avec  « la  grande  peur 
d'aimer  » (c’est  le  titre  d’un  livre  de 
Mme  Weill-Hallé). 

Moyens,  Malheureusement  les  moyens  pro- 


posés  pour  atteindre  ces  buts  sont  moins 
bons  et  parfois  même  contraires  à la  morale 
naturelle.  Le  Planning  enseigne  aux  gens 
l’usage  des  moyens  contraceptifs  ou  anticon- 
ceptionnels : ce  sont  les  préservatifs  variés 
et  les  procédés  stérilisants  décrits  page  62. 


Appréciation.  Nous  avons  déjà  discuté  ces 
manières  de  faire.  Mais  comme  le  Planning 
fait  une  grosse  propagande,  d’ailleurs  sans 
toujours  révéler  exactement  ses  procédés, 
il  est  nécessaire  d’examiner  plus  longuement 
ses  arguments. 

a)  Le  Planning  Familial  dit  : « Lorsque  les 
femmes  disposeront  de  contraceptifs  effi- 
caces, elles  ne  se  feront  plus  avorter  ». 
En  fait,  dans  les  pays  où  ces  moyens  sont 
répandus  (Angleterre,  Etats-Unis,  Suède, 
Suisse,  Japon)  les  avortements  n’ont  pas 
disparu.  Les  spécialistes  ne  sont  même  pas 
d’accord  pour  dire  qu’ils  ont  considérable- 
ment diminué.  On  le  comprend.  L’usage 
exagéré  des  préservatifs  peut  entraîner  une 
démoralisation  profonde.  Lorsqu’ils  échouent, 
on  ne  craint  pas  de  recourir  au  remède 
radical  : l’avortement. 

En  effet,  les  contraceptifs  ne  sont  pas  abso- 
lument efficaces.  La  femme  risque  donc 
encore  d’être  enceinte.  Seulement  7 femmes 
sur  10  peuvent  être  équipées  correctement 
d’un  appareil. 


b)  Le  Planning  propose  aux  couples  le  bon- 
heur : femme  libérée  de  la  peur,  enfant 
désiré  et  heureux,  unité  du  foyer  consolidée. 
Hélas  ! On  n’est  jamais  heureux  quand  la 
conscience  proteste.  D’ailleurs  ces  procédés 
ne  sont  pas  sans  danger  pour  la  santé, 
notamment  pour  les  nerfs  de  la  femme.  Ces 
couples  ne  sont  pas  toujours  plus  unis,  bien 
au  contraire  : les  divorces  sont  plus  nom- 
breux dans  les  pays  contracepteurs  que  chez 
nous. 

On  comprend  pourquoi  : avec  ces  moyens, 
surtout  quand  on  les  utilise  systématique- 


ment, l’amour  lui-même  finit  par  être  déva- 
lué. Il  devient  rapidement  une  recherche 
sensuelle  où  les  conjoints  ne  se  donnent  pas 
l’un  à l’autre,  mais  prennent  chacun  son 
plaisir.  D’autre  part  la  procréation,  elle 
aussi,  finit  par  être  perdue  de  vue  : c’est 
alors  l’abdication  de  la  responsabilité  dans 
l’exercice  du  mariage. 

Certes,  il  y a des  cas  tragiques  de  couples 
qui  ne  peuvent  accepter  de  nouvel  enfant  : 
il  leur  est  impossible  de  « croître  et  se 
multiplier  » davantage,  suivant  la  parole  de 
la  Bible.  Mais  ils  gardent  le  droit  fonda- 
mental d’être  « deux  en  une  seule  chair  », 
suivant  cette  autre  parole  de  Dieu.  Dès 
lors  comment  faire  ? Comment  concilier  ces 
deux  exigences  de  l’amour  ? Le  problème 
est  difficile  et  sera  traité  dans  les  pages 
suivantes.  Mais  dès  maintenant  il  faut 
affirmer  une  certitude  que  les  époux  sentent 
bien  : même  cette  situation  pénible  n’auto- 
rise pas  de  recourir  à n’importe  quels 
moyens. 

c)  Que  devient  le  mari  dans  cette  affaire  ? 
Le  Planning  se  propose  de  défendre  la 
femme  contre  l’homme,  comme  si  ce  dernier 
était  inéducable,  irresponsable,  incapable  de 
maîtriser  son  instinct  sexuel.  Dorénavant  les 
maris  ne  se  gêneront  plus  du  tout  ! Et  la 
femme,  qu’on  voulait  libérer,  sera  plus 
esclave  qu’avant.  Or,  dans  l’amour,  l’homme 
et  la  femme  sont  égaux.  Ils  doivent  se  res- 
pecter et  tenir  compte  l’un  de  l’autre.  Un 
homme  arrivé  à la  maturité  d’un  adulte  se 
domine  et  règle  le  rythme  de  sa  vie  sexuelle 
sur  celui  de  sa  femme,  par  amour  pour  elle. 

d)  Ces  moyens  rendent  inutile  l’effort  de 
maîtrise  de  soi  et  aboutissent  au  gaspillage 
de  l’amour,  à la  satiété  et  même  à la  per- 
version. En  effet,  s’ils  ne  s’imposent  plus  de 
contrainte,  que  feront  ces  époux  en  cas  de 
séparation  prolongée,  de  maladie,  de  veu- 
vage ? Comment  sauront-ils  se  contenir  et 
résister  à la  tentation  de  l’adultère  et  des 
aventures  sexuelles  ? 
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e)  Et  les  jeunes  ? La  mise  en  vente  libre 
de  contraceptifs  aggraverait  la  tentation 
d'immoralité  précoce. 

Le  Planning  Familial  poursuit  certains  buts 
nobles,  mais  il  le  fait  avec  des  moyens  qui 
le  sont  moins.  Or  la  fin  ne  justifie  pas  les 
moyens.  Cette  méthode  manque  de  confiance 
en  l’homme.  Elle  tourne  le  dos  au  vrai  pro- 
grès humain,  en  proposant  des  moyens  de 
facilité,  un  amour  sans  risques  ni  grandeur. 
Elle  n’éduque  pas  le  couple. 

On  peut  discuter  à perte  de  vue  sur  des 
faits  : avortements,  situations  malheureuses, 
avantages  et  inconvénients  pour  les  parents 
et  les  enfants...  Le  vrai  problème  n’est  pas 
là.  Il  s’agit  d’éduquer  patiemment  l’homme, 
de  sauver  l’amour.  Voilà  l’idéal  à pour- 
suivre, même  s’il  est  difficile.  L’homme  doit 
avoir  la  fierté  de  situer  l’amour  très  haut, 
le  courage  de  tendre  vers  lui,  l’humilité  de 
reconnaître  les  échecs  fréquents,  la  patience 
de  recommencer  sans  cesse  l’effort,  et  refu- 
ser de  s’installer  dans  la  solution  matérielle 
et  toute  faite  des  contraceptifs. 

Certains  disent  aux  chrétiens  : « Libre  à 
vous  de  refuser  le  Planning,  mais  la  morale 
enseignée  par  l’Eglise  ne  vaut  que  pour 
vous,  pas  pour  les  autres  ».  Erreur.  L’Eglise 
n’a  pas  de  morale  particulière  pour  ses 
membres,  ni  en  ce  qui  concerne  la  sexua- 
lité, ni  dans  les  autres  domaines  : justice, 
respect  de  la  vie,  etc.  Elle  réfléchit,  à la 
lumière  de  la  raison,  sur  la  dignité  de 
l’homme,  notamment  sur  la  vraie  nature  et 
la  grandeur  de  l’amour.  Elle  cherche  à pré- 
ciser la  conduite  conforme  à cette  dignité. 
Elle  a une  conscience  aiguë  du  sens  de 
l’homme  et  de  l’amour. 

Ajoutons  cependant  que  la  réflexion  des 
moralistes  sur  ces  questions  n’est  pas  ache- 
vée. Les  problèmes  de  la  natalité  sont  dif- 
ficiles et  en  partie  renouvelés  par  les  décou- 
vertes médicales  et  psychologiques.  Il  ne 


convient  donc  pas  de  durcir  les  positions. 
La  recherche  continue  (voir  p.  63-64).  Mais 
gardons  devant  les  yeux  les  exigences  d’un 
amour  vrai. 

régulation  naturelle 

des  naissances 

par  la  continence  périodique 

Au  Planning  Familial  et  aux  méthodes  arti- 
ficielles du  birth-control  nous  préférons  une 
solution  meilleure.  Les  époux  peuvent  espa- 
cer les  naissances  d’une  manière  plus  natu- 
relle, sans  renoncer  à l’union  des  corps, 
mais  en  la  réglant  sur  le  rythme  de  la 
fécondité  féminine. 

Le  cycle  féminin  et  la  continence  périodique. 

En  effet,  au  cours  de  son  cycle  mensuel,  la 
femme  passe  par  une  période  de  stérilité  et 
une  période  de  fécondité.  Les  époux  qui, 
pour  de  bonnes  raisons,  veulent  éviter  une 
grossesse,  peuvent  donc  avoir  des  relations 
sexuelles  complètes  pendant  la  période  de 
stérilité  qui  dure  généralement  une  dou- 
zaine de  jours.  Mais  ils  s’en  abstiendront 
pendant  la  période  de  fécondité,  qui  dure 
en  moyenne  une  quinzaine  de  jours;  ils 
peuvent  alors  manifester  leur  amour  par 
d’autres  formes  de  tendresse.  Telle  est  la 
méthode  de  la  continence  dite  périodique. 

Méthode  naturelle  et  humaine.  Elle  est  plus 
conforme  à la  nature  et  ne  fausse  rien;  elle 
respecte  pleinement  le  déroulement  de 
l’union  charnelle  et  lui  garde  sa  noblesse. 
Pendant  la  période  de  continence,  il  est 
vrai,  elle  oblige  les  époux  à un  renonce- 
ment. Mais  cet  effort,  par  affection  et  res- 
pect mutuel,  approfondit  l’amour.  Il  per- 
met de  parvenir  à la  maîtrise  soi  qui  est 
nécessaire  pour  se  donner  pleinement  à 
l’autre.  Il  favorise  donc  le  véritable  pro- 
grès humain,  notamment  celui  de  l’amour, 


où  la  raison  domine  l’instinct,  où  l’âme  passe 
avant  le  corps. 

Méthode  difficile,  mais  possible.  Sans  doute 
la  continence  périodique  n’est  pas  facile. 
Mais  la  question  n’est  pas  de  rendre  tout 
facile.  Où  irait-on  ? Quelles  que  soient 
l’évolution  du  monde  et  des  facilités  plus 
grandes  en  tous  les  domaines,  il  restera 
toujours  à l’homme  qui  veut  devenir  un 
adulte,  à se  maîtriser,  dans  la  sexualité 
comme  ailleurs  : manger,  travailler  et  se 
reposer. 

La  difficulté  est  d’ailleurs  variable  suivant 
les  époux,  l’éducation  reçue  et  les  habitudes 
prises.  La  méthode  est  possible  et  peut 
même  devenir  aisée  lorsqu’on  y est  préparé 
par  une  formation  de  la  volonté  et  une 
discipline  des  sens  inculquée  dans  la  famille 
depuis  le  jeune  âge. 

Soyons  sincères  : l’humanité  est-elle  si 

faible,  la  volonté  raisonnable  si  impuissante 
qu’on  ne  puisse  s’abstenir  de  relation 
sexuelle  complète  pendant  15  jours  ? Lin 
tel  effort  est-il  surhumain  ? Non,  absolu- 
ment pas.  Au  contraire,  il  faut  estimer 
l’humanité,  ne  pas  désespérer  d’elle,  et 
entreprendre  avec  tous  les  gens  de  raison 
et  de  cœur  un  effort  d’éducation  pour  mon- 
trer au  monde  que  l’amour  est  beau.  Alors 
au  lieu  de  la  grande  peur  d’aimer  régnera 
la  joie  d’aimer. 


Aucune  méthode  de  régulation  des  nais- 
sances n’est  parfaite,  ni  dans  son  efficacité, 
ni  dans  sa  moralité.  Toutes  comportent  des 
dangers  pour  l’amour  et  la  fidélité  du 
conjoint.  Mais  c’est  déjà  beaucoup  d’ac- 
cepter cette  imperfection  ; elle  fait  partie 
de  la  nature  humaine  et  se  trouve  dans 
les  autres  domaines  de  la  vie.  L’essentiel  est 
de  garder  bonne  volonté,  indulgence  pour 
le  partenaire,  foi  dans  la  miséricorde  de 
Dieu.  Il  y a place  pour  un  progrès  très 
lent  et  une  éducation  patiente  : voilà 

l’espoir  à envisager  toujours. 

En  disposant  dans  le  mois  de  la  femme  ces 
deux  périodes,  de  fécondité  et  de  stérilité, 
il  semble  que  la  nature  manifeste  le  plan 
du  Créateur  et  mesure  à l’homme  un  effort 
limité,  l’invitant  à un  amour  vrai,  sans 
l’obliger  à une  continence  totale.  Même 
cette  dernière,  d’ailleurs,  n’est  pas  impos- 
sible. 


pratiquement  que  taire? 

La  femme  doit  apprendre  à connaître  exac- 
tement son  cycle  et  repérer  d’une  manière 
précise  sa  période  de  fécondité.  Parmi  les 
méthodes  proposées,  la  plus  sûre  actuelle- 
ment est  celle  des  températures.  Nous  allons 
la  décrire. 


■ LIVRES 


Un  ouvrage  fondamental,  pour  éducateurs,  médecins  et  responsables  familiaux  : 
■ CARDINAL  SUENENS,  Archevêque  de  Bruxelles  - Malines  : Un  problème  crucial. 
Amour  et  Maîtrise  de  soi.  (Editions  Desclée  de  Brouwer,  230  pages,  7 F.) 


U ne  campagne  en  faveur  de  la  limitation  des  naissances  par  des 
procédés  contraceptifs  se  développe  depuis  un  certain  temps  à travers 
le  pays  et  dans  le  monde.  Elle  trouble  les  esprits.  Elle  égare  l’opinion 
publique.  Elle  risque  d’avoir  des  répercussions  très  graves  sur  les 
personnes,  les  familles,  la  nation... 

Il  y a,  dans  la  constitution  même  de  l’être  humain,  un  ordre  naturel 
établi  par  le  Créateur  pour  le  bien  de  la  personne  et  de  la  société. 
L’homme  n’a  pas  le  droit  de  le  violer.  Il  a l’obligation  morale  de 
le  respecter. 

Des  valeurs  supérieures  et  profondément  humaines  se  trouvent 
engagées  dans  la  fidélité  à cet  ordre  naturel  : l’amour  vrai,  le  respect 
de  la  vie,  la  paternité  et  la  maternité,  la  famille. 

C’est  pourquoi  doivent  être  réprouvées  toutes  les  manœuvres  qui, 
par  procédés  contraceptifs  ou  produits  stérilisants,  ont  pour  but 
d’entraver  artificiellement  la  venue  au  monde  des  enfants... 

On  reste  à des  solutions  trop  négatives  de  paresse  et  de  facilités. 
Dans  un  sens  positif  et  audacieusement  constructifs , il  faut  faire 
confiance  au  progrès  de  la  science  et  à l’intelligence  de  l’homme... 
Parler,  sans  plus,  de  « contrôle  » ou  de  « limitation  » des  naissances 
engage  aussitôt  dans  une  perspective  matérialiste  qui  menace  la 
personne  humaine. 

Au  contraire,  envisager  une  « régulation  » des  naissances,  suivant 
les  méthodes  que  la  science  enrichit  progressivement  de  nouvelles 
précisions,  implique  la  soumission  consciente  des  époux  à une  règle 
supérieure  de  moralité  dans  les  manifestations  de  l’amour  humain. 
Pareille  régulation  suppose  une  maîtrise  de  soi  patiemment  pour- 
suivie et  une  libre  domination  des  instincts;  elle  met  en  œuvre  la 
vertu  de  prudence  par  laquelle  les  deux  époux,  conservant  une  foi 
confiante  dans  la  Providence,  décident  de  V espacement  des  maternités. 
Ainsi  ils  ont  toujours  pour  but  de  remplir  leur  mission  de  parents 
et  d’ éducateurs.  Ils  trouvent  le  moyen  d’ approfondir  leur  amour 
et  de  le  pousser  à un  généreux  dépassement  d’ eux-mêmes. 

Déclaration  des  Cardinaux  et  Archevêques  de  France,  3 mars  1961. 
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Le  cycle  menstruel  féminin  se  compte  à 
partir  du  premier  jour  des  règles.  Sa  durée, 
variable  chez  la  même  femme  et  d’une 
femme  à l’autre,  est  en  moyenne  de  28 
jours. 


On  distingue  trois  périodes. 

1.  Les  règles  et  la  préparation  de  l'ovulation. 

Après  les  3 ou  4 jours  de  règles,  l’ovaire 
fait  mûrir  un  ovule,  ou  graine  féminine, 
pendant  une  dizaine  de  jours.  Durant  ce 
temps  l’ovaire  produit  une  substance,  appe- 
lée folliculine,  qui  agit  sur  la  température 
et  la  maintient  normale,  c’est-à-dire  basse, 
généralement  à 36  degrés  8 dixièmes,  mais 
c’est  variable  d’une  femme  à l’autre.  On 
appelle  cette  période  : plateau  de  basse  tem- 
pérature, ou  hypothermique.  Au  total,  10 
à 15  jours. 

2.  L’ovulation.  Au  milieu  du  cycle,  au  14e 
jour  généralement,  mais  c’est  variable, 
l’ovule  est  mûr  et  se  détache  de  l’ovaire  : 
on  dit  qu’il  est  pondu;  c’est  l’ovulation.  Il 
se  dégage  et  passe  dans  les  trompes  pour 
descendre  dans  la  matrice. 

Divers  signes  permettent  à une  femme  qui 
s’observe  bien  de  prévoir  et  même  de  con- 
naître exactement  le  jour  de  l’ovulation. 

— Pendant  les  deux  jours  précédents  la  ma- 
trice produit  une  glaire,  appelée  glaire  cervi- 
cale, que  la  femme  trouve  souvent  au  cours 
de  sa  toilette  intime  matinale.  Ce  sont  les 
pertes  spéciales,  faciles  à distinguer  des 
pertes  habituelles.  Elles  ressemblent  à du 
blanc  d’œuf  liquide  : claires,  filantes,  ne  se 
dissociant  pas  dans  l’eau.  C’est  un  signe 
régulier  chez  toutes  les  femmes,  mais  assez 
peu  précis. 


— En  même  temps  se  produit,  mais  seu- 
lement chez  un  petit  nombre  de  femmes, 
une  tout  petite  perte  de  sang  (tache  rouge 
ou  brune  sur  le  slip).  Elle  indique  que 
l’ovulation  aura  lieu  probablement  dans 
deux  jours. 

— Ainsi  alertée,  la  femme  fera  attention  à 
d’autres  signes  qui  surviennent  environ  deux 
jours  plus  tard  chez  plus  de  la  moitié 
d’entre  elles  : les  douleurs  de  l’ovulation. 
En  se  détachant  de  l’ovaire,  l’ovule  produit 
une  légère  déchirure  ressentie  comme  une 
douleur,  parfois  vive,  parfois  minime.  En 
outre  pendant  plusieurs  heures,  la  femme 
éprouve  des  malaises  variés  : tête  lourde, 
gonflement  et  douleur  des  seins,  sensation 
de  lourdeur  dans  le  bas-ventre.  Ces  signes 
indiquent  sans  doute  le  moment  même  de 
l’ovulation. 

— En  même  temps  la  température  amorce 
une  très  légère  baisse,  de  1 ou  2 dixièmes. 

— Mais  le  signe  le  plus  important  et  régu- 
lier est  le  suivant.  Quand  l’ovule  est  pondu, 
l’ovaire  produit  une  autre  substance,  appe- 
lée progestérone.  Celle-ci,  dans  les  deux 
jours  suivants,  fait  monter  la  température 
de  quelques  dixièmes  (2  à 5 généralement). 
Ce  décalage  de  température  indique  nette- 
ment que  l’ovulation  a eu  lieu.  Ce  n’est 
pas  l’importance  du  décalage  qui  importe, 
c’est  sa  présence. 

Résumons.  Cette  période  centrale,  autour 
du  jour  de  l’ovulation,  qui  est  générale- 
ment le  14e  à partir  du  début  des  règles, 
dure  donc  3 à 4 jours,  et  se  manifeste  par 
plusieurs  signes  qui  se  succèdent  dans 
l’ordre  suivant  : 

— D’abord  les  pertes  spéciales  et  une  petite 
perte  de  sang  : elles  annoncent  l’ovulation, 
1 ou  2 jours  à l’avance. 

— Puis  les  douleurs  de  l’ovulation  et  une 
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très  légère  baisse  de  la  température  : elles 
révèlent  le  moment  même  de  l’ovulation. 
— Enfin,  pendant  les  deux  jours  suivants, 
une  nette  hausse  de  là  température,  de  2 à 
5 dixièmes  : elle  signale  que  l’ovulation  est 
déjà  faite. 

3.  La  période  après  l'ovulation.  Quand 
l’ovulation  est  passée,  la  température  se 
maintient  haute,  c’est-à-dire  à quelques 
dixièmes  de  degré  au-dessus  de  la  normale. 
Elle  reste  ainsi  jusqu’à  la  fin  du  cycle. 
Cette  troisième  période  dure  généralement 
une  douzaine  de  jours;  c’est  le  plateau  de 
haute  température  (hyperthermique).  Si 
l’ovule  n’a  pas  été  fécondé,  la  sécrétion 
de  la  progestérone  cesse  après  cette  période, 
la  température  baisse  au  niveau  du  pre- 
mier plateau  et  l’ovule  mort  est  évacué  : 
c’est  le  retour  des  règles.  Puis  le  cycle 
recommence. 

Au  contraire,  lorsque  l’ovule  a été  fécondé, 
la  production  de  progestérone  continue  et 
la  température  a même  tendance  à monter 
encore  au  moment  où  devraient  revenir  les 
règles.  L’absence  de  règles  et  le  maintien 
du  plateau  de  haute  température  sont 
d’excellents  signes  de  grossesse. 

La  femme  est  seulement  féconde  le  jour  de 
l’ovulation,  un  seul  jour  dans  le  cycle. 
L’ovule  ne  reste  jamais  vivant  plus  de 
24  heures  s’il  n’est  pas  fécondé. 

Or  l’ovulation  a lieu  juste  avant  la  montée 
de  la  température.  Donc  lorsqu’une  femme, 
un  matin , a constaté  ce  décalage  de  tem- 
pérature vers  le  haut,  elle  sait  que  l’ovula- 
tion a eu  lieu  la  veille  et  elle  a la  certitude 
absolue  que  le  lendemain  l’ovule  est  mort. 
Elle  est  donc  sûrement  stérile  à partir  de 
ce  lendemain,  pendant  toute  la  durée  du 
plateau  de  haute  température,  jusqu’à  l’ap- 
parition des  règles  suivantes. 

Pendant  la  première  partie  du  cycle,  depuis 
le  début  des  règles  jusqu’à  l’ovulation,  une 
fécondation  est  incertaine,  mais  possible, 


et  de  plus  en  plus  probable  au  fur  et  à 
mesure  qu’approche  le  jour  de  l’ovulation. 
En  effet,  après  un  rapport  sexuel,  les  sper- 
matozoïdes ou  germes  masculins  survivent 
dans  les  organes  de  la  femme  en  moyenne 
3 ou  4 jours,  parfois  beaucoup  plus;  ils 
peuvent  donc  attendre  la  prochaine  ovula- 
tion et  féconder  l’ovule. 

Bref,  si  les  époux  désirent  concevoir  un 
enfant,  les  jours  les  plus  propices  pour  une 
union  féconde  sont  ceux  de  la  période 
centrale  : les  48  heures  qui  précèdent  l’ovu- 
lation et  le  jour  même  de  celle-ci.  Au  con- 
traire, si,  pour  des  raisons  sérieuses,  ils 
veulent  éviter  absolument  une  grossesse,  ils 
ne  doivent  pas  s’unir  depuis  le  début  des 
règles  jusqu’au  moment  où,  après  l’ovula- 
tion, la  température  a fini  de  monter  et  se 
trouve  bien  établie  en  plateau  supérieur. 
Notez  bien  ceci,  pour  éviter  toute  surprise  : 
il  ne  suffit  pas  de  constater  que  la  tempé- 
rature monte  (une  cause  fortuite  peut  l’éle- 
ver), il  faut  qu’elle  soit  stabilisée  en  pla- 
teau depuis  48  heures.  Un  rapport  sexuel, 
à ce  moment,  est  certainement  stérile. 

Découvrir  le  jour  de  l'ovulation.  Tout  serait 
facile  si  le  jour  de  l’ovulation  était  fixe. 
Normalement,  chez  les  trois  quarts  des 
femmes,  elle  tombe  le  14”  jour  avant  les 
règles  suivantes.  C’est  un  médecin  japonais, 
Ogino,  qui  a réussi  à le  préciser.  Mais 
cette  manière  de  calculer,  appelée  méthode 
Ogino,  est  trop  simple  et  incertaine.  Elle  a 
causé  de  nombreux  échecs  chez  les  couples 
qui  l’ont  utilisée  pour  la  régulation  des 
naissances.  En  effet,  la  date  de  l’ovulation 
n’est  pas  toujours  le  14*  jour;  elle  peut 
varier  de  quelques  jours,  même  chez  une 
femme  habituellement  bien  réglée  : il  suffit 
d’une  émotion  violente,  d’une  petite  mala- 
die, d’un  voyage,  etc.  pour  hâter  parfois 
ou  retarder  l’ovulation,  sans  qu’on  sache 
pourquoi. 

Pour  les  femmes  dont  le  cycle  est  irrégulier 
il  existe  des  médicaments  régulateurs,  sans 
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danger,  efficaces  dans  8 cas  sur  10.  Consul- 
ter le  médecin. 

Dès  lors,  dans  l’état  actuel  des  connais- 
sances, une  seule  méthode  s’impose  prati- 
quement : la  femme  doit  s’observer,  notam- 
ment en  prenant  régulièrement  sa  tempé- 
rature, au  moins  pendant  quelques  mois, 
afin  d’apprendre  à connaître  son  cycle  et 
ses  variations.  Ensuite  elle  peut  se  conten- 
ter de  prendre  sa  température  au  milieu 
du  cycle,  pendant  les  5 ou  6 jours  où  elle 
attend  l’ovulation,  surtout  si  elle  a appris 
à reconnaître  les  autres  signes.  Mais  il  est 
toujours  impossible  de  prédire  d’avance, 
avec  certitude,  le  jour  de  l’ovulation;  il 
faut  s’observer. 

Les  jeunes  filles,  avant  le  mariage,  devraient 
apprendre  à se  connaître  ainsi;  de  même 
les  jeunes  épouses,  après  une  première  gros- 
sesse, pendant  les  mois  d’intervalle  souhai- 
table avant  une  deuxième  grossesse. 

Cette  méthode  est  également  utile  dans  la 
période  qui  suit  l’accouchement,  pour  déce- 
ler le  moment  où  la  femme  redevient 
féconde.  Le  retour  des  règles  est  le  signe 
habituel.  Mais  une  première  ovulation  pré- 
cède les  règles,  d’où  parfois  des  grossesses- 
surprises.  Pour  les  éviter  il  suffit  de  prendre 
la  température  et  de  s’abstenir  de  tout 
rapport  tant  qu’elle  reste  basse.  (Voir  p.  96, 
Puériculture.) 

1)  Achetez  un  cahier  quadrillé  à 5 mil- 
limètres (article  courant  dans  toutes  les 
papeteries).  Les  pages  vous  serviront  de 
feuilles  de  température,  suivant  le  modèle 
ci-après.  Délimitez  un  rectangle  d’une 
trentaine  de  carreaux  en  largeur  et  10  car- 
reaux en  hauteur.  Tracez  au  milieu,  hori- 
zontalement, une  ligne  pour  le  37  degré. 
Chaque  carreau  au-dessus  et  au-dessous  de 
cette  ligne  représente  un  dixième  de  degré. 
Horizontalement,  chaque  carreau  représente 
un  jour  : numérotez-les  de  1 à 30,  le  pre- 
mier jour  étant  celui  où  commencent  les 


règles.  Au-dessous,  marquez  les  dates  du 
calendrier.  Dessinez  les  rectangles  des  cycles 
exactement  de  la  même  manière,  de  sorte 
qu’on  puisse  les  placer  les  uns  sur  les  autres 
et  les  comparer. 

2)  Achetez  un  thermomètre  médical  cou- 
rant. Mettez-le  dans  votre  table  de  nuit, 
immédiatement  à portée  de  main,  avec  le 
cahier  et  un  crayon.  Prenez  la  température 
tous  les  matins  au  lit,  au  réveil  et  à jeun, 
dans  l’anus,  (3  minutes  suffisent),  autant 
que  possible  à la  même  heure,  avec  le  ther- 
momètre, et  surtout  avant  toute  activité. 
Notez  la  température  tout  de  suite  sur  la 
page  préparée,  sinon  vous  risquez  de 
l’oublier. 

Le  plus  important  est  de  ne  pas  se  lever 
avant  de  prendre  la  température  et  d’être 
à jeun,  sinon  elle  ne  serait  plus  valable; 
toute  activité,  même  prendre  le  café  au  lit, 
la  fait  monter  un  peu.  Si  vous  êtes  obligée 
de  vous  lever  tôt,  par  exemple  à 5 heures, 
pour  un  biberon,  etc.  il  faut  ou  bien 
prendre  d’abord  la  température,  ou  bien 
être  recouchée  depuis  une  heure  environ 
pour  qu’elle  soit  de  nouveau  valable.  Votre 
mari  pourra  se  lever  parfois  à votre  place 
et  vous  éviter  ainsi  un  dérangement. 
Observez  scrupuleusement  ces  conditions, 
d’ailleurs  simples,  mais  indispensables. 

3)  Une  maladie,  même  bénigne  (angine, 
rhume,  coup  de  soleil,  furoncle,  etc.)  pro- 
duit un  peu  de  fièvre  et  fait  monter  la  tem- 
pérature. Mais,  en  la  notant  sur  le  cahier, 
vous  reconnaîtrez  facilement  qu’elle  est 
anormale,  sans  rapport  avec  l’ovulation, 
pour  trois  raisons  : 

— généralement  vous  sentez  la  maladie; 

— la  température  s’élève  plus  vite  et  plus 
haut,  au  moins  de  6 à 8 dixièmes,  souvent 
d’un  degré  et  même  plus,  et  elle  ne  reste 
généralement  pas  en  plateau; 

— elle  peut  se  présenter  à n’importe  quelle 
date,  avant  ou  après  l’ovulation. 
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4)  Marquez  la  température  par  un  point 
sur  la  ligne  horizontale  correspondante,  à 
la  date  du  jour.  Marquez-le  au  milieu, 
non  pas  à l’endroit  où  les  lignes  se  croisent; 
de  cette  manière  on  ne  peut  pas  se  trom- 
per de  jour.  Reliez  les  points  entre  eux  par 
un  trait  : vous  obtenez  ainsi  une  ligne  plus 
ou  moins  brisée  qu’on  appelle  la  courbe  de 
la  température. 

Il  est  inutile  de  prendre  la  température 
pendant  les  règles.  Marquez  ces  jours,  sur 
la  feuille,  par  des  hachures. 

Il  est  recommandé  de  noter,  au-dessus  de 
la  courbe,  d’autres  faits  et  signes  intéres- 
sants, par  exemple  : 

— les  pertes  spéciales  (marquez  p à la  date 
correspondante) , 

— les  douleurs  de  l’ovulation  (marquez  d), 

— la  petite  perte  de  sang  (marquez  s), 

— les  relations  conjugales,  du  moins  la 
première  après  l’ovulation  et  la  dernière 
avant  (marquez  x ), 

— entourez  d’un  rond  le  jour  de  l’ovu- 
lation, 

— indiquez  aussi  les  maladies  et  incidents  : 
coucher  tardif,  lever  au  milieu  de  la 
nuit,  etc. 

Le  jour  de  l’ovulation  (marquez  O)  est 
celui  où  la  température  est  généralement 
la  plus  basse  et  qui  précède  la  brusque 
remontée  de  la  courbe.  Si  l’on  veut  éviter 
une  grossesse,  il  est  prudent  de  reprendre 
les  rapports  seulement  48  heures  après  que 
la  courbe  a atteint  le  niveau  de  haute 
température.  Tant  qu’on  n’a  pas  constaté 
ce  plateau  élevé,  tout  rapport  peut  être 
fécondant,  car  l’ovulation  est  parfois 
retardée. 

La  courbe  est  rarement  régulière.  Parfois 
le  jour  de  l’ovulation  est  difficile  à mettre 
en  évidence.  Toutes  sortes  d’anomalies 
peuvent  se  produire.  C’est  pourquoi,  sur- 
tout au  début,  il  ne  faut  pas  se  décou- 
rager et  montrer  les  courbes  à un  médecin 


bien  au  courant,  pour  qu’il  vous  apprenne 
à les  interpréter.  Chez  8 femmes  sur  10  elles 
sont  faciles  à lire.  Cependant  il  faut  une 
certaine  initiation.  Des  foyers  déjà  expéri- 
mentés peuvent  la  donner  aux  débutants 
ou  à ceux  qui  sont  en  difficulté. 

Il  est  souhaitable  que  les  infirmières,  assis- 
tantes sociales,  religieuses  garde-malades  et 
conseillers  familiaux  apprennent  bien  cette 
méthode  pour  aider  les  foyers,  pour  les 
suivre  et  les  encourager.  C’est  normalement 
le  travail  de  petites  équipes  locales.  Lors- 
qu’elles seront  nombreuses  et  bien  infor- 
mées, la  méthode  naturelle  des  tempéra- 
tures pourra  se  répandre  et  devenir  très 
sûre  et  facile,  de  manière  à remplacer  avan- 
tageusement les  méthodes  artificielles  du 
Planning  Familial. 

confiance  ei  courage  ! 

La  méthode  des  températures  fait  connaître 
avec  précision  le  cycle  menstruel  féminin. 
Elle  a de  nombreux  usages  en  médecine. 
Elle  permet  en  particulier  la  régulation  des 
naissances,  soit  pour  faciliter  une  grossesse 
quand  les  époux  la  désirent,  soit  pour  l’évi- 
ter. Quand  on  l’applique  bien,  elle  est  très 
sûre  et  efficace,  autant  et  même  davantage 
que  les  procédés  contraceptifs. 

Cependant  il  serait  exagéré  de  dire  que 
c’est  la  méthode  « catholique  ».  Nous  la 
présentons  simplement  comme  celle  qui 
s’accorde  le  mieux,  dans  l’état  actuel  des 
recherches,  avec  la  doctrine  traditionnelle. 
Il  est  clair  que  sa  valeur  morale  dépend 
surtout  de  l’intention  dans  laquelle  les 
époux  l’utilisent  : si  c’est  par  pur  égoïsme, 
pour  éviter  systématiquement  des  naissances 
qu’on  pourrait  raisonnablement  accepter, 
elle  n’est  guère  plus  morale  que  d’autres 
méthodes  contraceptives.  Une  méthode  doit 
être  jugée  à la  lumière  de  l’essentiel  : 
sauvegarder  le  sens  de  l’amour  et  du 
mariage. 


Note  sur  le  Chromotesteur  ou  test  bleu. 

Un  médecin  de  Boston,  le  Dr  Doyle,  a fait 
la  découverte  suivante.  Pendant  les  jours 
qui  précèdent  l’ovulation,  les  ovaires  pro- 
duisent un  liquide  contenant  du  glucose, 
une  sorte  de  sucre.  Or  le  glucose  fait 
virer  du  rose  au  bleu  un  papier  imprégné 
d’une  substance  spéciale.  Avec  un  appa- 
reil, le  chromotesteur,  en  vente  dans  les 
pharmacies,  on  peut  mettre  le  papier  sen- 
sible en  contact  avec  le  col  de  l’utérus  et 
observer  si  la  couleur  change  ou  non.  C’est 


une  manière  facile  de  prévoir  l’ovulation, 
3 ou  4 jours  à l’avance.  Malheureusement 
le  procédé  n’est  pas  au  point,  car  le  papier, 
trop  sensible,  change  parfois  pour  d’autres 
causes  que  les  sécrétions  précédant  l’ovu- 
lation. Si  un  jour,  cet  appareil  pouvait  être 
perfectionné,  l’union  conjugale  serait  pos- 
sible, sans  risque  de  grossesse,  pendant 
les  quelques  jours  qui  suivent  la  fin  des 
règles.  En  attendant,  méfiez-vous  de  la 
publicité  mensongère. 


Méthode  des  températures.  Type  schématique  de  représentation  de  la 
courbe.  En  réalité,  la  courbe  n’est  jamais  aussi  régulière.  Elle  présente  des  fluc- 
tuations. Mais  le  décrochement  de  température  est  le  plus  net  au  moment  de 
l’ovulation. 


Jours  du  cycle  (commencer  à compter  à partir  du  premier  Jour  des  règles) 
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■ LIVRES 


Nous  avons  présenté  ici  un  exposé  suffisant,  assez  détaillé,  de  la  méthode  naturelle.  Si  vous 
désirez  en  savoir  davantage  et  mieux  comprendre  comment  elle  peut  favoriser  un  véritable 
amour,  lisez  : ■ Dr.  VINCENT,  La  grande  joie  d’aimer  (Editions  Julliard,  230  pages, 
11  F).  Ce  livre  explique  la  méthode  et  raconte  aussi  la  vie  exemplaire  du  Docteur  Van 
der  Stappen  qui  l’a  appliquée  dans  des  quartiers  populaires  de  Nantes  et  rendu  le  bonheur 
à de  nombreux  foyers.  Ou  bien  en  plus  bref  : ■ Dr  VAN  DER  STAPPEN,  Précis  de  la 
méthode  des  températures.  (Editions  Ouvrières,  40  pages,  3 F).  Il  existe  aussi  un  bon 
film  documentaire  sur  la  méthode  des  températures,  œuvre  du  Dr  CHARLIER.  Durée 
30  minutes.  Diffusion  (vente  ou  location)  par  N.E.F.,  10,  rue  de  la  Pépinière,  Paris-8'. 
Recommandé  aux  organisateurs  de  conférences  pour  groupes  de  fiancés  et  de  foyers. 


la  morale  conjugale 


Presque  tous  les  chapitres  de  ce  LIVRE 
DE  LA  FAMILLE  exposent  les  devoirs 
généraux  des  époux  et  des  parents.  Nous 
allons  les  rappeler  brièvement  ici  et  y ajou- 
ter ceux  qui  sont  particuliers  au  mariage. 


s’aimer  1)  L’amour  conjugal  véritable  est  don, 

entraide,  dévouement  mutuel  et  désintéressé, 
respect  réciproque,  pardon  des  fautes. 
Toutes  les  formes  d’égoïsme  vont  à l’en- 
contre de  cette  exigence  fondamentale. 

2)  L’amour  demande  au  mari  de  remplir 
son  rôle  de  chef,  de  soutenir  sa  femme,  de 
l’aimer  tendrement  et  de  « nourrir  » son 
âme. 

3)  Le  même  amour  conduit  la  femme  à 
une  attitude  de  soutien  délicat,  de  soumis- 
sion et  de  tendresse.  Elle  aidera  son  mari 
à bien  vivre  sa  vie  d’homme  et  de  chrétien. 

4)  L’amour  des  époux  se  prolonge  jusque 
dans  la  vie  religieuse  : affermir  mutuelle- 
ment la  foi,  prier  ensemble,  prier  l’un  pour 
l’autre... 

5)  L’amour  conjugal  véritable  n’est  pas 
fermé,  comme  une  sorte  d’égoïsme  à deux, 
mais  doublement  ouvert  : 

— d’une  part  sur  les  enfants;  c’est  un 
amour  familial; 

— d’autre  part  sur  le  monde  : voisinage, 
paroisse,  la  société  en  général. 

6)  A l’égard  des  enfants  les  parents  qui 
s'aiment  auront  le  souci  de  leur  « apprendre 
à aimer  » : initiation  sexuelle  et  prépara- 
tion au  mariage. 

Bref  les  époux,  en  faisant  leur  examen  de 
conscience,  passeront  en  revue  les  dix 
commandements  de  Dieu,  en  se  demandant 
s’ils  les  ont  d’abord  observés  à la  maison, 
entre  eux  et  parmi  les  enfants.  Trop  de 


conjoints  négligent  de  faire  cette  révision 
de  vie.  On  dirait  que  pour  eux  la  morale 
conjugale  concerne  seulement  le  6e  com- 
mandement. Disons  même  plus  : en  se 

braquant  sur  les  difficultés  de  chasteté  on 
les  aggrave.  Il  faut  sauter  l’obstacle,  c’est- 
à-dire  appliquer  le  principal  effort  à la  cha- 
rité dans  tous  les  domaines,  à l’accomplis- 
sement des  autres  devoirs.  Alors  c’est  toute 
l'âme  qui  se  convertit  de  l’égoïsme;  par 
conséquent  l’impureté,  qui  est  égoïsme,  sera 
vaincue  par  le  fait  même. 


fécondité 

et 

respect 
de  la  vie 

Le  mariage  vise  normalement  la  procréa- 
tion et  l’éducation  des  enfants.  Refuser  d’en 
mettre  au  monde  sans  raison  sérieuse  ne 
serait  pas  de  l’amour.  Plus  important  est 
encore  le  devoir  d’éducation. 

Une  fois  conçue,  la  vie  de  l’enfant  est 
sacrée.  Le  tuer  dans  le  sein  de  la  mère  est 
un  crime. 


la  chasteté 
conjugale 


C’est  l’usage  raisonnable,  conforme  à la 
nature  humaine,  de  l’instinct  sexuel.  La 
vertu  de  chasteté  est  un  cas  particulier  de 
la  vertu  plus  générale  de  tempérance.  La 
raison  tempère,  c’est-à-dire  modère  et  maî- 
trise les  besoins  du  corps  (nourriture,  travail, 


repos,  sexe)  pour  les  garder  dans  les  limites 
humaines. 

Chez  le  célibataire,  la  chasteté  consiste  à 
s’abstenir  d’activité  sexuelle,  donc  à garder 
le  corps  intègre  et  l’âme  libre  de  désirs 
troubles. 

Chez  les  époux,  elle  consiste  en  une  acti- 
vité sexuelle  conforme  à la  raison  et  aux 
buts  du  mariage  : procréation  des  enfants  et 
manifestations  de  l’amour  mutuel.  Sont 
donc  chastes,  c’est-à-dire  bons  et  purs,  tous 
les  actes  naturels  et  inspirés  par  un  amour 
vrai  : gestes,  touchers,  caresses,  baisers, 

regards,  paroles,  désirs  et  pensées.  La  chas- 
teté est  donc  la  culture  d’une  relation 
totale  (cœur,  esprit  et  corps)  entre  les  époux 
pour  développer  le  sens  vraiment  humain 
de  l’amour. 

Telle  est  la  morale  naturelle,  comprise  et 
acceptée  par  tout  homme  raisonnable. 

Saint  Paul  précise  cette  morale  : en  se 
mariant,  les  époux  se  donnent  l’un  à l’autre  ; 
le  corps  du  mari  ne  lui  appartient  plus,  il 
appartient  à sa  femme;  de  même  le  corps 
de  la  femme  appartient  désormais  au  mari. 
Dans  la  vie  sexuelle  comme  ailleurs,  cha- 
cun des  époux  doit  donc  penser  à l’autre 
avant  de  penser  à soi.  C’est  la  loi  de 
l’amour  vrai. 

Tels  sont  les  principes.  Voyons  maintenant 
les  applications. 


1)  La  fidélité.  L’amour  conjugal  est 
d’abord  fidèle.  Il  s’efforce  de  s’attacher  tou- 
jours davantage  à l’être  choisi  dont  il  est 
responsable.  Une  vie  entière  n’est  pas  de 
trop  pour  connaître  et  aimer  ce  seul  être. 

Il  y a danger  d’infidélité,  parfois  déjà 
adultère  d’intention,  dans  le  flirt  avec  une 
autre  personne  ou  des  familiarités  déplacées 
à son  égard. 

Tromper  son  mari  ou  sa  femme  avec  une 
autre  personne  est  un  adultère.  C’est  le 
péché  le  plus  grave  contre  l’amour  conjugal. 
En  outre,  l’engagement  ou  contrat  du 


mariage  est  offensé  : c’est  donc  aussi  une 
injustice  à l’égard  du  conjoint  trompé.  La 
Bible  compare  l’infidélité  d’Israël  envers 
Dieu  à un  adultère. 

Chez  les  Juifs  il  était  puni  de  mort.  Les 
civilisations  non  chrétiennes  le  répriment 
brutalement,  pour  sauvegarder  l’ordre 
social  et  familial.  Mais  le  Christ  a par- 
donné à la  femme  adultère,  lui  disant  : 
« Va,  et  ne  pèche  plus  » (Jean  8).  Lorsque 
ce  mal  se  répand  dans  une  société,  c’est  une 
démoralisation  rapide  et  profonde. 

Le  conjoint  adultère  qui  se  repent  et  se 
confesse  doit  s’imposer  une  pénitence  pro- 
portionnée pour  réparer  l’injustice  causée. 

2)  L’union  des  corps.  L’acte  conjugal  complet. 

L’union  complète  est  celle  où  l’organe 
du  mari  pénètre  dans  celui  de  sa  femme 
pour  y déposer  la  semence. 

Chaque  époux  peut  demander  l’acte  à 
l’autre.  Si  l’un  a moins  de  désir  que  l’autre, 
ils  tâcheront  de  se  mettre  d’accord.  Ce 
serait  évidemment  une  faute,  plus  ou 
moins  grave  suivant  le  cas,  si  par  exemple 
le  mari  imposait  à sa  femme  une  union 
brutale,  rapide  et  sans  préparation,  ou 
qu’elle  ne  désire  absolument  pas  pour  de 
bonnes  raisons  (douleur,  fatigue,  risque  de 
grossesse  non  souhaitée  pour  le  moment), 
ou  bien  un  acte  en  état  d’ivresse,  ou  qui 
risque  d’engendrer  un  enfant  taré. 

La  femme,  de  son  côté,  peut  commettre  une 
faute  plus  ou  moins  grave  en  refusant  de 
s’unir  à son  mari  pour  des  raisons  peu 
sérieuses,  par  exemple  par  simple  manque 
d’envie.  Elle  risque  ainsi  de  décourager 
son  mari,  de  l’aigrir,  de  le  pousser  vers  la 
boisson,  le  jeu  ou  l’infidélité. 

La  fréquence  des  relations  est  variable, 
notamment  suivant  l’âge.  Il  vaut  mieux 
s’unir  moins  souvent,  mais  avec  grand 
amour,  que  trop  souvent,  hâtivement  et  par 
simple  plaisir  superficiel. 

Pendant  les  règles  l’union  n’est  pas  inter- 
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dite.  Mais  l’hygiène  la  déconseille.  La 
femme  y éprouve  souvent  de  la  répugnance 
pendant  ces  jours.  Dans  ce  cas,  ce  sera 
donc  un  devoir  de  charité,  pour  le  mari,  de 
s’abstenir. 

Tous  les  gestes,  marques  de  tendresse, 
paroles,  etc.,  qui  préparent,  accompagnent 
et  achèvent  l’union  sont  chastes  et  bons. 
Parfois,  cependant,  des  recherches  trop  raf- 
finées ou  grossières,  ou  qui  choquent  le 
conjoint,  sont  des  péchés  d’égoïsme  et  de 
sensualité,  mais  seulement  véniels  en  géné- 
ral, si  dans  l’ensemble  l’acte  reste  naturel. 
Les  plaisirs  éprouvés,  en  particulier  le  plai- 
sir complet  ou  orgasme,  sont  bons  et 
peuvent  être  goûtés  sans  arrière-pensée. 
Chaque  époux  y a droit.  C’est  pourquoi, 
lorsque  l’épouse  n’éprouve  pas  la  détente 
complète  dans  l’union  même,  elle  peut  la 
rechercher  en  se  touchant  avant  ou  après 
l’acte.  Mais  il  serait  bien  meilleur  que  le 
mari  se  soucie  de  la  lui  procurer. 

Au  total  les  époux  agiront  simplement,  sans 
crainte,  sans  scrupule,  surtout  sans  se  poser 
mille  questions.  Us  s’uniront  avec  respect  et 
amour,  soucieux  de  donner  plutôt  que  de 
recevoir.  Us  le  feront  enfin  humblement, 
sachant  que  rien  n’est  parfait  dans  la  condi- 
tion humaine. 

3)  Les  marques  d’amour  en  dehors  de  l’union 
complète.  Parfois  les  époux  désirent  se  ma- 
nifester leur  amour,  mais  sans  s’unir,  notam- 
ment lorsqu’ils  veulent  éviter  une  grossesse. 
Qu’est-ce  que  le  don  réciproque  permet 
dans  ce  cas  ? 

Us  peuvent  exprimer  leur  tendresse  par 
toutes  sortes  d’intimités  physiques  : regards, 
caresses,  baisers,  paroles.  De  tels  actes  sont 
naturels  et  conformes  au  but  du  mariage  : 
entretenir  l’amour  mutuel.  Mais  il  ne  con- 
vient pas  que  ces  intimités  aillent  jusqu’à 
provoquer  la  satisfaction  complète,  car 
celle-ci  est  normalement  liée  à l’acte  com- 
plet. Les  époux  feront  donc,  en  ce  domaine, 
leur  expérience.  Après  des  essais  plus  ou 


moins  réussis,  ils  apprendront  à se  connaître 
et  sauront  jusqu’où  ils  peuvent  aller.  C’est 
variable  suivant  le  tempérament  et  l’âge. 

4)  L’union  incomplète  Pour  éviter  une  nou- 
velle grossesse  certains  époux  n’achèvent  pas 
l’union;  le  mari  se  retire  et  répand  le 
sperme  hors  de  l’organe  féminin.  (Cette 
façon  de  faire  est  parfois  appelée  « ona- 
nisme »,  du  nom  de  Onan,  personnage 
de  la  Bible,  qui  se  comporta  ainsi  : 
Genèse  38,  9.  A vrai  dire  la  faute  princi- 
pale d’Onan  consista  dans  son  refus  de 
donner  un  fils  à la  femme  de  son  frère 
défunt,  comme  l’ordonnait  la  loi  du  lévirat  : 
voir  Deutéronome  25,  5). 

Cette  pratique  risque  de  priver  la  femme  de 
l’épanouissement  légitime  et,  souvent  répé- 
tée, de  troubler  son  équilibre  affectif  et  ner- 
veux, surtout  de  fausser  peu  à peu  le  vrai 
sens  de  l’amour  : l’union  finit  par  devenir 
une  simple  recherche  du  plaisir,  surtout  du 
côté  de  l’homme. 

Les  époux  sont  responsables  l’un  de  l’autre, 
notamment  dans  l’acte  conjugal,  puisqu’ils 
l’accomplissent  ensemble.  D’où  parfois  un 
problème  de  conscience  : lorsque  l’un  veut 
interrompre  l’acte,  mais  pas  l’autre,  que  doit 
faire  ce  dernier  ? U essaiera  parfois,  avec 
douceur  et  au  nom  de  leur  amour,  de 
détourner  l’autre  de  sa  mauvaise  intention. 
Mais  si  un  refus  risquait  de  causer  un  plus 
grand  mal,  par  exemple  de  pousser  le  cou- 
pable dans  l’infidélité,  de  provoquer  des 
querelles  et  de  ruiner  l’amour  mutuel,  alors 
mieux  vaut  accepter  l’acte,  tout  en  le  désap- 
prouvant secrètement  au  fond  du  cœur. 
L’époux  innocent  qui  consent  de  cette 
manière  ne  commet  pas  de  péché. 

ô)  L’union  faussée  par  des  contraceptifs. 

L’union  peut  aussi  être  faussée  par  des 
moyens  qui  empêchent  la  conception  : des 
contraceptifs  ou  procédés  anti-conception- 
nels.  Leur  vente  n’est  pas  libre  en  France. 
On  distingue  : 


— Les  préservatifs  chimiques,  ou  pilules.  Il 
y en  a de  deux  sortes.  Les  unes  tuent  l’ovule 
déjà  fécondé  et  provoquent  un  avortement; 
leur  usage  est  gravement  interdit.  Les  autres 
sont  stérilisantes  : elles  contiennent  de  la 
progestérone,  cette  hormone  qui  arrête  l’ovu- 
lation et  que  l’organisme  sécrète  naturelle- 
ment pendant  la  grossesse  et  l’allaitement. 
Prendre  ces  pilules  pour  éviter  la  concep- 
tion est  une  intervention  artificielle.  Leur 
usage  est  légitime  seulement  en  cas  de  ma- 
ladie, sur  prescription  d’un  médecin  cons- 
ciencieux. 

— Les  préservatifs  mécaniques.  Ils  empê- 
chent la  rencontre  de  la  semence  mascu- 
line et  de  l’ovule.  Ce  sont  des  obturateurs 
ou  diaphragmes  en  caoutchouc,  disposés  au 
fond  du  vagin  pour  fermer  la  matrice,  et 
enduits  de  substances  qui  tuent  les  sperma- 
tozoïdes. La  pose  de  ces  appareils  ne  va  pas 
toujours  sans  difficulté  et  leur  usage  exige 
une  surveillance  par  le  médecin. 

Ces  moyens  ne  sont  pas  conformes  à la 
nature.  Les  époux  le  sentent  bien  et  finis- 
sent par  éprouver  une  sorte  de  lassitude. 
Lorsque  l’un  des  conjoints,  en  conscience 
ne  veut  pas  agir  de  cette  manière,  que 
doit-il  faire  si  l’autre  lui  demande  de  tels 
actes  ? La  conduite  à tenir  est  la  même 
que  précédemment,  à propos  des  actes 
incomplets.  L’époux  innocent  s’efforcera  de 
changer  le  cœur  du  coupable,  par  la  cha- 
rité, la  patience,  la  prière  et  en  manifes- 
tant combien  ces  actes  offensent  son  amour 
et  sa  dignité.  Il  devra  parfois  les  subir  pour 
éviter  des  maux  plus  graves  : brutalité, 
séparation,  infidélité,  avortement... 

N.  B.  Certaines  lotions  vaginales  sont  per- 
mises en  cas  de  maladie.  Se  fier  à l’avis 
d’un  médecin  catholique.  — Se  mettre 
debout  après  l’acte  conjugal  n’est  pas  une 
faute. 
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6)  La  stérilisation.  La  stérilisation  est  le 
moyen  chirurgical  pour  empêcher  définiti- 


vement la  conception  : ablation  des  ovaires 
ou  ligature  des  trompes.  Elle  est  permise 
en  cas  de  maladie,  pour  sauvegarder 
d’autres  parties  du  corps. 

Certains  médecins  ne  craignent  pas  de 
proposer  à des  femmes,  par  exemple  à 
l’occasion  d’une  opération  d’appendicite, 
de  leur  faire  une  ligature  des  trompes.  De 
la  sorte,  l’ovule  ne  peut  plus  descendre 
dans  la  matrice;  la  femme  est  rendue  sté- 
rile. Une  telle  mutilation,  dans  le  seul  but 
d’en  profiter  pour  s’unir  sans  risques,  est 
coupable. 


rtalpç 
d’appréciation 
des  fautes 

Dans  tous  les  cas,  pour  apprécier  la  gra- 
vité des  fautes,  variables  suivant  les  cir- 
constances, rappelez-vous  les  principes  géné- 
raux de  la  morale,  applicables  ici  comme 
dans  les  autres  domaines.  En  désobéissant 
à la  loi  : 

1)  Il  y a faute  grave  quand  trois  conditions 
sont  réalisées  : 

— il  faut  qu’il  s’agisse  d’une  chose  impor- 
tante, 

— qu’on  ait  pleine  connaissance, 

— qu’on  le  fasse  avec  une  volonté  entiè- 
rement libre. 

C’est  ici  le  cas,  par  exemple,  quand  les 
époux  trichent  d’une  manière  délibérée  et 
systématique  pour  exclure  définitivement  et 
sans  motif  valable  la  naissance  d’enfants. 

2)  il  y a péché  véniel  : quand  il  s’agit 
d’une  chose  moins  importante, 

— ou  quand  la  connaissance  n’est  pas 
entière, 

— ou  quand  la  volonté  est  diminuée. 
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C’est  ici  le  cas,  par  exemple,  lorsque  ces 
actes  arrivent  par  accident  ou  imprudence, 
sans  volonté  délibérée,  par  ailleurs  sans 
exclure  définitivement  d’autres  enfants  à 
l’avenir.  La  gravité  est  généralement  dimi- 
nuée chez  des  époux  déjà  chargés  de 
nombreux  enfants.  Elle  est  aussi  atténuée 
par  une  éducation  mal  faite,  par  des  habi- 
tudes prises  dans  l’ignorance,  par  des  diffi- 
cultés psychologiques  et  sociales  (conditions 
de  travail,  de  logement,  etc.). 

3)  Il  n’y  a pas  de  péchi  en  l’absence  de 
connaissance  ou  de  volonté  libre,  c’est- 
à-dire  quand  on  ne  sait  pas  si  c’est  une 
faute,  ou  bien  quand  on  ne  l’a  pas  fait 
exprès.  C’est  ici  le  cas  quand  on  a été 
emporté  malgré  soi,  surtout  chez  les  per- 
sonnes dont  les  déclenchements  nerveux 
sont  très  rapides  et  incontrôlables. 

4)  En  CBS  de  doute,  lorsque  la  conscience 
n’arrive  pas  à y voir  clair,  on  doit  se  consi- 


dérer comme  non  coupable.  Soyez  délicat, 
mais  ne  tombez  pas  dans  le  scrupule.  Dieu 
veut  la  paix  de  l’âme  chez  les  gens  de  bonne 
volonté,  non  pas  le  tourment. 

5)  Toutes  les  fautes  ne  sont  pas  également 
graves;  il  y a des  degrés.  Par  exemple 
interrompre  l’acte  est  évidemment  moins 
grave  que  de  violenter  sa  femme,  ou  de 
provoquer  une  mésentente  profonde,  ou  de 
risquer  un  avortement  ou  une  grossesse 
fatale  à la  santé... 

6)  La  conscience  est  l’interprète  de  ia  volonté 
divine  en  chaque  homme  à condition  d’être 
sincère.  Chacun  s’efforcera  d’atteindre  à 
cette  sincérité  par  la  réflexion,  la  prière  et 
en  demandant  conseil.  Alors  elle  éclairera 
chacun  et  lui  permettra  de  reconnaître  quel 
est  son  devoir,  sa  responsabilité  personnelle 
et  la  gravité  de  ses  fautes.  La  conscience 
est,  au-dedans  de  nous,  le  guide  providen- 
tiel à suivre;  il  n’y  en  a pas  d’autre. 


Le  couple  a le  droit  fondamental  de  contrôler  les  naissances,  c’est-à-dire  d’engendrer 
le  nombre  d’enfants  qu’il  veut,  en  pleine  responsabilité,  au  lieu  de  laisser  faire 
la  nature  et  l’instinct  aveugle.  Mais  alors  se  pose  le  problème  délicat  des  moyens 
à employer.  Sur  ce  point  l’Église  sent  qu’elle  a la  responsabilité  de  choses  très  graves. 
Elle  sait  que  beaucoup  de  conjoints  sont  aux  prises  avec  de  grandes  difficultés 
économiques,  sociales  et  psychologiques.  Elle  sait  combien  il  est  malaisé  de  concilier 
l’ espacement  des  naissances  avec  les  manifestations  de  l’amour  conjugal. 

Il  ne  faut  pas  toujours  attendre  que  l’Église  donne  des  solutions  précises  à tous 
les  problèmes.  Les  chrétiens  doivent  arriver  à une  maturité  telle  qu’ils  puissent 
se  former,  d’après  les  principes  enseignés,  un  jugement  personnel  sur  leur  cas  parti- 
culier. Qu'ils  ne  se  découragent  pas  s’ils  voient  que  les  prêtres,  en  enseignant  la  loi 
de  Dieu,  ne  peuvent  pas  toujours  résoudre  les  conflits  entre  la  loi  et  les  difficultés 
concrètes.  Celles-ci  proviennent  souvent  de  graves  défauts  sociaux,  de  la  fragilité 
ou  de  la  malice  humaine. 

De  toute  façon,  en  engageant  les  hommes  sur  le  chemin  de  la  chasteté,  l’Église  assure 
la  meilleure  sauvegarde  de  la  famille,  de  l’amour  conjugal  et  du  vrai  bonheur. 

Elle  encourage  les  spécialistes  des  sciences  humaines  à collaborer  avec  les -théologiens 
dans  l’étude  de  ces  problèmes,  dans  l’espoir  de  solutions  pratiques  à certaines 
difficultés.  Mais  on  n’éliminera  jamais  l’imitation  du  Christ  crucifié. 


chrétiens, 
pêcheurs 
et  rochetés 


En  résumé,  dans  ce  domaine  de  la  chasteté 
il  faut  juger  exactement  comme  on  juge  à 
propos  des  autres  devoirs  importants  : cha- 
rité, sincérité,  honnêteté  dans  les  affaires, 
respect  des  parents...  Il  arrive  qu’on  tombe 
dans  un  péché  de  mensonge,  -de  colère, 
d’injustice  plus  ou  moins  grave.  On  n’est 
pas  un  homme  perdu  pour  autant.  Le  chré- 
tien se  confesse  humblement  et  reprend  de 
nouvelles  résolutions.  De  même  en  ce  qui 
concerne  la  chasteté.  « ...  Et  ne  désespérez 
pas  de  la  miséricorde  de  Dieu  » (saint 
Benoît). 

La  chasteté  conjugale  est  sans  doute  diffi- 
cile, mais  pas  plus  que  les  autres  vertus. 

Il  faut  d’abord  se  convaincre  que  ses  lois 
sont  justes,  conformes  à la  nature  et  à la 
raison.  Réfléchissez.  Vous  verrez  qu’il  n’y  a 


pas  d’autre  solution  possible,  en  accord  avec 
la  dignité  humaine.  C’est  aussi  la  seule 
façon  de  sauver  l’amour;  hors  de  là  il  se 
dégrade  en  sensualité.  Cette  conviction 
aidera  votre  bonne  volonté. 

L’acte  d’amour  est  le  plus  sérieux  qu’un 
homme  et  une  femme  puissent  accomplir, 
car  il  donne  la  vie.  Que  deviendra-t-il  s’il 
est  privé  systématiquement  de  ses  conséquen- 
ces naturelles  ? Il  deviendra  un  jeu  où 
l’homme  capitule  devant  sa  responsabilité. 

On  arrive  à la  chasteté  conjugale  à la  suite 
d’un  long  effort  de  maîtrise  sur  soi. 

La  réussite,  cependant,  ne  sera  jamais  par- 
faite, de  même  qu’elle  ne  l’est  pas  pour  les 
autres  vertus.  Dieu  nous  demande  l’effort 
persévérant  plus  que  le  succès. 


Le  problème  du  contrôle  des  naissances  est  extrêmement  grave;  il  touche  aux  sources 
de  la  vie  humaine,  aux  sentiments  et  aux  intérêts  les  plus  profonds  de  l’homme  et 
de  la  femme.  L’Église  reconnaît  ses  multiples  aspects,  c’est-à-dire  les  nombreuses 
compétences  qui  entrent  en  jeu.  Celle  des  conjoints  est  certes  la  première,  avec  leur 
liberté,  leur  conscience,  leur  amour,  leur  devoir.  Mais  l’Église  doit  également 
affirmer  sa  compétence,  c’est-à-dire  celle  de  la  loi  de  Dieu  qu’elle  interprète,  enseigne 
et  garde.  L’Église  devra  proclamer  cette  loi  à la  lumière  des  vérités  scientifiques, 
psychologiques  et  sociales  qui,  ces  derniers  temps,  ont  fait  l’objet  d’études  et  de 
documentations  très  vastes...  La  question  est  à l’étude.  Nous  espérons  achever  bientôt 
cette  étude...  Que  personne,  pour  le  moment,  ne  s’arroge  le  droit  de  se  prononcer 
en  des  termes  non  conformes  aux  règles  en  vigueur. 

Paul  VI,  23  juin  1964. 


■ LIVRES 


■ J.  MAC-AVOY,  Pour  mieux  aimer.  (Guide  sûr  des  problèmes  moraux  du  foyer.  Lecture 
facile).  Editions  Bonne  Presse,  6 F.  ■ R.P.  HENRY,  Morale  et  vie  conjugale.  (Exposé 
sur  chaque  vertu).  Editions  du  Cerf,  340  pages,  7,50  F. 


la  vie  spirituelle  des  époux 


Mari  et  femme  partagent  fortune,  temps, 
corps  et  âme,  joies  et  peines.  Us  partagent 
aussi  leur  vie  spirituelle  et  religieuse  : c’est 
un  autre  aspect  de  la  communauté  conju- 
gale. 


d’une  vie 
spirituelle 
de  céliboluire 
ù une 
communauté 
spirituelle 
conjugale 


Il  n’est  pas  toujours  facile  d’arriver  à cette 
communauté  spirituelle.  Avant  le  mariage 
chacun  avait  ses  habitudes  religieuses,  sa 
manière  de  prier.  En  se  mariant,  certains 
n’y  changent  rien  : ils  restent  des  chrétiens 
pieux,  mais  à la  manière  de  célibataires; 
ils  ne  savent  pas  comment  faire  entrer  leur 
vie  conjugale  dans  leur  vie  religieuse. 

Or  tout  est  changé  désormais.  Ils  ne  sont 
plus  seuls.  La  volonté  de  Dieu,  pour  eux, 
ce  sont  maintenant  les  devoirs  de  la  vie 
conjugale  et  familiale  : voilà  le  chemin  qui 
conduit  à la  sainteté. 

Cette  vie  spirituelle  s’alimente  aux  grandes 
réalités  du  mariage  chrétien,  développées 
dans  les  chapitres  précédents.  Relisez-Ies 
souvent  : 

— L’union  de  l’homme  et  de  la  femme 
signifie  l’alliance  de  Dieu  avec  l’humanité, 
l’amour  du  Christ  pour  son  Eglise. 

— Le  mariage  est  un  sacrement  dont  les 
époux  reçoivent  les  grâces  d’une  manière 
permanente;  tout  au  long  de  la  vie. 

— Le  foyer  est  une  petite  Eglise  qui  peuple 
la  grande  Eglise,  puis  le  Ciel. 


la  liturgie 
du 

mariage 


Pour  mieux  comprendre  en  quoi  consiste 
leur  vie  spirituelle,  les  époux  reliront  parfois 
les  textes  de  la  célébration  du  mariage. 
Voir  dans  le  missel.  Nous  redonnons  ici  les 
principaux. 


L’épttre  et  l’évangile  : voir  p.ll. 

Introit,  graduel  et  offertoire  : 

« Que  le  Dieu  d’Israël  vous  unisse  et 
demeure  avec  vous,  lui  qui  vous  a regar- 
dés tous  deux  avec  bonté.  Faites,  Seigneur, 
que  désormais  ils  vous  louent  encore  davan- 
tage ! Heureux  ceux  qui  craignent  le  Sei- 
gneur et  marchent  dans  ses  voies  » / 

« Ton  épouse  sera  comme  une  vigne 
féconde  sur  les  murs  de  ta  maison,  et  tes 
enfants  autour  de  ta  table  comme  des 
jeunes  plants  d’olivier.  Ainsi  sera  béni 
l’homme  qui  craint  le  Seigneur.  Puisses-tu 
voir  la  prospérité  de  Jérusalem  tous  les  jours 
de  ta  vie.  Puisses-tu  voir  les  enfants  de  tes 
enfants  ! Paix  sur  Israël  ! ». 

« J’ai  mis  mon  espoir  en  vous.  Seigneur. 
J’ai  dit  : « Vous  êtes  mon  Dieu,  ma  des- 
tinée est  entre  vos  mains  ». 


La  bénédiction  nuptiale.  Après  le  Pater,  le 
prêtre  se  tourne  vers  les  époux  et  dit  les 
oraisons  suivantes  : 

« Soyez  favorable.  Seigneur,  à nos  prières, 
et  restez  présent,  avec  vos  faveurs,  dans 
l’institution  du  mariage,  par  laquelle  vous 
avez  réglé  la  propagafion  du  genre humain, 
afin  que  cette  union  dont  vous  êtes  l’auteur 
se  maintienne  par  votre  grâce. 

« O Dieu,  par  votre  puissance  vous  avez 
créé  de  rien  tout  l’univers.  Dès  le  commen- 
cement vous  avez  créé  l’homme  à votre 
image  et  vous  lui  avez  donné  dans  la  femme 
une  compagne  tellement  inséparable  que 
vous  avez  tiré  le  corps  d’Eve  de  la  chair 
même  d’Adam.  Vous  nous  enseignez  ainsi 
qu’il  ne  sera  jamais  permis  de  briser  l’unité 
que  vous  avez  établie  entre  l’homme  et  la 
femme  dans  le  mariage. 


s’aider 
a aimer 
Dieu 
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« O Dieu , vous  avez  consacré  l’union  conju- 
gale par  un  mystère . si  élevé  que  le  lien 
conjugal  figure  l’union  mystique  du  Christ 
et  de  l’Eglise.  O Dieu,  c’est  par  vous  que  la 
femme  est  unie  à l’homme  et  vous  donnez 
à cette  première  communauté  la  seule  béné- 
diction dont  nous  n’avons  pas  été  dépouil- 
lés ni  par  la  punition  du  péché  originel,  ni 
par  la  sentence  du  déluge.  Regardez  avec 
bonté  votre  servante  ici  présente,  qui,  au 
moment  de  lier  son  sort  à celui  de  son 
mari,  réclame  le  soutien  de  votre  protec- 
tion. Que  ce  lien  soit  pour  elle  un  joug 
d’amour  et  de  paix  ! Qu’elle  soit  dans  le 
Christ  une  épouse  fidèle  et  chaste  ! Donnez- 
lui  de  suivre  toujours  l’exemple  des  saintes 
femmes  ! Qu’elle  soit  aimable  pour  son 
mari  comme  Rachel;  avisée  comme  Rebecca. 
Qu’elle  vive  longtemps  et  toujours  fidèle 
comme  Sarah  ! Que  le  démon,  auteur  du 
péché,  ne  trouve  rien  à s’attribuer  dans  sa 
vie  ! Qu’elle  demeure • attachée  à la  foi  et 
aux  commandements  ! Fidèle  à un  seul 
amour,  qu’elle  fuie  les  rapports  illégitimes  ! 
Qu’elle  fortifie  sa  faiblesse  par  une  vie  dis- 
ciplinée ! Qu’elle  inspire  le  sérieux  par  sa 
modestie  et  mérite  le  respect  par  sa  pudeur  ! 
Qu’elle  soit  bien  instruite  des  mystères 
chrétiens!  Qu’elle  ait  de  nombreux  enfants; 
que  sa  vie  soit  pure  et  irréprochable  et 
qu’elle  parvienne  à la  paix  des  bienheureux 
dans  le  royaume  des  deux  ! 

« Faites,  Seigneur,  qu’ils  voient  tous  deux 
les  enfants  de  leurs  enfants  jusqu’à  la  troi- 
sième et  quatrième  génération  et  qu’ils 
arrivent  à une  heureuse  vieillesse.  Par 
Jésus-Christ , N otr e-S eigneur . Amen  ! 

Le  foyer,  centre  de  prière.  Mari  et  femme 
s’aident  à progresser  dans  l’amour  de  Dieu 
de  diverses  manières  : 

— En  priant  l’un  pour  l’autre,  et  ensemble 
à certains  moments.  Qu’ils  choisissent  une 
formule  fixe  ou  variable,  à leur  convenance. 
La  prière  conjugale  commune  doit  com- 


mencer dès  la  nuit  de  noces  et  comportera 
au  moins,  chaque  soir,  un  Notre  Père  et 
un  Je  vous  salue  Marie.  Quel  réconfort 
aussi,  lorsque  c’est  possible,  de  participer 
ensemble  à la  messe  ! Bref,  chaque  ménage 
essaiera  de  trouver  sa  manière  de  prier  : 
parfois  individuellement  et  en  silence,  ou 
ensemble,  ou  avec  les  enfants.  Chaque 
couple,  dans  l’intimité,  invente,  sous  le 
regard  de  Dieu,  sa  « liturgie  » sacrée,  sa 
manière  de  prier  : se  mettre  à genoux  au 
pied  du  lit,  se  donner  le  signe  de  croix 
sur  le  front,  ne  jamais  finir  la  journée  sur 
un  désaccord  et  se  réconcilier  avant  de 
s’endormir. 

— Plus  profondément,  même  si  l’un  des 
conjoints  est  incroyant,  chacun  aide  l’autre 
à trouver  Dieu  par  l’exemple  d’une  vie  de 
foi  et  de  charité. 

— En  particulier  ils  essaieront  de  résoudre 
ensemble,  en  enfants  de  Dieu,  les  problèmes 
de  la  vie,  notamment  ceux  de  la  chasteté 
conjugale.  Pour  cela  ils  feront  effort  pour 
se  parler,  se  dire  leurs  difficultés,  se  mani- 
fester alors  une  profonde  affection  du  cceur. 
Ils  peuvent  offrir  ce  renoncement  pour  que 
d’autres  couples  arrivent  aussi  à la  chasteté. 

s’aider 
à aimer 
les  autres 

Le  foyer,  centre  de  charité.  Aimer  les  autres 
nourrit  en  même  temps  l’amour  des  époux 
entre  eux  et  l’amour  de  Dieu.  Qui  sont  les 
autres  ? 

En  premier  lieu  les  enfants  du  foyer,  bien 
sûr.  Quand  père  et  mère  se  dévouent 
ensemble  pour  eux  et  s’aident  à les  élever 
chrétiennement,  ils  marchent  sur  le  chemin 
de  la  sainteté. 

Mais  il  y a aussi  d’autres  dévouements  : 
Parenté,  voisinage,  œuvres  diverses.  Chaque 


la  vie  spirituelle  des  epoux 


les  moyens 
d’arriver 
à la  communauté 
spirituelle 


conjoint  doit  permettre  à l’autre  et  même 
l’encourager  à prendre  un  engagement  exté- 
rieur. Lorsque,  par  exemple,  la  femme  est 
chagrine  parce  que  son  mari  s’absente  par- 
fois pour  se  dévouer  à une  œuvre  (paroisse, 
action  catholique,  syndicat),  c’est  l’effet 
contraire  qui  est  atteint  : au  lieu  de  s’aider 
à aimer  les  autres,  ces  époux  s’empêchent 
de  le  faire  et,  de  plus,  mettent  en  danger 
leur  propre  amour.  De  même  si  l’un  se 
fait  des  ennemis  au-dehors,  que  l’autre,  loin 
d’attiser  la  haine,  s’efforce  de  l’apaiser. 

1)  Communauté  n’est  pas  fusion.  Chacun 
garde  sa  personnalité.  Vouloir  tout  faire 
ensemble  serait  artificiel,  parfois  odieux. 
Chacun  reste  libre  et  personnel  dans  ses 
actes  religieux  (prières,  communions...)  et 
respectera  strictement  cette  liberté  et  ce 
secret  chez  l’autre.  Les  deux  sont  souvent 
d’un  niveau  spirituel  différent  : chacun  doit 
aider  l’autre  au  plan  où  il  se  trouve,  sans 
l’amener  violemment  au  sien,  ni  essayer  de 
le  « convertir  » de  cette  manière.  Rappelez- 
vous  aussi  que  l’homme  et  la  femme  ont  un 
tempérament  religieux  différent.  La  femme 
a davantage  besoin  de  prier  longuement,  de 
faire  retraite,  d’avoir  un  directeur  spiri- 
tuel, etc. 

2)  Pratiquer  l’échange.  Parler  ensemble,  par- 
fois, de  problèmes  religieux  et  spirituels.  Se 
réserver  une  soirée  par  mois  pour  faire  le 
point  et  revoir  les  devoirs  conjugaux  et 
familiaux. 

3)  Faire  effort.  La  communauté  spirituelle 
n’est  jamais  achevée,  mais  en  devenir.  L’ef- 
fort de  chaque  conjoint  profite  à l’autre, 
notamment  en  soutenant  son  courage. 

Parmi  tous  les  aspects  de  la  vie  conjugale, 
la  communauté  spirituelle  est  le  plus  enri- 
chissant. 


une  situation 
difficile  : 
mariage  mixte 

On  appelle  ainsi  un  ménage  où  l’un  des 
époux  est  catholique,  l’autre  protestant 
(voir  p.  264  ).  Un  tel  couple  risque  de 
tomber  dans  l’indifférence  religieuse  et 
même  de  perdre  la  foi.  Il  n’est  pas  facile  de 
pratiquer  sa  religion  en  face  d’un  conjoint 
qui  en  professe  une  autre  que  l’on  ne  com- 
prend pas.  Cette  situation  est  particulière- 
ment inconfortable  pour  l’éducation  des 
enfants. 

Comment  faire  ? Tantôt  chaque  conjoint 
durcit  sa  foi,  tantôt  il  réduit  sa  vie  reli- 
gieuse au  minimum.  Les  deux  attitudes  sont 
à éviter.  Il  convient  plutôt  d’insister  sur 
les  points  communs  : catholiques  et  protes- 
tant croient  au  même  Christ,  lisent  la  même 
Bible,  célèbrent  la  même  année  liturgique. 
Les  prières  principales  sont  aussi  les  mêmes  : 
Notre  Père  et  ]e  crois  en  Dieu.  La  partie 
catholique  sera  discrète  dans  les  manifes- 
tations secondaires  de  la  vie  religieuse 
(statuettes,  signes  de  croix...).  Les  deux 
s’uniront  dans  une  prière  fervente  pour 
l’unité  des  chrétiens,  puisqu’ils  éprouvent 
les  inconvénients  de  la  division.  Chacun 
cherchera  à mieux  connaître  la  foi  de 
l’autre,  afin  de  surmonter  les  préjugés.  En 
tout  cas  la  solution  n’est  pas  dans  l’aban- 
don de  la  foi,  mais  dans  la  fidélité,  dans  le 
bon  exemple  réciproque,  dans  un  amour 
authentique. 

Il  est  très  important,  pour  ces  ménages 
mixtes,  de  recevoir  un  accueil  cordial  dans 
les  familles  d’origine,  dans  la  communauté 
paroissiale,  et  mieux  encore  dans  un  groupe 
de  jeunes  foyers. 


lo  confession 
des 
époux 


1)  Sens  de  la  confession.  L’idée  fondamen- 
tale du  christianisme  est  celle  du  pardon  des 
péchés  : rédemption,  salut.  Chaque  confes- 
sion est  comme  le  jour  de  Pâques  : une 
résurrection  de  l’âme.  Elle  est  comme  le 
jugement  dernier  : je  me  présente  devant 
Dieu  pour  être  jugé  et  me  juger  moi-même. 
La  noblesse  des  époux  chrétiens  est  de 
reconnaître  cet  état  de  pécheurs,  d’accepter 
le  pardon  de  Dieu  et  de  faire  effort  sans 
cesse  pour  progresser. 

Dès  lors  la  confession  n’est  pas  l’occasion 
de  remâcher  avec  dépit  notre  décourage- 
ment. Elle  est,  au  moment  de  la  chute  sur 
le  chemin,  la  rencontre  du  Christ  qui  nous 
relève.  Elle  fortifie  la  volonté,  cultive  l’hu- 
milité, nous  remet  en  état  de  grâce,  permet 
un  nouveau  départ,  jusqu’à  l’entrée  radieuse 
au  paradis. 

2)  Devoirs  d’état  et  examen  de  conscience. 

Mari  et  femme  ont  des  devoirs  particuliers 
de  leur  état.  Leur  examen  de  conscience 
portera  donc  sur  eux,  et  non  pas  sur  des 
devoirs  de  célibataires.  Il  ne  s’agit  pas  de 
suivre  aveuglément  la  formule  de  l’examen 
de  conscience  imprimée  dans  le  missel. 
Voici  les  quatre  points  à examiner  : 

1.  Toi  et  moi  : santé,  affection,  vie  spiri- 
tuelle, chasteté  conjugale. 

2.  Nous  et  les  enfants. 

3.  Nous  et  les  autres, 

services  extérieurs  (action  catholique). 

4.  Nous  et  Dieu. 

Cet  examen  de  conscience  ne  portera  donc 
pas  seulement  sur  la  chasteté  conjugale. 
Celle-ci  est  seulement  un  aspect  de  la  vie 
du  foyer. 


3)  Gomment  dire  ? En  accusant  les  fautes 
contre  la  chasteté,  beaucoup  de  pénitents 
s’expriment  mal  et  obligent  le  confesseur 
à les  interroger,  ce  qui  est  parfois  gênant. 
Ils  feront  donc  bien  de  dire  eux-mêmes, 
simplement,  les  renseignements  qui  per- 
mentent  au  confesseur  de  juger  leur  cas. 
Prenons  deux  exemples  : 

1)  « J’ai  triché  dans  le  mariage,  avec  ma 
femme.  C’était  une  faute  de  surprise,  ou 
préméditée;  rare  ou  fréquente.  C’est  moi 
qui  l’ai  imposée  à ma  femme.  Pour  le 
moment  nous  ne  pouvons  pas,  raisonnable- 
ment, avoir  de  nouveaux  enfants.  Je  fais 
des  efforts;  je  me  laisse  aller...  ». 

2)  « J’ai  été  infidèle  à ma  femme,  avec 
une  personne  célibataire,  ou  mariée.  C’est 
une  faute  isolée,  ou  une  liaison.  Voici  ce 
que  je  compte  faire  pour  me  corriger...  ». 
De  la  sorte  l’accusation  est  précise. 

demander  conseil 

Au  confessionnal  les  pénitents  viennent 
chercher  le  pardon.  Souvent,  en  outre,  ils 
demandent  conseil  au  prêtre  sur  leurs  diffi- 
cultés. Le  confesseur,  généralement,  n’a  pas 
le  temps  de  leur  parler  longuement  et  sou- 
vent il  ne  les  connaît  pas.  C’est  pourquoi, 
notamment  lorsque  beaucoup  de  gens 
attendent  devant  le  confessionnal,  il  vaut 
mieux  chercher  ailleurs  une  information 
sur  les  problèmes  de  la  vie  conjugale  : 
groupe  de  foyers,  journée  de  rencontre, 
retraite,  contact  avec  d’autres  foyers  chré- 
tiens, lectures,  entretien  avec  un  prêtre 
hors  du  confessionnal. 


■ LIVRES 


■ R.P.  D’HEILLY,  Amour  et  Sacrement.  Editions  Mappus,  Le  Puy.  6 F.  ■ Numéros 
spéciaux  de  l’Anneau  d’Or  : Le  Christ  et  le  Foyer.  — Seigneur,  apprends-nous  à prier. 

■ JEAN  GUITTON,  Essai  sur  l’amour  humain.  (Pour  lecteurs  instruits).  Editions 
Aubier.  300  pages.  8 F. 


le  divorce 


loi  chrétienne 
et 

loi  naturelle 


Le  mariage  chrétien  est  indissoluble 

Certains  disent  : « Soit,  telle  est  la  loi 
chrétienne.  Mais  dans  le  simple  mariage 
naturel  ou  civil,  les  époux  peuvent  se 
séparer  librement,  comme  ils  se  sont  unis  : 
le  consentement  mutuel  fait  et  défait 
l’union.  » 

Erreur.  La  morale  naturelle  n’est  pas  diffé- 
rente de  la  morale  chrétienne.  Un  mariage 
n’est  jamais  un  compagnonnage,  une  liaison, 
un  simple  contrat  que  l’on  peut  résilier 
comme  un  contrat  portant  sur  des  choses  : 
terre  ou  argent.  Le  mariage  est  plus  que 
cela;  il  dépasse  la  volonté  et  les  intérêts 
personnels  des  conjoints  : c’est  un  contrat 
d’amour  et  une  institution  de  caractère 
public,  fondement  de  la  société,  donc 
durable.  En  effet  : 

1)  D’abord  l’amour  lui-même  exige  la  durée 
et  dit  : « Toujours  ».  Ceux  qui  aiment 
vraiment  le  sentent.  Dire  à quelqu’un  : 
« Je  t’aime  »,  et  penser  que  c’est  passager, 
ce  n’est  pas  de  l’amour  vrai.  Celui-ci  fait 
promesse  de  stabilité  et  de  fidélité;  il  se 
situe  dans  la  volonté  profonde,  non  pas 
dans  l’humeur  changeante;  il  engage  défi- 
nitivement la  personne  entière.  Un  amour 
bien  conduit  suppose  apprentissage,  adap- 
tation, réussite  lente  et  sûre. 

2)  Dans  l’intimité  conjugale  les  époux  se 
donnent  tout,  corps  et  âme;  ils  deviennent 
comme  un  seul  être,  et  partagent  le  même 
destin.  Or,  un  tel  don  ne  peut  plus  se 
reprendre  comme  on  peut  le  faire  dans  un 
échange  d’argent,  par  exemple.  On  entre 
librement  dans  le  mariage,  mais  on  n’est 
plus  libre  d’en  sortir  parce  que  les  actes 
posés  sont,  par  leur  nature  même,  définitifs 
et  irréversibles, 


3)  Le  mariage  a pour  conséquence  normale 
l’existence  de  tiers  : les  enfants.  Or  les 
époux  devenus  père  et  mère  ne  s’appar- 
tiennent plus,  mais  sont  désormais  liés  entre 
eux  et  à leurs  enfants  par  des  devoirs  nou- 
veaux et  permanents. 

4)  Le  mariage  n’est  pas  une  affaire  privée  : 
il  crée  la  famille,  tissu  de  la  société,  et  inté- 
resse donc  le  bien  public.  L’amour  « libre  » 
livré  à l’humeur  instable  provoquerait 
l’anarchie. 

Ainsi  la  morale  naturelle,  d’accord  avec  la 
religion,  exige  l’indissolubilité.  Sans  doute, 
pour  des  non  chrétiens,  cette  règle  peut 
comporter  des  exceptions  dans  des  cas  extra- 
ordinaires. Mais  la  législation  des  pays 
modernes  va  trop  loin  et  accorde  trop 
facilement  le  divorce  à l’encontre  de  la  loi 
naturelle. 


le  divorce 
en 
Fronce 


Il  fut  institué  sous  la  Révolution,  en  1792, 
puis  supprimé  sous  la  Restauration  (1816), 
enfin  rétabli  par  la  3e  République,  en  1884 
(loi  Naquet).  Certains  disent  naïvement  : 
« La  perspective  d’un  divorce  possible 
encouragera  les  jeunes  gens  à se  préparer 
plus  sérieusement  au  mariage  ! ».  En  réa- 
lité, comme  on  pouvait  le  prévoir,  une  fois 
la  porte  ouverte,  ce  fut  bientôt  la  ruée  : 
3 000  divorces  en  1886,  15  000  en  1913, 
24  000  en  1938.  Actuellement,  pour  300  000 
mariages  célébrés  chaque  année  en  France, 
on  compte  30  000  divorces,  soit  1 sur  10. 
Assez  rares  dans  les  campagnes  et  les  régions 


ses  conséquences 
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chrétiennes,  ils  sont  fréquents  dans  les 
grandes  villes,  notamment  dans  la  Seine. 
Ils  se  produisent  au  maximum  autour  de  la 
8'  année  de  mariage,  chez  des  époux  de 
30  à 35  ans. 


L’institution  du  divorce  fausse  les  idées  de 
bien  des  gens  : « Puisque  la  loi  l’autorise, 
il  est  bon;  les  divorcés  sont  en  règle.  » En 
règle  avec  la  loi  civile,  oui,  mais  pas  avec 
l’Eglise,  la  conscience  et  la  loi  naturelle. 
Le  divorce  expose  à toutes  les  tentations  et 
leur  donne  le  moyen  d’aboutir.  Il  empêche 
la  maturité  d’un  choix  sérieux  et  définitif 
du  conjoint.  Il  vicie  à la  base  l’engagement 
des  mariés.  Il  invite  au  simple  compagnon- 
nage. Il  affaiblit  le  courage  et  les  convic- 
tions devant  les  inévitables  difficultés  de  la 
vie  de  ménage.  Sans  lui,  beaucoup  de 
foyers  surmonteraient  leurs  désaccords  et 
resteraient  unis.  Devant  le  tribunal  les 
époux  se  dressent  publiquement  l’un  devant 
l’autre,  étalent  au  grand  jour  leur  querelle 
et  rendent  ainsi  pratiquement  impossible 
une  réconciliation.  Devant  leur  vie  brisée, 
beaucoup  de  divorcés  sombrent  moralement. 
Mais  surtout  le  divorce  sacrifie  les  enfants, 
victimes  innocentes.  Ils  sont  désormais  pri- 
vés d’un  foyer  irremplaçable,  déchirés  dans 
leur  affection,  plus  malheureux  que  des 
orphelins.  Ils  deviennent  parfois  un  instru- 
ment de  haine  entre  les  parents  et  sont 
témoins  du  mauvais  exemple  donné.  La 
majorité  des  enfants  mal  élevés,  délinquants 
ou  affectés  de  troubles  sortent  de  familles 
désunies  ou  brisées.  Lorsque  les  époux  ne 
sont  plus  sensibles  à cet  immense  malheur, 
lorsqu’ils  ne  craignent  plus  d’être  jugés 
par  leurs  enfants,  lorsqu’ils  acceptent  de 
briser  la  famille,  fondement  de  la  société, 
quelle  ruine  morale  ! 

Le  divorce  est  un  fait  nouveau,  inconnu 
dans  l’Occident  chrétien  pendant  15  siècles. 
Il  révèle  un  malaise  profond  et  marque  un 


recul  de  la  civilisation.  C’est  l’un  des 
grands  fléaux,  reconnus  comme  tel  par  tous 
les  hommes  réfléchis,  même  non  chrétiens. 

remèdes 

Comment  guérir  cette  maladie  du  corps 
social  ? 

1)  Par  l’éducation.  Au  fond,  c’est  toute  une 
conception  de  l’amour,  du  mariage  et  de  la 
famille  qui  est  en  question.  Les  Français 
d’aujourd’hui  sont  divisés  à ce  sujet;  tous 
ne  partagent  plus  les  convictions  tradition- 
nelles. Le  divorce  est  entré  dans  les  mœurs 
et  paraît  naturel  à beaucoup.  Les  chrétiens, 
témoins  de  la  vérité,  doivent  reprendre 
inlassablement  l’éducation  du  monde  sur 
ce  point  essentiel  à une  civilisation  digne 
de  l’homme. 

Beaucoup  de  divorces  sont  dus  à l’impru- 
dence : mariages  trop  précoces  ou  conclus 
à la  légère.  A l’ignorance  : pas  de  connais- 
sance vraie  de  l’amour.  Aux  mauvaises 
conditions  de  travail  et  de  logement... 

2)  Par  une  législation  adaptée.  La  loi  actuelle 
est  trop  large  et  la  pratique  des  tribunaux 
encore  plus.  Elles  devraient  davantage  péna- 
liser les  coupables,  tenir  compte  des  enfants, 
insister  sur  l’enquête  sociale  préalable  et  sur 
l’essai  de  conciliation,  instituer  un  corps 
spécialisé  d’avocats  et  de  magistrats  (type 
juges  d’enfants).  La  loi  devrait  aussi  per- 
mettre à ceux  qui  le  désirent  de  contrac- 
ter un  mariage  indissoluble,  sans  possibilité 
de  divorce.  Leur  exemple  serait  un  puissant 
témoignage  et  réduirait  considérablement  le 
nombre  de  ruptures. 

Rappelons  le  cas  de  la  Russie  soviétique. 
Au  début  le  régime  communiste  avait  admis 
le  divorce  par  simple  déclaration  de  l’un 
des  époux.  Les  conséquences  furent  catas- 
trophiques. Il  fallut  faire  machine  arrière 
et  renforcer  la  famille.  Actuellement  le 
divorce  y est  plus  difficile,  long  et  coûteux 
que  chez  nous. 


le  divorcé 


lo  procédure 


le  conseil 
matrimonial 
el  familial 


Voir  Guide  juridique,  p.  503. 

La  loi  française  est  trop  large,  sans  doute. 
Néanmoins,  contrairement  â ce  que  pensent 
bien  des  gens,  il  n’est  pas  facile  de  divorcer. 
L’époux  coupable  ne  peut  y arriver  si  son 
conjoint  refuse.  Il  faut  pouvoir  invoquer  des 
motifs  graves  et  citer  des  témoins.  Le  procès 
dure  généralement  un  an.  On  peut  à tout 
moment,  au  cours  du  procès,  retirer  la 
demande  de  divorce. 

Quand  la  demande  parvient  au  tribunal,  le 
couple  est  invité  devant  le  juge  à une  séance 
de  conciliation.  Cette  tentative  de  réconci- 
lier les  époux  réussit  rarement,  hélas,  parce 
que  le  juge  ne  les  connaît  pas,  est  mal  ren- 
seigné et  souvent  pressé.  En  particulier  il 
ignore  la  situation  des  enfants.  Or,  c’est  à 
ce  moment  qu’il  tranche  provisoirement, 
pour  la  durée  du  procès,  sur  le  droit  de 
garde  et  la  résidence  des  enfants.  C’est  dire 
que  pour  ces  petits  malheureux  le  divorce 
existe,  de  fait,  dès  cet  instant.  La  mal- 
façon fondamentale  du  système  réside  dans 
ces  mesures  précipitées,  dans  cet  essai  de 
conciliation  bâclé  par  un  magistrat  inca- 
pable de  résoudre  le  problème.  Ensuite  seu- 
lement une  enquête  est  menée  par  l’assis- 
tante sociale.  Mais  le  mal  est  fait,  notam- 
ment aux  enfants. 

La  réforme  souhaitée  devrait  fixer  un  délai 
d’enquête  avant  les  mesures  provisoires  et 
confier  l’essai  de  réconciliation,  au  cours  de 
l’enquête,  à un  corps  spécialisé  de  conseil- 
lers matrimoniaux,  capables  de  prendre  con- 
tact avec  les  époux.  De  cette  manière  beau- 
coup de  divorces,  notamment  parmi  les 
jeunes  ménages,  pourraient  être  évités. 

Ces  conseillers  existent  cependant,  mais  hors 
des  tribunaux,  à titre  privé. 

Tout  d’abord,  c’est  le  devoir  des  parents, 
des  amis,  des  éducateurs  d’aider  les  couples 
en  difficulté.  On  peut  souvent  y réussir,  à 
condition  de  rester  discret,  patient  et  sincè- 


rement dévoué.  Sauver  un  foyer  ! Y a-t-il 
œuvre  plus  belle  ? 

Mais  il  existe  aussi  des  conseillers  spécia- 
lisés que  l’on  peut  consulter  gratuitement, 
sur  rendez-vous,  généralement  dans  des 
Maisons  de  la  Famille  ou  des  Centres 
ouverts  par  les  Allocations  Familiales.  Il 
faut  faire  connaître  cette  chance  de  salut 
aux  ménages  désunis,  menacés  par  le 
divorce. 

Ces  « conseillers  familiaux  »,  dont  on  sou- 
haite l’ouverture  dans  toutes  les  villes  im- 
portantes, sont  encore  peu  nombreux.  Voici 
trois  adresses  : 

— Paris  : 

Centre  de  Consultations  conjugales,  109, 
rue  Blomet,  15e. 

Maison  de  la  Famille  française,  28,  place 
St-Georges,  9e. 

— Strasbourg  : Maison  de  la  Famille, 

1,  rue  Sédillot. 

Ces  Centres  renseignent  sur  toutes  les  ques- 
tions de  la  vie  familiale  et  conjugale 
(fécondité,  éducation  des  enfants...). 


siîuolions 
sans  issue 

L’union  scellée  par  le  sacrement  de  mariage 
ne  peut  jamais  être  rompue,  même  lorsque  la 
vie  commune  devient  impossible,  par  exemple 
en  cas  de  crime,  folie,  brutalité  ou  abandon 
du  foyer  par  l’un  des  époux.  Ces  situations 
sont  rares,  mais  elles  existent.  Elles  imposent 
alors  un  lourd  sacrifice  au  conjoint  vic- 
time. Mais  le  renoncement  au  bonheur  per- 
sonnel s’impose  pour  sauvegarder  l’intérêt 
général.  En  effet,  le  mariage  est  d’abord 
une  institution  sociale  qui,  sous  peine  de  se 
ruiner,  exige  l’indissolubilité.  Admettre  des 
exceptions  serait  ouvrir  la  brèche  aux  abus. 
La  rigueur  de  cette  loi  fait  quelques  mal- 
heureux; son  abandon  en  ferait  beaucoup 
plus,  notamment  parmi  les  enfants.  D’ail- 


séparation 
défait 
séparation  légale 
de  corps 
et  de  biens 
divorce 


leurs  la  société  demande  aussi  le  sacrifice 
personnel  pour  sauver  l’intérêt  général,  par 
exemple  la  mort  sur  le  champ  de  bataille 
des  pères  de  famille.  L’Eglise,  au  nom  de 
Dieu,  peut  et  doit  aussi  le  demander.  Dans 
la  foi  en  la  vie  éternelle  le  croyant  trou- 
vera la  force  d’accepter  ce  renoncement. 


Se  séparer  ou  demander  le  divorce  est  un 
péché  contre  la  fidélité.  Mais  lorsque  la  vie 
commune  devient  intolérable,  trois  solutions 
sont  possibles  : 

1)  La  séparation  de  fait,  tout  en  remplis- 
sant les  autres  devoirs  (concernant  les 
enfants,  les  biens,  l’assistance...).  Cette  solu- 
tion est  rarement  satisfaisante,  sauf  entente 
des  époux,  car  devant  la  loi  elle  met  les 
torts  du  côté  de  celui  qui  part,  même  s’il 
est  innocent. 

2)  La  séparation  légale  de  corps  et  de  biens 

(voir  p.  504).  Le  Code  civil  et  la  loi  de 
l’Eglise  la  prévoient.  C’est  la  seule  solution 
valable  dans  les  situations  intenables.  Mal- 
heureusement elle  est  peu  connue  et  trop 
peu  estimée  du  public.  Dans  ce  cas  le  lien 
du  mariage  civil  n’est  pas  rompu.  Mais 
après  3 ans,  si  l’un  des  conjoints  le  de- 
mande, la  séparation  est  transformée  en 
divorce,  même  si  l’autre  s’y  oppose.  Cepen- 
dant une  chance  de  réconciliation  subsiste 
parfois. 

3)  Il  peut  être  toléré  qu’un  chrétien  de- 
mande directement  le  divorce  (tout  en 
restant  lié  par  le  sacrement  indissoluble), 
en  cas  de  difficulté  très  grave  et  extraordi- 
naire à laquelle  la  séparation  de  corps  n’ap- 
porte pas  de  solution.  Consulter  un  prêtre 
instruit  et  soumettre  le  cas  au  jugement  de 
l’évêque. 

Des  époux  chrétiens  ne  peuvent  cesser  leur 
vie  commune  par  simple  initiative  privée. 
C’est  une  affaire  publique  et  il  peut  y avoir 
danger  de  scandale.  C’est  pourquoi,  dans 


ces  trois  cas,  il  convient  d’abord  de  recourir 
à l’évêque.  S’adresser  â un  prêtre  qui  trans- 
mettra la  demande. 

Bien  entendu,  répétons-le,  ni  la  séparation, 
ni  le  divorce  ne  rompent  les  liens  du  sacre- 
ment; un  remariage  n’est  jamais  permis  par 
l’Eglise. 

l'église 

et 

les  déclarations 
de  nullité 

Des  personnes  malveillantes  ou  mal  infor- 
mées racontent  parfois  que  « l’Eglise  casse 
des  mariages  pour  de  l’argent  ».  Ce  n’est 
pas  vrai.  Elle  est  soumise  à la  loi  de  Dieu 
et  n’a  aucun  pouvoir  de  dénouer  le  lien 
matrimonial. 

Mais  il  y a dans  chaque  évêché  et  à Rome 
un  tribunal  ecclésiastique,  appelé  Officialité, 
qui  examine  les  cas  de  mariages  douteux 
et  juge  s’ils  sont  vrais  ou  faux.  Si,  après 
enquête  minutieuse,  il  apparaît  que  ces 
mariages  sont  faux,  le  tribunal  constate  et 
déclare  leur  nullité.  Mais  il  ne  peut  pas 
déclarer  nul  un  vrai  mariage.  Les  princi- 
pales causes  de  nullité  sont  : le  défaut  de 
consentement  chez  l’un  des  époux,  l’im- 
puissance, l’existence  d’un  empêchement 
(voir  p.  268).  Un  mariage  non  consommé 
peut  aussi  être  résilié,  n’étant  pas  parfait. 
Ces  procès  devant  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques sont  gratuits  pour  les  pauvres. 

les  divorcés 
non  remariés 

1)  Lorsqu’un  conjoint  innocent  a subi  le 
divorce,  ou  lorsqu’il  l’a  demandé  pour  une 
cause  juste  et  très  grave , il  n’est  pas  en 
faute  et  peut  recevoir  les  sacrements.  Il 


le  divorce 


les  divorcés 
remariés 
et  leur  conjoint 


devra  cependant  pardonner  à l’époux  fautif 
et  remplir  à son  égard  les  devoirs  qui  sub- 
sistent. 

2)  Celui  qui  a demandé  le  divorce  sans 
cause  juste  suffisante  est  coupable  d’une 
faute  très  grave.  Pour  être  admis  à la  com- 
munion il  doit  regretter,  accuser  et  réparer 
sa  faute  dans  toute  la  mesure  de  ses  moyens, 
si  possible  par  la  réconciliation  et  la  reprise 
de  la  vie  commune  avec  son  conjoint. 

Dans  plusieurs  diocèses  les  divorcés  non 
remariés  doivent  demander  à l’évêché  l’au- 
torisation de  s’approcher  des  sacrements. 
S’adresser  au  curé  ou  au  confesseur  qui 
transmettra. 


Le  remariage  civil  des  divorcés  baptisés  n’a 
aucune  valeur  aux  yeux  de  l’Eglise  : elle  le 
considère  comme  un  concubinage.  Ces  per- 
sonnes se  mettent  dans  une  situation  irré- 
gulière ■ et  ne  peuvent  plus  recevoir  les 
sacrements.  Mais  elles  ne  sont  pas  excom- 
muniées, c’est-à-dire  l’entrée  à l’église  ne 
leur  est  pas  interdite.  Bien  au  contraire,  ces 
chrétiens,  quoique  pécheurs,  restent  sou- 
mis aux  devoirs  religieux  : prière,  messe  du 
dimanche,  observation  des  commandements, 
éducation  religieuse  des  enfants.  La  fidélité 
à ces  devoirs  est  même  la  meilleure  façon 
de  réparer  la  faute. 

L’Eglise  ne  prend  pas  ces  mesures  sévères 
pour  brimer  les  coupables,  mais  pour  les 
corriger  et  pour  empêcher  le  scandale.  Dans 
le  secret  de  leur  conscience  eux  seuls  sont 
juges  devant  Dieu,  de  leur  situation.  Mais 
au-dehors,  devant  la  communauté  chré- 
tienne, ils  sont  des  pécheurs  publics. 

Leur  cas  est  difficile,  mais  non  pas  déses- 
péré. Us  garderont  contact  avec  un  prêtre 


qui  les  assistera  de  son  mieux  avec  bonté, 
même  s’il  ne  peut  pas  les  absoudre. 

Pour  revenir  à la  pratique  des  sacrements, 
il  faut  d’abord  regretter  sincèrement  le 
péché  commis.  Il  faut  aussi  que  la  situation 
irrégulière  prenne  fin.  C’est  le  cas  : 

— si  le  premier  conjoint  meurt; 

— si  les  remariés  se  séparent.  Mais  c’est 
généralement  impossible  à cause  des  enfants, 
des  biens  et  des  devoirs  nouveaux  créés  par 
la  vie  commune; 

— s’ils  vivent  comme  frère  et  sœur  et  sans 
scandale  public  en  renonçant  à l’intimité 
charnelle.  Mais  c’est  rarement  praticable, 
sauf  pour  des  gens  âgés. 

Le  plus  souvent,  la  situation  ne  pourra  pas 
s’arranger  avant  de  longues  années. 
Parfois,  lorsque  ces  divorcés  remariés  sont 
repentis  et  qu’ils  ont  changé  de  domicile, 
dans  une  ville  ou  personne  ne  connaît  leur 
état,  ils  peuvent  se  confier  à un  confesseur 
et  être  admis  aux  sacrements,  à condition, 
bien  sûr,  de  s’engager  à vivre  comme  frère 
et  sœur.  Mais  s’ils  sont  connus,  ils  ne 
peuvent  être  admis  à la  communion,  à 
moins  de  se  séparer  : alors  leur  conversion 
est  publique  comme  leur  faute.  Cependant, 
repentis  et  vivant  comme  frère  et  sœur,  ils 
peuvent  recevoir  les  sacrements  secrètement. 

lu  sépulture 
chrétienne 

Elle  est  refusée  aux  divorcés  remariés  qui 
meurent  sans  avoir  donné  quelque  signe  de 
repentir.  Mais  l’Eglise,  maternelle,  réduit 
au  minimum  ses  exigences  : elle  accorde  les 
funérailles  quand  le  mourant  a manifesté, 
devant  témoin,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  par  geste  ou  par  parole,  son  regret. 


livres 

■ GARAIL,  Les  divorcés  dans  l’Eglise,  amc,  20,  rue  Cortambert,  Paris- 16*.  (Brochure  de 
48  pages;  à diffuser  largement.) 


Reims  (xme  s.) 


la  stérilité 


espoir 

de 

guérison 


lu  fécondation 
artificielle 
ou  insémination 


On  se  marie  pour  élever  des  enfants.  Aussi 
est-ce  une  grande  épreuve  lorsque  les  époux 
doivent  constater  qu’ils  ne  peuvent  pas  en 
avoir. 

Leur  mariage,  cependant,  n’a  pas  perdu  son 
sens,  puisqu’il  a aussi  pour  but  l’amour  et 
l’entraide  mutuelle.  Cette  souffrance  com- 
mune doit  unir  plus  tendrement  les  époux. 
« Est-ce  que  je  ne  vaux  pas  pour  toi  plus 
de  dix  fils  ? »,  dit  Elcana  à Anne  (1  Samuel, 
1,  8). 

Tous  les  actes  du  mariage  sont  permis.  Les 
époux  s’efforceront  cependant,  eux  aussi,  de 
garder  des  moments  de  continence,  pour 
empêcher  l’acte  conjugal  de  devenir  une 
habitude  banale. 

Dans  la  moitié  des  cas  environ  la  stérilité 
n’est  pas  définitive.  Elle  devient  inquiétante 
après  deux  ou  trois  ans  de  mariage.  Parfois 
une  naissance  survient  après  cinq  ou  dix 
ans.  La  stérilité  ne  provient  pas  toujours  de 
l’épouse.  Dans  un  tiers  des  cas  elle  est  le 
fait  du  mari,  dont  la  semence  n’a  pas  les 
qualités  requises;  elle  est  alors  difficilement 
guérissable.  Consultez  un  spécialiste  (gyné- 
cologue). Ces  visites  au  médecin  sont  par- 
fois désagréables  pour  la  femme,  mais  le 
mari  peut  l’accompagner;  elles  paraîtront 
alors  moins  pénibles. 

Elle  consiste  à introduire  dans  les  voies 
génitales  de  la  femme,  au  moyen  d’une 
seringue,  du  sperme  prélevé  chez  l’homme. 
Un  tel  procédé,  contraire  à la  nature,  ne 
peut  être  admis. 


La  fécondation  d’une  femme  par  la  semence 
d’un  autre  homme  que  son  mari  serait  une 
sorte  d’adultère. 

Dans  de  très  rares  cas,  lorsque  l’acte 
conjugal  se  fait  avec  difficulté  et  que  la 
semence  du  mari  pénètre  mal  dans  l’organe 
maternel,  le  médecin  peut  achever  de  l'in- 
troduire. 

la  vocation 
des  foyers 
sans  enfants 

La  stérilité  est  une  épreuve,  mais  non  pas 
la  pire.  Les  époux  devront  accepter  peu  à 
peu  leur  état,  sans  se  révolter  ni  se  refermer 
sur  eux-mêmes.  Il  est  surprenant  de  voir  la 
place  importante  des  couples  stériles  dans 
la  Bible  : Abraham  et  Sara,  Zacharie  et 
Elisabeth.  Dieu  leur  réserve  une  mission  à 
remplir,  une  fécondité  spirituelle  ; il  leur 
redemande  l’enfant  qu’il  finit  par  leur 
accorder. 

Ainsi  la  vocation  des  foyers  stériles  n’est-elle 
pas  de  s’ouvrir  au  service  des  autres  ? 
Mieux  que  les  ménages  chargés  d’enfants, 
ils  sont  disponibles  et  peuvent  donner  une 
partie  de  leurs  forces,  temps  et  ressources 
à de  plus  pauvres,  ou  à quelque  œuvre  de 
bienfaisance,  ou  à un  engagement  au  ser- 
vice de  l’Eglise  ou  de  la  société.  Ils  auront 
plaisir  à recevoir  leurs  neveux  et  nièces  et 
les  enfants  des  voisins;  également  à ouvrir 
leur  foyer  à d’autres  personnes  isolées. 
Parfois,  enfin,  ils  voudront  adopter  des 
enfants. 


l'adoption 


Beaucoup  de  ménages  stériles  ou  qui  ont 
perdu  leurs  enfants  cherchent,  par  l’adop- 
tion, à peupler  la  maison  et  répandre  le 
bonheur. 

— Sur  les  conditions  juridiques  de  l’adop- 
tion, voir  p.  500. 

— Sur  les  problèmes  éducatifs , voir  p.  188. 

— Sur  l’adoption  par  des  célibataires,  voir 

p.  80. 


fonction 
sociale 
de  l’adoption 


C’est  une  institution  antique.  Dans  la  Bible, 
on  voit  la  fille  du  pharaon  adopter  Moïse 
sauvé  des  eaux  (Exode  2,10).  Récemment 
elle  s’est  beaucoup  développée  en  France  : 
vers  1900  on  comptait  à peine  une  centaine 
d’adoptions  par  an;  actuellement  plus  de 
5 000  ! Toutes  les  demandes  ne  peuvent  pas 
être  satisfaites,  par  manque  d’enfants  réa- 
lisant les  conditions  requises  par  la  loi.  Les 
guerres  et  le  grand  nombre  d’orphelins,  le 
renouveau  familial  expliquent  cet  essor. 
C’est  aussi  un  moyen  de  remédier  à l’aban- 
don d’enfants  et  à l’avortement. 

La  législation  se  développe  sans  cesse.  Alors 
qu’autrefois  elle  considérait  surtout  l’inté- 


rêt de  l’adoptant,  elle  a maintenant  en  vue 
celui  de  l’adopté,  cherchant  à lui  assurer 
un  milieu  familial  et  une  affection  indispen- 
sables à une  bonne  éducation.  La  loi  vise 
donc  à reconstituer  une  véritable  famille 
adoptive,  aussi  proche  que  possible  de  la 
famille  légitime.  C’est  pourquoi  elle  ordonne 
une  minutieuse  enquête  préalable  et  fait 
intervenir  le  tribunal  pour  prononcer  le 
jugement  d’adoption.  Ainsi  toutes  précau- 
tions sont  prises.  Des  réformes  récentes  ont 
encore  facilité  l’adoption  et  garanti  sa  sta- 
bilité. Les  parents  adoptifs  ont  l’assurance 
totale  que  l’enfant  ne  leur  sera  jamais 
repris. 

La  demande  est  à faire  auprès  de  la  Direc- 
tion Départementale  de  la  Population,  ou 
auprès  d’une  œuvre  agréée. 

N.  B.  — L’acte  de  baptême  de  l’enfant 
adoptif  doit  être  conforme  à l’acte  d’état 
civil.  On  demandera  donc  au  curé  de  la 
paroisse  où  le  baptême  a eu  lieu,  de  trans- 
crire sur  les  registres  (et  sur  le  double  à 
l’évêché)  les  noms  et  prénoms  nouveaux. 
Sur  les  extraits  de  baptême  on  mentionnera 
dorénavant  seulement  la  nouvelle  filiation. 


Le  merci  d’une  mère  adoptive  à la  mère  naturelle  de  l’enfant. 

Merci,  ô vous  qui  avez  bien  voulu  me  prêter  votre  sein  pour  porter  mon  petit. 

Je  ne  sais  s’il  fut  le  fruit  de  l’amour  ou  du  désespoir,  mais  je  sais  que  vous  fûtes  choisie,  sans 
l'avoir  désiré,  pour  lui  donner  la  vie  et  me  donner  la  joie. 

Merci  de  l’avoir  fait  si  beau,  si  miraculeusement  parfait,  si  vivant. 

Merci  pour  le  patrimoine  que  vous  lui  avez  remis,  faisant  de  ce  petit  enfant,  le  père  de  l’homme 
qu'il  sera. 

Pardon  pour  la  peine  qu'il  vous  donna,  pour  la  souffrance  qu'il  vous  infligea,  afin  que  je  devienne 
maman.  Pardon  de  trouver  qu’il  me  ressemble,  de  parler  quelquefois  de  sa  naissance;  je  l’ai 
tant  porté  en  mon  âme,  qu’il  m’arrive  d'oublier  que  vous  le  mîtes  au  monde  pour  moi.  Pardon 
d'être  si  heureuse,  si  fière,  si  jalousement  possessive. 

Merci  de  lui  avoir  ouvert  la  route  de  l’éternité,  que  nous  voulons  radieuse,  n’est-ce  pas ? 

Et  quand  viendra  le  jour  où,  arrivés  au  port,  nous  nous  retrouverons,  Dieu  veuille,  6 ma  sœur, 
que  l'enfant  nous  unisse. 

Et  celle  qui  fut  choisie,  sans  l’avoir  désiré,  pour  devenir  la  Mère  de  l’Enfant  Crucifié,  sourira 
au  bonheur  de  l’enfant  retrouvé.  Jeannine  MARILLIER. 


l'adoption 


aspects 

psychologiques 


Cependant  les  extraits  en  vue  du  mariage 
ou  de  l’entrée  dans  les  ordres  doivent  men- 
tionner les  deux  filiations,  mais  on  veillera 
au  secret  à l’égard  de  l’enfant. 

Il  vaut  mieux  adopter  deux  ou  trois  enfants 
de  sexe  et  d’âge  différents,  plutôt  qu’un 
seul,  pour  éviter  la  situation  de  l’enfant 
unique,  éducativement  défavorable. 

De  même  il  est  préférable,  quand  c’est  pos- 
sible, d’adopter  des  bébés  plutôt  que  des 
enfants  de  3 à 7 ans.  On  s’attache  plus 
facilement  aux  tout  petits  qu’on  lange  et 
biberonne  et  on  est  plus  disposé  à supporter 
leurs  défauts  plus  tard. 

Les  deux  époux  doivent  être  entièrement 
d’accord  pour  adopter.  L’arrivée  de  ces 
enfants  peut  recréer  un  climat  familial  un 
peu  dégradé  entre  deux  conjoints  solitaires. 
Mais  il  serait  imprudent  de  recourir  à 
l’adoption  pour  consolider  un  ménage  dont 
l’entente  est  précaire. 

Il  convient  de  ne  pas  attendre  trop  long- 
temps et  d’adopter  à un  âge  où  l’on  a nor- 
malement de  jeunes  enfants,  c’est-à-dire 
avant  40  ou  45  ans.  La  loi  exige  8 ans  de 
mariage  préalable,  mais  elle  autorise  de 
prendre  en  garde  des  enfants  plus  tôt;  on 
peut  les  adopter  ensuite. 

Des  difficultés  peuvent  survenir  du  côté  de 
la  parenté  de  l’adoptant,  notamment  dans  le 
cas  de  la  légitimation  adoptive  qui  fait  de 
l’enfant  un  héritier,  comme  s’il  était  né 
dans  la  famille. 

L’héridité  inconnue  de  l’enfant  ne  doit  pas 


inspirer  de  crainte  excessive.  Elle  a une  im- 
portance minime  sur  la  santé  et  l’évolution 
future.  Les  soins  actuels  et  la  bonne  éduca- 
tion ont  une  influence  beaucoup  plus 
grande.  L’inconnue  qui  subsiste  concerne  les 
dispositions  de  caractère  et  d’intelligence, 
mais  sur  ce  point  les  vrais  parents  ne  sont 
guère  plus  éclairés. 

Quelles  que  soient  les  raisons  pour  lesquelles 
on  adopte  (se  donner  un  héritier,  un  appui 
dans  la  vieillesse...),  l’essentiel  est  de  consi- 
dérer le  bien  de  l’enfant,  de  se  défaire  d’une 
secrète  recherche  de  soi-même,  d’accepter 
les  risques  et  de  bannir  l’orgueil  familial  : 
alors  on  est  prêt  à recevoir  à cœur  ouvert 
et  sans  arrière-pensée  ce  petit  étranger  qui 
deviendra  « notre  enfant  ».  Si  l’on  adopte 
pour  remplacer  un  enfant  perdu,  il  y a 
parfois  danger  de  vouloir  retrouver  le  dis- 
paru dans  le  nouveau  venu  et  d’être  déçu. 
Il  vaut  donc  mieux  prendre  un  enfant 
d’âge  et  de  sexe  différents. 

se  renseigner 

Les  candidats  à l’adoption  feront  bien 
d’entrer  en  contact  avec  des  familles  adop- 
tives, afin  de  prendre  conseil.  Ils  peuvent 
aussi  s’adresser  pour  tous  renseignements  à : 

U Association  des  Foyers  Adoptifs,  5,  rue 
Changarnier,  Paris- 12*.  Elle  leur  indiquera 
en  particulier  s’il  existe  une  association 
semblable  dans  leur  région.  Elle  fournit  aussi 
les  adresses  des  œuvres  adoptives. 


■ LIVRES 


■ B.  LEGRAND.  Allons-nous  adopter  un  enfant  ? Editions  Fleurus,  32  pages.  Facile. 
Donne  tous  renseignements.  ■ Dr  LAUNAY  ET  SOULE.  L’adoption.  Editions  Sociales 
Françaises,  220  pages.  Etude  approfondie  des  problèmes  psychologiques  et  sociaux. 

■ ANNE  MICHEL,  J’ai  adopté  un  enfant.  Un  récit  vécu.  Avec  tous  les  renseignements 
sur  l’adoption.  Editions  Jui.liard,  200  pages. 


célibataire 


Dans  ce  livre  consacré  à la  famille,  il  con- 
vient aussi  de  faire  une  place  aux  céliba- 
taires. En  effet,  leur  rôle  est  de  plus  en 
plus  important  dans  la  vie  sociale,  notam- 
ment au  service  des  familles.  Quelqu’un  a 
même  osé  dire  : « La  famille  ne  pourra 
être  sauvée  que  par  les  célibataires  ! » 


consacrée  à Dieu  représente  la  rencontre 
immédiate  de  l’âme  et  de  son  Seigneur, 
comme  il  en  sera  au  ciel,  selon  la  parole 
de  Jésus  : « A la  résurrection,  on  ne  prend 
ni  femme  ni  mari,  mais  on  est  comme  des 
anges  dans  le  ciel  » (Mt.  22,  30). 


le  célibat 
religieux 


Des  hommes  et  des  femmes  renoncent  à 
fonder  un  foyer  pour  se  consacrer  à Dieu 
et  au  prochain.  Us  suivent  l’exemple  et  le 
conseil  de  Jésus.  (Math.  19,  11). 

On  appelle  religieux  ceux  qui  suivent  les 
conseils  de  perfection  proclamés  par  l’Evan- 
gile et  font  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
chasteté  et  obéissance. 


Le  prêtre  n’est  pas  un  religieux  et  ne  fait 
pas  ces  vœux.  Autrefois  il  pouvait  se  marier. 
C’est  encore  le  cas  dans  certaines  Eglises 
d’Orient.  Actuellement,  dans  l’Eglise  latine, 
il  est  tenu  au  célibat  et  à la  chasteté,  pour 
des  raisons  faciles  à comprendre  : 

— ainsi  il  imite  le  Christ  qui  n’était  pas 
marié  et  a gardé  la  chasteté  parfaite. 

— Le  célibat  est  un  sacrifice;  le  prêtre  par- 
ticipe ainsi  à la  croix  rédemptrice  du  Christ; 

— le  prêtre  est  l’homme  de  Dieu,  de  la 
prière  et  des  préoccupations  religieuses.  Il 
pourrait  plus  difficilement  s’y  adonner  s’il 
était  aussi  l’homme  d’une  femme; 

— il  est  homme  d’Eglise  enfin  : elle  est 
la  vaste  famille  qu’il  fonde,  dirige  et  mul- 
tiplie. En  particulier  il  se  met  au  service 
des  foyers.  Sa  vie  chaste  aide  les  époux  à 
pratiquer  à leur  tour  la  chasteté  conjugale. 

Rappelons,  avec  saint  Paul,  que  l’amour 
conjugal,  dans  le  mariage  chrétien,  est 
comme  un  signe  de  l’amour  du  Christ  pour 
son  Eglise,  comme  une  image  du  ciel.  Mais, 
plus  profondément  encore,  la  virginité 


le  célibat 
laie 
quelques 
chiffres 

Les  célibataires  laïcs  sont  nombreux,  sur- 
tout parmi  les  femmes  : on  parlera  surtout 
d’elles  dans  ces  pages.  Ainsi,  en  France, 
dans  le  groupe  des  femmes  de  30  à 50  ans 
(5  millions  et  demi  au  total),  on  compte 
environ  600  000  célibataires,  soit  11%. 
Cette  proportion  était  plus  forte  autrefois  et 
le  reste  dans  presque  tous  les  autres  pays 
(15  à 20  %).  Les  célibataires  se  rencon- 
trent surtout  dans  les  grandes  villes  où 
elles  trouvent  facilement  un  emploi.  A Paris 
elles  forment  17  % des  femmes  de  30  à 
50  ans.  La  majorité  exercent  une  activité 
professionnelle,  surtout  comme  employées  de 
maison  ou  de  bureau.  Un  grand  nombre 
occupent  des  postes  élevés  : fonctionnaires, 
secrétaires,  chefs  de  service... 


comment 

devient-on 

célibataire? 

Ne  parlons  pas  des  célibataires  par  égoïsme, 
cherchant  leur  plaisir  dans  des  aventures. 

Si  l’on  excepte  la  vocation  religieuse,  tantôt 


célibataire 


dons 
le  monde 
moderne 


une  vie 
pleine 
et  équilibrée 


précise  dès  le  jeune  âge,  tantôt  mûrie  lente- 
ment, la  plupart  des  célibataires  ont  d’abord 
envisagé  le  mariage.  Mais  les  circonstances 
l’ont  empêché,  et  ainsi  elles  sont  restées 
seules.  Certaines  s’y  résignent  mal.  D’autres 
finissent  par  accepter  cet  état  comme  une 
vocation.  Ainsi  on  trouve  toutes  sortes  de 
cas  : 

— Célibataires  par  devoir  (mauvaise  santé), 

— par  dévouement  (vieux  parents,  frères  et 
sœurs  plus  jeunes  à soigner...), 

— par  nécessité  (aucun  parti  ne  s’est  pré- 
senté) ; 

— par  volonté  délibérée  (refus  d’un  parti, 
fidélité  à un  fiancé  disparu,  profession  pré- 
férée au  mariage). 

Les  célibataires  trouvent  aisément  à se  pla- 
cer et  à vivre.  On  les  préfère  aux  femmes 
mariées  dans  de  nombreuses  professions 
absorbantes  et  qui  exigent  une  présence 
régulière.  Leur  existence  est  facilitée  par  un 
salaire  assuré  et  une  position  honorable  qui 
assurent  l’indépendance.  La  vie  dans  un 
petit  appartement  ne  présente  pas  de  diffi- 
cultés avec  les  commodités  actuelles.  Il 
existe  aussi  des  homes  ou  foyers  pour  femmes 
seules.  C’est  pourquoi  la  célibataire  d’au- 
trefois condamnée  à rester  à la  maison, 
dans  une  situation  parfois  inférieure  et 
pénible,  a fait  place  à un  nouveau  type  : 
compétente,  débrouillarde,  libre  et  accom- 
plie. 

Cependant  de  vieux  préjugés  subsistent.  Que 
de  sottises  on  entend  encore  sur  les  « vieilles 
filles  »,  leur  vie  soi-disant  sacrifiée,  leur 
féminité  non  épanouie.  Sans  doute  certaines 
célibataires,  surtout  lorsqu’elle  n’ont  pas 
accepté  leur  situation,  manquent  d’équi- 
libre et  sont  insatisfaites.  Mais  ces  défauts 
existent  aussi  bien  chez  des  femmes  mariées. 
La  vérité  est  : 

1)  On  peut  être  pleinement  femme  dans  le 
mariage  et  hors  du  mariage.  On  ne  devient 
pas  une  femme  accomplie  parce  qu’on 


couche  avec  un  homme,  ce  serait  trop 
facile  ! C’est  une  affaire  d’âme,  d’éduca- 
tion et  d’effort  personnel.  La  célibataire 
peut  épanouir  parfaitement  son  instinct  ma- 
ternel, son  cœur,  son  intelligence  et  toutes 
ses  forces. 

2)  Les  médecins  sont  formels  : le  célibat  ne 
nuit  aucunement  à la  santé  et  ne  dérègle 
pas  les  organes  génitaux.  A certains  mo- 
ments de  crise,  surtout  autour  de  la  tren- 
taine, puis  à la  ménopause,  se  manifestent 
des  troubles  variés  : ils  sont  le  lot  de  toutes 
les  femmes,  mariées  ou  non;  il  serait  tout 
à fait  faux  de  croire  qu’une  activité  sexuelle 
les  ferait  disparaître. 

Les  soins  corporels  contribuent  à l’équi- 
libre de  la  célibataire  et  lui  gardent  long- 
temps beauté  et  jeunesse  : exercices,  marche, 
sports,  travaux  manuels,  hygiène,  nourriture 
saine...  Elle  veillera  toujours  à rester  élé- 
gante. 

le  cœur 

L’univers  de  la  femme  est  la  tendresse. 
Elle  désire  recevoir  et  répandre  l’affection, 
généralement  dans  le  mariage,  parmi  un 
époux  et  des  enfants.  Mais  la  célibataire 
peut  aussi  combler  son  cœur.  A trois  condi- 
tions : 

1)  Eviter  de  s’enliser  dans  d’inutiles  rêves 
et  regrets  de  mariage  ou  d’amour  charnel. 
Malgré  des  difficultés  et  des  sacrifices,  d’ail- 
leurs inévitables  dans  tous  les  états  de  vie, 
le  célibat  accepté  lucidement  et  sans  aigreur 
permet  une  vie  belle  et  féconde  consacrée  à 
quelque  service. 

2)  Ouvrir  le  cœur  à Y amitié  : c’est  une 
forme  authentique  d’affection.  Elle  est 
douce,  sereine,  pure,  confiante  et  sans  jalou- 
sie, élargie  à plusieurs  : autant  de  qualités 
souvent  refusées  à l’amour  conjugal.  Deux 
ou  trois  célibataires  peuvent  vivre  sous  un 
même  toit;  c’est  une  formule  d’entraide  et 
d’économie.  Si  elles  préfèrent  l’indépen- 


dance,  elles  peuvent  du  moins  se  grouper  en 
équipes  amicales  dans  des  résidences  ou 
foyers.  Ainsi,  prise  dans  un  réseau  d’amitiés, 
la  célibataire  est  comme  une  sœur  ou  une 
tante  : cette  affection  est  aussi  nécessaire  au 
monde  que  celle  de  l’épouse. 

3)  Loin  de  mener  une  existence  étroite,  elle 
ouvrira  son  âme  à toutes  les  vraies  richesses 
du  monde  : 

— Vie  intellectuelle  et  artistique  (lecture, 
musique,  décoration...)  ; 

— vie  spirituelle  et  apostolat; 

— connaissance  du  monde  par  des  voyages 
et  rencontres;  participation  à des  associa- 
tions et  mouvements; 

— vie  professionnelle  sérieuse; 

— engagement  dans  des  responsabilités  de 
service  et  d’entraide. 


foyers,  avec  profit  mutuel.  Ils  trouvent  là 
une  ambiance  familiale  et  des  enfants  à 
cajoler.  Ils  peuvent  rendre  service.  La  mère 
de  famille  qui  ne  peut  sortir  beaucoup  aime 
la  compagnie  d’une  célibataire  et  sa  conver- 
sation qui  apporte  l’écho  du  monde  : tra- 
vail, voyages,  expériences,  problèmes. 


foul-il 
adopter 
des  entants? 

Beaucoup  de  femmes  seules  cherchent  à 
satisfaire  leur  instinct  maternel  en  adoptant 
un  enfant. 


la  cétibatoire 
en 
lamille 


1)  Parfois  elle  reste  chez  ses  vieux  parents. 
Elle  peut  alors  souffrir  d’être  traitée  comme 
une  enfant,  de  manquer  de  liberté.  Mais 
en  revanche  elle  est  sous  le  toit  paternel, 
aimée  pour  elle-même,  conseillée  et  pro- 
tégée. Elle  peut  d’ailleurs  se  créer  un  cercle 
d’amis. 

2)  Chez  une  sœur  mariée  l’entente  est  géné- 
ralement facile.  Elle  trouve  là  les  habitudes 
héritées  de  la  mère  et  les  souvenirs  d’en- 
fance. 

3)  Chez  un  frère  marié,  c’est  plus  difficile, 
car  la  belle-sœur  apporte  d’autres  coutumes 
et  souvenirs.  Il  faut  éviter  les  heurts  à pro- 
pos des  détails  du  ménage  ou  de  l’éducation 
des  enfants. 

4)  Les  neveux  et  nièces  sont  comme  les 
enfants  chéris  de  ceux  qui  n’ont  pas  engen- 
dré : oncle  ou  tante.  Dans  ces  rejetons 
revivent  des  traits  aimés.  Attention  à ne 
pas  trop  les  gâter  ! 

5)  Les  célibataires  restent  très  attachés  à 
leur  maison  natale,  aux  lieux  et  souvenirs 
d’enfance,  car  aucun  autre  chez  soi  n’a  pris 
cette  place  dans  leur  cœur. 

6)  Ils  se  lient  souvent  d’amitié  avec  d’autres 


Dangers.  L’adoption  a pour  but  de  rendre 
heureux  l’enfant,  non  pas  l’adoptant.  Or, 
la  célibataire  peut  rarement  y réussir,  car 
elle  n’offre  pas  de  vraie  famille  à l’enfant. 
On  est  normalement  à deux,  mari  et  femme, 
pour  l’élever;  il  y faut  une  autorité.  En 
outre,  la  différence  d’âge  est  parfois  trop 
grande.  Enfin,  les  mauvaises  langues  peuvent 
répandre  des  calomnies  pénibles  pour  la 
mère  adoptive  et  l’enfant. 

Réussite  possible  cependant,  dans  certains 
cas.  Quand  on  est  deux  célibataires,  frère  et 
sœur.  Ou  même  seul,  à condition  de  bannir 
toute  intention  égoïste  et  d’adopter  plusieurs 
enfants,  pour  éviter  les  inconvénients  édu- 
catifs bien  connus  de  l’enfant  unique. 

La  meilleure  solution  est  de  s’engager 
dans  un  village  d’enfants  ou  chaque  céliba- 
taire est  pourvue  d’une  maison  avec  6 ou  8 
pupilles;  elle  reste  alors  au  foyer  et  remplit 
vraiment  le  rôle  d’une  maman;  de  cette 
manière  les  conditions  familiales  sont  res- 
pectées. Plus  simplement  elle  peut  s’attacher 
les  enfants  plus  ou  moins  négligés  du  voisi- 
nage et  devenir  leur  éducatrice  et  leur 
bonne  fée. 


célibataire 


ou  service 
d’Quirui 

La  célibataire  a cet  immense  avantage  d’être 
libre,  ouverte,  disponible.  Tel  est  le  sens  de 
la  virginité,  qualité  d’âme  plus  que  de 
corps  : s’oublier  soi-même  pour  laisser  toute 
la  place  à l’autre,  aux  événements  imprévus, 
aux  besoins  nouveaux;  être  prêt;  regarder 
au-delà  du  cercle  familial  et  voir  l’ensemble. 
Tandis  que  la  femme  mariée  est  la  reine- 
servante  du  foyer,  la  célibataire  peut  dis- 
poser d’un  grand  pouvoir  dans  le  monde 
du  travail,  l’administration,  les  œuvres 
sociales,  le  conseil  municipal,  la  paroisse,  les 
associations  et  mouvements.  En  effet,  on 
l’écoute  volontiers,  car  ses  avis  sont  indé- 
pendants et  désintéressés.  On  a confiance  en 
sa  discrétion  : elle  reçoit  confidence  et  donne 
conseil;  elle  est  le  refuge  de  bien  des  misères 
morales  et  matérielles.  Elle  est  disponible; 
elle  a le  temps  de  penser  et  d’agir. 

Sans  doute  la  condition  de  certaines  céliba- 
taires est-elle  encore  pénible,  surtout  à la 
campagne  : travail  à outrance,  sans  liberté  ni 
argent.  Mais  d’autres,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, exercent  un  rôle  important.  Des 
villages  et  des  quartiers  bougent  sous  l’action 
de  ces  pionnières  qui  voient  les  problèmes 
et  s’y  attaquent.  Que  de  domaines  où  elles 
sont  naturellement  qualifiées  : questions  sco- 
laires, assistance,  hygiène,  aménagements 
utiles,  surveillance  d’appareils  ménagers  col- 
lectifs, culture  et  loisirs,  organisation  de 
fêtes  !... 

Toutes  sortes  de  professions,  des  plus  mo- 
destes aux  plus  élevées,  sont  ouvertes  à la 
célibataire  : 

— ouvrière  d’usine;  elle  peut  adhérer  à un 
syndicat  et  prendre  la  défense  des  travail- 
leuses; 

— employée  de  maison  ou  travail  à domi- 
cile; 


— aide-familiale; 

— gérante  dans  les  multiples  maisons  et 
colonies  de  vacances,  de  repos,  d’appren- 
tissage ; 

— infirmière  et  assistante  sociale  dont  nous 
manquons  tellement  en  France; 

— monitrices  et  enseignantes,  notamment 
dans  les  centres  ménagers  encore  trop  peu 
développés  par  manque  de  candidates; 

— postes  d’administration;  secrétaire  de 
mairie,  etc... 

Plus  particulièrement  les  services  sociaux 
prennent  une  importance  croissante  : pro- 
téger l’enfance,  soulager  la  détresse  des 
malades  et  infirmes,  des  vieux  et  des  isolés, 
des  délinquants  et  prisonniers...  Sans  service 
social  le  monde  serait  un  enfer.  Or,  qui  s’en 
occupe  ? Principalement  les  célibataires, 
laïques  ou  religieuses. 

N’est-ce  pas  un  vie  belle,  pleinement  fémi- 
nine et  maternelle  ? Quand  la  célibataire 
s’est  ainsi  adaptée,  lorsqu’elle  accepte  plei- 
nement son  état  et  se  donne  au  service 
d’autrui,  elle  se  sent  comblée  par  la  vie, 
le  travail,  les  maternités  spirituelles  et  les 
amitiés,  la  liberté  d’action,  les  richesses 
intellectuelles  et  spirituelles.  Aux  yeux  de 
tous,  la  femme  vierge  et  charitable  appa- 
raît pleine  de  grâce.  Elle  purifie  et  élève. 
Tel  est  son  témoignage,  le  parfum  répandu 
où  elle  passe. 

dons 

l'église 

Entre  les  mères  de  famille  et  les  religieuses, 
la  célibataire  laïque  tient  une  place  privi- 
légiée dans  l’Eglise.  D’abord,  comme  toute 
femme,  elle  est  l’image  même  de  l’Eglise  : 
maternelle,  dévouée,  aimante  et  accueil- 
lante. Plus  libre  que  les  mamans,  elle  a le 
temps  de  prier,  de  méditer,  de  remplir  ces 
deux  fonctions  essentielles  : servir  et  veiller. 
Plusieurs,  bien  instruites,  enrichissent  l’apos- 


tolat  et  même  la  pensée  chrétienne  d’un 
apport  féminin,  par  des  articles,  des  confé- 
rences, la  participation  à des  journées 
d’études  et  à des  mouvements.  Toutes  peu- 
vent porter  le  message  chrétien  dans  leur 
milieu  de  travail,  souvent  aux  avant-postes 
de  la  mission,  parce  qu’elles  peuvent  aller 
là  où  personne  ne  pénètre,  ni  les  mariées, 
ni  les  religieuses,  ni  les  prêtres.  D’autres 
sont  indispensables  dans  les  paroisses  pour 
d’innombrables  services,  petits  et  grands  : 
catéchismes,  visites  à domicile,  presse,  secré- 
tariat paroissial,  patronage,  entretien  et 
ornementation  de  l’Eglise,  liturgie  (harmo- 
nium, chant,  lectures). 

Il  faut  mentionner  spécialement  la  colla- 
boratrice du  prêtre,  la  servante  du  presby- 
tère. Sa  situation  mériterait  d’être  profon- 
dément modifiée  et  revalorisée,  non  seule- 
ment par  un  salaire  décent  et  une  juste  in- 
dépendance, mais  aussi  par  un  élargissement 
de  ses  fonctions  : participation  à l’apostolat 
(des  femmes,  des  jeunes  filles,  enfants  et 
malades;  liturgie  et  catéchisme...).  Dès  lors 
des  personnes  d’élite  trouveraient  là  une 
très  belle  vocation.  A cet  effet  la  mentalité 
de  certains  curés  trop  autoritaires  devrait 
évoluer.  Tout  changerait  si  cette  précieuse 
auxiliaire,  sorte  de  diaconesse,  était  prise  en 
charge  par  la  communauté  et  pourvue  d’un 
logement  personnel.  Tout  en  faisant  le  ser- 
vice du  presbytère  dans  la  journée,  elle 
serait  suffisamment  indépendante  et  dispo- 
nible, liée  à la  paroisse  plutôt  qu’au  curé. 

La  femme  reste  la  collaboratrice  du  prêtre 
de  mille  manières.  Elle  remplit  les  tâches 
maternelles  de  l’Eglise  et  supplée  ce  que 
l’homme  ne  sait  pas  faire  ou  risque  de  mal 
faire.  Il  est  étonnant  de  constater,  à travers 
la  Bible  et  l’histoire  de  l’Eglise,  que  dans 
des  situations  désespérées  Dieu  fit  appel  à 
des  femmes  plutôt  qu’à  des  hommes  : Esther, 
Judith,  Geneviève,  Jeanne  d’Arc.  C’étaient 
presque  toujours  des  vierges  ou  des  veuves. 


vers  l'avenir  : 
faire 
un  monde 
plus  humain 

Pour  le  célibat  laïc,  souvent  mal  compris, 
une  espérance  nouvelle  se  lève  aujourd’hui, 
celle  d’une  vie  accomplie,  utile  et  libre  pour 
de  beaux  dévouements.  Les  femmes  ont 
pour  mission  de  transformer  le  monde  orga- 
nisé jusqu’à  présent  par  des  hommes  et 
pour  eux.  Qu’une  légion  de  ces  pionnières 
se  lèvent  pour  prendre  des  responsabilités 
sociales  et  politiques  et  humaniser  la  vie 
dans  tous  les  secteurs  : famille,  loisir,  tra- 
vail ! 

Dans  le  monde  actuel  manquent  l’espérance 
et  la  compassion.  Le  rôle  de  la  femme  est 
d’apporter  la  pitié  qui  console  et  guérit. 
Ce  sera  surtout  le  fait  des  célibataires,  dis- 
ponibles pour  ces  tâches.  Elles  ont  acquis 
une  importance  sociale  inconnue  autrefois. 
Leur  état  de  vie  est  une  route  ouverte  sur 
de  larges  horizons,  un  immense  champ  d’ac- 
tion encore  en  friche. 

Or,  c’est  la  famille  qui  profitera  le  plus  de 
ces  dévouements.  Il  y a assez,  il  y a même 
trop  de  procréateurs,  mettant  des  enfants 
au  monde  sans  les  éduquer  parfois.  Qui  s’en 
occupera,  sinon  des  célibataires  ? 

Plus  généralement  les  grandes  entreprises 
exigent  la  liberté  et  le  don  total.  C’est  un 
fait  remarquable  : les  hommes  et  les  femmes 
illustres,  savants,  explorateurs,  missionnaires, 
pionniers  dans  tous  les  domaines,  sont  sou- 
vent des  célibataires  ! Par  leurs  œuvres,  par 
les  services  rendus,  ils  sont  féconds  et 
davantage  pères  et  mères  que  s’ils  avaient 
fondé  une  famille. 

Ainsi  se  complètent  les  deux  grandes 
œuvres  : celle  de  la  procréation,  confiée 
aux  époux,  et  les  autres  œuvres  créatrices, 
souvent  réalisées  par  les  célibataires. 


célibataire 


l’union 
fait 
In  force 


1)  Pour  cette  vaste  œuvre  sociale  les  céli- 
bataires doivent  s’unir  en  associations, 
comme  ont  fait  les  familles,  pour  se  faire 
entendre  et  défendre  leurs  droits.  Les 
femmes  seules  n’ont  pas  encore  leur  statut 
représentatif  dans  la  nation.  A cet  effet, 
une  adresse  : Recherche  et  Rencontre,  61, 
rue  de  la  Verrerie,  Paris-4*.  Ce  Centre  se 
propose  de  lutter  contre  l’isolement. 

2)  Un  autre  grave  problème  est  celui  de 
la  formation  morale  et  de  l’appui  religieux 
dont  les  célibataires  ont  besoin.  Elles  peu- 
vent les  trouver  dans  l’affiliation  à un  Institut 
Séculier,  analogue  à une  Congrégation  reli- 
gieuse, mais  en  restant  des  laïques  vivant 
dans  le  monde.  S’adresser  à un  prêtre. 

Nous  n’avons  guère  parlé  des  célibataires 
laïcs  masculins.  Ils  sont  moins  nombreux, 
mais  peuvent  également  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  le  monde  moderne.  L’essentiel  des 
pages  précédentes  reste  valable  pour  leur 
cas.  Il  existe  aussi  des  Instituts  Séculiers 
masculins. 

De  même  toutes  les  femmes  seules  (séparées 
ou  veuves)  peuvent  trouver  quelque  inspi- 
ration dans  ce  chapitre. 

Célibataire? 

— Premiers  pas  vers  l’épanouis- 
sement : accepter  le  réel. 

— Deuxième  étape  : savoir  vivre 
« autrement  » une  vie  de  femme. 

— Troisième  étape  : réinventer 
sa  vie. 

■ LIVRES  ■■■■■■■■■■■■MH 


Réjouis-toi,  stérile,  toi  qui  n’as 
pas  enfanté!  Éclate  en  cris  de 
joie  et  d’ allégresse!  Car  les  en- 
fants de  la  solitaire  seront  plus 
nombreux  que  les  enfants  de  celle 
qui  a un  époux! 

(Isaïe  54,  1 repris  par  Saint 
Paul  aux  Galates  4,  27.) 


■ P.  LAPLACE,  La  femme  et  la  vie  consacrée.  Editions  du  Chalet,  Paris.  ■ Le  célibat 
laie  féminin.  Editions  Ouvrières.  ■ F.  LOUVEL,  J.  HUDAULT,  Comme  un  veilleur 
attend  l’aurore.  Le  témoignage  des  veuves.  Editions  du  Cerf.  280  pages.  6 F.  ■ Une 
revue  : Offertoire,  cahiers  de  spiritualité  du  veuvage.  8,  avenue  Césaire-Caire,  Paris-8e. 

■ L’amour  plus  fort  que  la  mort,  recueil  des  principaux  articles  parus  dans  la  revue 
Offertoire.  Editions  du  Feu  Nouveau. 


NOUVEL  ACE,  NOUVEL  AMOUR 


« Viens  te  mettre  à côté  de  moi  sur  le 
banc  devant  la  maison,  femme.  C’est  bien 
ton  droit,  il  va  y avoir  quarante  ans  qu’on 
est  ensemble... 

« Voilà  que  les  enfants  à cette  heure  sont 
casés,  ils  s’en  sont  allés  par  le  monde;  et 
de  nouveau,  on  n’est  rien  que  les  deux, 
comme  on  a commencé. 

« Femme,  te  souviens-tu  ? On  n’avait  rien 
pour  commencer,  tout  était  à faire.  Et  on 
s’y  est  mis,  mais  c’est  dur.  Il  faut  du  cou- 
rage, de  la  persévérance. 

« Il  y faut  de  l’amour,  et  l’amour  n’est  pas 
ce  qu’on  croit  quand  on  commence. 

« Ce  n’est  pas  seulement  ces  baisers  qu’on 
échange,  ces  petits  mots  qu’on  glisse  à 
l’oreille,  ou  bien  de  se  tenir  serrés  l’un  contre . 
l’autre;  le  temps  de  la  vie  est  long,  le  jour 
des  noces  n’est  qu’un  jour,  c’est  ensuite  qu’a 
commencé  la  vie. 

«Il  faut  faire,  c’est  défait;  il  faut  refaire 
en  c’est  défait  encore...  Il  y a des  fois  qu’on 
n’avance  pas,  et  il  semble  souvent  qu’on 
revient  en  arrière. 

«Te  souviens-tu,  femme,  ou  quoi  ? 

« Tous  ces  soucis,  tous  ces  tracas;  seule- 
ment tu  as  été  là.  On  est  resté  fidèle  l’un 
à l’autre.  Et  c’est  ainsi  que  j’ai  pu  m’ap- 
puyer sur  toi,  et  toi  tu  t’appuyais  sur  moi. 
« C’est  pourquoi  mets-toi  à côté  de  moi  et 
puis  regarde,  car  c’est  le  temps  de  la  récolte 
et  le  temps  des  engrangements. 

« Quand  il  fait  rose  comme  ce  soir,  et 
une  poussière  rose  monte  partout  entre  les 
arbres. 

« Mets-toi  contre  moi,  on  ne  parlera  pas; 
on  n’a  plus  besoin  de  rien  se  dire.  On 
n’a  besoin  que  d’être  ensemble  encore . une 


fois  et  de  laisser  venir  la  nuit  dans  le 
contentement  de  la  tâche  accomplie.  » 

Ce  beau  texte  de  Ramuz  figure  dans  le 
Livret  de  Famille  du  Canton  de  Vaud 
(Suisse) . Il  décrit  un  couple  idéal  de 
vieux.  Il  en  existe.  Mais  tous,  hélas,  ne 
finissent  pas  ainsi. 

drames 
de  lo 
vieillesse 

1)  Révolte  et  inadaptation.  Les  forces  décli- 
nent lentement;  le  souvenir  embellit  le 
passé,  et  l’âme  devient  amère  chez  certains. 
Ils  jalousent  les  plus  jeunes  et  le  font  sen- 
tir à l’entourage  : ils  rabattent  la  joie  et 
sont  « pénibles  â vivre  ».  Tel  est  le  vieillard 
révolté  contre  son  sort. 

D’autres  se  sentent  perdus,  inadaptés  dans 
un  monde  où  tout  a changé  : les^tacmmes, 
les  mœurs,  les  idées,  la  politique,  et  fcÿne... 
la  religion,  disent-ils.  Parents  et  arms  ont 
disparu.  Rien  n’intéresse  plus  ces  vieillards 
tristes  qui  entretiennent  leur  humeur  cha- 
grine et  leurs  regrets. 

2)  Solitude.  La  mort  a fait  le  vide  à l’en- 
tour et  les  enfants  sont  partis  ailleurs  : le 
vieillard  reste  seul  dans  une  grande  maison, 
ou  dans  la  mansarde,  ou  à l’hospice.  Alors 
les  souvenirs  affluent  de  jour  et  de  nuit. 
Heureux  si  un  compagnon  d’infortune  les 
écoute...  Que  de  vieux  parents  attristés  à 
la  pensée  de  leurs  enfants  ingrats  ! 

3)  Si  la  pauvreté  s’ajoute  à la  solitude, 
l’épreuve  est  immense.  Le  spectacle  d’un 
vieillard  dans  le  dénuement  est  bouleversant. 


(photo  L.  Prat) 


vieillesse 

heureuse 
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Il  faudrait  un  cœur  de  pierre  pour  ne  pas 
s’émouvoir  ni  porter  secours.  Souvent  les 
pauvres  aident  de  plus  pauvres  qu’eux. 

4)  La  maladie  et  les  infirmités  s’abattent 
tôt  ou  tard  sur  chacun.  Epreuve  terminale, 
parfois  terrible  en  cas  de  paralysie,  dé- 
mence... Finies  les  promenades  et  les  menues 
occupations  qui  remplissaient  la  journée.  Il 
faut  garder  la  chambre,  parfois  le  lit,  dans 
l’inaction  presque  complète  et  la  dépen- 
dance d’autrui  pour  les  soins.  La  pensée  de 
se  sentir  à charge  s’ajoute  aux  souffrances 
du  corps. 

5)  L’angoisse  et  la  détresse  morale  étreignent 
parfois  le  vieillard  : remords,  chagrin,  peur 
de  la  mort.  La  déchéance  qui  précède  la 
mort  fait  encore  partie  de  la  vie. 

6)  La  mort,  le  dernier  acte,  n’est  pas  tou- 
jours sereine,  même  si  la  vie  fut  belle.  La 
noble  image  du  vieillard  expirant  dans  son 
lit,  entouré  des  siens,  se  voit  rarement  dans 
la  réalité. 

Sombre  tableau  ? Oui,  pour  celui  qui  n’a 
pas  la  foi.  Dans  les  déchéances  de  la  vieil- 
lesse le  chrétien  vit  sa  propre  passion,  à la 
suite  du  Christ,  et  meurt  comme  Lui  sur  la 
croix,  dans  l’assurance  de  la  résurrection. 
Dans  l’angoisse  même  de  l’agonie  il  se 
confie  à Dieu  : « Demeurez  avec  nous, 
Seigneur,  car  il  se  fait  tard,  et  déjà  le 
jour  baisse...  Entre  vos  mains,  Seigneur,  je 
remets  mon  esprit.  » 

D’autres  ne  souffrent  pas  ces  drames,  sauf 
le  dernier.  Us  se  sentent  faiblir,  certes  : vers 
la  soixantaine,  voici  la  fatigue,  les  rhuma- 
tismes, la  somnolence.  Mais  il  reste  assez 
de  vigueur  et  surtout  d’optimisme  : la  jeu- 
nesse est  moins  une  question  d’années  que 
d’âme. 

Le  vieillard  savoure  avec  délices  et  longue- 
ment les  choses  modestes  : un  fruit  cueilli  à 
l’arbre,  le  bouquet  d’un  vin,  le  spectacle  de 
la  nature,  la  suite  des  saisons.  Il  choisit  avec 


soin  et  lit  lentement  un  beau  livre.  Il 
connaît  le  secret  du  bonheur  : ne  pas  cher- 
cher loin,  mais  goûter  l’heureux  moment 
d’aujourd’hui  et  d’ici. 

Beaucoup  de  vieillards  restent  à la  page  et 
suivent  les  événements.  Us  se  réjouissent  du 
progrès  et  ne  jalousent  pas  les  jeunes  qui 
en  profitent.  Us  répandent  une  sagesse  dis- 
crète et  sont  tolérants. 

L’histoire  connaît  des  génies  qui  ont  pro- 
duit leurs  chefs-d’œuvres  dans  la  vieillesse, 
au-delà  de  70  et  de  80  ans  : Michel-Ange, 
Goethe,  Victor  Hugo.  Le  Pape  JEAN  XXIII 
renouvelle  l’Eglise  après  80  ans.  De  nom- 
breux saints  eurent  une  vieillesse  bénie  : le 
Curé  d’Ars,  Don  Bosco.  Et  les  vieillards  de 
la  Bible,  témoins  de  Dieu  : Moïse,  David, 
Isaïe  ! Us  ont  soutenu  l’espoir  d’un  peuple 
et  entretenu  la  foi. 

Connaissez-vous  l’histoire  de  l’apôtre  saint 
Jean  ? U vécut  à Ephèse,  en  Asie  Mineure, 
jusqu’à  une  extrême  vieillesse.  Le  dimanche 
on  le  portait  à grand-peine  à l’église. 
Comme  il  ne  pouvait  faire  de  long  sermon, 
il  ne  disait  rien  d’autre  que  ces  paroles  : 
« Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
autres.  » A la  longue  les  fidèles  se  fati- 
guaient d’entendre  toujours  la  même 
chose  : il  radote,  pensaient-ils.  Et  ils  lui 
dirent  : « Maître,  pourquoi  nous  dites-vous 
toujours  cela  ? » Jean  répondit  par  cette 
sentence  digne  de  lui  : « Parce  que  c’est  le 
commandement  du  Seigneur;  si  vous  faites 
seulement  cela,  c’est  suffisant.  » 

lo  femme  devant  la  vieillesse 

Autour  de  50  ans  les  règles  cessent  : c’est 
le  retour  d’âge  ou  ménaupose,  le  repos  géni- 
tal. La  plupart  des  femmes  craignent  ce 
moment.  Les  plus  maternelles  regrettent  de 
ne  plus  porter  d’enfant;  elles  se  sentent 
diminuées,  dépouillées  de  ce  qui  faisait 
leur  grandeur. 

Cette  période  est  souvent  marquée  par  des 
troubles  variés,  du  corps  et  de  l’âme.  Us  ne 


vieillesse 


sont  pas  inévitables.  La  suggestion  y joue 
un  grand  rôle.  Au  fond,  il  s’agit  de  changer 
le  rythme  de  vie.  La  réadaptation  est  facile 
pour  la  femme  qui  accepte  simplement  cette 
évolution  et  rejette  les  craintes  irraisonnées. 
Certaines  s’affolent,  veulent  encore  « jouir 
de  la  vie  »,  se  tournent  même  vers  des 
jeunes  gens  et  se  livrent  à des  débordements 
sexuels  honteux  et  grotesques. 

A cet  âge  il  faut  se  faire  un  nouveau  pro- 
gramme de  vie  : doser  sagement  le  travail 
et  le  repos,  se  mettre  à un  régime  de  nour- 
riture saine  et  légère,  se  maintenir  jeune, 
oui,  en  se  donnant  du  mouvement  : plein 
air,  marche,  petits  travaux,  activité  au 
foyer  et  au-dehors.  Il  faut  surtout  chasser 
les  idées  tristes  et  l’égoïsme  jaloux.  Grand- 
mère  et  belle-mère,  fuyez  les  pessimistes,  les 
cafardeux;  restez  confiantes  et  dévouées;  ne 
devenez  pas  un  « poison  » pour  votre  entou- 
rage. Au  contraire,  votre  cœur  d’or  peut 
enchanter  vos  enfants  et  petits-enfants,  con- 
soler bien  des  tristesses  et  rendre  d’innom- 
brables services. 


l'homme 
devant 
la  vieillesse 


Vieillir  est  généralement  plus  facile  à 
l’homme  qu’à  la  femme  car  il  ne  connaît 
pas  un  brusque  changement  dans  ses  fonc- 
tions vitales  ; celles-ci  ralentissent  simple- 
ment leur  activité;  il  suffit  de  s’y  adapter 
sagement,  sans  regret. 

Malheureusement  on  en  voit  aussi  qui,  insa- 
tisfaits de  leur  épouse,  commencent  des 
liaisons  lamentables  et  ridicules  avec  de 
jeunes  maîtresses.  La  Bible  raconte  l’his- 
toire des  vieillards  pervers  et  de  la  chaste 
Suzanne  (Daniel  13).  D’autres  sombrent 
dans  la  déchéance  : paresse,  laisser-aller, 
boisson. 

Certains,  au  contraire,  s’adaptent  très  bien 
à leur  nouvelle  vie.  Ils  découvrent  toutes 
sortes  d’activités  : promenade,  jardinage, 

jeux,  lectures  et  écritures,  travaux  ména- 
gers. Quelques-uns  se  mettent  à faire  la 
cuisine  : c’est  le  secteur  le  plus  brillant  du 


ménage;  ils  y retrouvent  le  prestige  que 
leur  donnait  le  métier  autrefois.  Le  cultiva- 
teur est  peut-être  le  seul  dont  l’activité  ne 
connaît  pas  de  brusque  changement  : il  reste 
lié  à ses  travaux  jusqu’au  dernier  jour. 

le  couple 
de 

vieillards 

Le  texte  de  Ramuz,  en  tête  de  ce  chapitre, 
peint  le  couple  idéal  qui  connaît  l’amour 
parfait,  après  les  noces  d’or.  Le  sentiment 
y atteint  une  finesse  délicieuse.  Ces  deux, 
à vieillir  ensemble,  n’ont  rien  à craindre  de 
la  dernière  épreuve.  La  vie  les  a tellement 
unis  que  leurs  visages  mêmes  finissent  par 
se  ressembler  mystérieusement. 

Chez  d’autres,  au  contraire,  s’installe  une 
dureté  affreuse.  On  voit  des  vieux  qui  se 
chamaillent  impitoyablement.  Rivés  à la 
même  chaîne,  comme  des  forçats,  ils  se 
dévorent  de  leur  haine. 

la  vie  sexuelle 
des 

vieux  couples 

Elle  pose  des  problèmes  délicats.  L’homme 
et  la  femme  n’évoluent  pas  de  la  même 
façon. 

La  femme,  après  le  retour  d’âge,  n’éprouve 
souvent  plus  de  plaisir  à l’acte  conjugal; 
elle  devient  frigide  et  voudrait  cesser  les 
rapports;  parfois  elle  repousse  son  mari. 
Elle  a même  l’impression  de  commettre  un 
péché  en  se  laissant  approcher  et  s’en 
accuse  en  confession.  Elle  doit  savoir  que 
son  refus  est  plutôt  un  péché.  En  effet,  le 
devoir  conjugal  ne  cesse  à aucun  moment 
et  la  femme  doit  l’accorder  à son  mari 


même  si  elle  éprouve  une  certaine  répu- 
gnance : elle  s’efforcera  de  manifester  ainsi 
l’union  des  cœurs.  Ses  refus  et  récrimina- 
tions risquent  de  pousser  le  mari  dans  l’in- 
fidélité. 

L’homme,  au  contraire  de  la  femme,  reste 
souvent  vigoureux  jusqu’à  un  âge  avancé 
et  garde  une  activité  sexuelle.  Exercée  hon- 
nêtement dans  le  mariage,  elle  reste  évidem- 
ment légitime.  Le  mari  a cependant  égale- 
ment le  devoir  de  tenir  compte  de  sa 
femme  : si  elle  est  incommodée  par  les 
relations,  il  fera  effort  pour  se  modérer. 
L’âge,  d’ailleurs,  l’y  invite. 


Ainsi,  jusqu’au  soir  de  la  vie,  l’harmonie 
sexuelle  reste  le  fruit  d’un  effort  inspiré  par 
l’amour  véritable  et  commencé  dès  la  nuit 
de  noces.  L’homme  et  la  femme  n’ont  pas 
les  mêmes  réactions.  La  différence  augmente 
encore  dans  la  vieillesse. 

Tout  invite  les  vieux  époux  à évoluer  vers 
un  amour  où  le  cœur  tient  plus  de  place 
que  le  corps.  Certains  couples  ont  spiri- 
tualisé leur  amour  et  très  naturellement, 
d’un  commun  accord,  finissent  par  vivre 
comme  frères  et  sœurs  : de  cette  manière 
ils  s’aiment  déjà  comme  ils  feront  au  Ciel, 
où  leurs  corps  glorieux  ne  connaîtront  plus 
l’union  charnelle. 


J ai  bu 

à la  coupe  de  vie 
et  je  me  suis  aperçu 
que  tout  le  suc 
était  resté  au  fond 


la  puériculture 


ÜLs  a puériculture  (du  latin  puer,  l’enfant)  est  l’art  de  « cultiver  » les  bébés,  c’est-à-dire 
de  développer  des  enfants  sains  et  vigoureux. 

Cet  exposé  se  propose  de  vous  aider  dans  votre  tâche  de  maman,  la  plus  belle  au 

monde  : faire  de  vos  petits  des  enfants  épanouis  et  heureux.  Tel  est  votre  ardente 

volonté.  Mais  elle  ne  suffit  pas  : quelques  connaissances  sont  nécessaires  et  vous  éviteront 

bien  des  erreurs.  Tant  de  progrès  ont  été  réalisés  en  ce  domaine  : faites-en  profiter  votre 
bébé  ! Certes,  son  avenir  dépend  de  sa  nature  héréditaire  qu’on  ne  peut  changer.  Mais 
le  démarrage  est  capital  : les  soins  donnés  au  départ  ont  une  influence  sur  toute  la  vie. 


lo 

conception 
et  le 
développement 
de  l’embryon 


Les  soins  ne  commencent  pas  au  moment  de 
la  naissance,  mais  pendant  la  grossesse. 


Nous  avons  décrit  (p.  227  et  229)  les  organes 
génitaux  et  expliqué  comment  un  enfant 
est  conçu  par  la  rencontre  d’un  ovule  et 
d’un  spermatozoïde.  A ce  moment  précis 
commence  à vivre  une  nouvelle  personne 
humaine.  L’enfant  ainsi  formé  porte  déjà 
toute  l’hérédité  transmise  par  les  parents. 
Dans  les  premiers  jours,  en  se  développant, 
il  prend  l’aspect  d’une  petite  boule  rugueuse 
et  va  se  fixer  dans  la  matrice.  Elle  s’entoure 
de  membranes  remplies  de  liquide,  les  eaux. 
A l’intérieur  se  forme,  comme  un  bourgeon 
de  plante,  un  embryon  vers  deux  mois 
on  peut  déjà  y distinguer  la  tête,  le  corps, 
les  membres.  Le  sexe  de  l’enfant  est  déter- 
miné par  le  spermatozoïde. 

A l’endroit  où  l’œuf  est  fixé,  sur  la  paroi  de 
la  matrice  se  développe  le  placenta.  C’est 
une  masse  charnue,  reliée  à l’embryon  par 
le  cordon  ombilical  qui  apporte  le  sang 
nourricier.  Mais  les  sangs  de  l’enfant  et  de 
la  mère  ne  se  mélangent  pas.  L’échange 
d’oxygène  et  de  nourriture  se  fait  à travers 
les  tissus  du  placenta.  Néanmoins  de  cette 


façon  peuvent  passer  aussi  les  toxiques 
(alcool,  nicotine)  et  les  virus  de  certaines 
maladies. 

A quatre  mois  le  cœur  de  l’embryon  bat 
suffisamment  fort  pour  être  entendu  par  le 
stéthoscope  du  médecin.  A six  mois  c’est 
un  fœtus,  pesant  environ  un  kilo;  s’il  nais- 
sait prématurément,  il  aurait  quelque 
chance  de  survivre.  A neuf  mois  il  pèse  en 
général  de  trois  à quatre  kilos;  il  est  à 
terme,  mûr  pour  vivre  hors  de  l’organisme 
maternel  : alors  se  produit  l’accouchement. 


signes 
de  la 
grossesse 

Vous  allez  être  maman.  Vous  le  soupçonnez 
depuis  que  les  règles  ne  sont  pas  apparues 
au  jour  attendu.  Vous  éprouvez  des  impres- 
sions inhabituelles  : des  nausées  surviennent, 
des  lourdeurs,  les  seins  vous  picotent;  vous 
êtes  très  probablement  enceinte.  L’heureuse 
certitude  vous  en  sera  donnée  lorsque  le 
médecin  confirmera  votre  diagnostic  : c’est 
possible  à la  sixième  semaine. 


l 'attente 


19  A 

âge 
de  lo 
grossesse 


formalités 

administratives 


hygiène 
de  io 
grossesse 


Choisissez  bien  le  moment  pour  annoncer  la 
nouvelle  à votre  mari.  Que  ces  minutes  d’in- 
timité redoublent  votre  amour.  Puis  faites- 
en  part  ensemble  aux  parents  et  amis. 

Il  se  compte  à partir  de  la  conception,  soit 
quinze  jours  avant  le  jour  où  devaient 
se  produire  les  règles  qui  n’ont  pas  eu  lieu. 
Lorsqu’elles  ne  surviennent  pas  pour  la  deu- 
xième fois,  vous  êtes  donc  déjà  à la  sixième 
ou  septième  semaine.  Ne  perdez  pas  de 
temps,  faites-vous  examiner  par  un  médecin. 

Le  médecin  vous  délivre  une  attestation. 
Portez-la  immédiatement  à la  Caisse  d’Allo- 
cations  familiales  et  de  Sécurité  sociale 
où  l’on  vous  donnera  tous  les  renseigne- 
ments utiles.  Ne  laissez  pas  passer  le  délai 
légal  de  trois  mois.  Soumettez-vous  aux  exa- 
mens médicaux  prescrits  périodiquement. 
(Voir  Guide  juridique  p.  508) 

La  grossesse  n’est  pas  une  maladie.  Cepen- 
dant elle  rend  l’organisme  plus  fragile  et 
impose  une  grande  prudence.  En  dépassant 
les  limites  permises,  la  maman  court  des 
risques  pour  elle  et  son  bébé. 

Vous  pouvez  travailler,  mais  en  évitant  la 
fatigue,  Le  surmenage  est  nuisible,  arrêtez- 
vous  quand  survient  la  fatigue.  Laissez  les 
travaux  inutiles  ou  secondaires;  réfléchissez 
à ce  que  vous  pouvez  supprimer. 

Sommeil.  Dormez  beaucoup,  9 heures  au 
moins,  suivant  votre  envie.  Pas  de  veilles 
inutiles. 

Repos.  Il  est  recommandé  de  faire  une 
petite  sieste.  Evitez  les  grands  efforts  : tra- 
vaux pénibles,  soulever  des  fardeaux,  station 
debout  prolongée,  sports  violents,  longs 
voyages,  danses  et  sorties  le  soir.  Demandez 
à la  mairie  une  carte  de  priorité.  Si  vous 
êtes  salariée,  vous  avez  droit  à 6 ou  8 
semaines  d’arrêt  de  travail  avant  l’accou- 
chement; profitez-en,  surtout  si  le  travail 
est  pénible,  en  station  debout  notamment. 


Exercices.  Faites  tous  les  jours  un  peu 
d’exercice.  La  marche  à pied  est  excellente; 
on  peut  la  pratiquer  partout. 

Soins  corporels.  Si  possible,  tous  les  jours 
bain  tiède  ou  douche;  matin  et  soir  toilette 
intime  (bains  de  siège).  Pas  d’injections 
vaginales  sans  prescription  du  médecin. 
Savonnez  doucement  les  seins,  mais  pas  de 
friction  à l’alcool. 

L’alimentation  est  celle  que  vous  devriez 
toujours  avoir,  mais  veillez-y  particulière- 
ment pendant  la  grossesse.  Vous  mangerez 
un  peu  plus  (un  quart  de  plus  à peine), 
sans  exagérer  ni  forcer.  Nourriture  variée  : 
tous  les  jours,  légumes,  fruits  et  lait;  sou- 
vent des  laitages  (des  fromages  pas  trop 
avancés),  viande  et  poisson  (très  frais,  vivant 
ou  congelé),  beurre  et  huile  (sans  excès). 
Bref,  mangez  frais,  naturel  et  varié,  pour 
avoir  les  vitamines  et  sels  minéraux  néces- 
saires. N’écoutez  pas  la  publicité  et  les 
donneurs  de  bons  conseils  qui  vous  recom- 
mandent des  vitamines  sous  forme  de  médi- 
caments. Suivez  seulement  l’avis  du  médecin. 
Ne  vous  bourrez  pas  de  sucreries,  chocolats 
et  plats  cuisinés;  il  vaut  mieux  éviter  crus- 
tacés, gibier,  charcuteries,  margarines.  Pour 
les  boissons,  faites  comme  vous  devriez  faire 
toujours  : n’exagérez  pas.  L’alcool  et  le 
tabac  sont  encore  plus  nocifs  pour  le  bébé 
que  pour  la  maman. 

Pendant  les  derniers  mois  diminuez  ou  sup- 
primez le  sel,  après  avis  du  médecin.  Vos 
muscles  deviennent  ainsi  plus  souples  et 
l’accouchement  sera  plus  facile. 

Habillement.  Soyez  à la  page;  portez  les 
vêtements  amples  par  lesquelles  une  mode 
bienfaisante  a remplacé  les  vêtements  qui 
comprimaient  le  corps  de  la  mère  et 
gênaient  le  développement  de  l’enfant.Cou- 
vrez-vous  chaudement  en  hiver.  Ceinture  de 
grossesse  ? Demandez  au  médecin  s’il  la 
trouve  indiquée;  généralement  elle  n’est  pas 
nécessaire. 


malaises 

et 

maladies 


Parlez  au  médecin  de  tous  les  malaises  que 
vous  éprouvez  : vomissements,  constipation, 
petites  hémorragies,  brûlures  en  urinant, 
varices,  pertes,  maux  de  tête,  bourdonne- 
ments, vertiges,  syncopes.  Généralement  ce 
n’est  rien;  parfois  c’est  le  signe  de  graves 
désordres. 


Tâchez  d’éviter  les  maladies  infectieuses  : 
refroidissement,  grippe,  même  simple  rhume. 
Il  faut  se  chausser  et  se  couvrir  chaudement 
en  hiver.  On  ne  peut  tout  éviter,  mais  la 
vigilance  s’impose.  Fuyez  les  personnes  grip- 
pées; n’allez  pas  au  spectacle  pendant  les 
épidémies  de  grippe.  La  rubéole  est  une 
mauvaise  maladie  pour  la  femme  enceinte. 
N’allez  pas  en  visite  là  où  il  y a un  cas. 
Si  vous  l’apprenez  seulement  après  votre 
visite,  parlez-en  immédiatement  au  méde- 
cin; une  piqûre  pourra  mettre  votre  enfant 
à l’abri  des  accidents. 


Une  grande  prudence  est  recommandée  dans 
l’usage  des  médicaments  pendant  la  grossesse. 


les  relouons 
conjugales 
pendant 
lo  grossesse 


Elles  sont  permises,  mais  le  mari  devra  se 
montrer  particulièrement  délicat  et  préparer 
l’union  par  une  grande  tendresse,  car 
l’épouse  enceinte  y éprouve  généralement 
peu  d’attrait.  En  outre,  des  rapports  trop 
impétueux  peuvent  provoquer  un  accident, 
surtout  si  la  femme  est  portée  à faire  des 
fausses  couches.  On  déconseille  les  rela- 
tions pendant  les  deux  premiers  et  les  deux 
derniers  mois  de  la  grossesse  et,  dans  l’inter- 
valle, aux  jours  où  devraient  se  produire 
les  règles. 


heureuse 
attente 
santé  morale 


Une  âme  saine  dans  un  corps  sain  : vérité 
bien  connue.  Complétez  l’hygiène  corporelle 
par  une  hygiène  mentale;  c’est  très  impor- 
tant, Soyez  paisible,  détendue,  heureuse. 
Evitez  les  émotions  et  les  soucis.  Faites 
effort  pour  vous  dominer.  En  effet,  le  carac- 
tère de  la  femme  enceinte  devient  plus  dif- 


ficile et  moins  stable.  Les  changements  qui 
s’opèrent  dans  le  corps  la  rendent  plus 
inquiète  et  plus  sensible  que  d’habitude; 
elle  a tendance  à voir  les  choses  en  noir; 
une  lecture,  par  exemple,  peut  l’émouvoir 
démesurément. 

C’est  pourquoi  l’entourage,  en  particulier  le 
mari,  doit  créer  un  climat  de  paix  et  de 
confiance  autour  de  la  future  maman  : lui 
permettre  un  sommeil  suffisant,  la  décharger 
des  soucis  et  des  gros  travaux,  excuser  ses 
sautes  d’humeur  et  ses  « envies  »,  lui  tenir 
compagnie,  la  faire  sortir  en  société,  car  elle 
ferait  erreur  en  se  cloîtrant  à la  mai- 
son. Le  mari  aimera  plus  tendrement  son 
épouse;  d’ailleurs  la  grossesse  et  la  mater- 
nité l’épanouissent  et  la  rendent  plus  belle. 

Mais  surtout,  dans  la  vie  familiale,  il  faut 
faire  tout  de  suite  une  place  à l’enfant 
attendu  : l’accepter  et  l’attendre  avec  joie, 
l’aimer  déjà,  en  parler,  préparer  sa  layette, 
penser  d’avance  comment  vous  allez  faire 
pour  le  soigner,  le  mettre  au  sein,  le  nourrir, 
l’élever  : quelle  joie  de  vous  préparer  à 
l’heureux  événement  ! 

Au  contraire,  lorsque  l’enfant  n’est  pas 
aimé  d’avance,  mais  refusé  et  attendu 
avec  crainte,  il  en  souffre  déjà  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Celle-ci  est  exposée  à 
de  graves  désordres  : vomissements  incoer- 
cibles, moindre  résistance  aux  infections, 
eczéma,  ulcère  d’estomac  même. 

Encore  en  gestation,  un  bébé  est  déjà 
influencé  par  sa  maman.  Elle  prépare  à son 
petit  une  âme  paisible  si  elle  maîtrise  ses 
propres  émotions  et  se  sent  en  sécurité,  si 
père  et  mère  sont  profondément  unis  et 
attendent  ensemble  avec  bonheur  le  fruit 
de  leur  amour.  Dans  cette  attente  la  vie 
religieuse  n’est  pas  à négliger,  bien  au 
contraire.  Du  jour  où  vous  avez  l’espoir 
d’être  mère,  redoublez  de  vigilance  morale, 
comme  si  le  fruit  que  vous  portez  devait 
bénéficier  de  votre  vertu. 


l'attente 


l’accoucliemen! 

sans 

douleur 


La  douleur  fait-elle  essentiellement  partie 
de  l’accouchement  ? On  le  pensait  autre- 
fois. Actuellement  on  sait  qu’il  n’en  est  rien. 
Elle  accompagne  simplement  les  contrac- 
tions des  muscles.  On  peut  arriver  à la 
rendre  moins  violente  tout  en  gardant  des 
contractions  aussi  bonnes  et  même  meil- 
leures. Cette  méthode  récente  s’appelle 
l’accouchement  naturel  ou  sans  douleur. 
Pour  la  pratiquer,  la  femme  enceinte  se  pré- 
pare, durant  les  dernières  semaines  de  la 
grossesse,  par  trois  sortes  d’exercices  : 

1)  Apprendre  à faire  des  mouvements  respi- 
ratoires pour  faciliter  le  travail  des  muscles. 

— D’une  part  une  respiration  calme, 
ample  et  régulière  qui  sera  ensuite  pratiquée 
dans  l’intervalle  des  contractions. 

— D’autre  part  une  respiration  superfi- 
cielle, courte,  haletante  qui  sera  pratiquée 
pendant  les  contractions. 

2)  Faire  des  exercices  de  gymnastique  pour 
fortifier  les  muscles  du  ventre,  du  dos  et  des 
jambes.  En  effet,  le  travail  de  ces  muscles 
aide  à l’expulsion  de  l’enfant;  ils  maintien- 
nent la  matrice  bien  en  place  et  la  com- 
priment dans  la  cavité  abdominale. 

3)  Eduquer  le  cœur  et  l’esprit  par  une  pré- 


paration psychologique.  Se  défaire  de  l’idée 
que  l’accouchement  est  une  chose  terri- 
fiante, comme  beaucoup  de  femmes  le  pen- 
saient autrefois,  et  se  persuader,  au  con- 
traire, des  vérités  suivantes  : 

— l’accouchement  est  un  acte  naturel;  il 
n’est  pas  forcément  douloureux; 

— moins  on  a peur,  moins  on  a mal; 

— les  émotions  et  l’angoisse  gênent  le  tra- 
vail des  muscles;  au  contraire,  le  calme  et 
la  détente  favorisent  l’ouverture  de  la 
matrice  et  les  contractions  qui  expulsent 
l’enfant. 

Cette  troisième  partie,  la  préparation  psy- 
chologique, est  la  plus  importante.  Ainsi 
vous  savez  comment  les  choses  vont  se  pas- 
ser; elles  ne  sont  plus  mystérieuses  et  ne 
vous  font  plus  peur;  vous  n’aurez  pas  mal. 
Dans  la  pratique  cette  méthode  est  simple 
et  facile  à réaliser.  Suivez  quelques  leçons; 
entraînez-vous  à faire  quelques  mouvements 
de  gymnastique.  Renseignez-vous  auprès  du 
médecin  ou  de  la  sage-femme,  ou  à la 
maternité  la  plus  proche  : on  vous  dira 
comment  faire  pour  suivre  ces  cours,  au 
nombre  de  cinq  à neuf,  tantôt  gratuits, 
tantôt  remboursés  par  les  Assurances  so- 
ciales. 


une  Jeune  maman  parle  de  l'enfant  qu'elle  va  mettre  au  monde  : 


Que  je  voudrais  lui  donner  de  sa  mère  une  idée  qui  le  préserve  de 
tout  mal,  sa  vie  durant! 

Il  s’agit  d’être  encore  plus  stricte  vis-à-vis  de  moi,  d’éviter  toute 
bassesse,  de  vivre  droit,  net  et  pur,  pour  que  mon  enfant  puisse 
garder  plus  tard  la  plus  belle  image  possible  de  moi,  tendrement  et 
sans  reproche. 

Il  est  une  révision,  ou  plutôt  une  seconde  création  de  moi.  Je  le  fais, 
et  en  même  temps  je  me  refais.  Je  le  porte  et  il  me  porte.  Je  me  fonds 
en  lui.  Je  coule  en  lui  mon  bien.  Je  souhaite  avec  passion  qu’il  me 
ressemble  dans  ce  que  j’ai  de  mieux. 


MONTHERLANT.  La  Reine  Morte. 


accouchement 
à la 
maison 
ou 
à la 


fin 
de  la 
grossesse 
les  signes 


En  général  la  maternité  est  la  meilleure 
solution;  il  y a moins  de  soucis  et  tout  est 
prêt  pour  vous  aider  en  cas  de  difficulté. 
L’accouchement  en  clinique  s’impose  lors- 
qu’on craint  des  complications,  en  particu- 
lier quand  les  sangs  des  parents  ne  sont 
pas  compatibles  (facteur  rhésus,  voir  p.102). 
Dans  ce  cas  le  médecin  doit  être  prévenu. 
Retenez  une  place  longtemps  à l’avance. 
Préparez  à temps  une  valise  avec  les  effets 
nécessaires  (demandez  conseil  à la  sage- 
femme).  N’achetez  pas  n’importe  quoi. 

Si  vous  préférez  accoucher  à la  maison, 
demandez  conseil  à la  sage-femme  pour  les 
préparatifs. 

Parfois  le  père  désire  assister  à l’accouche- 
ment. Le  règlement  des  maternités  ne  le  per- 
met généralement  pas,  mais  tolère  des  excep- 
tions. A vrai  dire  la  présence  du  père  serait 
normale.  Elle  encourage  la  maman  et  peut 
grandement  fortifier  l’amour  mutuel.  C’est 
le  grand  avantage  de  l’accouchement  à la 
maison. 


Les  organes  se  préparent  pour  l’accouche- 
ment. La  matrice  s’ouvre  progressivement. 
Les  muscles  travaillent  : ils  se  tendent  et 
se  contractent.  Vous  ressentez  les  contrac- 
tions comme  des  crampes  : ce  sont  les  dou- 
leurs. Elles  s’annoncent  une  ou  plusieurs 
semaines  à l’avance.  Comment  savoir  que 
le  terme  est  imminent  ? Les  douleurs  vous 
renseigneront  : lorsqu’elles  deviennent  régu- 
lières et  rapprochées,  d’abord  par  intervalles 
de  vingt  minutes,  puis  toutes  les  quelques 
minutes,  en  s’amplifiant  à chaque  contrac- 
tion, le  moment  est  venu  de  consulter  immé- 
diatement la  sage-femme  ou  le  médecin. 

Il  en  est  de  même  lorsque  la  poche  des  eaux 
se  rompt  : vous  remarquerez  un  écoulement 
de  liquide  mouillant  votre  linge.  Dans  ce 


cas,  faites-vous  examiner  sans  délai,  même 
si  vous  n’aviez  pas  de  douleurs. 

lo  naissance 

Au  moment  de  l’accouchement,  l’enfant  est 
poussé  peu  à peu  hors  de  la  matrice,  passe 
par  le  vagin,  puis  par  la  vulve,  et  apparaît 
ainsi  à la  sage-femme  qui  le  recueille  dans 
ses  bras. 


les  premiers 
soins 
de 
bébé 

La  sage-femme  ou  le  médecin  s’occupe 
immédiatement  de  bébé.  Tout  de  suite  l’en- 
fant doit  crier,  sinon  on  intervient  pour 
activer  la  circulation  : frictions,  bain,  quel- 
quefois insufflation  d’air.  On  coupe  le  cor- 
don ombilical  à quelques  centimètres  de  la 
paroi  du  ventre  et  entoure  le  moignon  de 
gaze  stérile.  On  met  des  gouttes  antisep- 
tiques dans  les  yeux  pour  éviter  une  inflam- 
mation. Enfin  l’enfant  est  lavé,  habillé  et 
couché. 

En  même  temps  la  sage-femme  surveille  la 
maman.  Elle  vous  montre  votre  bébé  : c’est 
un  des  moments  les  plus  beaux  de  votre  vie. 
Après  quelques  heures  vous  êtes  remise  de 
cet  événement  qui,  vraiment,  n’est  pas  si 
terrible. 


La  femme,  sur  le  point  d’accoucher,  s’attriste  parce  que  son  heure 
est  venue;  mais  quand  elle  a enfanté  elle  oublie  les  douleurs, 
dans  la  joie  qu’un  homme  soit  venu  au  monde. 


(JEAN,  16,  21). 


(photo  R.  Cohen) 


formalités 
administratives 
et  baptême 
retour 
à la  maison 


le  retour 
de  couche 
ou 

réapparition 
des  règles 


Déclaration  de  naissance  à la  mairie  : Voir 
p.  493 

Allocations  familiales  et  carnet  de  mater- 
nité : Voir  p.  508  et  511. 

Pour  le  baptême  : Voir  p.  368  et  396. 

Le  mari  veillera  à préparer  le  retour  à la 
maison  : nettoyer,  ranger,  orner  la  chambre. 
C’est  très  important  pour  sa  femme. 


Le  retour  de  couche  se  produit  en  général 
six  semaines  après  l’accouchement,  quand 
la  mère  n’allaite  pas.  Quand  elle  allaite, 
même  partiellement,  les  hormones  qui  favo- 
risent la  lactation  empêchent  en  même 
temps  l’ovulation,  de  sorte  que  les  règles 
apparaissent  plus  tard,  après  trois  ou  quatre 
mois.  Mais  on  ne  peut  rien  prévoir  d’une 
manière  précise.  Une  ovulation  est  possible 
même  pendant  l’allaitement.  En  outre,  le 
cycle  menstruel  de  la  femme  change  parfois 
légèrement  après  une  naissance.  Cette 
période  est  donc  assez  difficile  pour  le 
couple. 


les  relotions  conjugales 
après  l'accouchement 

Les  relations  conjugales  peuvent  être  reprises 
quand  les  pertes  de  sang  ont  cessé,  en  général 
après  trois  semaines.  Mais  si  l’on  veut  éviter 
une  nouvelle  grossesse  immédiate,  ce  qui  est 
raisonnable,  une  grande  prudence  s’impose, 
même  avant  l’apparition  des  premières 
règles,  car  une  ovulation  les  précède  : de  là 
viennent  les  grossesses-surprises,  surtout 
quand  la  mère  n’allaite  pas,  car  elle  est 
alors  immédiatement  fécondable.  Le  seul 
moyen  d’être  au  clair  est  de  prendre  la 
température  suivant  la  méthode  exposée 
p.  54.  Pendant  l’allaitement  la  tempéra- 
ture est  normalement  haute;  c’est  le  signe 
qu’aucune  ovulation  ne  se  prépare;  cette 
période  est  inféconde.  Quand  la  lactation 
est  irrégulière  ou  médiocre,  la  température 
baisse  parfois  : c’est  le  signe  qu’une  ovula- 
tion se  prépare.  Le  médecin  peut  alors  pres- 
crire une  faible  dose  d’hormone  (progesta- 
tive) pour  favoriser  la  lactation  et  rétablir 
la  température  à son  niveau  élevé.  Bref, 
pour  éviter  une  grossesse,  on  s’abstiendra 
de  rapports  quand  la  température  est  basse. 


C’est  toi  qui  as  formé  mes  reins, 

Qui  m’as  tissé  dans  le  sein  de  ma  mère. 

Je  te  rends  grâce  d’avoir  fait  de  moi  une  étonnante  merveille; 

Ma  substance  ne  t’était  pas  cachée, 

Lorsque  j’étais  façonné  dans  le  secret, 

Tissé  avec  art  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

Je  n’étais  qu’un  germe  informe,  et  tes  yeux  me  voyaient, 

Et  sur  ton  livre  étaient  tous  inscrits 
Les  jours  qui  m’étaient  destinés. 
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Pendant  quelques  jours  la  sage-femme  conti- 
nue à s’occuper  de  bébé.  Elle  vous  montre 
comment  faire  : le  bain,  la  tétée,  l’habille- 
ment. Comme  cela  paraît  compliqué 
d’abord  ! Rassurez-vous;  en  peu  de  temps 
l’habitude  est  prise. 

Le  cordon  ombilical  tombe  d’habitude  entre 
le  4°  et  le  8'  jour.  Si  le  délai  se  prolonge, 
voyez  le  médecin.  Après  la  chute,  il  persiste 
pendant  une  huitaine  de  jours  une  plaie 
qu’il  faut  tenir  très  propre  : un  peu  de 
mercurochrome  tous  les  deux  jours;  cou- 
vrir d’un  carré  de  gaze  saupoudrée  de 
poudre  de  Dermatol  ; changer  cette  com- 
presse chaque  jour,  de  même  quand  elle 
est  mouillée  par  les  urines  de  l’enfant.  Si 
la  plaie  tarde  à sécher,  suinte  ou  devient 
rouge  et  enflammée,  voyez  un  médecin. 
Par-dessus  la  compresse  mettez  une  couche 
de  coton  et  fixez  le  tout  sur  le  ventre  de 
bébé  en  enroulant  autour  de  lui  une  bande 
élastique  (genre  bande  Velpeau).  Faites 
ainsi  pendant  un  mois  environ;  bébé  aura 
moins  facilement  une  hernie  ombilicale. 
Mais  après  4 ou  6 semaines  la  bande  n’a 
plus  de  raison  d’être.  Il  est  inutile  de  la 
mettre  pour  soutenir  le  dos  de  l’enfant; 
de  nos  jours  les  soins  et  les  vitamines 
empêchent  la  déformation  de  la  colonne 
vertébrale  que  la  bande  prétendait  empê- 
cher autrefois. 

Les  premiers  jours  on  fait  le  change  trois 
ou  quatre  fois,  plus  tard  avant  chaque 
repas  et  quand  l’enfant  pleure  après  avoir 
sali  ses  langes. 

En  changeant  bébé  après  un  repas,  maniez- 
le  doucement  pour  ne  pas  le  faire  vomir. 
Avant  de  le  relanger  il  faut  laver  le  siège 
de  l’enfant  avec  de  l’eau  bouillie  tiède, 
puis  le  sécher  et  le  poudrer  avec  une  boîte 


poudreuse  (pas  de  houpettes  : ce  sont  des 
nids  à microbes),  ou  bien  mettre  de  l’huile 
d’amandes  douces  ou  de  paraffine,  ou  une 
crème  pour  bébé.  Mais  ne  mettez  pas  à la 
fois  crème  et  poudre  : il  se  formerait  des 
croûtes  irritantes.  Inutile  de  laver  l’enfant 
s’il  a seulement  mouillé  ses  langes,  sans  les 
salir. 

Mettez  les  langes  souillés  dans  un  seau 
muni  d’un  couvercle.  Pour  le  lavage,  uti- 
lisez un  bon  savon  ou  détersif.  La  règle 
principale  est  de  bien  rincer , à plusieurs 
eaux,  pour  enlever  toute  trace  de  détersif, 
sinon  bébé  pourrait  avoir  de  vilaines  rou- 
geurs de  fesses,  car  ces  produits  chimiques 
sont  irritants. 

Quand  les  langes  sont  seulement  mouillés 
par  les  urines,  ne  vous  contentez  pas  de  les 
faire  sécher  ni  de  les  rincer  simplement;  il 
faut  procéder,  comme  tout  à l’heure,  à un 
lavage  à fond. 

Pour  laver  les  lainages,  préparez  une  eau  de 
savon  douce,  pas  trop  chaude,  et,  sans  frot- 
ter, trempez  et  faites  passer  la  mousse  à 
travers  le  tissu  jusqu’à  disparition  des  taches. 
Rincez  à l’eau  tiède.  Dans  l’avant-dernière 
eau,  mettez  un  peu  de  vinaigre  : il  fait 
disparaître  les  traces  de  savon,  protège  la 
couleur  et  adoucit  la  laine.  Ne  pas  tordre 
(risque  de  feutrer),  mais  presser  et  rouler, 
puis  sécher  en  étalant  à l’ombre. 

le  bain 

Le  bain  se  donne  tous  les  jours  à partir  du 
moment  où  la  plaie  ombilicale  est  cicatrisée 
(10e  ou  15e  jour  d’habitude). 

Il  doit  faire  assez  chaud  dans  la  chambre  : 
22  à 23°,  pas  davantage,  pour  éviter,  en 
sortant,  une  trop  grande  différence  de  tem- 
pérature. Au  besoin  faites  un  chauffage 
d’appoint  (radiateur  électrique). 


Choisissez  l’heure  de  bain  qui  vous  arrange  un  savon  de  Marseille  de  préférence  à des 

le  mieux,  généralement  dans  la  matinée.  Il  savons  parfumés  parfois  irritants.  Rincez 

vaut  mieux  le  donner  avant  un  repas  et  de  bien  bébé  dans  le  bain. 


préférence  tous  les  jours  à la  même  heure. 
Faites-le  court,  juste  le  temps  de  laver 
bébé. 

La  petite  baignoire  (ou  baquet)  ne  doit  pas 
servir  à un  autre  usage.  Placez-la  à bonne 
hauteur  pour  éviter  de  vous  pencher.  Rem- 
plissez-la  à moitié  d’eau  à 36  ou  37  degrés  : 
mesurez  avec  un  thermomètre  de  bain  ou 
en  y plongeant  votre  coude.  Mettez  douce- 
ment bébé  dans  l’eau  en  soutenant  sa  tête 
avec  le  bras  gauche  sous  sa  nuque.  Glissez 
la  main  droite  sous  les  genoux.  Dans  l’eau, 
continuez  à le  soutenir  de  la  main  gauche 
et  lavez-le  de  la  main  droite. 

Ayez  à portée  de  main  une  cuvette  avec  de 
l’eau  bouillie  tiède  pour  laver  le  visage 
avec  un  gant  de  toilette.  Rincez  d’abord  le 
gant  bien  à fond  : il  ne  doit  pas  avoir  plus 
d’odeur  qu’une  serviette  fraîche.  N’utilisez 
pas  d’éponges  : impossible  de  les  tenir 

MA  propres. 

Ulf  Savonnez  le  corps  et  les  membres  de  bébé 

WW  avec  le  gant;  en  dernier  lieu  la  tête.  Prenez 


Puis  couchez  l’enfant  sur  une  table  dans 
une  serviette  éponge  (vous  pouvez  la  chauf- 
fer d’abord).  Séchez-le  en  frottant  douce- 
ment. Ensuite  étendez-le  sur  les  couches 
préparées  d’avance.  Poudrez-le  comme  pour 
les  langes;  poudrez  aussi  les  aisselles,  les 
plis  du  cou  et  le  ventre. 

Puis  rhabillez  bébé. 

Ensuite  lavez  les  yeux  avec  du  coton  imbibé 
d’eau  bouillie;  le  nez  avec  de  petits  tam- 
pons d’ouate  allongés,  préparés  en  tordant 
un  peu  de  coton  entre  les  doigts.  De  même 
les  oreilles,  mais  ne  prenez  pas  de  porte- 
coton,  c’est-à-dire  de  tige  : vous  risqueriez 
de  repousser  la  cire  au  fond  du  conduit  et 
de  provoquer  des  bouchons. 

Inutile  de  nettoyer  l’intérieur  de  la  bouche. 
N’y  touchez  pas;  vous  feriez  plus  de  mal  que 
de  bien. 

Coupez,  quand  ils  sont  trop  longs,  les  ongles 
des  doigts  et  des  orteils.  Prenez  des  ciseaux 
à bouts  arrondis. 


l 'emmalilocage 


comment 

habiller 

bébé 


Voici  la  bonne  manière  de  langer  (regardez 
faire  la  sage-femme). 

1)  Disposer  d’avance  les  pièces  nécessaires, 
c’est-à-dire  poser  l’un  sur  l’autre  un  lange, 
un  deuxième  lange  plié  en  triangle  et  un 
triangle  en  pointe. 

2)  Coucher  bébé  dessus.  Lui  enfiler  che- 
misette et  brassière  (deux  brassières  en 
hiver) . 

3)  Retourner  bébé  sur  le  ventre.  Nouer  les 
rubans  de  la  chemise  et  des  brassières. 

4)  Le  remettre  sur  le  dos.  Rabattre  les 
coins  de  la  pointe  entre  les  jambes,  sur  le 
ventre,  sous  la  chemisette.  Faire  de  même 
avec  le  lange  plié  en  triangle. 

5)  Rabattre  la  chemisette.  Enrouler  autour 
des  hanches  et  des  jambes  le  lange  qui 
fixera  aussi  la  chemisette.  Puis  rabattre  le 
lange  vers  le  haut  en  laissant  suffisamment 
de  place  en  bas  pour  ne  pas  serrer  les 
jambes  et  permettre  à bébé  de  gigoter. 

6)  Rabattre  la  brassière  sur  le  lange.  Fixer 
le  tout  en  enroulant  autour  du  ventre  une 
bande  de  tricot  ou  de  crêpe  élastique. 

Si  bébé  est  très  vif  et. remuant,  vous  pourrez 
lui  mettre  des  chaussettes  pour  protéger  ses 
talons  contre  les  frottements. 


Entre  4 et  8 semaines,  suivant  la  saison  et 
la  vigueur  de  bébé,  vous  pourrez  remplacer 
les  langes  par  une  culotte  qui  maintiendra 
fixés  sur  le  ventre  les  triangles,  la  chemise 
et  les  brassières.  Cependant  de  cette  manière 
bébé  sera  moins  protégé  contre  le  froid. 
Veillez  à mettre  ses  pieds  bien  au  chaud 
dans  des  chaussettes  et  chaussons. 


comment 

tenir 

bébé 
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de  In 
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Cette  importante  question  sera  traitée  en 
trois  parties  : 

1)  L’allaitement  au  sein. 

2)  L’alimentation  au  biberon. 

3)  L’alimentation  après  les  premiers  mois. 

L’ALLAITEMENT  AU  SEIN 

Donner  le  sein  : geste  simple  et  antique,  le 
plus  maternel. 

Les  premiers  jours,  restez  allongée  dans  le 
lit,  bébé  à votre  côté.  Plus  tard  asseyez-vous 
dans  le  lit.  Plus  tard  encore  prenez  place 
sur  une  chaise  basse  ou  mettez  vos  pieds  sur 
un  escabeau,  en  tenant  bébé  sur  les  genoux, 
sa  tête  sur  votre  bras  et  un  peu  relevée. 
Mettez  dans  sa  bouche  le  bout  du  sein  avec 
une  partie  de  l’auréole  qui  entoure  le  mame- 
lon. Pendant  la  tétée,  appuyez  avec  le 
doigt  sur  le  sein  pour  dégager  le  nez  de 
bébé  et  lui  permettre  de  respirer  librement. 
Boire  un  verre  d’eau  avant  la  tétée  favorise 
la  sécrétion  du  lait. 

Laissez-le  boire  librement,  mais  sans  trop 
prolonger  : 15  à 20  minutes  au  plus.  Il 
prend  presque  toute  sa  quantité  dans  les 
premières  minutes;  à la  fin  il  n’ajoute 
presque  plus  rien. 

S’il  boit  goulûment,  arrêtez  toutes  les  2 
ou  3 minutes  pour  qu’il  reprenne  son 
souffle  et  fasse  un  petit  rot.  S’il  boit  lente- 
ment, pressez  le  mamelon  pour  activer  la 
succion. 

La  tétée  finie,  tenez  bébé  droit  pour  qu’il 
fasse  son  renvoi  ou  rot.  Puis  couchez-le  sur 
le  côté,  la  tête  légèrement  relevée.  Il  va 
s’endormir  avec  un  air  de  béatitude.  S’il 


tourne  un  peu  les  yeux  à ce  moment, 
comme  s’il  louchait,  ne  vous  inquiétez  pas, 
c’est  signe  qu’il  est  bien  rassasié. 

horoire 

et 

nombre 
des  repos 

Il  existe  daux  méthodes. 

1)  Donner  la  tétée  à heure  fixe,  toutes  les 
trois  heures.  Pas  de  raideur  cependant  : ne 
réveillez  pas  l’enfant  à la  minute  précise; 
de  même  s’il  réclame  un  peu  plus  tôt,  ne 
le  faites  pas  trop  attendre. 

2)  Depuis  quelques  années  de  nombreux 
médecins  préfèrent  la  méthode  de  la  libre 
demande  : régler  l’horaire  et  le  nombre  des 
repas  sur  l’appétit  de  l’enfant.  Nous  sommes 
partisans  de  cette  méthode. 

Cela  ne  signifie  pas  l’anarchie,  bien  en- 
tendu; une  certaine  régularité  s’impose,  si 
possible  toutes  les  trois  heures.  Mais  à notre 
avis,  il  ne  faut  pas  brusquer  l’enfant  et 
consulter  plutôt  son  appétit  que  la  montre. 
En  général  il  adoptera  de  lui-même  une 
bonne  régularité.  Un  bébé  n’est  pas  une 
machine.  La  vie  garde  une  allure  libre  et 
irrégulière  : l’appétit  et  le  sommeil  varient. 

ei  lo  nuit? 

S’il  dort,  pas  question  de  le  faire  boire, 
évidemment.  Mais  s’il  réclame,  notre  avis 
est  formel  : donnez-lui  à boire.  Il  s’en  por- 
tera mieux,  grandira  plus  vite,  sera  moins 
nerveux  et  aura  meilleur  sommeil.  La 
maman  elle-même  dormira  finalement  mieux, 


allaitement 


lo  quantité 
à 

donner 


taut-il  donner 
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deux  seins 
a 

choque  tétée? 
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sachant  son  bébé  content.  Le  laisser  crier 
de  faim  sous  prétexte  de  faire  son  appren- 
tissage de  l’ordre  n’a  pas  de  sens. 

Seul  importe  le  total  de  la  journée,  la 
somme  des  tétées.  Le  premier  jour  l’enfant 
ne  prend  rien.  Puis  la  quantité  augmente 
d’environ  50  grammes  par  jour  : ainsi,  à 
l’étape  de  10  jours,  bébé  boira  à peu  près 
500  grammes  par  jour;  à 5 semaines  il  prend 
environ  600  grammes;  à 2 mois  800  à 900 
grammes  de  lait  de  mère  par  jour. 

Il  y a avantage,  surtout  pendant  les  3 pre- 
mières semaines,  à connaître  cette  quantité 
journalière.  Pour  cela,  pesez  bébé  avant  et 
après  la  tétée,  sans  le  déshabiller.  La  diffé- 
rence indique  la  quantité  bue  au  cours  de 
la  tétée.  Les  chiffres  sont  très  variables  d’une 
tétée  à l’autre.  Additionnez-les  pour  obtenir 
la  quantité  journalière.  Après  quelques  jours 
vous  pouvez  espacer  les  contrôles,  2 ou  3 
fois  par  semaine.  A partir  de  3 semaines  il 
n’est  plus  nécessaire  de  faire  des  pesées. 
Ne  vous  effrayez  pas  si  l’enfant  perd  du 
poids  la  première  semaine.  Cette  chute  est 
normale;  il  retrouve  son  poids  de  naissance 
vers  le  15'  jour. 

Si  bébé  se  porte  bien  il  augmente  de  150  à 
200  g par  semaine;  c’est  signe  qu’il  a bu 
la  quantité  nécessaire  . 

Si  bébé  boit  bien,  donnez  un  côté  seule- 
ment, en  changeant  à chaque  tétée. 

S’il  boit  paresseusement  ou  si  votre  lait  n’est 
pas  abondant,  donnez  les  deux  côtés.  Ainsi 
bébé  aura  moins  de  peine  à prendre  sa 
quantité  et  votre  sein  sera  stimulé  à pro- 
duire plus  de  lait. 

Précaution  importante  : le  sein  doit  être 
bien  vidé  au  cours  de  la  tétée.  A cet  effet, 
commencez  par  donner  le  côté  par  lequel 
vous  avez  terminé  la  tétée  précédente. 

Si  vous  n’avez  pas  assez  de  lait , ne  vous 
découragez  pas.  Donnez  ce  que  vous  avez 
et  complétez  par  des  biberons.  Même  une 


petite  quantité  de  lait  maternel,  ne  serait-ce 
que  100  grammes,  apporte  à bébé  l’essentiel 
pour  le  protéger  contre  les  infections. 
Comment  faire  pour  compléter  ? Deux  mé- 
thodes sont  possibles  : 

1)  Remplacer  une  ou  plusieurs  tétées  par 
un  biberon.  Mais  il  faut  maintenir  au  moins 
3 tétées  par  jour,  sinon  le  lait  diminue  vite. 

2)  A la  fin  des  tétées,  une  ou  plusieurs  fois 
par  jour,  offrir  un  biberon  en  laissant 
bébé  boire  jusqu’à  satiété. 

N’abandonnez  pas  la  tétée,  même  si  la 
montée  laiteuse  tarde  un  peu.  Insistez.  Sou- 
vent le  lait  augmente  peu  à peu,  parfois 
durant  4 semaines.  Le  meilleur  remède  pour 
y aider  est  justement  de  mettre  l’enfant  au 
sein,  car  la  succion  stimule  la  sécrétion  du 
lait. 

hygiène 

de 

l’alloitement 

Pour  avoir  un  lait  particulièrement  profi- 
table pour  bébé,  prenez  ces  simples  pré- 
cautions : 

Alimentation.  Mangez  comme  pendant  la 
grossesse  (Voir  p.  91).  Aliments  frais  et 
variés.  Les  pâtes  et  laitages  sont  très  bons. 

Calme  et  repos.  Votre  état  d’âme  est  très 
important.  Evitez  les  énervements,  les  dis- 
cussions inutiles.  Reposez-vous  autant  que 
possible.  Emotions  et  surmenage  font  baisser 
la  quantité  et  la  qualité  du  lait. 

Médicaments.  Ils  ont  généralement  peu  d’in- 
fluence sur  la  qualité  du  lait.  Par  prudence 
demandez  conseil  au  médecin  avant  d’en 
prendre. 

Soins  des  mamelons.  Avant  la  tétée,  lavez 
les  mamelons  avec  un  tampon  de  coton  et 
de  l’eau  bouillie  tiède.  Après  il  suffit  de 
les  sécher  avec  un  mouchoir  propre. 


ou  Impossibilité 
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Règles  OU  grossesse.  Ces  événements  ne  doi- 
vent pas  empêcher  l’allaitement,  sauf 
s’ils  fatiguent  beaucoup  la  mère.  Le  fait 
d’allaiter  n’empêche  pas  toujours  une  nou- 
velle grossesse,  contrairement  à ce  que  l’on 
croit  souvent.  Elle  est  cependant  très  rare 
durant  les  trois  premiers  mois.  (Voir  plus 
haut,  p.  96). 

Sovrago.  Si  possible  allaitez  jusqu’à  6 ou  7 
mois.  Pas  au-delà  : ce  serait  inutile  et  même 
nuisible.  Comment  procéder  pour  le 
sevrage  ? Remplacer  progressivement  la 
tétée  par  des  biberons  et  des  légumes,  selon 
l’âge  de  l’enfant  (voir  plus  loin,  p.  104). 
En  faisant  ainsi  un  changement  tous  les 
8 ou  10  jours,  les  tétées  seront  supprimées 
en  4 ou  6 semaines.  Evitez  de  sevrer  l’enfant 
pendant  la  grosse  chaleur  ou  s’il  fait  une 
maladie  (grippe,  diarrhée,  etc.).  S’il  fait  des 
difficultés  pour  accepter  le  sevrage  — c’est 
très  rare  — consultez  le  médecin. 

Dans  certains  cas  l’alimentation  au  sein  est 
impossible  : 

Maladies  de  la  mire  : Affaiblissement  par 
suite  de  maladie  du  cceur,  des  reins;  ané- 
mies, éclampsie  pendant  la  grossesse;  pré- 
sence du  facteur  Rhésus;  maladies  conta- 
gieuses (tuberculose  et  mastites).  Au  total  ces 
cas  sont  rares.  Le  médecin  vous  conseillera 
d’essayer  l’allaitement  ou  de  le  supprimer; 
laissez-le  juge,  sans  écouter  d’autres  gens. 

Montée  de  lait  tardive.  Normalement  elle 
se  produit  du  2'  au  4'  jour.  Si  elle  tarde, 
continuez  à mettre  bébé  au  sein,  car  elle 
peut  survenir  jusqu’au  8'  jour. 


avantages 

de 

rollaitement 
au  sein 

Le  lait  maternel,  aliment  naturel  du  nour- 
risson. Nourrir  bébé  au  sein,  c’est  lui  faire  le 
plus  beau  cadeau.  Votre  lait  est  pour  lui 
le  meilleur  aliment,  incomparablement  supé- 
rieur à tous  les  autres,  en  particulier  pour 
prévenir  les  infections.  La  plupart  des  mala- 
dies du  nourrisson,  notamment  les  diarrhées, 
seront  atténuées.  Quelques-unes  pourront 
être  évitées  complètement,  notamment  la 
plus  grave  : la  toxicose.  Elle  menace  la  vie 
de  chaque  enfant  et  le  médecin  ne  peut  pas 
toujours  la  guérir;  or  le  bébé  nourri  au 
sein  ne  fait  presque  jamais  de  toxicose. 

Echange  do  tendresse.  Un  autre  profit, 
tout  aussi  précieux  pour  bébé,  est  l’échange 
de  tendresse  entre  vous  deux  pendant  l’allai- 
tement. Même  tout  petit  l’enfant  n’est  pas 
inconscient  : il  se  sent  protégé,  câliné,  ras- 
suré, bien  au  chaud  contre  vous,  recevant 
le  meilleur  de  vous-même.  Son  cœur  et 
son  âme  enregistrent  déjà  ce  souvenir  de 
votre  tendresse.  Les  sentiments  de  l’enfant 
se  forment  dès  le  berceau.  S’il  est  élevé 
dans  une  ambiance  d’affection,  et  la  tétée 
est  le  plus  heureux  de  ces  moments,  ses 
tendances  au  bien  et  à la  bonté  se  déve- 
loppent et,  plus  tard,  lui  rendront  plus 
facile  la  victoire  sur  le  mal. 

Vous  aussi,  Madame,  tirerez  profit  de  ces 
moments  : là,  comme  bien  souvent,  vous 
vous  enrichirez  en  donnant. 


Mamelons  peu  développés  ou  « rentrés  ». 

Dans  ce  cas  encore,  n’abandonnez  pas  la 
partie  sans  avoir  fait  un  essai  sérieux.  La 
téterelle  peut  rendre  des  services.  Insistez 
auprès  de  la  sage-femme,  c’est  votre  droit, 
car  il  s’agit  de  votre  bébé  ! Les  choses  se 
passent  souvent  mieux  qu’on  ne  pensait. 


On  peut  allaiter  Si  on  le  veut  Vous  y réus- 
sirez presque  certainement  si  vous  le  voulez, 
si  vous  êtes  persuadée  que  c’est  une  bonne 
chose.  Dans  certains  pays  presque  toutes  les 
mamans  allaitent.  En  visitant  un  grand 
hôpital  de  Stockholm,  nous  étions  surpris 
de  ne  voir  presque  aucun  enfant  atteint  de 
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troubles  digestifs,  si  fréquents  dans  nos  cli- 
niques. Les  collègues  suédois  nous  ont  donné 
la  raison  : les  mères  allaitent.  Pourquoi  pas 
vous  ? Essayez;  n’acceptez  jamais  qu’on  sup- 
prime votre  allaitement  avant  d’avoir  con- 
sulté un  pédiatre  (médecin  pour  enfants). 

L’allaitement  va-t-il  vous  fatiguer  ? Cela 
peut  arriver  si  vous  êtes  surmenée  ou  en 
mauvaise  santé.  Essayez  alors  d’y  remédier. 
Au  contraire,  si  vous  êtes  en  bonne  santé, 
l’allaitement  n’est  pas  nocif,  mais  profitable. 
Nourrir  votre  enfant  vous  rendra  plus  heu- 
reuse, plus  complètement  femme  et  maman. 
L’allaitement  va-t-il  ternir  votre  beauté  et 
déformer  votre  corps  ? Non,  quand  on  s’y 
prend  bien,  en  particulier  quand  le  sevrage 
est  fait  progressivement  à partir  du  moment 
où  la  lactation  diminue.  Pas  plus  que  la 
maternité,  l’allaitement  ne  va  vous  dimi- 
nuer, bien  au  contraire  : vous  en  voyez  de 
nombreux  exemples  chez  les  femmes  com- 
blées par  la  nature. 

Donc,  nourrissez  bébé  au  sein.  Jusqu’à  6 
semaines  c’est  très  important.  De  6 semaines 
à 3 mois,  c’est  important.  Après  3 mois, 
c’est  encore  utile. 


L’ALIMENTATION  AU  BIBERON 

Si  vous  ne  pouvez  allaiter  au  sein,  la  base 
de  la  nourriture  de  l’enfant  sera  le  lait  de 
vache.  Pendant  les  premiers  mois  on  ne  peut 
l’employer  pur;  il  faut  le  modifier.  Voici 
les  meilleures  façons  de  le  faire. 


loi!  Irais 
ou 

posteurisé 

A la  campagne  on  peut  utiliser  le  lait  frais, 
à deux  conditions  : 

a)  L’étable  doit  porter  l’écriteau  : « Recon- 
nue indemne  de  tuberculose  »; 

b)  Le  lait  ne  doit  pas  être  vieux;  cherchez- 
le  tout  de  suite  après  la  traite  et  faites-le 
bouillir  pendant  5 à 15  minutes. 

En  ville  on  utilise  le  lait  pasteurisé  : c’est 
le  lait  en  bouteille  vendu  par  les  commer- 


le  biberon 


çants.  Cherchez-le  dès  qu’il  est  arrivé  chez 
votre  fournisseur  et  faites-le  bouillir  tout 
de  suite.  En  ouvrant  la  bouteille,  sentez 
l’odeur;  elle  doit  être  bonne,  appétissante, 
sinon  changez  de  lait  ou  donnez  un  lait  en 
boîte. 


comment 
préparer 
les  biberons 


Le  mélange  de  lait  et  d’eau  suivant  l’âge. 

- — Jusqu’à  trois  semaines  : moitié  lait;  moi- 
tié eau,  avec  7 grammes  de  sucre  (environ 
1 morceau  à 1 morceau  et  demi)  pour  100 
grammes  de  biberon. 

— De  3 à 6 semaines  : même  préparation, 
mais  remplacer  l’eau  simple  par  de  l’eau 
d’avoine.  Pour  la  préparer,  faire  cuire  20  à 
30  grammes  de  flocons  d’avoine  dans  un 
litre  d’eau  pendant  une  heure,  en  rajou- 
tant de  l’eau  si  elle  diminue  par  évapora- 
tion. Filtrer  avec  un  tamis  très  fin,  sans 
faire  passer  la  petite  purée. 

— De  6 semaines  à 5 mois  : deux  tiers  de 
lait  et  un  tiers  d’eau,  avec  5 grammes  de 
sucre  (un  morceau)  et  2 grammes  de  farine 
pour  100  grammes  de  biberon.  Toutes  les 
farines  du  commerce  peuvent  servir  (blé, 
maïs,  riz,  avoine).  On  vend  aussi  des  farines 
composées  spéciales  pour  les  nourrissons.  Il 
est  difficile  de  dire  lesquelles  vont  réussir 
particulièrement  à votre  bébé.  En  général 
l’enfant  bien  portant  supporte  les  unes  et 
les  autres.  Il  est  d’ailleurs  bon  de  varier. 
Vous  pouvez  changer  de  farine  chaque  jour 
ou  tous  les  quelques  jours.  D’habitude  la 
farine  de  riz  (crème  de  riz)  a tendance  à 
constiper  l’enfant;  donnez-la  quand  bébé  a 
des  selles  trop  molles.  La  farine  d’avoine 
produit  l’effet  contraire;  donnez-la  quand 
bébé  a des  selles  trop  dures.  Comment  mesu- 
rer la  farine  ? En  gros  une  cuillerée  à café 
fait  5 grammes.  Mais  il  vaut  mieux  être 
plus  exact  : pesez  100  grammes  de  farine 
et  comptez  le  nombre  de  cuillerées  qu’elle 
donne;  en  faisant  la  division  vous  connaî- 
trez le  poids  d’une  cuillerée. 


Prenez  des  biberons  gradués  en  pyrex  ou  en 
nylon  incassable,  gradué,  à large  ouver- 
ture. Il  existe  plusieurs  marques  très  bonnes. 


Le  matériel. 

Perforez  la  tétine  de  2 trous,  avec  une 
aiguille  rougie  sur  une  flamme.  Faites  des 
trous  de  bonne  grandeur,  tels  qu’en  tenant 
le  biberon  tête  en  bas  le  lait  s’écoule  goutte 
à goutte.  De  la  sorte  bébé  peut  téter  aisé- 
ment, mais  sans  avaler  trop  vite.  Au  besoin, 
essayez  plusieurs  tétines  avec  des  trous  de 
grandeur  différente,  pour  voir  celle  qui 
convient  le  mieux.  Achetez  un  thermomètre; 
la  température  idéale  du  biberon  est  de 
35°  environ. 

Avant  de  remplir  les  biberons,  faites-les  bouil- 
lir quelques  minutes  dans  une  casserole  à 
moitié  remplie  d’eau;  de  même  les  tétines 
et  les  capuchons,  mais  seulement  pendant 
deux  minutes,  pour  ne  pas  les  abîmer. 
Laissez  ce  matériel  stérilisé  dans  la  casse- 
role bien  recouverte. 

A la  fin  du  repas,  nettoyez  biberon,  tétine 
et  capuchon  avec  de  l’eau  chaude  et  une 
brosse  propre  qui  ne  doit  servir  qu’à  cet 
usage. 

Préparation  du  biberon.  Méthode  ordinaire. 

Pour  remplir  le  biberon,  vous  pouvez  faire 
ainsi.  Préparer  la  décoction  de  farine,  eau 
et  sucre  nécessaire  pour  la  journée  et  faire 
cuire  comme  l’indique  la  notice  inscrite  sur 
le  paquet  de  farine.  Mettre  la  décoction 
encore  bouillante  dans  les  5 ou  6 biberons 
nécessaires  pour  la  journée,  en  les  remplis- 
sant à la  hauteur  convenable.  Boucher  avec 
le  capuchon  sans  mettre  les  doigts  à l’inté- 
rieur. Tenir  au  frais. 

Puis  mettre  dans  une  casserole  la  ration 
journalière  de  lait,  mesurée  avec  un  biberon 
gradué.  Faire  bouillir  2 minutes,  pas  plus; 
il  faut  avoir  un  anti-monte  lait  ou  une 


casserole  spéciale,  car  il  n’est  pas  suffisant 
de  faire  chauffer  le  lait  jusqu’à  ce  qu’il 
monte.  Couvrir  la  casserole  juste  avant  de 
la  retirer  du  feu  et  la  placer  immédiatement 
dans  un  grand  récipient  d’eau  froide,  puis  à 
la  glacière  ou  au  frais  autant  que  possible. 
A l’heure  de  chaque  repas  ouvrir  un  biberon 
et  verser  dans  la  décoction  qu’il  contient 
la  quantité  convenable  de  lait;  recouvrir 
immédiatement  la  casserole.  Mettre  la  tétine. 
Faire  ensuite  tiédir  le  biberon  au  bain- 
marie  : il  est  prêt  et  ne  contient  pas  de 
microbes.  Bon  appétit,  bébé  ! 

Préparation  du  biberon.  Méthode  du  bain-marie. 

Elle  est  plus  facile  et  meilleure  et  consiste 
en  un  chauffage  au  bain-marie.  A cet  effet 
il  faut  acheter  un  panier  porte-biberons. 
Préparer  la  décoction  de  farine,  eau  et 
sucre  comme  précédemment.  Verser  tout  de 
suite  dans  chaque  biberon  la  quantité  conve- 
nable de  lait  et  de  décoction,  et  mettre  le 
capuchon. 

Prendre  ces  biberons  remplis,  les  placer 
dans  le  porte-biberons,  et  celui-ci  dans  une 
marmite  fait-tout  (qui  ne  doit  servir  qu’à 
cela).  Remplir  la  marmite  d’eau  froide  jus- 
qu’à la  hauteur  du  lait  dans  les  biberons. 
Mettre  tout  de  suite  sur  le  feu.  Quand  l’eau 
va  bouillir,  laisser  sur  le  feu  encore  une  ou 
deux  minutes  s’il  s’agit  de  lait  pasteurisé  en 
bouteille,  ou  10  minutes  pour  le  lait  pris 
à l’étable.  Puis  retirer  la  marmite.  Les  bibe- 
rons sont  prêts,  stérilisés. 

Il  suffit,  avant  la  tétée,  d’amener  chacun  à 
la  bonne  température,  soit  en  le  refroidissant 
dans  l’eau  fraîche,  soit,  plus  tard,  en  le 
réchauffant  au  bain-marie. 

Lait  sec,  condensé  et  concentré  sucré.  Règles 
générales. 

Ces  laits  ont  un  inconvénient  : ils  sont 
chers. 

Leurs  avantages  : ils  se  conservent  frais 
longtemps  et  sans  difficulté;  ils  sont  mieux 
digérés  par  les  bébés  qui  ont  l’intestin  fra- 
gile; ils  permettent  dans  les  premières 


semaines  de  donner  une  nourriture  un  peu 
plus  riche  que  le  lait  de  vache  frais;  ils 
sont  stériles.:  inutile  de  faire  bouillir  les 
biberons. 

Avec  ces  trois  sortes  de  lait  ne  préparez  pas 
les  biberons  d’avance,  ce  serait  une  grosse 
erreur.  Vous  pouvez  préparer  d’avance  la 
décoction  de  farine,  comme  précédemment, 
mais  il  faut  mettre  le  lait  dans  le  biberon 
au  dernier  moment,  juste  avant  le  repas  de 
bébé.  Sinon  le  mélange  tourne  facilement 
et  les  microbes  risquent  de  s’y  développer. 

Lait  sec  en  poudre. 

L’industrie  le  prépare  en  faisant  évaporer 
du  lait.  Il  reste  une  poudre  qui  contient 
tout  ce  qu’il  y a dans  le  lait  frais,  moins 
l’eau.  Il  suffit  d’ajouter  la  quantité  d’eau 
évaporée  pour  reconstituer  le  lait.  C’est  le 
principe  de  fabrication  de  tous  les  laits  en 
poudre,  quelles  que  soient  les  différences 
de  détail  entre  les  marques  : lait  écrémé 
ou  non,  ou  enrichi  de  sucres,  de  farine, 
d’acides  (jus  de  citron)  ou  de  vitamines. 
On  vous  indique,  dans  le  mode  d’emploi 
imprimé  sur  les  boîtes,  la  proportion  de 
poudre  et  d’eau  à observer  pour  préparer 
le  biberon.  Suivez  ces  indications.  Néan- 
moins, demandez  au  médecin  si  elles  con- 
viennent à votre  bébé.  Pendant  les  deux 
premiers  mois,  on  utilise  le  plus  souvent 
un  lait  demi-écrémé  sucré.  Plus  tard  on 
passera  progressivement  à un  lait  non 
écrémé.  Plusieurs  marques  présentent  des 
produits  excellents. 

Voici  comment  préparer  les  biberons  avec 
le  lait  en  poudre  : 

1)  Jusqu’à  l’âge  de  deux  à trois  semaines  : 
mettre  dans  le  biberon  la  quantité  d’eau 
nécessaire.  L’eau  distribuée  par  les  canali- 
sations urbaines  convient  fort  bien.  Vous 
pouvez  la  faire  bouillir.  Certains  recom- 
mandent de  prendre  une  eau  minérale  pour 
nourrisson  (inutile  de  la  faire  bouillir).  Dans 
l’eau  tiède  du  biberon  ajouter  la  quantité 
convenable  de  poudre  de  lait  sucré.  Agiter. 


le  biberon 


Le  lait  sec  se  dissout  en  général  facilement. 
C’est  tout;  le  biberon  est  prêt.  Ne  pas 
ajouter  de  sucre. 

2)  Après  l’âge  de  2 à 3 semaines  : Prendre 
plutôt  de  l’eau  d’avoine,  préparée  comme  il 
est  indiqué  plus  haut,  p.  105,  mais  avec  seu- 
lement 20  grammes  de  flocons  pour  un  litre 
d’eau.  Ou  bien  une  décoction  de  farine 
(20  à 30  grammes  pour  un  litre  d’eau). 
Certaines  marques  de  lait  en  poudre  con- 
tiennent déjà  de  la  farine  : c’est  alors 

inscrit  sur  la  boîte;  dans  ce  cas  ne  plus 
ajouter  de  farine,  ce  serait  nuisible  pour 
bébé. 

Lait  condensé  non  sucré. 

C’est  un  lait  frais  évaporé  jusqu’à  la  moitié 
de  son  volume  et  stérile.  Il  suffit  d’ajouter 
la  même  quantité  d’eau  pour  reconstituer 
un  lait  de  même  composition  que  le  lait 
frais. 

Utilisation  : même  méthode  que  pour  le  lait 
pasteurisé  (p.  104).  Pour  faire  votre  calcul, 
commencez  par  refaire  du  lait  non  condensé 
en  ajoutant  sa  quantité  d’eau.  Ainsi  pour 
un  bébé  de  2 mois  la  composition  des  bibe- 
rons sera  : un  tiers  de  lait  condensé,  un 
tiers  d’eau  bouillie,  un  tiers  de  décoction 
de  farine.  Mais  faites  celle-ci  plus  concen- 
trée : 6 à 8 g pour  100  g d’eau.  Ajoutez 
un  morceau  de  sucre  pour  100  g de  bibe- 
ron. Inutile  de  faire  bouillir. 

Ces  laits  sont  plus  commodes  à manier  que 
le  lait  pasteurisé. 

Deux  conseils  : 1)  Utiliser  de  préférence 
des  boîtes  de  faible  contenance.  De  cette 
façon  on  peut  prendre  pour  chaque  repas 
une  boîte  fraîche.  Les  boîtes  ouvertes  se 
conservent  parfois  mal.  2)  En  ouvrant  la 
boîte,  sentir  l’odeur  et  goûter  le  lait;  il 
arrive  qu’une  boîte  soit  endommagée. 

Lait  concentré  sucré. 

C’est  un  lait  fortement  condensé  et  addi- 
tionné d’une  grande  quantité  de  sucre. 
Préparer  les  biberons  comme  pour  le  lait 
condensé,  avec  de  l’eau  ou  de  la  décoction 


de  farine,  mais  ici  très  faible  (1  gramme  de 
farine  pour  100  g de  biberon).  Pour  le 
dosage,  utiliser  le  biberon  gradué  : un  trait 
indique  le  niveau  de  l’eau;  ajouter  du  lait 
concentré  sucré  jusqu’au  trait  marqué  au- 
dessus  du  premier.  Inutile  de  faire  bouillir. 
Après  l’âge  de  3 mois  nous  recommandons 
de  remplacer  le  lait  concentré  sucré  par  un 
autre  (frais,  pasteurisé  ou  condensé)  car  il 
est  trop  sucré  pour  cet  âge. 


quantité 
de  nourriture 
nécessaire 
au  nourrisson 

La  quantité  journalière  de  nourriture  offerte 
à bébé  sera  fixée  par  une  seule  règle  : se 
conformer  à l’appétit  de  l’enfant. 

On  peut  en  général  se  faire  une  idée  des 
besoins  du  nourrisson  d’après  son  poids. 
On  estime  que  la  ration  d’un  enfant  bien 
portant  équivaut  à environ  un  cinquième 
de  son  poids,  ou,  en  d’autres  termes,  à 
180  à 200  g de  biberon  pour  chaque  kilo 
de  poids.  Par  exemple,  si  l’enfant  pèse 
3,5  kg,  donnez-lui  3,5  X 200  = 700  g 
environ  par  jour.  Augmentez  ainsi  peu  à 
peu  la  ration  au  fur  et  à mesure  que  l’en- 
fant augmente  de  poids,  mais  ne  dépassez 
pas  un  litre  par  jour. 

Ces  chiffres  donnent  seulement  une  indi- 
cation générale.  Il  y a des  bébés  plus  ou 
moins  affamés.  D’autres  ont  un  appétit 
capricieux.  Si  bébé  laisse  quelques  restes, 
ne  le  forcez  pas.  S’il  crie  famine,  donnez- 
lui  un  peu  plus.  C’est  lui  qui  règle  son 
régime. 

Beaucoup  de  mamans  qui  ne  peuvent  pas 
allaiter  ne  savent  pas  quelle  quantité  de 
biberon  donner  les  15  premiers  jours.  Voici 
comment  faire.  Le  premier  jour  on  ne 


nombre 

de 

repos 


donne  rien,  sauf  un  peu  d’eau  sucrée  bouil- 
lie. Bébé  reçoit  le  biberon  à partir  du  2e 
jour  : on  commence  par  50  g et  on  ajoute 
chaque  jour  50  g,  jusqu’au  15e  jour.  Alors 
l’enfant  a retrouvé  son  poids  de  naissance 
et  atteint  la  ration  totale  : environ  700  g 
pour  un  bébé  qui  pèse  entre  3 et  4 kilos. 
A partir  de  ce  moment  on  observe  la  règle 
précédente  : la  ration  quotidienne  équivaut 
à environ  un  cinquième  du  poids  de  l’en- 
fant. Ces  chiffres  sont  approximatifs.  Basez- 
vous  sur  l’appétit  de  l’enfant. 

Bébé  a besoin  de  5 ou  6 repas  par  jour, 
suivant  son  appétit.  Si  l’enfant  n’est  pas 
très  fort,  essayez  avec  6 repas  pendant 
quelques  semaines.  Pour  connaître  le  volume 
de  chaque  repas,  diviser  le  total  journalier 
par  5 ou  6;  l’essentiel  à considérer  est  la 
quantité  totale  en  24  heures.  En  somme, 
réglez-vous  sur  l’appétit  de  l’enfant  et  ne 
vous  étonnez  pas  s’il  varie  d’un  repas  à 
l’autre,  c’est  normal. 

Pour  l’horaire  des  repas,  voir  les  conseils 
donnés  au  sujet  de  l’allaitement  au  sein 
(p.  100)  et  du  sommeil  (p.  110). 


L’ALIMENTATION  APRÈS  LES  PREMIERS 

Jusqu’à  l’âge  de  5 ou  6 mois  la  base  de 
l’alimentation  est  le  lait,  avec  sucre  et 
farine,  comme  nous  l’avons  vu. 

Quand  faut-il  donner  autre  chose  ? 


jus 

de 

fruits 

On  peut  commencer  à offrir  des  jus  de 
fruits  dès  deux  ou  trois  mois.  Mais  ce  n’est 
pas  indispensable.  Certains  bébés  réagissent 
par  des  diarrhées.  La  plupart  des  médecins 
recommandent  d’attendre  4 ou  5 mois. 
Ajoutez  du  sucre.  Commencez  par  une  cuil- 
lerée à café  par  jour,  en  augmentant  d’une 
autre  cuillerée  tous  les  8 ou  15  jours.  D’ha- 
bitude, c’est  avant  le  biberon  que  bébé  en 
sera  le  plus  friand. 

Le  jus  d’orange  sucré,  puis  le  jus  de  carottes 
sont  bien  acceptés  au  début.  Plus  tard 


l'alimentation  de  bébé 


donnez  des  bananes  écrasées  et  battues,  avec 
un  peu  de  citron;  des  pommes  râpées. 
Après  6 ou  7 mois  presque  tous  les  fruits 
conviennent,  crus  ou  en  compote. 

A chaque  nouveauté  faites  un  essai  prudent, 
c’est  une  règle  générale.  Les  enfants  sont 
différents  et  ne  supportent  pas  tout  de  la 
même  façon. 


légumes  On  peut  faire  un  essai  dès  3 mois,  mais 
mieux  vaut  attendre  4 à 5 mois.  Commen- 
cez par  un  bouillon  de  légumes  mélangé  de 
lait.  Puis  ajoutez  des  légumes  écrasés,  sous 
forme  de  soupe  épaisse,  puis  de  petite  purée. 
Vous  pouvez  donner  des  légumes  en  boîte 
dont  il  existe  plusieurs  marques  dans  le 
commerce;  c’est  souvent  plus  pratique. 

La  bouillie  épaisse  se  donne  en  général  à 
partir  de  6 mois,  à la  cuiller,  et  remplace 
un  des  biberons.  Ne  forcez  jamais  l’enfant. 
Laissez-le  s’habituer  lentement  à la  cuiller; 
rien  ne  presse,  et  vous  risqueriez  de  lui 
faire  du  mal  en  le  brusquant. 


œufs 

vionde 

poisson 

fromage 


Le  jaune  d’œuf  (une  cuillerée  à café  2 ou  3 
fois  par  semaine)  est  utile  à partir  de 
5 ou  6 mois,  sous  n’importe  quelle  forme. 
Une  bonne  façon  est  de  battre  le  jaune 
d’œuf  dans  une  soupe  bien  chaude  pour  le 
faire  coaguler  finement.  Soyez  prudente  : 
tous  les  bébés  ne  supportent  pas  les  œufs. 
Certains  réagissent  par  des  coliques,  des 


vomissements,  ou  des  éruptions  de  boutons. 
Dans  ce  cas  n’en  donnez  plus  pendant  plu- 
sieurs mois. 

La  viande  peut  se  donner  dès  3 ou  4 mois, 
mais  il  vaut  mieux  attendre  jusqu’à  7 ou 
8 mois.  Hachez  finement  et  faites  rôtir.  Ou 
bien  faites  cuire  et  passer  avec  les  légumes. 
Toutes  les  viandes  conviennent.  Si  bébé 
refuse,  n’insistez  pas;  il  peut  s’en  passer 
sans  dommage  pendant  très  longtemps. 

Poisson.  Mêmes  règles.  Il  doit  être  de  toute 
première  fraîcheur. 

Fromage.  A partir  de  7 ou  8 mois.  Au 
début  fromage  blanc,  avec  biscottes  écra- 
sées, fruits  et  sucre  : c’est  un  excellent 
entremets,  surtout  pour  les  enfants  plus 
âgés.  De  même  des  yogourts. 

Plus  tard  les  autres  fromages,  mais  pas  trop 
avancés. 

Le  chocolat  n’est  pas  recommandé.  Il  con- 
tient un  excitant,  analogue  à celui  du  café. 
Souvent  il  énerve  les  enfants,  rend  le  som- 
meil difficile  et  fatigue  le  foie.  Donnez-en 
très  modérément. 

A partir  de  1 an  bébé  commence  à manger 
presque  comme  les  grands.  Mais  hachez 
finement  sa  nourriture,  il  risquerait  de  l’ava- 
ler sans  la  mastiquer. 


sommeil  et  sorties 


le 

et 

les  biberons 


faut-il  lui 
donner 
à boire 
lo  nuit? 


Manger  et  dormir  sont  les  seules  occupa- 
tions de  bébé  dans  les  premiers  jours;  il  se 
réveille  seulement  pour  ses  repas.  S’il  dort 
peu  et  crie  beaucoup,  c’est  en  général  qu’il 
est  malade  ou  qu’il  ne  mange  pas  assez. 
Cependant  certains  bébés  ne  pleurent  pas 
quand  la  ration  est  insuffisante;  ne  vous  fiez 
pas  uniquement  à ce  calme  et  surveillez  la 
ration. 

Si  bébé  dort,  ne  le  dérangez  pas  : son  som- 
meil est  sacré.  Laissez-le  tranquille,  sinon  il 
sera  nerveux  et  souvent  chétif.  Ne  le  réveil- 
lez pas  pour  faire  sa  toilette  à heure  fixe, 
sous  prétexte  de  lui  donner  des  habitudes 
d’ordre.  Quand  on  dérange  le  rythme  natu- 
rel du  repos  chez  un  bébé,  des  troubles  du 
sommeil  peuvent  survenir  plus  tard  chez 
l’enfant  : insomnies,  cauchemars,  lenteur 

à s’endormir.  Ainsi  il  fera  passer  bien  des 
mauvaises  nuits  à ses  parents  qui  ne  devront 
s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes. 

Il  est  même  préférable  de  ne  pas  réveiller 
bébé  pour  des  repas  à heure  fixe,  sous  pré- 
texte de  discipline.  De  plus  en  plus  il  appa- 
raît que  le  mieux  est  de  laisser  l’enfant 
choisir  l’heure  de  son  biberon.  Il  en  est 
ainsi  chez  de  nombreux  peuples,  et  les 
résultats  ne  sont  pas  mauvais.  Un  bébé 
arraché  du  sommeil  n’a  pas  le  même  appé- 
tit et  boit  avec  moins  d’ardeur;  il  se  fatigue 
ainsi  moins,  car  c’est  son  seul  travail,  il 
dormira  ensuite  plus  mal.  Donc  attendez 
qu’il  se  réveille  de  lui-même. 


Très  souvent  on  dit  que  son  estomac  doit 
se  reposer  et  on  recommande  l’intransi- 
geance : laisser  crier  et  ne  rien  donner.  A 
notre  avis,  c’est  une  erreur.  Si  l’enfant  a 
faim  la  nuit,  donnez-lui  un  repas  supplé- 
mentaire : il  en  profite  bien,  dormira  mieux 


et  toute  la  famille  avec  lui.  Après  quelque 
temps  tout  rentre  dans  l’ordre;  l’enfant 
ne  prend  pas  l’habitude  de  se  réveiller,  mais 
aura  un  sommeil  plus  régulier,  sans  inter- 
ruption. 

lu  durée 
du 

sommeil 

Jusqu’à  4 ou  5 mois  bébé  dort  presque 
tout  le  temps.  Puis  il  se  met  à jouer  et  à 
jaser,  mais  dort  encore  14  à 16  heures. 
Quand  il  commence  à marcher  il  se  contente 
en  général  de  11  à 12  heures  de  sommeil 
la  nuit,  avec  une  sieste  de  2 à 3 heures 
l’après-midi.  Mais  c’est  assez  variable  sui- 
vant les  individus  : il  y a des  dormeurs  et 
d’autres  qui  ne  le  sont  pas;  chacun  a son 
rythme;  ne  leur  en  imposez  pas  un  autre. 

le  lit  et  lo  chambre 

Lit  simple,  matelas  assez  dur  (crin  animal 
ou  végétal,  balle  d’avoine,  peu  importe). 
Sur  le  matelas  mettez  une  toile  imper- 
méable, et  par-dessus  un  petit  drap  simple 
ou  double  (molleton  de  coton).  L’oreiller  est 
facultatif.  Si  vous  en  mettez  un,  il  doit  être 
dur  (crin,  balle  d’avoine)  ; pas  de  duvet  : 
l’enfant  peut  y enfoncer  son  visage  en  se 
retournant  et  risquer  l’étouffement. 

Pour  recouvrir  bébé,  mettez  un  drap,  une 
couverture  de  coton  et  de  laine,  et  s’il  fait 
frais,  un  couvre-pieds  et  un  édredon.  Ce 
dernier  est  facultatif;  en  tout  cas  il  ne  doit 
pas  être  lourd  ni  bourré  comme  un  ballon  : 
bébé  serait  incommodé  et  mal  couvert  sur 
les  côtés. 


Il  vaut  mieux  commencer  par  un  berceau 
ou  un  moïse  très  simple;  un  panier  à linge 
suffit.  C’est  mieux  qu’un  lit.  En  effet,  bébé 
est  petit;  au  berceau  vous  pouvez  mieux  le 
tenir  au  chaud  et  couvert  lorsqu’il  gigote. 
Au  lit  il  arrive  à se  débarrasser  de  ses 
couvertures. 

Plus  tard,  en  prenant  un  lit,  choisissez-le 
assez  grand  pour  éviter  plusieurs  achats  : 
l’enfant  pourra  y dormir  jusqu’à  7 ou  8 
ans.  Pour  lui  permettre  de  voir  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui,  prenez  un  lit  à bar- 
reaux, mais  assez  rapprochés  pour  empêcher 
la  tête  de  passer.  Faites  mettre  des  rou- 
lettes : les  déplacements  sont  tellement  com- 
modes ! 

Couchez  bébé  toujours  sur  le  côté,  et  non  sur 

le  dos.  Il  restera  couché  ainsi  tant  qu’il 
est  petit,  car  il  n’a  pas  assez  de  force  pour 
se  retourner.  C’est  la  meilleure  position, 
car  parfois  un  enfant  vomit,  ou  éructe  assez 
tardivement;  s’il  est  couché  sur  le  dos  les 
aliments  ainsi  rejetés  risquent  de  l’étouffer. 
Quand  il  aura  plus  de  forces  il  se  couchera 
comme  il  voudra. 


Peut-on  laisser  bébé  seul,  par  exemple  en 
sortant  pour  faire  les  courses  ? C’est  parfois 
inévitable.  Mais  il  y a toujours  un  certain 
risque.  L’enfant  peut  s’étouffer  dans  ses 
couvertures,  ou  un  accident  peut  survenir 
dans  l’appartement...  Essayez  d’avoir  quel- 
qu’un pour  vous  dépanner. 

Température  de  la  chambre.  De  16  à 20° 

est  la  meilleure  température,  mais  un  peu 
plus  froid  ne  fait  pas  de  mal.  S’il  fait  plus 
chaud  ne  couvrez  pas  trop  l’enfant.  Au-delà 
de  28°,  faites  très  attention  : les  petits  bébés 
ont  facilement  des  coups  de  chaleur  dont 
les  conséquences  peuvent  être  graves.  Pen- 
dant les  jours  de  canicule,  essayez  de  trou- 
ver un  endroit  plus  frais,  à la  campagne  ou 
en  altitude,  surtout  si  vous  habitez  une 
mansarde  où  la  chaleur  devient  intolérable. 
Si,  par  temps  trop  chaud,  bébé  fait  de  la 
fièvre,  ne  le  couvrez  pas,  vous  ne  feriez 
qu’aggraver  le  mal  ; découvrez-le  entière- 
ment, en  attendant  l’arrivée  du  médecin. 

Si  l’enfant  est  rouge  et  transpire,  c’est 
signe  qu’il  a trop  chaud.  Découvrez-le  pru- 
demment. D’ailleurs,  d’une  manière  géné- 


raie,  en  cas  de  fièvre  le  risque  de  refroi- 
dissement quand  on  découvre  l’enfant  est 
moindre  que  le  risque  de  coup  de  chaleur 
si  on  le  couvre  trop. 

En  hiver  posez  le  berceau  sur  un  support 
ou  sur  une  table,  non  pas  sur  le  plancher 
où  circulent  les  courants  d’air.  Pour  la 
même  raison  ne  le  mettez  pas  trop  près 
d’une  fenêtre  ou  d’une  porte.  Protégez  l’en- 
fant en  tapissant  le  berceau  avec  un  tissu 
et  mettez  un  baldaquin.  On  évite  ainsi  bien 
des  refroidissements,  des  rhinopharingites, 
des  otites. 

Attention  au  chquffage  ! Ne  fermez  jamais 
complètement  le  tirage  et  assurez  un  mini- 
mum d’aération  de  la  chambre  pour  éviter 
l’asphyxie  par  l’oxyde  de  carbone. 

Si  un  poêle  dégage  des  odeurs  de  gaz  et  de 
la  fumée,  évacuez  la  pièce.  Vous  risquez  des 
troubles  aigus  ou  des  dommages  sournois. 

L’enfant  doit-il  dormir  dans  votre  chambre  à 
coucher  ? 

Le  petit  bébé,  oui;  il  doit  se  trouver 
sous  votre  surveillance  immédiate.  Même 
pendant  le  sommeil  votre  inconscient  reste 
en  partie  éveillé  et  ainsi  vous  surveillez  bébé 
dans  une  certaine  mesure.  S’il  vous  dérange 
souvent  et  vous  fatigue,  essayez,  plutôt  que 
de  le  laisser  seul,  de  vous  relayer  auprès 
de  lui  : un  jour  vous,  un  autre  jour,  papa, 
grand-mère... 

A partir  de  2 ans  il  vaut  mieux  ne  pas 
garder  l’enfant  dans  votre  chambre  (voir 
p.  120). 

Pour  protéger  son  sommeil,  mettez  bébé 
dans  un  endroit  calme,  loin  de  la  T.S.F.  et 
du  bruit  de  la  rue. 

N’approchez  pas  les  enfants,  même  plus 
grands,  trop  près  d’un  poste  de  télévision  : 
les  radiations  peuvent  faire  un  grand  tort. 


les  sorties 

Vous  pouvez  commencer  à sortir  bébé  à 
l’âge  de  15  ou  20  jours.  Attendez  un  peu 
plus  tard  s’il  est  petit  et  fragile  ou  si  le 
temps  n’est  pas  bon.  S’il  fait  froid,  mettez 
une  bouillotte  dans  la  voiture,  mais  en 
l’enveloppant  bien,  pour  ne  pas  brûler 
l’enfant. 

En  été  ne  sortez  pas  pendant  les  heures 
de  grande  chaleur.  Ne  le  laissez  pas  exposé 
au  soleil,  ni  sous  la  capote  en  toile  cirée 
de  la  voiture  en  plein  soleil  : il  y fait  une 
chaleur  étouffante.  Un  temps  couvert  et 
lumineux  est  idéal. 

S’il  vous  est  impossible  de  promener  bébé, 
vous  pouvez  « l’aérer  » en  ouvrant  les 
fenêtres  un  bon  moment,  même  en  hiver, 
mais  il  faut  évidemment  le  couvrir  et  mettre 
la  bouillotte  comme  pour  la  promenade. 
Mais  placez-le  loin  de  la  fenêtre  où  règne 
un  courant  d’air. 

Cependant  cette  solution  ne  remplace  pas 
la  promenade,  surtout  à l’âge  de  quelques 
mois.  Car  l’esprit  de  bébé  se  développe 
rapidement;  il  profite  à voir  d’autres  images 
que  celles  de  sa  chambre. 

Le  balcon  est  un  pis  aller.  Il  occasionne 
souvent  des  refroidissements,  même  pour  les 
enfants  plus  grands,  car  les  courants  d’air 
y régnent. 

En  auto,  deux  dangers  à éviter.  D’abord 
les  refroidissements  par  les  courants  d’air  : 
mettez  l’enfant  dans  son  berceau  en  le 
recouvrant  d’une  gaze,  comme  d’une  mous- 
tiquaire. Ensuite  la  chaleur  : quand  la  voi- 
ture est  exposée  en  plein  soleil  la  carrosserie 
surchauffée  forme  radiateur,  surtout  à l’arrêt 
ou  quand  les  glaces  sont  fermées;  des  coups 
de  chaleur  sont  fréquents  et  graves.  Evitez 
de  rouler  pendant  la  grosse  chaleur.  Ne 
laissez  jamais  bébé  dans  une  auto  station- 
nant au  soleil  (attention,  le  soleil  se 
déplace  !)  ; ouvrez  les  vitres. 


Apprenez  à observer  les  progrès  de  bébé,  le 
développement  de  son  corps  et  de  son  âme; 
vous  faciliterez  ainsi  sa  croissance. 


l’augmentation 

de 

poids 


Un  bon  moyen  de  surveiller  la  santé  de 
bébé  consiste  à suivre  régulièrement  son 
poids.  Il  diminue  d’abord  de  200  à 300 
grammes  pendant  les  4 ou  5 premiers  jours. 
Puis  il  remonte  pour  rattraper  le  poids  de 
la  naissance  vers  le  dixième  jour.  Ensuite 
il  augmente  régulièrement  de  20  à 30 
grammes  par  jour.  Un  bébé  né  avec  un 
poids  moyen  (3  à 3,5  kilos)  double  générale- 
ment son  poids  à 4 ou  5 mois  et  le  triple 
vers  1 an. 

Pesez-le  régulièrement.  Deux  fois  par 
semaine  est  suffisant.  Si  vous  le  pesez  tous 
les  jours  et  qu’il  va  bien,  ne  faites  pas  atten- 
tion à de  petites  différences  de  50  ou  100 
grammes;  elles  sont  normales.  Mais  s’il  ne 
va  pas  bien  (fièvre,  diarrhées,  vomissements), 
suivez-le  de  plus  près  et  signalez  au  médecin 
des  différences  de  poids  importantes. 

Pesez  l’enfant  toujours  au  même  moment  de 
la  journée,  vêtu  seulement  d’une  chemisette. 
Inscrivez  le  résultat  dans  son  livret  de  santé. 
Rappelez-vous  que  d’un  bébé  à l’autre  il 
y a de  grandes  différences  de  poids.  C’est 
souvent  une  question  de  tempérament  : les 
uns  sont  plus  gros,  les  autres  plus  minces. 
Ne  regardez  pas  trop  le  voisin,  s’il  grossit 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  : les  enfants 
peuvent  être  aussi  bien  portants  avec  des 
courbes  de  poids  assez  différentes.  Montrez 
au  médecin  les  chiffres  relevés.  Il  doit  voir 
bébé  les  premiers  mois. 


la  taille  Elle  aussi  augmente  régulièrement.  Inutile 
de  la  mesurer  : cela  ne  vous  apprendrait 
rien  sur  la  santé  de  l’enfant. 


jusqu'à  3 ans 


les  dents 


Elles  s’annoncent  à 3 ou  4 mois  et  les  pre- 
mières sortent  généralement  vers  5 ou  6 
mois.  Mais  ce  délai  est  très  variable.  Des 
enfants  en  parfaite  santé  peuvent  faire 
leurs  premières  dents  plus  tôt,  ou  bien,  cas 
plus  fréquent,  plus  tard,  à 8,  12  ou  même 
15  mois.  C’est  d’ailleurs  souvent  une  parti- 
cularité héréditaire  qu’on  observe  chez  plu- 
sieurs enfants  d’une  même  famille. 

Dans  quel  ordre  les  dents  percent-elles  ? 
Les  premières  sont  en  général  les  deux 
incisives  en  bas  et  au  milieu;  puis  les  deux 
mêmes  du  haut;  puis,  successivement  : les 
deux  incisives  latérales  supérieures  et  infé- 
rieures, les  quatre  prémolaires  antérieures, 
etc.  Tout  cela  n’a  pas  beaucoup  d’impor- 
tance; l’ordre  de  percée  est  très  variable. 
En  général  plusieurs  poussées  dentaires  se 
succèdent  jusqu’à  2 ou  3 ans;  à ce  moment 
les  dernières  dents  de  lait  finissent  par 
percer.  Elles  sont  20  au  total.  Puis  l’enfant 
est  tranquille  jusque  vers  5 ou  6 ans  où 
commence  la  deuxième  dentition.  Surveillez 
la  dent  de  6 ans  (molaire)  ; elle  peut  facile- 
ment se  carrier  et  se  perdre  définitivement. 
La  poussée  dentaire  a une  influence  plus  ou 
moins  marquée  sur  la  santé  de  bébé  et 
passe  rarement  sans  malaise.  En  général 
bébé  est  un  peu  fatigué  et  grognon;  il  dort 
moins  bien  et  a moins  d’appétit;  parfois  on 
note  un  peu  de  fièvre.  Mais  c’est  tout.  Si 
d’autres  troubles  apparaissent  : forte  fièvre, 
vomissements,  diarrhées  et  convulsions,  ne 
les  mettez  pas  au  compte  de  la  seule  den- 
tition : faites  appel  au  médecin. 

Dans  des  cas  très  rares  le  médecin  doit 
intervenir  pour  la  poussée  dentaire  elle-même 
et  couper  la  gencive  afin  de  faciliter  l’érup- 
tion de  la  dent. 


les  progrès 
du 

comportement 
lo  marche 


L’enfant  a d’abord  un  système  nerveux 
peu  développé.  Il  ne  voit  pas  et  entend  à 
peine;  cependant  il  se  raidit  et  semble 
s’effrayer  quand  éclate  un  bruit  très  fort. 
Peu  à peu  le  système  nerveux  se  développe, 
et  avec  lui  l’intelligence.  A 4 ou  6 semaines 
bébé  sourit.  A 3 mois  il  lève  la  tête  quand 
il  est  couché  et  regarde  autour  de  lui. 
A 4 ou  5 mois  il  secoue  son  hochet.  A 6 
mois  il  tient  assis  avec  appui  et  bientôt 
s’assoit  tout  seul;  il  jase  et  gazouille.  A 
partir  de  7 ou  8 mois  il  prend  les  objets, 
se  met  à ramper  et  va  à la  découverte  de 
la  chambre.  Bientôt  il  essaie  de  se  mettre 
debout. 

Les  premiers  pas.  Bébé  les  fait  à 1 an;  s’il 
est  gros,  un  peu  plus  tard.  D’ailleurs  l’âge 
où  il  commence  à marcher  est  assez  va- 
riable : entre  10  et  18  mois  est  un  délai 
normal.  S’il  tarde,  ne  vous  inquiétez  pas  et 
ne  faites  pas  de  comparaison  avec  le  voisin. 
Marcher  tôt  n’est  absolument  pas  un  signe 
de  plus  grande  intelligence  ou  de  meilleure 
santé. 

Surtout  n’insistez  pas  pour  le  mettre  assis 
ou  deboût  s’il  n’en  a pas  encore  envie  : vous 
risqueriez  de  lui  fatiguer  la  colonne  verté- 
brale et  de  provoquer  des  déformations  des 
pieds  et  des  jambes.  Donc  ne  forcez  pas; 
laissez  faire  la  nature. 

Cependant  soyez  vigilante  quand  le  retard 
dépasse  le  délai  moyen,  c’est-à-dire  quand 
l’enfant  ne  s’assoit  pas  à 8 mois  et  ne  se 
met  pas  debout  vers  14  ou  15  mois  : il 
n’y  a peut-être  rien  d’anormal,  mais  il  vaut 
mieux  s’en  assurer  auprès  du  médecin. 
Insistez  pour  qu’il  fasse  une  radio  de  la 
hanche,  pour  voir  si  l’enfant  n’a  pas  une 
luxation  congénitale  de  la  hanche.  C’est  une 
maladie  grave  et  difficile  à diagnostiquer. 
On  la  soupçonne  quand  l’enfant  s’assied 
ou  marche  tard,  mais  pratiquement  la  radio- 
graphie seule  peut  la  mettre  en  évidence. 
Or  pour  bien  la  guérir  il  faut  la  déceler 
très  tôt,  avant  que  l’enfant  ne  commence 


à marcher.  Elle  est  plus  fréquente  dans 
certaines  familles.  Si  vous  avez  connaissance 
d’un  cas  dans  votre  parenté,  signalez-le  au 
médecin  sans  tarder.  On  peut  guérir  facile- 
ment cette  infirmité  en  la  soignant  tout  de 
suite;  mais  plus  tard  le  traitement  est  long 
et  pénible. 

lo  parole 

Vers  2 mois  déjà  bébé  commence  à babiller. 
Après  10  mois,  il  dit  quelques  syllabes  : 
papa,  marna...  puis  quelques  mots.  Après 
18  mois  il  fait  de  gros  progrès.  Mais  les 
variations  individuelles  sont  énormes;  vous 
ne  pouvez  tirer  aucune  conclusion  sur  l’in- 
telligence de  votre  enfant  en  le  comparant 
aux  autres.  Tel  qui  parle  plus  tard  se  rat- 
trape largement  après  quelques  années  ! Un 
enfant  peut  tarder  jusque  vers  l’âge  de  4 ans 
et  être  parfaitement  normal. 

la  propreté 

Sur  ce  point  on  rencontre  également  de 
grandes  variations  d’un  enfant  à l’autre. 
Evitez  absolument  les  comparaisons  et  com- 
pétitions avec  d’autres  bébés.  Ne  vous 
croyez  pas  coupable  et  ne  soyez  pas  anxieuse 
si  le  vôtre  tarde  un  peu. 

Beaucoup  de  mères  sont  trop  pressées  de 
voir  leur  enfant  propre,  au  moins  de  jour, 
et  commencent  le  dressage  prématurément. 
C’est  justement  l’erreur  à éviter.  Soyez 
patiente,  attendez,  surtout  ne  punissez  pas 
l’enfant.  Il  deviendra  propre  à l’âge  normal, 
tout  seul,  comme  les  autres.  Pour  quelques 
langes  de  moins  à laver,  voulez-vous  l’éner- 
ver, l’ennuyer,  le  retarder  finalement  et  le 
révolter  inconsciemment  ? 

Comprenez  bien  qu’un  bébé,  pour  devenir 
propre,  doit  d’abord  atteindre  un  certain 
degré  de  maturité,  sur  trois  points  : 


la  propreté  de  bébé 


1)  Maturité  et  maîtrise  des  nerfs  et  des 
muscles  (on  appelle  sphincters  les  muscles 
ronds  qui  ferment  la  vessie  et  le  gros  intes- 
tin). C’est  seulement  possible  entre  12  et 
15  mois.  (Voir  p.  118;  à cet  âge  commence 
précisément  le  « stade  anal  »,  dans  la  pre- 
mière enfance). 

2)  Un  certain  éveil  de  l’intelligence  est 
nécessaire.  L’acte  doit  être  conscient;  l’en- 
fant doit  savoir  avertir  et  donc  comprendre 
ce  que  vous  voulez  de  lui. 

3)  Enfin  une  certaine  « bonne  volonté  » est 
nécessaire  : l’enfant  consentira  à votre  désir 
si  entre  vous  deux  règne  une  profonde 
affection.  Si  vous  l’agacez,  il  vous  oppose 
inconsciemment  un  refus. 

Or  ces  trois  conditions  doivent  être  réunies 
en  même  temps  ! Si  l’une  manque,  tout 
rate  ! Le  succès,  au  contraire,  viendra  d’un 
climat  de  confiance  et  d’encouragement. 

Pour  la  journée  bébé  devient  propre  entre 
12  et  15  mois.  Il  ira  facilement  sur  le  pot. 
Mais  ne  l’y  laissez  pas  plus  de  5 minutes. 
Ne  lui  faites  pas  de  reproches  et  ne  mani- 
festez pas  d’énervement  en  cas  d’échec.  En 
cas  de  succès,  manifestez  votre  joie.  Accep- 
tez de  bon  cœur  les  variations,  car  pendant 
un  certain  temps  l’enfant  se  contrôle  d’une 
manière  instable. 

Pour  la  nuit  l’enfant  devient  propre  de  lui- 
même  entre  18  mois  et  3 ans.  S’il  tarde 
plus,  parlez-en  au  médecin.  Ce  sera  souvent 
pour  une  raison  psychique  : l’enfant  a été 
forcé,  terrorisé,  et  l’inconscient  prend  sa 
revanche  quand  enfin,  dans  le  sommeil,  il 
a la  paix.  Presque  toujours  les  choses  s’ar- 
rangent peu  à peu  si  vous  rassurez  l’enfant 
au  lieu  de  le  gronder.  Cette  faiblesse  dispa- 
raît dès  que  vous  l’acceptez. 

Plus  grave  est  le  cas  de  l’enfant  qui  mouille 
son  lit  après  5 ou  6 ans  : alors  seulement 
on  peut  parler  d’une  maladie.  (V.  p.  181  , 
l’énurésie.) 
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LES  BESOINS  AFFECTIFS  DE  BEBE 


Votre  rêve  a toujours  été  d’avoir  un  enfant 
bien  portant  et  heureux.  Dans  ce  but  il  faut 
développer  harmonieusement  son  corps  et 
son  âme  : l’un  ne  va  pas  sans  l’autre.  Et 
c’est  vous,  maman,  qui  êtes  le  mieux  placée 
pour  y réussir.  Vous  apprendrez  facilement 
à donner  les  soins  du  corps,  décrits  dans 
les  chapitres  précédents.  Les  soins  de  l’âme, 
votre  instinct  maternel  vous  les  dicte,  et 
ces  quelques  pages  se  proposent  de  les  pré- 
ciser pour  le  premier  âge,  de  0 à 3 ans. 
(Pour  les  étapes  suivantes,  voir  p.  133). 

La  personnalité  d’un  homme  est  faite  de 
deux  apports  : 

1 — Le  caractère  (nature,  tempérament, 
constitution)  hérité  à la  naissance.  On  peut 
le  comparer  à un  terrain.  Il  est  ce  qu’il  est. 
On  ne  peut  le  changer,  comme  on  ne 
change  pas  un  sol  sablonneux  en  sol  argi- 
leux. 

2 — Mais  on  peut  cultiver  et  améliorer  une 
terre,  même  profondément.  C’est  pourquoi 
la  personnalité  dépend  principalement  de 
l’éducation  et  de  l’ambiance  où  vit  un 
enfant,  surtout  à l’âge  où  il  est  le  plus 
malléable,  dans  les  premières  années. 

On  distingue  deux  périodes  principales  : 

1)  De  0 à 15  mois.  Les  psychologues  appel- 
lent cet  âge  le  « stade  oral  » (du  latin  os, 
la  bouche),  ou  alimentaire,  car  à ce  mo- 
ment la  bouche  est  le  principal  intérêt  de 
bébé  : il  s’en  sert  pour  manger,  mais  aussi 
pour  satisfaire  son  besoin  de  connaître.  Il 
porte  normalement  à la  bouche  tous  les 
objets;  c’est  sa  façon  de  les  prendre. 


Jusque  vers  3 mois  bébé  est  à peine  éveillé 
au  monde.  Il  est  comme  confondu  avec  sa 
maman,  presque  comme  s’il  vivait  encore 
dans  son  sein.  Il  a simplement  besoin  d’avoir 
chaud,  d’être  rassasié  et  bercé.  Le  contact 
entre  la  mère  et  lui  s’établit  essentiellement 
par  la  nourriture,  les  soins  de  propreté  et 
le  bercement.  Quand  ces  soins  sont  bien 
donnés,  bébé  est  satisfait,  sinon  il  s’agite  et 
crie.  La  chaleur  et  l’affection  maternelles 
ont  pour  lui  une  importance  capitale.  Elles 
sont  pour  ainsi  dire  sa  lumière.  C’est  pour- 
quoi prenez-le  dans  les  bras,  même  pour  lui 
donner  le  biberon,  comme  s’il  était  au  sein. 
Il  faut  de  temps  en  temps  le  regarder,  le 
bercer,  lui  parler  : votre  instinct  maternel 
vous  dira  la  juste  mesure. 

De  3 â 9 mois  l’enfant  se  distingue  de  plus 
en  plus  de  sa  mère,  notamment  après  le 
sevrage.  Il  reconnaît  le  visage  maternel  et 
ressent  cruellement  une  longue  séparation. 
Vers  6-7  mois  il  est  parfois  pris  de  panique 
devant  des  visages  nouveaux,  par  exemple 
en  cas  d’hospitalisation. 

De  9 à 15  mois  il  devient  de  plus  en  plus 
indépendant,  surtout  en  commençant  à 
marcher  : il  découvre  le  monde.  Son  but  est 
le  plaisir  : toucher,  prendre  les  objets  bril- 
lants, goûter  à tout,  manipuler.  Alors  il  se 
heurte  à la  réalité  : il  se  cogne,  se  brûle, 
se  fait  gronder. 

2)  De  15  mois  à 3 ans.  Les  dressages. 

C’est  l’âge  des  dressages. 

D’abord  l’enfant  fait  l’apprentissage  de  la 
propreté  : les  problèmes  de  pipi  et  de  caca 
tiennent  une  grande  place  ! Mais  attention  ! 
Par  un  dressage  trop  précoce,  des  menaces, 
des  punitions,  des  séances  forcées  sur  le  pot, 
vous  risquez  de  n’aboutir  à aucun  résultat 


éducation,  première  enfance 


les  troubles 
affectifs 
de  la 

première  enfance 

Ils  sont  de  deux  sortes  : 


et  surtout  de  troubler  profondément  l’âim. 
de  l’enfant  (voir  p.  115). 

Mais  c’est  surtout  l’âge  très  important  où 
l’enfant  apprend  qu’il  y a des  sécurités  et 
des  dangers,  des  satisfactions  et  des  renon- 
cements, des  choses  propres  et  sales,  bonnes 
et  mauvaises.  Dans  cette  éducation  vous 
devez  trouver  un  juste  milieu  entre  la  ten- 
dresse et  la  fermeté,  les  permissions  et  les 
défenses.  Autrefois  les  parents  étaient  sou- 
vent trop  durs.  Actuellement  beaucoup 
tombent  dans  l’excès  contraire.  Si  vous  êtes 
parfois  perplexe,  ne  sachant  pas  s’il  faut 
permettre  ou  interdire  une  action,  écoutez 
la  voix  du  cœur.  Un  adulte  sain  trouve  le 
dosage  convenable  entre  la  faiblesse  et  la 
violence.  Alors  l’enfant  saura  maîtriser  ses 
envies  et  se  plier  à une  discipline  pour  un 
plaisir  plus  grand  : celui  de  garder  l’amour 
de  sa  mère. 

Ne  soyez  pas  un  tyran  pour  l’enfant,  par 
des  brimades  inutiles.  Ne  le  laissez  pas 
devenir  votre  tyran,  en  lui  passant  tous  ses 
caprices.  Satisfaction  et  renoncement,  sui- 
vant le  cas  : voilà  les  deux  pôles  de  la 
conduite  et  de  la  vie,  pour  bébé  et  pour 
vous. 

Il  en  sera  ainsi  pour  tous  les  problèmes  : 
les  colères  de  bébé,  l’éducation  de  la  pro- 
preté, l’appétit,  les  frères  et  sœurs,  les 
camarades,  les  grands,  l’école.  Suivez  tou- 
jours la  même  ligne  de  conduite,  toute  en 
souplesse,  bon  sens  et  affection.  Essayez  de 
vous  documenter,  mais  écoutez  surtout  la 
voix  du  cœur. 

En  somme  avant  trois  ans,  dans  la  première 
enfance,  le  plus  important  n’est  pas  tant 
ce  que  vous  faites,  mais  la  manière  de  le 
faire,  l’attitude,  la  qualité  d’âme.  Beaucoup 
de  mamans,  ignorantes  de  puériculture,  réus- 
sissent bien  et  rendent  bébé  heureux,  grâce 
à leur  cœur  : elles  sont  attentives,  souples, 
chaleureuses.  D’autres,  fort  savantes, 
échouent  et  rendent  bébé  malheureux,  car 
l’essentiel  manque  : le  cœur  et  la  souplesse. 


Le  désarroi  de  l’enfant  brusquement  privé 
de  sa  mère,  surtout  entre  8 et  12  mois  : il 
crie,  se  débat,  refuse  la  nourriture,  ne  veut 
pas  se  déshabiller...  L’enfant  s’adapte  plus 
ou  moins  rapidement  suivant  la  qualité  de 
la  personne  qui  remplace  la  mère.  Il  devine 
inconsciemment  s’il  a affaire  à une  personne 
simple,  calme  et  aimante. 

L’abattement  de  certains  enfants  mis  pour 
soins  à l’hôpital  ou  à la  pouponnière  : 
ils  sont  mornes,  ternes,  indifférents;  ils  ne 
sourient  pas,  jouent  à peine  et  ne  font 
aucun  effort.  C’est  l’enfant  « frustré  ».  Sa 
personnalité  : cœur,  intelligence  et  énergie 
s’éveille  mal. 

Lorsque,  à cet  âge,  la  séparation  avec  la 
mère  dure  plus  de  5 mois,  l’enfant  subit  de 
graves  dommages. 


l’amour 

maternel 


Ces  descriptions  montrent  clairement  que 
bébé  a surtout  besoin  de  l’amour  de  sa 
maman  : il  y trouve  le  sentiment  de  sécu- 
rité indispensable  à sa  croissance  harmo- 
nieuse. De  multiples  enquêtes  et  observations 
montrent  que  les  enfants  privés  de  cet 
amour  se  développent  moins  bien,  même 
quand  ils  jouissent  d’excellentes  conditions 
matérielles,  par  exemple  dans  des  orpheli- 
nats modèles.  Us  présentent  souvent  des 
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retards,  sur  tous  les  points  : taille,  poids, 
parole,  propreté  corporelle,  affectivité. 

Il  y a quelque  chose  dans  les  relations  de  la 
mère  et  de  l’enfant  que  rien  ne  peut  rem- 
placer. C’est  pourquoi  il  faut  tout  faire 
pour  ne  pas  les  séparer  dans  les  deux  pre- 
mières années  surtout. 

Si  c’est  impossible,  il  faut  essayer  de  trou- 
ver, pour  remplacer  la  mère,  une  personne 
qui  aime  l’enfant  et  se  dévoue  pour  lui 
(grand-mère,  marraine,  infirmière).  Ce  ne 
sera  jamais  l’idéal,  mais  pourra  du  moins 
éviter  des  conséquences  graves. 

Essayez  donc  d’organiser  votre  vie  de 
manière  à pouvoir  rester  auprès  de  vos 
enfants  et  les  élever  vous-même. 

Avant  15  mois  le  père  ne  joue  pas  un  rôle 
direct  dans  l’épanouissement  affectif  de 
bébé.  Mais  il  intervient  indirectement  d’une 
manière  très  importante,  à travers  la  mère, 
s’il  lui  donne  affection  et  sécurité.  Au  con- 
traire une  mère  délaissée  devient  anxieuse 
et  bébé  s’en  ressent.  Le  plus  grand  service 
que  le  père  peut  rendre  à l’enfant,  c’est 
d’aimer  son  épouse,  mère  de  son  enfant. 

Plus  tard  papa  est  vite  distingué  et  aimé 
pour  sa  présence,  sa  force  et  l’intérêt  qu’il 
porte  à bébé. 

Une  bonne  éducation  se  fait  en  « triangle  », 
entre  père,  mère  et  enfant. 

Après  ces  principes  généraux,  voyons  quel- 
ques problèmes  particuliers  de  l’éducation 
de  la  première  enfance.  Vous  trouverez  des 
conseils,  déjà  valables  pour  cet  âge,  dans 
le  chapitre  Education  (p.  156). 

Cauchemars,  insomnies,  terreurs  nocturnes. 

Voir  p.  183  (Education). 

Parfois  c’est  à la  suite  d’ennuis  de  santé  : 
végétations  infectées,  poussée  des  dents. 
Voyez  le  médecin. 

D’autres  fois  l’enfant  est  terrorisé  par  des 


Tout  enfant,  même  le  plus  heureux  et  le 
plus  pur,  a besoin  d’être  délivré  et 
secouru.  C’est  parce  qu’il  se  sent  protégé 
et  aimé  qu'il  a le  courage  de  vivre.  Il 
consentira  aux  efforts  et  aux  renonce- 
ments nécessaires  s’ils  sont  rattachés  à 
l’amour,  à l’espérance,  au  pardon. 

histoires  stupides  racontées  par  ses  aînés, 
ses  camarades  ou  même  ses.  parents  : bri- 
gand à l’affût,  diable,  croquemitaine.  Ces 
sottises  sont  lâches  et  attristantes,  surtout  si 
par  ce  moyen  on  veut  faire  obéir  l’enfant 
ou  lui  faire  manger  sa  soupe.  La  terreur 
s’inscrit  dans  son  inconscient.  Quelquefois 
il  souffrira  toute  sa  vie  de  cette  angoisse 
inoculée  comme  un  venin  dans  ses  jeunes 
années.  C’est  un  véritable  crime. 

Refus  de  quitter  la  chambre  des  parents 

Vers  2 ans,  mettez-le  à part.  S’il  pleure, 
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éducation,  première  enfance 


Le  lait  de  la  ten- 
dresse n'est  pas 
moins  important 
que  l’autre. 
L’enfant  satisfait 
rend  sa  mère  heu- 
reuse, et  une  mère 
heureuse  satisfait 
son  enfant. 
L'affection  mater- 
nelle doit  se  mani- 
fester moins  par 
des  cajoleries  que 
par  les  soins. 


soyez  douce  mais  ferme;  ne  restez  pas  trop 
longtemps  auprès  de  lui.  Laissez  la  porte 
de  sa  chambre  ouverte  : il  sait  que  vous 
êtes  à proximité  et  vous  entend.  Bientôt 
tout  rentrera  dans  l’ordre. 

Bébé  pleure.  Que  faire  ? Peut-être  a-t-il 
faim  ? Dans  ce  cas  faut-il  lui  donner  à 
manger,  ou  refuser,  pour  l’habituer  à la 
discipline  ? (Voir  p.  100). 

De  toute  façon  il  faut  essayer  de  deviner 
pourquoi  il  pleure  : faim,  colique,  épingle  ? 
Vous  apprendrez  rapidement  à distinguer  le 
caprice  d’un  mal  sérieux.  Ne  cédez  pas  au 
caprice.  Mais  si  vraiment  bébé  est  inquiet 
et  se  sent  perdu,  prenez-le,  serrez-le  contre 
vous.  D’habitude  il  va  se  calmer  et  vous 
pourrez  le  recoucher. 

Manque  d’appétit.  Montrez  d’abord  l’en- 
fant au  médecin  : il  découvrira  peut-être 
une  maladie.  Il  vous  dira  s’il  faut  s’inquié- 
ter ou  non.  Souvent  le  manque  d’appétit 
n’a  pas  d’importance  : certains  enfants  un 
peu  maigres  se  portent  très  bien;  d’autres 
au  contraire,  gros  et  gras,  ont  d’abord  trop 
mangé  et  mangent  maintenant  un  peu 
moins,  c’est-à-dire  normalement,  ou  bien  se 
reposent  de  leur  suralimentation  : c’est  fort 
bien  ainsi. 

Ne  forcez  pas  trop  l’enfant  à manger,  comme 
font  sottement  tant  de  parents.  Il  en  résulte 
généralement  une  catastrophe  : l’enfant  est 
malheureux,  un  vrai  martyr  parfois,  et  de- 
vient méchant  à la  suite  des  misères  endu- 
rées : gros  yeux,  punition,  reproches,  nez 
pincé  pour  le  forcer  à avaler.  Si  l’enfant  ne 
mange  pas,  c’est  qu’il  n’en  a ni  envie  ni 
besoin.  Laissez-le  donc  tranquille.  Surtout  ne 
lui  dites  pas  : « Si  tu  m’aimes,  si  tu  aimes 
papa,  alors  mange  ! » Il  ne  mangera  pas 
davantage  et,  de  plus,  il  prendra  en  horreur 
maman  et  papa,  ce  qui  est  plus  grave. 
D’ailleurs  un  mal  fréquent  dans  nos  pays 
est  que  la  plupart  des  enfants  mangent 
trop,  surtout  trop  concentré  et  gras,  et 
abusent  des  friandises.  Un  dernier  point  : 


Ne  les  bourrez  pas  de  vitamines  chimiques 
ni  de  fortifiants;  ils  font  souvent  plus  de 
mal  que  de  bien. 

Punitions  (Voir  p.  160).  Ne  soyez  pas 
tout  le  temps  à dresser  l’enfant,  avec  des 
taloches  et  des  défenses  continuelles  : 
« Laisse  ceci  ! Ne  fais  pas  ça  ! Ne  va  pas  là  ! 
Tu  m’entends  ? Je  vais  me  fâcher  ! Voyez 
ce  petit  cochon  ! On  n’en  fera  jamais  rien  ! 
Tu  es  embêtant  comme  ton  père  !...  » 

Si  bébé  a fait  une  bêtise,  il  ne  faut  ni  en 
rire,  ni  en  faire  un  drame.  Punissez-le  rare- 
ment. Un  exemple  fréquent  : bébé,  à deux 
ou  trois  ans,  s’oublie  et  laisse  une  flaque  par 
terre.  Comment  faire  ? Il  y a mille  ma- 
nières. Montrez-lui  que  vous  n’aimez  pas 
cela,  transportez-le  à un  autre  endroit  et 
changez-le  en  prenant  un  air  de  réproba- 
tion : cela  suffira  sans  doute;  il  verra  que 
cette  action  est  mauvaise  puisque  vous  êtes 
triste,  et  que  le  contraire  est  bon  puisque 
vous  êtes  contente. 

Rappelez-vous  que  vers  3 ans  commence 
l’âge  de  la  négation;  ne  punissez  pas  l’en- 
fant pour  ses  « non  ! ».  (Voir  p.  133). 

Obéissance.  Voir  p.  158.  Règle  princi- 
pale : donnez  seulement  des  ordres  que 
l’enfant  est  capable  d’exécuter.  Ne  lui 
ordonnez  pas  : « Tiens-toi  tranquille  »;  il 
ne  peut  le  rester. 

Frères  et  sœurs.  Voir  p.  312.  Quand  un 
nouveau  bébé  fait  son  entrée  dans  la  famille, 
évitez  la  jalousie  chez  l’aîné  en  préparant 
celui-ci  à l’événement.  Par  exemple  pour 
lui  faire  céder  son  berceau,  donnez-lui  un 
nouveau  dodo  quelques  semaines  avant  la 
naissance.  Le  jour  même  où  bébé  rentre 
à la  maison  faites  un  cadeau  à l’aîné,  etc. 
Surtout  ne  montrez  de  préférence  pour 
aucun. 

Bref,  dans  l’éducation  de  la  première 
enfance  c’est  votre  amour  et  la  vie  fami- 
liale dans  une  ambiance  de  bonheur  qui 
assureront  le  développement  harmonieux  de 
bébé. 


maladies  et  accidents 


SOINS  ST  PRECAUTIONS 


Il  est  facile,  dans  nos  pays,  de  faire  suivre 
régulièrement  les  bébés  par  le  médecin.  Pour 
les  assurés  sociaux  une  consultation  men- 
suelle gratuite  est  même  prévue.  Profitez-en. 
Si  vous  avez  le  moindre  doute,  n’hésitez  pas 
à demander  conseil.  Mais  adressez-vous  aux 
gens  compétents,  médecins  et  infirmières. 
Ils  ont  fait  de  longues  études  et  connaissent 
leur  affaire;  c’est  leur  métier  de  vous  ren- 
seigner. Fuyez  absolument  les  donneuses  de 
conseils,  gens  bavards,  sans  compétence  et 
sans  responsabilité,  qui  égarent  les  mamans 
inquiètes. 

Quelques  accidents  peuvent  survenir.  Il 
faut  les  connaître  d’avance.  En  voici  la  liste. 
Elle  n’est  pas  alphabétique,  mais  suit  plu- 
tôt un  ordre  logique,  suivant  l’âge  ou  les 
fonctions  du  corps,  pour  permettre  une  lec- 
ture suivie.  Pour  rechercher  une  maladie 
précise,  consultez  la  table  alphabétique  à la 
fin  du  livre. 

MALADIES 

Les  bosses  sur  la  tête  du  nouveau-né,  même 
grosses,  ne  nuisent  généralement  pas  et  ré- 
gressent toutes  seules.  N’y  touchez  pas. 
Demandez  conseil  tout  de  même. 

Ecoulement  de  sang  de  la  vulve  chez  la  petite 
fille  de  quelques  jours;  ce  n’est  presque 
jamais  rien. 

Vomissement  de  sang  : peut  être  grave.  A 
soigner  d’urgence;  guérit  presque  toujours 
très  vite. 

Du  sang  dans  les  selles  : même  remarque. 

Seins  gonflés  chez  le  nourrisson  : générale- 
ment sans  importance  et  guérit  tout  seul; 


n’y  touchez  pas.  Quelquefois,  cependant, 
c’est  un  début  d’abcès.  Demandez  conseil. 

Vomissements  : généralement  bénins,  rare- 
ment graves.  Demandez  conseil. 

Diarrhées.  Lorsque  l’enfant  est  au  sein,  elles 
n’ont  généralement  aucune  gravité  et  n’in- 
commodent pas  l’enfant.  Au  contraire  s’il 
est  nourri  au  biberon  il  faut  demander 
conseil  sans  tarder.  Pendant  que  vous  atten- 
dez le  médecin,  remplacez  les  biberons  de 
lait  par  de  la  tisane  faiblement  sucrée 
(fenouil  ou  fleurs  d’oranger,  par  exemple). 

Selles  vertes.  S’il  n’y  a pas  de  diarrhée  elles 
n’ont  aucune  importance  ; cette  couleur  pro- 
vient de  la  bile  qui  se  trouve  normalement 
dans  les  selles.  Mais  il  faut  s’en  inquiéter  en 
cas  de  diarrhée  chez  l’enfant  nourri  au 
biberon. 

Constipation.  Elle  est  rarement  grave.  Chez  le 
bébé  nourri  au  sein  elle  est  parfois  due  à une 
ration  insuffisante  : à vérifier.  D’autres  fois 
des  bébés  nourris  au  sein  et  en  parfaite 
santé  n’ont  de  selles  que  tous  les  deux 
ou  trois  jours  : ne  vous  alarmez  pas.  En 
cas  de  constipation  chez  le  bébé  nourri  au 
biberon,  variez  le  régime  (voir  p.  105).  Ne 
vous  affolez  pas,  ce  n’est  pas  grave.  Deman- 
dez conseil.  Un  régime  bien  conçu  amène 
généralement  la  guérison. 

Nez  bouché.  C’est  fréquent  et  rarement 
grave.  Demandez  conseil. 

Muguet.  Ce  sont  des  taches  blanches  dans 
la  bouche.  Fréquent.  Parfois  le  muguet  aug- 
mente rapidement  et  gêne  l’enfant  pour 
boire.  On  le  guérit  rapidement  par  applica- 
tion d’une  poudre  que  vous  achetez  chez  le 
pharmacien. 


les  maladies  de  bébé 


Fiivre.  C’est  toujours  un  signe  de  maladie, 
mais  pas  nécessairement  grave.  Si  vous 
constatez  la  fièvre  et  rien  d’autre,  ne  vous 
affolez  pas,  même  si  elle  est  élevée,  car 
chez  les  petits  enfants  la  fièvre  monte  vite  et 
très  haut,  contrairement  à l’adulte.  Inquié- 
tez-vous plutôt  des  troubles  qui  accompa- 
gnent éventuellement  la  fièvre  : mauvaise 
mine,  toux,  gorge  enflammée,  douleur  au 
ventre.  Quand  un  enfant  n’est  pas  bien, 
regardez  toujours  sa  gorge  : très  souvent  le 
mal  se  tient  là. 

Cependant  certaines  maladies  graves  peuvent 
évoluer  sans  fièvre  : appendicites,  infections, 
hémorragies. 

En  conclusion  : la  fièvre  est  un  signe 

d’alarme;  ne  passez  pas  outre,  mais  ne  vous 
affolez  pas.  D’ailleurs  son  absence  n’est  pas 
une  assurance  absolue. 

Mauvaise  mine,  teint  gris,  enfant  fatigué  : 

Quand  un  enfant  a mauvais  aspect,  devient 
amorphe  et  bouge  peu,  soyez  vigilante  : ce 
sont  des  signes  d’alarme,  souvent  d’urgence, 
d’autant  plus  importants  que  l’enfant  est 
plus  jeune.  Chez  le  nourrisson  ce  sont  par- 
fois les  seuls  signes  d’une  maladie  très  grave, 
une  infection  à laquelle  l’organisme  réagit 
mal,  et  où  il  faut  intervenir  rapidement  pour 
sauver  l’enfant,  par  exemple  en  cas  de  mé- 
ningite. Depuis  quelques  années  le  médecin 
peut  très  bien  guérir  ces  maladies,  à condi- 
tion d’agir  très  vite. 

Nombril.  Parfois  il  suinte  ou  il  saigne  un 
peu.  C’est  rarement  grave.  Montrez  l’enfant 
au  médecin.  (Voir  p.  97). 

Rougeur  du  siège  ou  érythème  fessier.  Se 

produit  chez  les  bébés  à la  peau  fragile, 
surtout  en  cas  de  diarrhée.  Changez  les 
langes  plus  souvent  que  d’habitude.  Il  existe 
des  langes  spéciaux  en  tissu  synthétique  qui 
ne  restent  pas  humides  : l’eau  est  absorbée 
par  un  deuxième  lange  en  tissu  ordinaire, 
qu’on  met  par-dessus.  Ainsi  la  peau  reste 
au  sec  et  les  rougeurs  surviennent  moins. 
Chez  les  bébés  plus  grands  elles  proviennent 


parfois  de  l’ammoniaque  produit  par  la 
fermentation  des  urines  abondantes  la  nuit. 
Il  suffit  alors  de  saupoudrer  l’enfant  avec 
une  poudre  spéciale,  à acheter  à la  phar- 
macie. Les  pommades  ne  servent  à rien 
dans  ce  cas. 

Eruptions.  Eczémas.  CroOtes  sur  la  tête.  De- 
mandez conseil.  Contrairement  à ce  que 
disent  certains,  le  lait  n’y  est  généralement 
pour  rien.  Il  s’agit  d’une  sensibilité  parti- 
culière de  la  peau.  Il  existe  actuellement 
d’excellents  produits  pour  améliorer  et  sou- 
vent guérir  ces  affections. 

Ulcération  des  talons.  Ce  petit  accident  sans 
gravité  vient  du  frottement  des  talons  sur 
les  couches,  chez  un  bébé  remuant.  Il  suffit 
de  mettre  un  pansement  et  une  pommade 
désinfectante. 

Toux  rauque.  Elle  provient  généralement 
d’une  inflammation  des  cordes  vocales  qui 
se  gonflent  et  gênent  ainsi  la  respiration. 
Des  crises  d’étouffement  peuvent  se  produire 
(faux  croup).  A soigner  d’urgence. 

Jaunisse  (ictère).  Très  fréquent.  La  moitié 
des  bébés  deviennent  jaunes  dans  la  pre- 
mière semaine.  Généralement  bénin;  dis- 
paraît tout  seul  après  quelques  jours. 

Il  y a trois  exceptions  : 

1)  Quand  la  jaunisse  s’accompagne  de 
fatigue  et  de  mauvaise  mine  elle  est  un 
signe  d’infection.  A faire  soigner. 

2)  De  même  quand  elle  se  prolonge  plus 
de  10  ou  15  jours,  montrez  l’enfant  au 
médecin. 

3)  Mais  surtout  quand  la  jaunisse  appa- 
raît dès  le  premier  jour,  elle  provient  du 
facteur  Rhésus  et  révèle  une  maladie  très 
grave.  Il  faut  faire  immédiatement  une 
transfusion  de  sang,  sinon  l’enfant  meurt 
en  quelques  jours.  Cette  maladie  se  déclare 
souvent,  mais  pas  toujours,  lorsque  les  sangs 
des  parents  sont  incompatibles.  D’où  l’utilité 
de  faire  examiner  les  sangs  lors  de  la  visite 


prénuptiale  ou  au  début  de  la  grossesse  : de 
cette  manière  on  est  averti  du  risque.  Cet 
accident  peut  même  arriver  quand  les  sangs 
sont  compatibles,  mais  c’est  plus  rare. 

Convulsions.  L’enfant  se  raidit  subitement, 
devient  pâle,  quelquefois  bleu;  il  peut  perdre 
connaissance,  on  croit  qu’il  va  mourir;  sou- 
vent il  a des  mouvements  désordonnés,  agite 
les  membres  et  la  tête  ; ses  yeux  se  re- 
tournent. C’est  la  convulsion,  avec  son 
aspect  dramatique.  Appelez  le  médecin. 
Rassurez-vous  cependant  un  peu  : c’est  par- 
fois grave,  souvent  très  peu,  et  presque 
toujours  on  peut  sauver  l’enfant.  La  con- 
vulsion en  elle-même  n’est  pas  grave  et  un 
enfant  n’en  meurt  jamais  : elle  est  le  signe 
et  l’effet  soit  de  la  fièvre,  cas  fréquent  et 
bénin,  soit  plus  rarement  d’une  maladie 
dont  peut  dépendre  le  sort  de  l’enfant  : 
méningite  ou  hémorragie.  En  tout  cas,  vous 
avez  le  temps  de  faire  porter  secours  à 
votre  enfant;  ne  vous  affolez  donc  pas. 

Rachitisme.  Cette  maladie  autrefois  fréquente 
produisait  des  déformations  des  os  (colonne 
vertébrale,  jambe,  bassin...)  Les  progrès  de 
la  puériculture  les  ont  presque  éliminées. 
Mais  des  formes  plus  légères  restent  fré- 
quentes : mollesse  des  os  du  crâne  (cranio- 
tabès),  fatigue.  L’enfant,  plus  fragile,  est 
exposé  aux  maladies,  en  particulier  à la 
pneumonie. 

On  prévient  aisément  le  rachitisme  avec  la 
vitamine  D.  Au  cours  des  visites  médicales, 
faites  examiner  l’enfant  sur  ce  point  et,  au 
besoin,  insistez  pour  qu’on  lui  donne  de  la 
vitamine  D,  par  exemple  3 ampoules  Stero- 
gyl  avant  l’âge  de  un  an,  la  première  de 
préférence  : vers  2 mois.  Tous  les  bébés 
devraient  les  recevoir,  même  s’ils  sont  en 
parfaite  santé  et  allaités  au  sein.  Us  se 
trouvent  alors  protégés  contre  des  suites  de 
cette  maladie,  en  particulier  contre  la  con- 
vulsion tétanique,  très  dangereuse. 

Douleurs  abdominales.  Jusque  vers  3 ans  elles 
accompagnent  souvent  les  angines  et  les 


grippes  et  ne  sont  pas  graves.  Elles  sont 
rarement  dues  à une  appendicite  à cet  âge. 
Au  contraire,  à partir  de  4 ans,  faites 
attention  : le  mal  au  ventre  est  très  souvent 
le  signe  d’une  appendicite;  consultez  rapi- 
dement le  médecin  et,  s’il  vous  le  conseille, 
faites  opérer  l’enfant.  Certes  une  opération 
n’est  pas  à envisager  à la  légère,  mais  négli- 
ger l’intervention  est  généralement  plus 
grave.  Dans  le  doute,  il  vaut  mieux  opérer. 

Hernies  du  nombril.  A moins  d’être  très 
grosses  elles  n’ont  aucune  importance  et 
elles  guériront  toutes  seules;  inutile  d’en- 
nuyer bébé  par  le  port  prolongé  d’une 
bande  ou  d’un  large  sparadrap  qui  irrite  sa 
peau.  S’il  crie  et  tousse,  un  petit  leucoplaste 
suffit  (il  existe  des  modèles  peu  irritants). 

Hernie  inguinale  c’est-à-dire  de  l’aine.  De- 
mandez conseil.  S’il  y a étranglement  her- 
niaire l’enfant  hurle  de  douleur  et  vous  ne 
pouvez  pas  rentrer  la  hernie.  A soigner 
d’urgence.  S’il  n’y  a pas  d’étranglement  il 
ne  faut  pas  être  pressé  d’opérer;  la  plupart 
des  hernies  guérissent  spontanément  au  cours 
des  2 ou  3 premières  années. 

Phimosis.  Chez  le  petit  garçon  la  peau  qui 
recouvre  l’extrémité  de  la  verge  peut  pré- 
senter un  orifice  rétréci;  dans  ce  cas  elle 
ne  peut  être  retroussée  pour  découvrir  le 
gland.  Parfois,  après  quelques  années,  ce 
rétrécissement  disparaît  spontanément.  Dans 
d’autres  cas  une  petite  opération  est  néces- 
saire, mais  il  ne  faut  pas  être  pressé  d’inter- 
venir. Souvent  l’opération,  qui  n’est  pas 
sans  danger,  apparaît  inutile  si  on  attend 
quelques  années.  Demandez  conseil. 

MALADIES  CONTAGIEUSES 

Le  nourrisson  est  à l’abri  de  quelques  rares 
maladies  contagieuses  : d’habitude  il  ne 

prend  pas  la  rougeole  avant  3 ou  4 mois, 
la  rubéole  et  les  oreillons  avant  8 ou  10 
mois,  la  poliomyélite  avant  6 mois 


les  maladies  de  bébé 


Par  contre  il  est  sensible  très  tôt  aux  autres 
maladies  contagieuses. 

La  coqueluche  est  redoutable.  Bébé  y est 
exposé  dès  les  premiers  jours.  Ne  rentrez 
pas  de  la  maternité  si  un  aîné  est  atteint 
ou  même  suspect.  Si  par  malheur  l’enfant 
s’est  trouvé  en  contact  avec  un  coquelu- 
cheux,  consultez  le  médecin  tout  de  suite, 
dans  les  2 ou  3 jours  au  plus  tard  : il 
pourra  encore  agir  avec  succès  par  une 
piqûre  de  sérum. 

La  tuberculose.  Le  nourrisson  y est  fort  sen- 
sible; elle  est  en  général  très  grave  pour 
lui.  N’allez  jamais  avec  lui  dans  un  endroit 
où  vit  un  tuberculeux.  Si  un  contact  a eu 
lieu,  avertissez  le  médecin,  Il  existe  des  mé- 
dicaments très  efficaces. 

Infections  grippales.  Elles  proviennent  géné- 
ralement de  germes  (microbes  et  virus)  que 
les  enfants  prennent  de  l’entourage  grippé 
ou  refroidi,  surtout  au  cours  des  épidémies, 
en  hiver. 

Une  grippe  est  d’autant  plus  grave  pour 
bébé  qu’il  est  plus  petit.  Eloignez-le  des 
gens  grippés  ou  enrhumés,  surtout  des  aînés. 
Défendez-leur  de  l’approcher  et  enfermez-le 
à double  tour. 

Devenus  plus  grands,  certains  enfants  sont 
souvent  grippés,  enrhumés,  sujets  aux 
angines  et  otites.  Faites-les  voir  au  médecin. 
Il  y a peut-être  des  végétations  à enlever 
(mais  on  est  souvent  trop  pressés  d’enlever 
les  amygdales). 

Les  enfants  sont  inégalement  sensibles  aux 
réfroidissements.  Certains  sont  solides  et 
peuvent  se  permettre  beaucoup  de  choses. 
D’autres  sont  affectés  par  le  moindre  cou- 
rant d’air.  Essayez  de  les  aguerrir,  mais 
sans  forcer,  cela  ne  servirait  à rien.  Faites- 
les  bénéficier  autant  que  possible  du  grand 
air  à la  mer,  à la  montagne,  à la  campagne 
si  vous  y avez  des  amis  ou  des  parents. 
Laissez  la  fenêtre  entrouverte  la  nuit,  à 
condition  de  bien  couvrir  l’enfant;  s’il  a 


l’habitude  de  se  découvrir  en  dormant, 
habillez-le  chaudement.  En  tout  cas  mettez 
ces  enfants  fragiles  à l’abri  des  courants 
d’air.  Ne  les  laissez  pas  se  mettre  aux 
fenêtres  même  fermées  : elles  ne  sont  jamais 
étanches.  Fermez  les  portes.  Ne  chauffez 
pas  deux  pièces  avec  un  seul  poêle  en 
laissant  la  porte  de  communication  ouverte  : 
vous  auriez  un  courant  d’air  continuel  et 
sournois  auquel  ne  résistera  pas  l’enfant. 

LES  VACCINATIONS 

Le  médecin  vous  dira  à quel  âge  l’enfant 
pourra  profiter  des  vaccinations. 
Quelquefois  il  est  utile  de  commencer  dès 
l’âge  de  3 mois,  notamment  avec  le  B.C.G. 
contre  la  tuberculose. 

N’attendez  pas  trop  longtemps  pour  les 
trois  vaccinations  suivantes  : 

— antivariolique; 

— vaccin  associé  contre  diphtérie,  tétanos 
et  coqueluche; 

— contre  la  poliomyélite. 

On  peut  déjà  les  donner  entre  6 et  12  mois. 
N’hésitez  pas  à le  faire  quand  le  moment 
est  venu.  L’enfant  sera  ainsi  protégé.  Les 
petits  désagréments  des  vaccinations  ne 
sont  rien  en  comparaison  des  maladies 
qu’elles  évitent. 

Les  vaccinations  comportent-elles  un  risque  ? 
C’est  indéniable,  mais  les  accidents  sont 
extrêmement  rares,  en  regard  du  nombre 
énorme  d’enfants  vaccinés.  D’ailleurs,  quoi 
que  vous  fassiez  au  monde,  vous  courrez 
toujours  un  risque  : sous  prétexte  d’éviter 
les  accidents  de  la  rue,  vous  ne  cloîtrez 
pas  l’enfant  à la  maison,  où  d’ailleurs  il 
peut  aussi  se  faire  mal.  La  conduite  raison- 
nable consiste  à choisir  les  risques.  Or  ceux 
des  vaccinations  sont  infiniment  moindres 
que  ceux  des  maladies  menaçant  un  enfant 
non  vacciné.  Les  vaccins  ont  fait  leurs 
preuves. 


ACCIDENTS 

Les  décès  d’enfants  par  suite  de  maladie  ont 
diminué  dans  des  proportions  étonnantes. 
En  revanche  les  morts  par  accidents  aug- 
mentent; aucune  maladie  ne  fait  autant  de 
victimes.  On  ne  peut  empêcher  tous  les 
accidents;  mais  la  plupart  proviennent  d’im- 
prudences qu’on  aurait  pu  éviter. 

Voir  le  chapitre  Hygiène , p.  482. 

Voici  quelques  conseils  particulièrement  im- 
portants pour  les  petits  enfants  : 

Produits  toxiques.  Ne  laissez  pas  les  médi- 
caments à portée  d’un  enfant.  Enfermez-les 
dans  une  petite  armoire  ou  un  tiroir  réservé 
à cet  effet,  et  mettez  la  clé  toujours  à la 
même  place,  à un  endroit  inaccessible  aux 
enfants.  Tous  les  médicaments  sont  dange- 
reux : l’aspirine,  par  exemple,  apparemment 
inoffensive,  est  une  cause  très  fréquente 
d’intoxication  grave.  Ne  laissez  traîner 
aucun  médicament  dans  le  tiroir  de  votre 
table  de  nuit. 

Les  produits  de  nettoyage,  acides  et  essences, 
sont  dangereux  pour  l’enfant  : il  va  goûter 
et  avaler  n’importe  quoi.  Le  médecin  est 
souvent  impuissant. 

Conduite  à tenir  si  l’enfant  a avalé  un  pro- 
duit toxique  : Si  vous  êtes  à proximité  d’une 
clinique,  amenez-le  tout  de  suite,  en  faisant 
prévenir  en  même  temps  par  téléphone  pour 
que  tout  soit  prêt  pour  un  lavage  d’estomac. 
Sinon,  en  attendant  la  venue  du  médecin 
(c’est  souvent  une  question  de  minutes) 
faites  boire  de  l’eau  tiède  à l’enfant  et 
essayez  de  le  faire  vomir. 

Chûte  sur  la  tête.  Même  si  elle  ne  semble 
pas  grave,  méfiez-vous  pendant  8 à 15  jours. 
Des  hémorragies  à la  surface  du  cerveau 
peuvent  parfois  survenir  plusieurs  jours 
après  le  choc.  En  voici  les  symptômes  : 
l’enfant  devient  maussade  et  somnole;  il 


se  plaint  de  sa  tête  et  vomit.  Ne  tardez 
pas  à demander  conseil;  c’est  important;  il 
faudra  peut-être  l’opérer.  Pendant  ces  8 
ou  15  jours  évitez-lui  les  grands  efforts  et 
le  plein  soleil.  Laissez-le  couché  2 ou  3 
jours. 

Autos  et  tracteurs.  Placez  les  enfants  à l’ar- 
rière de  la  voiture  : là  ils  y sont  moins 
exposés  aux  chocs  en  cas  d’accidents  ou  de 
coups  de  freins.  Calez  le  moïse  de  bébé 
sur  le  plancher,  devant  la  banquette  arrière. 
Fermez  toujours  les  loquets  des  serrures. 
Avant  de  démarrer  en  voiture  ou  en  trac- 
teur, surtout  à la  campagne,  assurez-vous 
qu’aucun  enfant  ne  s’est  approché  ou  ne 
joue  sous  les  roues,  surtout  en  faisant 
marche  arrière  ou  en  traînant  une  remorque. 
Ces  accidents  sont,  hélas,  fréquents. 

Insolation  et  coup  de  soleil.  Danger  grave 
pour  l’enfant.  Soyez  prudent  pour  le  mettre 
au  soleil  et  procédez  progressivement.  Ne  le 
laissez  pas  tête  nue  au  soleil.  Vous  risquez 
l’hémorragie  méningée  qui  met  la  vie  de 
l’enfant  en  danger  et  peut  le  paralyser  pour 
toujours. 

Jouets.  Ils  sont  souvent  dangereux.  Prenez 
des  jouets  en  bois  ou  en  matière  plastique; 
pas  de  tôle  ni  de  verre.  Les  jouets  ne 
doivent  pas  comporter  de  sifflet  qui  puisse 
se  défaire  : bébé  risque  de  le  sortir  et  de 
l’avaler  de  travers,  dans  la  trachée;  c’est 
une  cause  fréquente  de  broncho-pneumonie, 
toujours  grave. 

Mouches  et  insectes.  Les  mouches  sont  un 
ennemi  sournois  pour  tous,  mais  surtout 
pour  bébé.  Elles  vont  se  poser  sur  les 
décombres,  les  crachats,  les  fumiers,  et 
transportent  sur  leurs  pattes  des  germes  par- 
fois mortels.  Elles  vont  les  déposer  sur  les 
affaires  de  bébé,  sur  sa  tétine  et  ses  lèvres. 
Mettez-le  autant  que  possible  à l’abri  des 
mouches,  c’est  très  important. 


les  accidents  de  bébé 


Chiens  et  chats.  Ils  ne  sont  pas  à leur  place 
auprès  des  petits  enfants.  Ils  se  roulent  par 
terre  n’importe  où  et,  tel  un  balai  crotté 
que  l’on  secouerait  dans  l’appartement,  ils 
amènent  saleté  et  microbes  avec  eux.  En 
général  les  enfants  aiment  les  bêtes,  et  c’est 
bon  signe  pour  leur  caractère  et  leur  cœur; 
ils  trouvent  là  des  compagnons  de  jeu. 
Mais  il  faut  savoir  choisir.  Tant  que  les 
enfants  sont  petits,  il  vaut  mieux  écarter  ce 
danger. 

Plus  tard  il  faut  se  méfier  des  chiens  et  les 
surveiller;  on  ne  peut  se  fier  à tous;  ils 


peuvent  mordre  l’enfant  à l’improviste  ; ne 
le  laissez  jamais  seul  avec  eux.  Le  danger 
est  particulièrement  grand  avec  les  chiens 
loups  et  les  bergers  allemands.  Ces  bêtes, 
souvent  d’une  intelligence  étonnante,  peu- 
vent avoir  des  sautes  d’humeur  imprévi- 
sibles et  ont  provoqué  bien  des  drames. 

Ces  quelques  pages  ne  prétendent  pas  énon- 
cer des  vérités  absolues.  Elles  veulent  sim- 
plement vous  faire  bénéficier  de  l’expé- 
rience de  médecins  en  contact  quotidien 
avec  les  mamans  et  leurs  difficultés.  Puissent- 
elles  vous  aider  à résoudre  les  vôtres  ! 


■ LIVRES 


Vous  pouvez  confronter  ces  idées  avec  celles  d’autres  ouvrages  ou  brochures  : ■ Vous 
allez  être  maman.  Editions  Neret,  24,  rue  de  Chabrol,  Paris-9".  ■ LAURETTE 
PERNOUD,  J’attends  un  enfant.  Editions  Pierre  Horay,  Paris.  ■ Petit  guide  de  la 
jeune  maman.  Editions  Sociales  Françaises,  17,  rue  Viète,  Paris-17".  ■ Dr  S.  SPOCK, 
Comment  soigner  et  éduquer  mon  enfant.  Bibliothèque  des  familles.  Collection  « Mara- 
bout » ■ MIREILLE  VANTAVON,  Neuf  mois  et  c’est  Noël.  (Le  journal  d’une  maman 
qui  attend  son  cinquième.  Un  beau  livre,  plein  de  courage,  de  foi  et  d’amour).  Editions 
du  Chalet.  ■ Les  revues  de  la  femme  et  de  la  famille  publient  souvent  des  articles  excel- 
lents. Vous  aurez  profit  à les  rassembler  en  un  dossier;  il  vous  donnera  d’utiles  indications 
quand  l’occasion  se  présentera. 


l'éducation  des  enfants 


qu’esl-ce  que 
réducation  ? 


qui  sont 
les 

éducateurs? 


quelles  sont 
les 

méthodes? 


PETIT  TRAITE  DE  PSYCHOLOGIE  ET  DE  PEDAGOGIE  . 


Elever  un  enfant,  c’est  le  préparer  à la  vie, 
le  remettre  entre  ses  propres  mains,  c’est- 
à-dire  l’aider  à développer  sa  personnalité 
et  à choisir  une  profession  conforme  à ses 
aptitudes  et  utile  à la  société.  Dans  cette 
entreprise,  l’hérédité  ne  joue  pas  un  grand 
rôle.  Le  milieu  familial  et  social  est  le  vrai 
responsable  de  la  formation  d’un  l’homme. 
L’action  et  l’influence  des  parents  et  des 
éducateurs  restent  décisives. 

1)  Les  parents.  Ils  sont  les  éducateurs  de 
plein  droit.  Ils  sont  père  et  mère  non  seu- 
lement du  corps,  mais  aussi  du  cœur  et  de 
l’âme.  C’est  leur  principal  souci  et  devoir. 

2)  De  nombreux  collaborateurs  aident  les  pa- 
rents : école,  Eglise,  mouvements  de  jeu- 
nesse, œuvres  multiples.  Toutes  ces  per- 
sonnes dévouées  qui  contribuent  à éduquer 
les  enfants  des  autres  méritent  un  hommage 
particulier. 

3)  L’enfant  lui-même  est  son  propre  éduca- 
teur. On  l’oublie  parfois.  En  effet,  on  ne 
peut  rien  faire  sans  lui.  Parents  et  maîtres 
ressemblent  à des  jardiniers  : ils  bêchent, 
arrosent,  taillent...  Mais  la  plante  humaine 
se  développe  d’elle-même,  grâce  à ses  res- 
sources intérieures,  et  suivant  sa  bonne 
volonté.  Eduquer  consiste  simplement  à diri- 
ger cette  croissance.  Elever  l’enfant,  c’est 
l’aider  à s’élever  lui-même. 

L’éducation  est  un  problème  discuté. 
Chaque  époque  a ses  courants,  tantôt  vers 
la  sévérité,  tantôt  vers  l’indulgence.  Les 
méthodes  changent  aussi  d’une  famille  à 
l’autre.  Méfiez-vous  des  « trucs  »,  des  for- 


mules, de  la  mode  passagère,  des  systèmes. 
Retenez  ceci  : 

1)  Le  XXe  siècle  a fait  des  progrès  immenses 
dans  la  connaissance  de  l’enfant.  La  lecture 
d’un  bon  ouvrage  moderne  de  pédagogie 
est  utile.  Nous  essaierons,  dans  ce  chapitre, 
de  résumer  l’essentiel  de  ces  découvertes. 


BESOINS  DE  SOMMEIL 
ET  D’ACTIVITÉ  DE  L’ENFANT 


Age 

Sommeil 

Vie  per- 
sonnelle 

Travail 

scolaire 

(années) 

(heures) 

(heures) 

(heures) 

7 

12  h 

10  h 

2 h 

8 

11  h 30 

9 h 30 

3 h 

9 

11  h 30 

9 h 

3 h 30 

10 

11  h 30 

8 h 

4 h 30 

11 

11  h 

8 h 

5 h 

12 

10  h 30 

8 h 

5 h 30 

13 

10  h 

8 h 

6 h 

14 

9 h 30 

8 h 

6 h 30 

15 

9 h 30 

8 h 

6 h 30 

16 

9 h 

8 h 

7 h 

2)  Chaque  enfant  est  différent. 

On  peut  seulement  tracer  des  portraits  géné- 
raux. N’appliquez  donc  pas  à tous  et  à 
tout  âge  une  méthode  rigide  et  uniforme, 
mais  adaptez-la.  En  outre,  la  manière  dont 
vous  avez  été  élevés  vous-mêmes  n’est  pas 
nécessairement  la  bonne;  ne  l’imitez  pas 
toujours. 

3)  L’éducation  demande  du  temps  et  du 
soin.  C’est  votre  principal  devoir  d’état, 


* Partie  rédigée  avec  le  concours  de  Mlle  Marie- 
Noël  de  GEUSER,  Grenoble. 


l'éducation 


avant  la  profession.  Il  faut  vous  consacrer 
à vos  enfants,  vivre  auprès  d’eux  et  avec 
eux,  les  écouter,  les  prendre  au  sérieux. 
Des  parents  trop  absorbés  par  les  affaires, 
le  travail  ou  les  mondanités  risquent  de  les 
négliger. 

4)  L’école,  le  collège,  les  loisirs  et  les  mou- 
vements de  jeunesse  sont  incapables  d’élever 
vos  enfants:  ceux-ci  ont  besoin  de  vous 
d’abord.  Vous  leur  êtes  plus  nécessaires  que 
jamais  en  notre  époque  où  les  conditions 
de  vie  sont  toutes  nouvelles.  On  assiste 
actuellement  à une  déplorable  décadence 
de  l’éducation  familiale.  Il  est  urgent  de 
remonter  cette  pente. 


les  deux  clés 
du 

succès 


Former  un  homme  n’est  pas  facile.  Mais  ne 
vous  découragez  pas  et  surtout  ne  refusez 
pas  les  enfants  sous  prétexte  que  la  respon- 
sabilité de  les  élever  est  trop  écrasante.  Vous 
réussirez  à deux  conditions  : 


1)  L’enfant  à besoin  d’amour.  Or  les  pa- 
rents sont  normalement  remplis  de  cet 
amour  et  animés  de  bonne  volonté.  Encore 
ne  faut-il  pas  aimer  de  travers,  d’une 
manière  égoïste,  sentimentale  ou  exclusive. 
L’amour  vrai  s’apprend. 

2)  Un  minimum  de  compétence,  c’est-à-dire 
de  connaissances  est  également  nécessaire. 
Il  faut  savoir  un  peu  de  pédagogie  : c’est 
l’art  de  l’éducation;  et  un  peu  de  psycho- 
logie : c’est  la  connaissance  de  l’âme  enfan- 
tine. Cela  aussi  s’apprend. 

Dès  lors  le  programme  est  tracé  : apprenez 
le  métier  de  parents,  c’est-à-dire  l’amour 
vrai,  les  règles  élémentaires  de  la  pédagogie 
et  des  notions  de  psychologie.  L’amour  est 
plus  important  que  le  savoir,  mais  les  deux 
doivent  marcher  de  pair. 


pion  de  ce 
chapitre 


D’abord  un  exposé  de  psychologie  : le  por- 
trait de  l’enfant  aux  différents  âges,  avec  des 
conseils  adaptés  à chacun. 


Puis  un  petit  traité  de  pédagogie  : l’art 
d’être  éducateur;  l’amour  vrai. 

Enfin,  par  ordre  alphabétique,  un  petit 
recueil  des  cas  courants  d’enfants  difficiles. 


(photo  x x x) 


connaître  et  comprendre 


reniant  n'est 
pas  un 
adulte  en 
miniature 


les  facultés 
de  l’enfant 
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PETIT  TRAITE  DE  PSYCHOLOGIE 


Bien  que  chaque  enfant  soit  différent,  ils 
ont  tous  des  traits  communs.  Notamment 
chaque  âge  présente  des  caractéristiques 
assez  nettes.  En  voici  une  brève  description. 

A la  question  : Qui  est  l’enfant  ? Il  faut 
répondre  : Ce  n’est  pas  un  petit  homme, 
mais  un  petit  d’homme.  Vérité  fondamen- 
tale en  éducation,  mais  si  souvent  oubliée. 
L’enfant  est  différent  de  l’adulte;  il  n’est 
pas  un  homme  en  réduction,  mais  un 
homme  en  germe,  destiné  à « pousser  » 
pour  devenir  peu  à peu  un  adulte.  Il  ne 
faut  donc  pas  le  traiter  comme  un  grand, 
mais  essayer  de  le  comprendre  tel  qu’il  est, 
pour  le  conduire  pas  à pas  vers  l’âge  mûr. 
On  évitera  donc  deux  excès  : 

La  prématuration.  Inutile  de  forcer,  par  des 
exercices  trop  précoces,  un'  enfant  à mar- 
cher, à parler  correctement,  à lire  avant 
l’âge.  Chaque  chose  en  son  temps.  Aller 
pas  à pas.  Suivre  l’évolution  naturelle  et 
la  maturation  progressive  du  corps  et  de 
l’âme. 

L’infantilisme  est  l’erreur  opposée.  II  con- 
siste, sous  prétexte  de  sécurité,  à empêcher 
l’enfant  de  progresser,  à le  maintenir  dans 
des  situations  dépassées.  Par  exemple  : inter- 
diction de  courir,  de  traverser  seul  la  rue, 
de  se  servir  d’un  couteau;  ou  bien  conti- 
nuer de  lui  parler  le  langage  bébé... 

L’activité.  Elle  ne  ressemble  pas  à celle 
d’une  grande  personne.  On  gémit  : « Il  n’a 
pas  de  patience,  il  ne  tient  pas  en  place,  il 
change  sans  cesse  d’occupation.  » C’est 
vrai,  mais  ce  n’est  pas  un  défaut;  on  aurait 
tort  de  lui  en  faire  un  reproche  : c’est  sa 


nature.  L’enfant  se  fatigue  vite,  mais  il  est 
aussi  plus  vite  reposé. 

L’intelligence.  Là  encore  les  petits  nous 
étonnent. 

Ils  sont  très  imaginatifs  et  vivent  dans 
l’irréel.  Ecoutez-les  sans  qu’ils  se  doutent 
de  votre  présence  : ils  se  racontent  des  his- 
toires, inventent  des  jeux  et  semblent  vivre 
dans  un  autre  monde.  Telle  fillette  fait  la 
classe  devant  un  groupe  de  chaises  en  guise 
d’élèves;  tel  garçonnet  enfourche  un  bâton 
et  se  croit  grand  cavalier. 

De  même  l’enfant  a bonne  mémoire.  Dans 
les  premières  années  il  apprend  une  somme 
impressionnante  de  connaissances  : langage, 
lecture,  écriture...  L’adulte  le  plus  travail- 
leur n’y  arriverait  pas.  Mais  la  mémoire 
enfantine  s’attache  au  détail  et  ne  retient 
pas  l’ensemble  : faites-lui  raconter,  par 

exemple,  une  promenade  ou  un  jour  de  fête. 
Ce  goût  du  détail  marque  aussi  le  jugement. 
Il  est  direct  et  s’énonce  sans  crainte.  Aussi 
les  parents  sont-ils  parfois  gênés  par  les 
remarques  d’un  enfant  désignant  à haute 
voix  « le  monsieur  qui  a une  barbe  » ou 
« la  dame  qui  n’a  pas  l’air  gentil  ». 
Enfin  ses  intérêts  ne  sont  pas  ceux  de 
l’adulte.  C’est  pourquoi  ne  vous  moquez 
pas  de  ses  chagrins  ou  de  ses  joies,  car  ils 
ont  pour  lui  une  grande  importance. 

Bref,  son  univers  n’est  pas  le  nôtre.  Il  vit 
dans  le  présent,  nous  vivons  dans  l’avenir. 
Comprenons  bien  cela  : l’enfance  n’est  pas 
une  humiliation,  une  disgrâce;  elle  est  une 
nécessité,  si  belle  d’ailleurs.  Bien  cruels 
sont  les  parents  qui  veulent  faire  de  leurs 
petits  des  grands  prématurément  : ils  leur 
enlèvent  une  partie  de  leur  vie. 


le  connaître 


fenfont 

est 

influençable 


Il  est  malléable  et  prend  l’empreinte  de  son 
entourage. 

L’influence  des  parents  est  prépondérante 
par  l’ambiance  matérielle  et  morale  qu’ils 
créent  autour  de  lui.  Une  vie  calme  et 
saine,  la  sécurité  et  la  confiance,  lui  per- 
mettent de  se  développer  harmonieusement. 
C’est  en  famille  qu’il  émet  ses  premières 
opinions,  apprend  à discuter,  écoute  les 
plus  grands.  Là,  parmi  les  frères  et  sœurs, 
il  fait  aussi  ses  premières  armes  sociales  : 
il  s’affronte  aux  autres,  se  heurte  à une  dis- 
cipline et  apprend  à tenir  compte  de  l’en- 
tourage. 

Cette  ambiance  familiale  a une  importance 
décisive.  Elle  doit  offrir  à l’enfant  le  maxi- 
mum de  stabilité,  de  sécurité,  de  bonne 
entente. 

Mais  l’influence  familiale  n’est  pas  la  seule. 
Bientôt  viendront  l’école , les  camarades.  Le 
milieu  scolaire  est  favorable  quand  le  maître 
s’intéresse  à l’enfant  personnellement,  au 
lieu  de  le  traiter  comme  un  numéro  perdu 
dans  le  groupe. 

De  même  le  milieu  social  agit  fortement  sur 
le  développement  des  jeunes.  La  rue,  la 


télévision,  le  cinéma,  les  illustrés  atdrent  et 
excitent.  Généralement  ces  influences  provo- 
quent une  prématuration,  c’est-à-dire  mettent 
l’enfant  trop  tôt  en  contact  avec  des  réalités 
d’adulte  : l’amour,  le  sexe,  les  violences,  les 
crimes,  la  guerre.  Il  peut  alors  éprouver 
des  chocs  et  se  trouver  désemparé,  anxieux. 

Enfin  l’époque  où  il  vit  marque  un  jeune  : 
en  1965  il  n’a  pas  les  mêmes  préoccupa- 
tions, lectures  et  jeux  que  son  papa  en 
1930.  Les  parents  ont  parfois  quelque  diffi- 
culté à admettre  que  leur  fils  n’agit  déjà 
plus  comme  ils  faisaient  à son  âge,  même 
s’il  y a seulement  une  vingtaine  d’années  de 
différence.  Aussi  bien,  au  lieu  de  soupirer  : 
« De  mon  temps  on  n’aurait  pas  toléré 
cela  ! »,  qu’ils  vivent  plutôt  eux-mêmes  dans 
le  présent.  Cela  ne  signifie  d’ailleurs  pas 
que  les  valeurs  morales  enseignées  à la  géné- 
ration précédente  sont  dépassées.  Les  vertus 
fondamentales  ne  subissent  pas  les  change- 
ments de  la  mode;  les  qualités  du  cœur,  le 
sens  de  l’effort  et  l’honnêteté  valent  tou- 
jours. Mais  les  moyens  de  les  développer 
ont  pu  changer. 

Dans  tous  les  milieux  où  il  évolue,  l’enfant 
devrait  trouver  égards  et  respect.  Alors  son 
développement  harmonieux  serait  assuré. 


Il  ne  suffit  pas  de  donner  la  vie.  Il  faut  lentement  lui  permettre 
d’accéder  à la  maturité.  Ce  n’est  pas  l’œuvre  d’une  année.  C’est  une 
œuvre  de  patience,  de  présence,  de  durée,  de  réflexion.  C’est  une 
œuvre  de  conscience  et  d’amour.  Je  ne  me  lasserai  pas  de  répéter 
ce  refrain,  le  seul  que  puisse  chanter  un  cœur  vraiment  humain. 

L’éveil  d’un  petit  enfant  encore  inconscient  et  son  évolution  future 
défendent  avant  tout  du  dégré  de  conscience  de  son  entourage,  et  de 
la  qualité  d’amour  de  ses  parents. 


Dr  Goust. 


la  première  enfance 


LE  BEBE,  DE  LA  NAISSANCE  A 3 ANS 


A cet  âge,  l’enfant  n’a  pas  encore  conscience 
de  son  existence.  On  pourrait  croire,  dès 
lors,  que  cette  période  ne  pose  pas  de 
problèmes  éducatifs.  Ce  serait  une  erreur 
très  grave.  Cette  étape,  au  contraire,  a une 
importance  capitale,  car  les  impressions 


ressenties  par  le  petit  être  sans  défense  se 
gravent  dans  son  âme  et  le  marquent  pour 
toujours.  Bébé  doit  donc  être  entouré  des 
soins  les  plus  attentifs. 

Voir,  à ce  sujet,  un  exposé  détaillé  dans  le 
traité  de  Puériculture,  p.  118  à 121. 


« Que  sera  donc  cet  enfant  ? » (Luc  1,66). 

« Il  est  une  espérance  absolue,  pleine  de  promesses  pour  la  famille,  la  patrie, 
toute  la  société;  espérance  également  pour  l’Eglise,  le  Ciel,  Dieu  Lui-même  dont 
il  est  un  fils.  » 


On  croit  que  les  enfants  ne  savent  rien,  et  que  les  grandes  personnes 
savent  quelque  chose  : 

Or  je  vous  le  dis,  c’est  le  contraire;  ce  sont  les  grandes  personnes 
qui  ne  savent  rien,  et  ce  sont  les  enfants  qui  savent  tout,  car  ils 
savent  l’innocence  première,  qui  est  tout. 

Il  y a dans  l’enfant,  il  y a dans  l’enfance  une  grâce  unique, 

Une  entièreté,  une  premier  été  totale, 

Une  origine,  un  secret,  une  source,  un  point  d’origine, 

Un  commencement  pour  ainsi  dire  absolu. 

PÉGUY. 


Le  plus  grand  respect  est  dû  à l’enfant. 


JUVÉNAL. 


Quoi  de  plus  grand  que  de  gouverner  les  esprits,  que  de  former  les 
mœurs  des  enfants?  A n’importe  quel  peintre,  sculpteur  et  artiste 
je  préfère  de  beaucoup  celui  qui  sait  façonner  l’âme  des  jeunes. 
Aucun  art  n’est  plus  grand. 

Saint  Jean  CHRYSOSTOME. 


la  seconde  enfance 


DE  3 A 6 ANS 


PORTRAIT 

L’enfant  de  3 ans  n’est  plus  un  bébé.  Il 
marche,  court,  grimpe  partout;  il  peut  dé- 
couvrir ce  qui  l’entoure  à sa  guise,  pas  tou- 
jours pour  la  grande  joie  de  ses  parents  ! 
Il  parle  et  s’exprime  comme  il  veut.  Ses 
« relations  sociales  » s’étendent  comme  son 
savoir.  Il  écoute,  observe,  retient,  imite.  Il 
entre  dans  une  période  où  le  corps  évolue 
peu,  mais  où  l’âme  se  transforme  profondé- 
ment. 

La  crise  de  3 ans.  Cette  période  est  carac- 
térisée par  deux  faits  importants  : la  con- 
quête de  soi  ou  de  la  personnalité  et  la  for- 
mation de  la  conscience  morale  et  religieuse. 
C’est  une  évolution  profonde. 

On  observe  d’abord  une  brusque  affirma- 
tion de  soi,  exprimée  par  le  refus  d’obéir  : 
c’est  l’âge  du  « non  » ! Cette  opposition 
n’est  pas  réfléchie.  Ne  la  prenez  pas  au 
tragique.  C’est  simplement,  pour  l’enfant, 
le  premier  moyen  de  se  distinguer  des  autres 
et  de  manifester  sa  personnalité  naissante. 
Ces  refus  se  manifestent  aussi  dans  la  vie 
sociale  du  bambin  : celle-ci,  pourtant  favo- 
risée par  le  langage  naissant,  se  développe 
assez  peu,  car  l’enfant  ne  sait  pas  encore 
jouer  avec  les  autres  : ce  sont  des  coups, 
des  bousculades,  des  disputes,  sans  grande 
méchanceté  d’ailleurs,  où  chacun  cherche  à 
s’affirmer.  De  même  le  sens  de  la  propriété 
est  très  profond,  avec  refus  de  partager  : 
« C’est  ma  voiture,  ma  maman  ! ». 
Ensuite,  progressivement,  se  développe  la 
confiance  en  soi.  C’est  une  sorte  de  « parade 
du  moi  » : la  petite  fille  devient  coquette, 
le  petit  garçon  montre  sa  force.  Les  gestes 
sont  étudiés,  copiés  sur  les  adultes  et  font 


preuve  d’une  réelle  maîtrise  succédant  à la 
maladresse  du  bébé.  Cet  « âge  de  la  grâce  » 
est  aussi  celui  d’une  vanité  excessive,  avec 
un  grand  besoin  de  se  faire  admirer.  A ce 
moment  l’imitation  joue  un  grand  rôle. 
C’est  aussi  la  période  où  l’intelligence 
s’éveille  L’enfant  est  très  curieux,  désireux 
d’apprendre.  Il  devient  questionneur  et  ne 
cesse  de  demander  : « pourquoi  ? comment  ? 
qu’est-ce  que  c’est  ? » Cependant  il  mêle 
encore  l’imagination  à la  réalité.  Sa  curio- 
sité reste  étroite  et  intéressée,  limitée  aux 
choses  qui  lui  profitent.  A cet  âge  enfin, 
il  apprend  et  retient  le  plus  de  vocabulaire; 
même  les  langues  étrangères  lui  font  peu 
de  difficultés. 

Il  découvre  les  choses.  Sa  curiosité  à leur 
égard  s’exprime  par  la  « manie  de  tout 
casser  » : il  veut  voir  comment  les  objets 
sont  fabriqués.  De  même  il  apprend  les  lois 
naturelles  : pesanteur,  équilibre,  qualités  des 
objets  (le  verre  casse,  le  feu  brûle...).  Il 
tâtonne  et  expérimente,  souvent  à ses 
dépens,  pour  voir  jusqu’où  on  peut  aller. 
La  vie  affective  est  intense  et  se  manifeste 
violemment.  Très  attaché  à sa  mère  ou  à 
une  autre  personne,  l’enfant  peut  se  montrer 
jaloux  vis-à-vis  des  autres  et  hostile  sitôt 
qu’il  est  grondé.  Il  peut  éprouver  une  vive 
anxiété  devant  le  manque  d’affection  ou  de 
sécurité,  notamment  lorsque  les  parents  se 
disputent. 

Mais  surtout  la  vie  affective  est  dominée, 
à partir  de  3 ans  environ,  par  la  découverte 
de  l’amour  d’autrui  et  du  sexe.  Il  en  résulte 
une  attitude  inconsciente  (que  les  psycho- 
logue appellent  complexe  d’Œdipe).  D’une 
manière  tout  à fait  involontaire,  l’enfant  se 
sent  attiré  par  le  parent  de  sexe  opposé  : 


le  petit  garçon  par  sa  mère,  la  petite  fille 
par  son  père.  Il  cherche  à lui  faire  plaisir 
et  à gagner  sa  faveur,  et  pour  cela  il  imite 
le  parent  du  même  sexe.  Par  ce  moyen,  père 
et  mère  peuvent  d’ailleurs  obtenir  de  l’en- 
fant de  sexe  opposé  les  meilleurs  résultats 
éducatifs,  beaucoup  plus  que  par  la  force 
ou  la  menace. 

A l’égard  du  parent  de  même  sexe  l’enfant, 
sans  s’en  douter,  aura  une  attitude  double. 
D’une  part  il  éprouve  une  sorte  de  jalousie, 
comme  envers  un  rival.  D’autre  part  il  s’iden- 
tifie avec  lui,  l’imite,  prend  ses  attitudes  et, 
de  cette  manière,  devient  un  garçon  ou  une 
fille  affectivement  et  sexuellement  équilibré, 
c’est-à-dire  qui  s’accepte  comme  garçon  ou 
fille.  On  voit  dès  lors  combien  il  est  impor- 
tant que  les  parents  soient  unis  entre  eux, 
équilibrés,  respectables.  Car  si,  par  exemple, 
une  mère  manque  de  ces  qualités,  sa  fille 
refusera  inconsciemment  d’être  comme  elle, 
c’est-à-dire  d’être  femme.  Elle  prendra  des 
allures  garçonnières  et  risque,  plus  tard, 
de  manquer  sa  vocation  de  femme,  parce 
qu’elle  n’a  pas  eu  sous  les  yeux  un  exemple 
acceptable;  elle  ne  s’est  pas  identifiée  à sa 
mère. 


l’éducation 
de  lo 
deuxième 
enfance 


Il  semble  que  l’enfant  soit  le  plus  influen- 
çable entre  4 et  6 ans.  Veillez  avec  le  plus 
grand  soin  à le  mettre  à l’abri  des  personnes 
méchantes.  Il  attend  de  ses  parents  ’ct 
maîtres  un  peu  d’indépendance,  beaucoup 
de  tendresse,  l’aide  et  l’encouragement,  la 
découverte  de  la  nature  et  des  histoires  pour 
meubler  son  esprit. 

Son  indépendance  est  encore  bien  réduite. 
Si  le  bambin  de  trois  ans  montre  un  esprit 
de  contradiction  déconcertant  vis-à-vis  de 
sa  mère,  il  reste  pourtant  très  attaché  à 
elle,  la  suit  partout  et  pleure  quand  elle 
part.  Beaucoup  de  jeunes  femmes  sont  fati- 
guées et  même  désespérées  par  ces  caprices. 
Douceur,  fermeté,  patience  viendront  vite 
à bout  de  cette  crise.  Mais  surtout  celle-ci 


doit  rester  dans  l’intimité  familiale  : en  par- 
lant à tort  et  à travers  des  méfaits  d’un 
enfant,  en  sa  présence,  vous  l’encouragez 
à continuer.  Evitez  de  vous  en  amuser  avec 
des  amis,  devant  lui,  et  ne  l’humiliez  pas 
inutilement.  C’est  d’ailleurs  une  règle  géné- 
rale : l’humiliation,  surtout  en  public,  est 
une  arme  strictement  prohibée  en  matière 
d’éducation. 

Cette  période  tumultueuse  va  de  3 à 4 ans. 
Elle  est  suivie  d’un  temps  plus  sage  et  calme. 
Cependant  redoublez  d’attention  : doréna- 
vant l’enfant  écoute  tout.  Il  comprend  beau- 
coup plus  qu’il  ne  laisse  paraître;  sa  mé- 
moire enregistre  même  ce  qu’il  ne  comprend 
pas  sur  le  moment. 

Mais  surtout  il  imite  tout.  Regardez-le 
jouer  : ce  sont  les  gestes,  les  paroles,  les 
attitudes,  les  intonations  de  l’un  ou  l’autre 
de  ses  parents.  Ainsi  vos  paroles  et  gestes 
l’influencent  directement,  car  il  vous  ob- 
serve. Vous  êtes  éducateurs  même  à votre 
insu,  par  rayonnement  pour  ainsi  dire,  au 
moins  autant  que  par  vos  conseils  directs. 

L’enfant  se  dirige  vers  l’âge  de  raison.  Dans 
les  premières  années  il  était  soumis  à une 
sorte  de  dressage  et  obéissait  passivement, 
sans  se  poser  de  question.  Maintenant  il 
acquiert  peu  à peu  la  notion  de  bien  et 
de  mal,  à partir  de  ce  qu’il  voit  et  entend. 
II  ne  peut  former  tout  seul  sa  conscience 
morale,  mais  a besoin  de  conseils.  Sa  cons- 
cience, c’est  d’abord  sa  mère  : ce  qu’elle 
défend  est  mal,  ce  qu’elle  ordonne  ou  fait 
est  bien.  Vous  devez  lui  inculquer  des  habi- 
tudes de  discipline,  le  goût  de  l’effort,  une 
obéissance  rapide,  la  politesse  élémentaire, 
l’ordre  et  la  propreté. 

Avec  le  sens  moral,  éveillez  aussi  le  senti- 
ment religieux.  C’est  assez  facile,  car  l’en- 
fant est  plein  d’émerveillement  et  d’admira- 
tion devant  la  création.  (Sur  ce  point,  voir 
le  chapitre  : Education  religieuse,  p.  343  ). 


Quand  j'approche 
un  enfant,  il 
m’inspire  deux 
sentiments  : la 

tendresse  pour  le 
présent,  le  respect 
pour  ce  qu’il  sera 
un  jour. 

PASTEUR. 


(photo  Longuet) 


Gomment  favoriser  le  développement  intel- 
lectuel pendant  cette  période  ? L’enfant  est 
désireux  d’apprendre  et  pose  des  questions. 
Ne  vous  moquez  pas  de  lui  et  ne  lui  répon- 
dez pas  en  termes  enfantins.  Surtout  don- 
nez-lui des  réponses  vraies,  adaptées  à son 
âge.  Pas  de  mensonges  : le  Père  Noël,  les 
choux  où  naissent  les  enfants,  les  histoires 
terrifiantes  de  croquemitaine. 

Les  deux  principaux  moyens  d’éveiller  l’es- 
prit de  l’enfant  sont  : 

Le  contact  avec  la  nature  : visiter  la  mai- 
son de  la  cave  au  grenier,  observer  les 
plantes  et  les  animaux,  contempler  le  ciel 
étoilé.  Profitez  aussi  des  occasions  pour 
l’initier  aux  grands  événements  de  la  vie  : 
la  naissance,  l’amour,  la  mort. 

Les  histoires.  Combien  les  enfants  en  sont 
friands  ! Elles  éveillent  l’esprit  et  forment  la 
conscience  morale.  (Voir  Loisirs,  p.  413). 

Les  activités  varient  également  entre  3 et 
6 ans  : d’abord  les  châteaux  de  cubes,  pâtés 
de  sable,  dessins  gribouillés,  puis  travaux 
plus  sérieux  : jeux  de  construction,  dessins 
ressemblants.  Il  aime  les  jeux  d’adresse  ou 
d’observation,  le  rythme,  la  musique,  la 
couleur. 


Un  nombre  croissant  d’enfants  vont  à 
l’école  maternelle  dès  4 ans,  même  plus  tôt. 
Avantages  : le  travail  professionnel  de  la 
mère  est  facilité;  l’enfant  fait  ses  premières 
expériences  sociales  et  développe  mille 
savoir-faire  : jeux,  danse,  chants- 
inconvénients  : l’idéal  n’est  pas  de  rappro- 
cher l’école  du  berceau,  comme  le  proclament 
certains  politiciens.  Jusqu’à  4 ans  au  moins, 
et  même  jusqu’à  6 ans,  l’enfant  a besoin 
d’un  amour  maternel  présent  et  senti.  D’où 
le  grave  dommage  du  travail  de  la  mère 
hors  du  foyer  et  d’une  scolarité  trop  pré- 
coce. L’enfant  peut  se  sentir  abandonné, 
anxieux.  Ce  contact  prématuré  et  parfois 
brutal  avec  les  autres  peut  fausser  en  lui 
l’image  de  la  société  : elle  lui  apparaît  alors 
comme  un  terrain  de  lutte  et  de  rivalité 
plutôt  que  d’une  collaboration  fraternelle. 
En  somme  la  deuxième  enfance,  de  3 à 6 
ans,  est  riche,  pleine  de  vitalité,  mais  pré- 
sente de  nombreuses  difficultés  à l’éduca- 
teur. L’enfant  est  sur  le  point  d’affronter 
le  monde.  Il  possède  beaucoup  de  moyens, 
mais  ne  sait  pas  encore  s’en  servir.  Il 
a besoin  d’être  aidé,  encouragé,  discipliné. 
Restez  vous-même  jeune  et  enthousiaste 
devant  cette  âme  toute  fraîche  et  neuve. 


Ce  qu’on  appelle  l’homme,  c’est-à-dire  l’homme  moral,  est  peut-être 
formé  à dix  ans,  et,  s’il  ne  l’a  pas  été  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
ce  sera  un  grand  malheur.  Si  la  mère  surtout  s’est  fait  un  devoir 
d’imprimer  sur  le  front  de  son  fils  le  caractère  divin,  on  peut  être 
sûr  que  la  main  du  vice  ne  l’effacera  jamais. 

Joseph  de  MAISTRE 
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la  troisième  enfance 


L'ECOLIER  DE  6 A 12  ANS 


PORTRAIT 

Le  passage  de  la  seconde  à la  troisième 
enfance,  autour  de  6 ans,  est  généralement 
marqué  par  une  crise  d’indépendance  ana- 
logue à celle  de  3 ans  : c’est  une  nouvelle 
étape  de  l’affirmation  de  soi.  Des  parents 
avertis  ne  prendront  donc  pas  au  tragique 
ces  caprices  momentanés. 

Rapidement,  d’ailleurs,  s’installe  une  longue 
et  belle  période  d’équilibre  heureux  : c’est 
« l’enfance  adulte  »,  entre  7 et  12  ans,  qui 
laisse  généralement  des  souvenirs  radieux. 

Equilibre  physique  et  nerveux  : l’enfant 

grandit  régulièrement,  sans  grandes  secousses, 
sauf  les  maladies  classiques  de  cet  âge. 
Le  corps  s’allonge,  devient  plus  ferme.  Les 
dents  de  lait  tombent.  L’enfant  a besoin 
d’activité;  il  apprécie  la  vie  au  grand  air. 
Le  garçon  aime  les  jeux  de  force,  la  fille 
les  jeux  de  rythme. 

Equilibre  intellectuel  : il  acquiert  les  prin- 
cipales connaissances.  L’intelligence  s’éveille 
à la  pensée  abstraite,  au  raisonnement 
logique.  Elle  s’élève  à une  vue  plus  objective 
des  choses,  et  ne  les  considère  plus  unique- 
ment sous  l’angle  de  l’utilité  personnelle. 
Equilibre  affectif  : confiance,  attachement 
affectueux  aux  parents,  camaraderie  simple 
et  pure;  le  corps  et  l’âme  ne  connaissent 
pas  encore  le  trouble  des  passions. 
Equilibre  moral  enfin  : pas  encore  de  graves 
crises  de  conscience;  l’âge  de  raison  est 
atteint,  le  caractère  se  précise,  l’adapta- 
tion à la  vie  paraît  aisée.  Souvent  l’écolier 
se  passionne  pour  un  idéal. 

Malheureusement  ce  bonheur  naturel  est 


assez  souvent  troublé  par  l’obligation  sco- 
laire : peur  des  camarades  ou  du  maître, 
angoisse  devant  les  exigences  des  parents... 
Que  d’écoliers  passent  chez  le  médecin  pour 
enfants  ! 

La  troisième  enfance  se  caractérise  égale- 
ment par  une  vie  sociale  intense.  Le  jeune 
est  de  moins  en  moins  individualiste.  A 
6 ans  il  dit  à sa  mère,  en  revenant  de 
l’école  : « Aujourd’hui  j’ai  lu,  j’ai  écrit.  » 
A 10  ans  il  dit  : « On  a eu  calcul...  » 

Les  « petites  amies  » et  les  « copains  » 
jouent  un  rôle  important.  Ensemble  ils 
forment  un  « peuple  enfant  »,  rassemblé 
en  groupes  où  chacun  échange  et  commu- 
nique avec  les  autres.  Les  bandes  s’orga- 
nisent, fondées  en  général  sur  des  règles 
semblables  à celles  de  la  société  : il  y a 
un  chef,  une  hiérarchie  à respecter;  les 
participants  se  choisissent  et  le  faible  a des 
difficultés  à se  faire  admettre.  Alors  se 
créent  les  mentalités  de  classe,  de  village 
ou  quartier,  de  race  même  et  de  civilisation. 

En  résumé,  d’individualiste  l’enfant  se  trans- 
forme en  être  sociable,  c’est-â-dire  qui 
recherche  les  autres,  et  social,  c’est-à-dire 
qui  joue  un  rôle  dans  le  groupe  et  com- 
mence à prendre  des  responsabilités. 

Le  caractère  enfin  se  simplifie,  devient  plus 
souple  et  se  précise  dans  ses  qualités  et 
défauts.  Précisons  quelques-uns. 


La  famille.  D’une  part  l’enfant  y reste 
très  attaché.  Elle  devient  son  « clan  » sur 
lequel  il  n’accepte  pas  de  jugement  défavo- 
rable, même  pas  de  la  part  d’un  camarade. 
D’un  autre  côté  la  famille  ne  lui  suffit 
plus  : il  a besoin  de  découvrir  un  entourage 
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plus  large  et  de  se  soumettre  à une  disci- 
pline différente. 

11  S’adapte  généralement  bien  à d’autres 
milieux  de  vie  et  s’accommode  facilement 
avec  les  événements  et  la  nature.  Cepen- 
dant il  supporte  mal  la  pension  avant  10  ou 

12  ans. 

Il  n’est  plus  émerveillé  comme  le  petit  en- 
fant. Parents  et  maîtres  veilleront  à déve- 
lopper en  lui  le  sens  du  beau. 

L’affectivité  reste  assez  superficielle  et  ne 
découvre  pas  encore  les  trésors  du  cœur. 
L’admiration  va  plutôt  à la  force  physique. 
Si  l’on  n’y  prend  garde,  la  tendance  à se  mo- 
quer des  autres  se  développe,  même  à l’égard 
des  personnes  qui  se  dévouent  pour  lui. 

La  conscience  s’éveille  à une  véritable  sen- 
sibilité morale.  Elle  commence  à estimer 
le  bien  et  le  mal  suivant  la  situation  ; l’obéis- 
sance passe  du  conformisme  à la  réflexion. 
Le  jugement  moral  personnel  se  forme  peu 
à peu.  L’âme  s’ouvre  aux  réalités  spiri- 
tuelles : entre  9 et  12  ans  la  vie  religieuse 
peut  atteindre  un  niveau  très  élevé. 

Filles  et  garçons,  jusqu’à  11  et  12  ans,  ne 
présentent  pas  de  grandes  différences  de 
caractère.  C’est  pourquoi  on  les  décrit 
ensemble  ici.  Cependant  les  premières  sont 
en  avance  sur  les  seconds.  La  petite  fille  se 
montre  plus  vite  éveillée  et  curieuse  devant 
le  monde  à découvrir,  mais  reste  souvent 
superficielle.  Son  imagination  est  plus  vive. 
Enfin,  elle  se  montre  assez  vite  coquette  et 
soucieuse  de  l’opinion  des  autres. 


L’enfant  n’est  plus  éduqué  par  les  seuls 
parents.  D’autres  influences  s’exercent  sur 
lui  : l’école,  les  camarades,  la  rue... 

L’école.  Voici  quelques  conseils  : 

Assurez  d’abord  à l’écolier  un  régime  de 
vie  favorable.  Sommeil  régulier  de  9 heures 


au  moins.  Vie  réglée  avec  des  heures  fixes 
de  lever,  repas,  temps  de  travail,  coucher. 
Au  retour  de  l’école,  l’enfant  a l’esprit  fati- 
gué; ne  l’obligez  pas  tout  de  suite  à se 
mettre  aux  devoirs;  laissez-lui  un  bon  mo- 
ment de  détente  pour  le  goûter  et  le  jeu. 
Faites  régner  le  calme  à la  maison  : fermer 
la  radio  et  la  télévision  pendant  les  devoirs 
et  les  repas;  ne  pas  interrompre  les  devoirs 
pour  des  futilités.  Vie  saine,  aérée  et 
active,  notamment  le  jeudi  et  le  dimanche. 
Passer  le  week-end  à dévorer  des  kilomètres 
en  voiture  est  le  contraire  d’une  activité 
aérée. 

Dissipez  l’anxiété  et  entretenez  l’optimisme, 
en  vous-même  et  chez  l’écolier.  Les  exa- 
mens ne  sont  pas  des  buts,  mais  des 
moyens.  N’attachez  pas  une  importance  ex- 
cessive aux  notes  de  composition,  aux  clas- 
sements. Cherchez  à connaître  les  dons  de 
l’enfant  et  acceptez-les  comme  ils  sont, 
mêmes  modestes.  Orientez-le  vers  la  classe 
et  un  avenir  correspondant.  Pas  de  menaces 
ni  de  brutalités.  Premier  de  classe  n’est  pas 
un  idéal;  mieux  vaut  l’équilibre  et  la  joie 
de  vivre.  Citer  sans  cesse  en  exemple  les 
têtes  de  classe  ou  un  frère  plus  doué  agace 
et  suscite  la  rancune.  Appréciez  l’effort  et 
la  bonne  volonté  plutôt  que  le  résultat. 
Encouragez  tout  progrès  et  oubliez  les 
échecs;  ne  les  rabâchez  pas  : rien  n’est  plus 
décourageant. 

Aidez  l’écolier.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire 
les  devoirs  à sa  place.  Simplement,  guidez 
les  plus  petits;  donnez  une  explication  aux 
plus  grands;  intéressez-vous  aux  études; 
maintenez  chaque  soir  un  contrôle  discret 
du  travail.  Favorisez  plutôt  la  réflexion  per- 
sonnelle que  le  « bûchage  ».  Qualité  passe 
avant  quantité.  Rapprochez  de  la  vie  ce 
que  l’école  a enseigné.  Plutôt  que  des  ser- 
mons, donnez  l’exemple  du  travail  et  le 
goût  du  savoir.  Aux  repas  et  à d’autres  mo- 
ments, intéressez-vous  aux  préoccupations  de 
vos  enfants. 


l 'écolier,  de  6âia  ans 


Prenez  contact  avec  les  maîtres,  réguliè- 
rement, pas  seulement  quand  cela  ne  va 
pas.  Ne  les  critiquez  jamais  en  présence  de 
l’enfant.  Fréquentez  les  réunions  de  parents 
et  de  maîtres.  (Voir  l’Ecole,  p.  200). 

Les  Mouvements  de  Jeunesse  (patronage, 
scoutisme).  Ils  peuvent  être  fréquentés  dès 
8 ans.  C’est,  même  souhaitable  pour  l’en- 
fant unique  : il  y trouve  d’autres  camarades, 
participe  à des  jeux  de  plein  air,  découvre 
la  nature,  est  chargé  de  petites  responsa- 
bilités. Là  aussi,  tâchez  de  connaître  les 
chefs  et  leur  méthode,  aidez-les  en  leur 
parlant  de  votre  enfant.  Celui-ci  est  parfois 
différent  au-dehors  et  en  famille.  Il  est 
utile  de  rechercher  les  causes. 

Camarades.  Les  parents  s’en  inquiètent.  Qui 
sont-ils  ? Ont-ils  une  bonne  influence  ? Un 
camarade  est  celui  qui  partage  la  même 
activité  : jeux,  sport,  école.  C’est  rarement, 
à cet  âge,  un  véritable  ami  pour  qui  on 
éprouve  une  affection  réelle.  De  toute 
façon,  parmi  ces  jeunes,  les  amitiés  sont 
spontanées;  les  adultes  interviennent  peu 
dans  le  choix.  Mais  informez-vous,  essayez 
de  découvrir  les  raisons  d’une  amitié  : affi- 
nité de  caractère  et  de  sentiments,  ou  domi- 
nation de  l’un  sur  l’autre.  Il  est  difficile 
d’interdire  certains  amis  à vos  enfants; 
faites-leur  connaître  plutôt  d’autres.  Ce 
sujet,  comme  tout  ce  qui  touche  à l’affec- 
tivité, demande  beaucoup  de  tact. 

D’autres  enfants,  au  contraire,  vivent  en 
solitaires  et  ne  recherchent  pas  des  cama- 
rades. Ne  les  brusquez  pas;  cherchez  à en 
comprendre  la  raison,  par  exemple  la  timi- 


dité. Rien  ne  sert  d’imposer  brutalement 
l’entrée  dans  un  groupe;  ce  serait  s’exposer 
à .un  échec  qui  ferait  plus  de  mal  que  de 
bien.  Amenez-les  doucement  à désirer  des 
camarades,  car  le  contact  avec  d’autres  est 
profitable  à de  tels  enfants. 

La  rue.  C’est  aussi  un  milieu  formateur, 
surtout  à cet  âge  et  quoi  qu’on  dise.  Certes, 
ne  lâchez  pas  l’enfant  dans  la  rue  en  toute 
liberté,  pour  avoir  la  paix  à la  maison; 
cela  pourrait  être  désastreux.  Mais  il  est 
instructif  pour  lui  de  voir  les  passants 
parler  et  s’affairer,  d’observer  la  circulation, 
de  regarder  les  travaux  divers,  de  décou- 
vrir les  magasins  où  l’on  peut  voir  tant 
de  choses,  mais  non  pas  les  prendre.  Quelle 
joie  aussi  de  participer  à la  vie  du  quartier  ! 
Et  puis  circuler  exige  un  effort  d’attention, 
le  respect  d’une  discipline.  Les  transports 
publics  sont  une  école  de  vie  sociale  : 
céder  la  place,  modérer  la  voix,  demander 
pardon  aux  personnes  bousculées...  Enfin  le 
manque  de  place  dans  les  appartements  fait 
de  la  rue  un  endroit  fréquent  de  jeux,  pas 
toujours  favorable  : risques  d’accidènts,  que- 
relles, rencontres  suspectes.  Une  surveillance 
attentive  s’impose. 

La  nature.  Son  enseignement  est  si  vaste  ! 
Quel  dommage  que  tant  d’enfants  soient 
séparés  d’elle  et  enfermés  dans  des  villes 
sans  espace  ni  soleil  ! Elle  comble  la  curio- 
sité en  mettant  les  « sciences  naturelles  » à 
portée  de  main  : arbres,  fleurs,  insectes, 
oiseaux.  Elle  permet  la  promenade  et  les 
grands  jeux.  Elle  suscite  l’admiration  et 
élève  l’âme  vers  le  Créateur. 


Le  drame  des  écoles,  c’est  que  la  plupart  des  élèves  perdent  pied, 
sans  que  le  maître  s’en  aperçoive  et  s’en  soucie.  Trop  nombreux  et 
timides,  ils  n’osent  pas  poser  des  questions,  ils  se  laissent  aller, 
ils  coulent,  ils  se  noient.  Ce  sont  des  classes  de  noyés  que  les  profes- 
seurs traînent  après  eux. 

r R.  BENJAMIN. 


formation 
de  la 
volonté 
par  les 
habitudes 


Entre  7 et  12  ans  l’enfant  est  malléable  et 
réceptif.  C’est  le  moment  propice  entre  tous 
pour  lui  inculquer  de  bonnes  habitudes. 
Elles  sont  de  deux  sortes. 

1.  Les  habitudes  techniques,  apprises  surtout 
à l’école.  Ce  sont  les  « savoir  faire  » : écri- 
ture, lecture,  calcul,  arts,  jeux  et  travaux. 

2.  Les  habitudes  morales,  qui  se  ramènent  à 
une  seule  : vouloir.  D’une  part  la  volonté 
d’élan,  pour  la  conquête  des  vertus  : fran- 
chise, dévouement,  pureté,  etc...  D’autre 
part  la  volonté  de  frein  ou  maîtrise  de  soi, 
pour  dominer  les  défauts  : gourmandise, 
paresse  au  lit,  curiosité,  la  langue,  le  rire 
parfois,  l’impatience... 


Toge  de 
raison 
connaissance 
et  liberté 


Retenez  ces  deux  principes  : 

1)  Pour  permettre  à la  volonté  de  se  déve- 
lopper, il  faut  d’abord  écarter  les  obstacles, 
c’est-à-dire  connaître  l’enfant,  repérer  ses 
déficiences  et  les  faire  corriger. 

2)  La  volonté  ne  s’éveille  pas  à froid  ni  à 
vide;  elle  prend  son  élan  dans  des  intérêts; 
on  s’efforcera  donc  de  les  susciter  dans  son 
âme.  (Sur  la  formation  de  la  volonté,  voir 

p.  166). 

L’intelligence  fait  comprendre  ; la  volonté 
permet  de  se  maîtriser,  c’est-à-dire  de  se 
libérer  des  tentations.  Ces  deux  qualités 
réunies,  connaissance  et  liberté,  forment  la 
raison  et  nous  rendent  responsables  de  nos 
actes.  Quand  un  enfant  est  arrivé  à ce 
stade,  il  entre  dans  l’âge  de  raison,  précisé- 
ment autour  de  7 ans. 

C’est  pourquoi  les  années  avant  l’école  sont 
les  plus  décisives  pour  la  formation  du 
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caractère  et  de  la  conscience.  Beaucoup 
d’éducateurs  disent  que  l’homme  moral  est 
formé  pour  la  vie,  dès  l’âge  de  10  ans,  car 
à ce  moment  les  habitudes  fondamentales 
sont  prises. 

conclusion 

La  famille,  centre  éducatif. 

De  7 à 12  ans  l’écolier  est  partagé  entre 
divers  milieux  et  influences.  Mais  cela  n’en- 
lève pas  aux  parents  leur  rôle  prépondérant. 
Aidés  par  d’autres  éducateurs,  ils  restent 
les  plus  proches  de  l’enfant.  Il  fait  l’appren- 
tissage de  la  vie  principalement  à la  mai- 
son. Là  il  domine  et  résume  ce  qu’il  a 
appris  à l’extérieur.  Les  parents  l’aident  à 
préciser  ses  découvertes,  à juger  ses  actions. 
De  même  la  formation  du  jugement,  du 
goût,  du  cœur  et  de  la  volonté  se  fait  sur- 
tout en  famille. 


de  classe.  Le  travail  scolaire  à la  maison,. 


la  puberté 


ET  L'ADOLESCENCE  INQUIETE 


13  — 17  ANS 


lo  crise 


L’équilibre  de  l’âge  « écolier  » s’achève, 
entre  12  et  14  ans,  par  un  changement 
profond  qui  inaugure  le  passage  de  l’enfance 
à l’âge  adulte.  Une  rupture  se  produit,  une 
sorte  de  refus  de  l’enfance  : le  jeune  ne 
veut  plus  être  considéré  « comme  un 
gosse  ».  C’est  une  étape  foncièrement  diffé- 
rente des  autres,  pas  seulement  une  crois- 
sance, mais  une  transformation.  D’une  part 
le  corps  mûrit  : c’est  la  puberté.  D’autre  part 
le  cœur  s’éveille,  l’esprit  et  la  volonté  se 
développent  : l’adolescent  complète  sa  per- 
sonnalité. Cette  double  évolution  n’est  pas 
toujours  simultanée;  la  deuxième,  celle  du 
caractère,  vient  généralement  un  peu  plus 
tard,  après  14  ou  15  ans.  Au  total  c’est 
une  crise,  marquée  par  l’inquiétude. 

Les  années  d’adolescence  varient  d’un  sujet 
à l’autre.  Elle  commence  tantôt  à 12  ans 
(filles),  tantôt  à 13  ou  14  ans  (garçons)  et 
même  un  peu  plus  tard,  et  se  prolonge  jus- 
que vers  16  ou  17  ans.  Il  faut  surtout  noter 
le  décalage  entre  fille  et  garçon  : la  pre- 
mière précède  le  second  de  un  ou  deux  ans. 

Elle  commence  autour  de  13  ans.  L’enfant 
qui  était  calme,  heureux,  ne  semble  plus  être 
à son  aise.  Qu’a-t-il  ? Il  l’ignore.  Il  devient 
irritable  et  supporte  difficilement  frères, 
sœurs  et  parents.  L’inquiétude  le  gagne  : il 
n’est  plus  sûr  de  lui  et  ne  se  reconnaît  plus. 
Il  éprouve  de  l’indifférence  et  du  dégoût 
pour  ce  qu’il  aimait  auparavant.  Mais  il 
découvre  avec  enthousiasme  de  nouvelles 
joies  : la  pensée,  l’action,  l’amour  et  la 
beauté.  Ce  passage  d’un  âge  à l’autre  pro- 
duit un  déséquilibre  et  l’adolescent  paraît 
fantasque,  pleins  de  désirs  multiples  et 
changeants. 


Instabilité  physique.  D’une  part  le  sexe  se 
développe  : c’est  la  puberté  (voir  la  des- 
cription p.  233).  D’autre  part,  un  peu  plus 
tard,  la  taille  s’accroît  rapidement  ; les 
membres  s’allongent  en  quelques  mois;  voilà 
un  grand  gaillard  assez  disgracieux  et  tout 
embarrassé  de  ses  longs  bras  et  jambes. 
Cette  évolution  corporelle  fatigue  le  jeune, 
l’énerve  facilement,  réduit  l’activité  intense 
de  l’âge  précédent.  L’adolescent  est  exposé 
au  découragement,  d’ailleurs  souvent  ses 
efforts  ne  sont  pas  couronnés  de  succès. 

Instabilité  caractérielle.  L’entourage  s’en  aper- 
çoit bientôt,  reproche  à l’adolescent  de  ne 
pas  savoir  ce  qu’il  veut  et  appelle  cet  âge 
« bête  » ou  « ingrat  ».  Ces  accusations  sont 
injustes.  En  réalité  le  jeune  ne  comprend 
pas  lui-même  ce  qui  se  passe.  Il  est  agacé 
par  son  entourage;  il  voudrait  être  seul, 
prendre  sa  tête  à deux  mains  et  réfléchir, 
mais  cet  effort  ne  l’éclaire  pas;  ce  qu’il 
croit  avoir  compris  un  jour  n’est  plus  vrai 
le  lendemain.  Cette  perpétuelle  évolution  le 
désoriente,  le  rend  irascible.  Affectueux 
aujourd’hui  envers  sa  mère,  il  sera  insolent 
demain;  emballé  par  un  camarade,  il  ne 
verra  que  lui  un  certain  temps,  puis  cher- 
chera subitement  un  autre. 

Instabilité  intellectuelle  et  morale.  Il  passe 
par  des  phases  d’inattention  et  d’applica- 
tion. En  classe,  l’intérêt  pour  les  matières 
enseignées  dépend  parfois  de  la  « tête  » 
des  professeurs.  Beaucoup  abandonnent  les 
études  à ce  moment  (classes  de  4e  et  de  3e). 
Il  est  impressionnable,  manque  de  sûreté 
dans  son  jugement,  hésite  et  refuse  parfois 
de  prendre  des  responsabilités.  Il  est  assailli 
de  problèmes  et  ne  sait  pas  les  résoudre. 


Il  retourna  avec 
eux  à Nazareth. 
Et  il  leur  était 
soumis.  Sa  mère 
gardait  fidèlement 
tous  ces  souvenirs 
en  son  cœur.  Quant 
à Jésus,  il  crois- 
sait en  sagesse,  en 
taille  et  en  grâce, 
devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes. 
Et  la  grâce  de 
Dieu  reposait  sur 
Lui. 

Saint  Luc,  2,  51-52. 


Opposition  aux  parents.  L’adolescent  s’oppose 
au  milieu  familial.  C’est  un  changement 
très  important.  L’enfant,  jusqu’à  12-13  ans, 
ne  juge  pas  ses  parents  : ils  sont  parés  à 
ses  yeux  d’un  prestige  immense.  Au  con- 
traire, l’adolescent  commence  à voir  leurs 
défauts,  à les  juger,  à les  comparer  à 
d’autres  adultes,  à les  descendre  de  leur 
piédestal.  Il  peut  en  résulter  un  choc  affectif 
profond. 

Le  garçon  trouve  absurde  ce  qu’on  lui 
demande,  ne  le  fait  pas,  ou  fait  le  contraire. 
La  fille  discute  sans  fin,  prend  systématique- 
ment le  contre-pied  de  ce  qu’on  dit. 

Crise  d’originalité.  Cette  opposition  traduit 
surtout  le  besoin  de  s’affirmer,  d’être  pris 
au  sérieux.  Dans  ce  but  l’adolescent  se  donne 
une  attitude  un  peu  excentrique  ou  prend 
position  sur  des  questions  qu’il  connaît  à 
peine.  Il  veut  se  faire  remarquer,  pas  telle- 
ment par  vanité,  mais  plutôt  pour  se  dis- 
tinguer des  enfants  et  des  adultes  : c’est 
ce  qu’on  appelle  la  crise  d’originalité  juvé- 
nile. Les  garçons  commencent  à juger  la 
politique  et  prennent  des  libertés.  Les  filles 
ont  des  coquetteries  copiées  sur  les  vedettes 
de  cinéma  ou  les  figurines  de  mode,  sans 
souci  d’adaptation.  Ces  erreurs  de  juge- 
ment et  fautes  de  goût  vont  parfois  jusqu’à 
l’excentricité. 

L’adolescent  désire  également  couper  avec 
tout  ce  qui  le  relie  à la  vie  d’enfant  : pro- 
menades du  dimanche  en  famille,  prières  en 
commun,  messes  dominicales...  Il  se  montre 
révolutionnaire  et  se  méfie  des  traditions. 

Générosité,  aventure  et  rêve.  Mais  cet  indivi- 
dualisme ne  l’empêche  pas  de  montrer  par- 
fois une  générosité  sans  borne.  Il  a besoin, 
justement  pour  se  distinguer  et  pour  prou- 
ver sa  valeur,  d’accomplir  une  grande  action, 
à condition  qu’elle  vienne  de  sa  propre  ini- 
tiative. Par  exemple  il  se  donne  tout  entier 
à un  mouvement  de  jeunesse,  mais  pas  du 


tout  si  les  parents  l’y  envoient  de  force. 
Les  filles,  au  lieu  d’aider  leur  mère  et  de 
s’occuper  des  plus  petits  à la  maison,  pré- 
fèrent se  dévouer  ailleurs.  Ces  jeunes  ont 
un  sens  aigu  du  service  gratuit  : c’est  l’âge 
de  l’idéal.  Mais  l’éducateur  est  inquiet  de 
les  voir  prêts  à s’engager  ainsi,  avec  un 
jugement  si  peu  sûr.  Ils  sont  capables  de 
suivre  aussi  facilement  des  bandes  de 
voyous  que  des  mouvements  sérieux,  pourvu 
qu’on  y fasse  « de  grandes  choses  » ! 

Ce  goût  de  l’aventure  se  traduit  aussi  par 
le  rêve  d’un  monde  idéal.  L’adolescent  se 
passionne  pour  l’histoire  des  grands 
hommes,  pour  des  lectures  de  guerre  et 
d’expéditions  où  il  s’identifie  au  héros.  Il 
imagine  son  avenir  et  se  voit  soldat,  marin, 
missionnaire...  Ces  carrières  flattent  son 
goût  du  risque  et  répondent  à sa  générosité. 

l'éveil 
du  cœur 
amitié 
et  amour 

L’adolescence  se  caractérise  enfin  par  l’éveil 
du  cœur. 

En  effet,  sous  ses  aspects  ingrats  de  « mau- 
vais garçon  » ou  de  « chipie  »,  l’adoles- 
cent est  désireux  de  bien  faire.  Mais  il  est 
timide,  particulièrement  le  garçon.  Ren- 
fermé sur  lui-même,  il  cache  sous  un  masque 
dur  une  sensibilité  vive,  un  profond  désir 
d’amitié. 

Il  est  attiré  vers  d’autres  jeunes,  non  plus 
seulement  pour  jouer  comme  l’enfant,  mais 
pour  partager  leur  vie,  leurs  sentiments  et 
pensées.  Ainsi  se  constituent  volontairement 
les  bandes  de  jeunes,  non  plus  par  quartier, 
mais  par  affinité  : ils  sont  à la  recherche 
d’un  idéal  commun.  Il  n’y  a pas  entre  eux 
de  compétition  vaniteuse,  du  moins  chez 
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L’impulsion  la 
plus  forte  qui  se 
trouve  derrière  les 
méfaits  et  les  per- 
turbations de  l’âge 
ingrat,  c’est  préci- 
sément ce  besoin 
ardent  d’activité  et 
d’intégration  cou- 
rageuse dans  le 
monde,  besoin  qui 
révèle  la  future 
volonté  virile,  la 
passion  construc- 
tive ; l'énergie  de 
l’homme  fondateur 
du  foyer  et  de 
l’État. 


FOERSTER. 


les  garçons,  mais  le  désir  de  montrer  qu’ils 
sont  capables  « d’être  quelqu’un  ».  Ils  sont 
en  même  temps  conformistes  et  respectent 
certaines  traditions  de  bande,  ce  qui  sur- 
prend assez  leur  entourage. 

Parmi  ces  copains  l’un  ou  l’autre  deviennent 
des  amis.  Alors  que  l’enfant  a seulement 
des  camarades,  chez  l’adolescent  un  réel 
besoin  d’aimer  fait  éclore  ces  amitiés  juvé- 
niles si  souvent  décrites  : exclusives,  tendres, 
envahissantes,  cherchant  plus  à donner  qu’à 
recevoir.  Ces  amitiés  tenaces,  surtout  de 
collège,  résiste  parfois  à toutes  les  sépa- 
rations et  durent  la  vie  entière. 

Dans  sa  fierté,  le  garçon  s’écarte  d’abord 
des  filles.  Mais  bientôt  il  s’en  rapproche  et 
une  première  flambée  sentimentale  éclate  : 
c’est  l’éveil  de  l’amour,  normal  à cet  âge, 
très  idéalisé  et  généralement  passager. 

Garçons  ei  filles  sont  différents  à cet  âge. 

Nous  venons  de  décrire  quelques  traits  com- 
muns aux  adolescents  des  deux  sexes  : 
anxiété,  émotivité,  opposition,  instabilité. 
Mais  à cet  âge  ils  commencent  aussi  à se 
distinguer  nettement;  leurs  corps  et  âme 
évoluent  dans  le  sens  de  leur  vocation 
d’homme  et  de  femme. 

L'adolescente  sentimentale,  romanesque  et  fan- 
tasque. En  règle  générale  la  fille  devient 
adolescente  un  ou  deux  ans  avant  le  gar- 
çon de  même  âge.  Elle  mûrit  plus  vite  que 
lui,  sauf  en  ce  qui  concerne  l’activité. 
Comme  son  avenir  ne  dépend  pas  d’elle 
uniquement,  elle  passe  beaucoup  de  temps  à 
imaginer  sa  vie  future  sous  différents 
aspects  : elle  se  voit  tour  à tour  paisible 
maman,  intrigante,  danseuse,  vedette  de 
cinéma;  la  vie  amoureuse  alterne  avec  la 
gloire...  Bref,  elle  est  romanesque. 

Est-elle  pour  autant  moins  généreuse  que 
le  garçon  ? Elle  l’est  autrement.  Elle  aspire 
aussi  au  don  de  soi,  mais  le  réserve  pour 
plus  tard  : il  trouvera  son  accomplissement 
dans  l’amour.  En  attendant  elle  se  complaît 


souvent  dans  un  sentimentalisme  doucereux 
et  superficiel. 

Enfin  elle  est  fantasque  : précipitée,  querel- 
leuse pour  des  riens,  d’humeur  changeante, 
tantôt  emballée,  tantôt  mélancolique.  Elle 
ne  maîtrise  pas  bien  ses  nerfs  encore  débiles. 

garçon  el  fille 
devant 
la  puberté 

L’apparition  des  règles  est  douloureuse  pour 
l’adolescente.  Elle  doit  s’habituer  à ce  nou- 
veau rythme  organique;  elle  en  éprouve  de 
l’inquiétude  et  se  sent  vulnérable.  Elle  peut 
même  se  révolter  contre  son  sort  quand  les 
parents  l’ont  mal  préparée  à cette  transfor- 
mation, surtout  si,  par  surcroît,  elle  n’a  pas 
surmonté,  dans  son  enfance,  le  « complexe 
d’Œdipe  »,  c’est-à-dire  si,  inconsciemment, 
elle  n’a  pas  accepté  son  sexe.  (Voir  p.  133). 
Dans  ce  cas  surtout  elle  prend  des  allures 
garçonnières  : c’est  une  réaction  de  défense 
contre  l’invasion  de  l’instinct  sexuel.  Elle 
envie  les  garçons,  leur  force  et  leur  indé- 
pendance, et  se  sent  humiliée  d’être  fille. 

Cette  attitude  se  rencontre  passagèrement 
même  chez  des  filles  bien  équilibrées  et  pré- 
parées à la  puberté.  Dans  ce  cas  il  ne  faut 
pas  s’en  inquiéter.  Cette  tendance  dure 
alors  peu  de  temps  et  comporte  même 
l’avantage  d’un  aguerrissement. 

Du  point  de  vue  moral,  par  contre,  la 
puberté  est  moins  difficile  pour  la  fille 
que  pour  le  garçon.  Le  sexe,  qui  la  fait 
souffrir,  ne  devient  guère  un  objet  de  ten- 
tation. Elle  est  surtout  exposée  à des  rêve- 
ries sentimentales  et  doit  lutter  davantage 
pour  discipliner  l’esprit  que  le  corps. 

C’est  tout  le  contraire  chez  le  garçon.  La 
transformation  du  corps  se  fait  lentement 
et  sans  crise  marquée.  Mais  la  plupart  des 


la  puberté 


garçons  se  débattent  dans  de  graves  dif- 
ficultés morales,  notamment  à propos  de 
la  masturbation. 

Cette  différence  explique  l’attitude  désin- 
volte et  coquette  de  la  jeune  fille,  pour 
laquelle  l’amour  est  assez  imprécis,  en  face 
du  garçon  anxieux  dont  elle  ne  soupçonne 
pas  le  dur  combat.  (Voir  p.  236). 


garçons 
et  filles 
devant 
les  parents 


Un  autre  trait  propre  à l’adolescente  est 
son  opposition  systématique  contre  le  milieu 
familial,  surtout  sa  mère  « qui  ne  la  com- 
prend pas  » ou  est  « vieux  jeu  ».  Avec 
diplomatie,  elle  cherche  alors  des  alliés;  elle 
les  prend  à témoins  et  se  pose  en  martyre, 
ou  bien  elle  s’en  sert  pour  arriver  à ses 
fins.  Elle  flatte  son  père  pour  décrocher  une 
autorisation  refusée  par  la  mère.  Elle  uti- 
lise le  prétexte  : « la  cheftaine  l’a  dit,  le 
professeur  l’a  demandé  »,  pour  lire  un 
livre,  voir  une  pièce  de  théâtre.  Ces  ruses 
sont  souvent  inconscientes,  mais  il  est  bon 
de  les  surveiller  afin  qu’elles  ne  deviennent 
pas  une  habitude. 

Préoccupée  d’elle-même,  la  jeune  fille  s’étu- 
die, se  « raconte  » plus  que  le  garçon. 
Elle  a besoin  de  se  confier.  Si  elle  ne  trouve 
pas  d’amie  sûre,  elle  décide  d’écrire  son 
« journal  ».  Là  est  consigné  tout  ce  qu’elle 
observe,  pense,  désire  ; elle  y note  ses 
projets  et  ses  déceptions;  elle  lui  parle 
comme  à une  personne  vivante  : le  journal 
d’Anne  Franck  en  est  un  exemple  typique. 
Ce  moyen  lui  permet  de  s’évader  plus  sûre- 
ment que  le  garçon;  c’est  parfois  un 
secours  efficace  pour  retrouver  l’équilibre 
du  caractère,  pour  sortir  de  la  bouderie. 

Le  garçon  est  plus  direct,  et  de  fait  plus 
maladroit.  Tantôt  il  est  brusque,  d’une  fran- 


chise parfois  brutale  ; il  proteste  violem- 
ment si  une  chose  lui  déplaît.  Tantôt  il  se 
replie  sur  lui-même.  Mais  il  reste  générale- 
ment beau  « joueur  » : s’il  critique  sa 
famille,  il  accepte  mal  que  d’autres  le 
fassent  et  lui  reconnaît  ses  qualités. 

Conclusion. 

En  résumé,  sous  des  aspects  différents, 
l’adolescence  influence  fille  et  garçon  de 
manière  semblable.  L’un  et  l’autre  sont 
pleins  de  contradictions.  L’instabilité  est 
plus  vive  chez  la  première,  la  brusquerie 
plus  sauvage  chez  le  second.  Les  deux 
cherchent  à s’affirmer  en  s’opposant  et  res- 
sentent en  eux  une  force  vive  qu’ils  ne 
comprennent  pas  bien  et  ne  savent  pas 
encore  maîtriser.  Us  sont  mal  à l’aise  à leur 
place,  n’étant  plus  enfants  et  pas  encore 
adultes. 

réducotlon 
de  la 
première 
adolescence 

Pour  les  parents  cette  étape  dans  l’éduca- 
tion est  assez  éprouvante.  Us  ne  reconnais- 
sent plus  l’enfant  naguère  docile,  affec- 
tueux, calme,  malgré  ses  sautes  d’humeur 
et  désobéissances.  Maintenant  le  voilà  har- 
gneux, instable.  « On  ne  peut  rien  en 
faire...  » Autrefois  il  faisait  confiance  à ses 
parents,  maintenant  il  cherche  plutôt  un 
confident  à l’extérieur.  De  fait,  il  échappe 
dans  une  large  mesure  au  contrôle  de  sa 
famille.  Celle-ci  a désormais  un  rôle  nou- 
veau à jouer  à son  égard  : celui  d’orienteur 
discret,  de  conseiller. 


Comprendre  l’adolescent.  Premier  facteur  de 
réussite  : acceptez  cet  âge  tel  qu’il  est,  sans 
le  mésestimer.  Restez  patients  devant  son 
irritabilité  et  ses  critiques.  Souvenez-vous 
de  votre  propre  adolescence.  Mais  accepter 
cet  état  de  choses  ne  signifie  pas  nécessai- 
rement les  approuver.  Evitez  cependant  l’op- 
position systématique.  Vous  devez  respecter 
cette  personnalité  naissante  qui  cherche  à 
s’affirmer,  même  maladroitement.  L’adoles- 
cent prouve  ainsi  sa  volonté  de  sortir  de  la 
médiocrité;  son  effort  mérite  donc  encou- 
ragement. Il  n’est  pas  encore  sûr  de  lui  et 
tout  en  regimbant  contre  l’autorité  il 
cherche  cependant  l’approbation  de  ses 
parents  et  professeurs. 

Conseiller  plutôt  qu’ordonner.  Le  secret  de 
l’autorité  est  alors  de  se  traduire,  dans  la 
mesure  du  possible,  par  des  conseils,  de 
préférence  aux  ordres. 

En  effet,  un  ordre  met  le  jeune  au  pied  du 
mûr,  exige  obéissance,  engage  une  épreuve 
de  force  et  signifie  pour  lui  qu’il  est  inca- 
pable de  se  conduire  tout  seul.  Son  orgueil 
est  blessé,  cet  aveu  d’impuissance  lui  est 
pénible  : alors  il  est  tenté  de  se  révolter. 
Au  contraire,  un  conseil  ne  le  heurte  pas, 
mais  l’ébranle,  le  fait  réfléchir  et  sera  plus 
volontiers  suivi.  Réservez  l’ordre  formel  aux 
grandes  occasions,  quand  des  principes 
essentiels  sont  en  jeu.  A certains  moments 
une  grande  fermeté  est  nécessaire  : l’adoles- 
cent l’attend  d’ailleurs  et  vous  en  sera  recon- 
naissant. 


Confiance  et  contrôle.  L’adolescent  a besoin 
de  sentir  qu’on  lui  fait  confiance.  Il  semble 
s’éloigner  de  ses  parents  et  cependant  il  est 
très  proche  d’eux,  sensible  à tout  encoura- 
gement. Il  vous  sait  gré  de  l’autoriser  à 
certaines  initiatives  et  expériences.  Mais 
observez  discrètement,  tenez-vous  prêts  à 
intervenir  en  cas  d’échec,  non  pas  pour 
triompher  par  des  reproches  cinglants  : « Je 
t’avais  prévenu;  tu  es  incapable...  » mais 


pour  tirer  la  leçon  de  l’essai  malheureux 
et  en  faire  un  tremplin  vers  un  nouveau 
progrès. 

Faire  confiance  c’est  aussi  lui  laisser  une 
large  liberté  dans  le  choix  des  amitiés,  des 
loisirs,  peut-être  même  de  l’emploi  du  temps. 
Mais  vous  devez  exercer  un  contrôle  serré 
sur  tous  ces  points.  Tâchez  de  savoir,  sans 
le  brusquer,  quel  film  il  veut  aller  voir 
« en  bande  ».  Il  finira  d’ailleurs  par  choisir 
lui-même  les  amis  et  les  films  conformes  à 
l’éducation  reçue  en  famille.  Un  jeune  dont 
on  a développé  les  qualités  de  cœur,  le  goût 
de  l’effort,  le  sens  moral,  retrouvera  facile- 
ment le  droit  chemin,  malgré  des  tâtonne- 
ments et  des  erreurs,  surtout  s’il  a sous  les 
yeux  l’exemple  d’une  famille  chrétienne  et 
de  parents  qui  font  eux-mêmes  ce  qu’ils  lui 
disent  de  faire. 

Les  responsabilités  à sa  taille.  Le  jeune  ado- 
lescent est  capable  de  prendre  des  respon- 
sabilités. Veillez  à ce  qu’elles  ne  dépassent 
pas  ses  forces  et  ne  demandent  pas  une  trop 
grande  persévérance.  A 14  ans,  certains 
jeunes,  surtout  dans  les  milieux  peu  for- 
tunés et  les  familles  nombreuses,  sont  déjà 
un  vrai  soutien  pour  leurs  parents. 

Mais  ne  découragez  pas  l’adolescent  en  l’ac- 
cablant d’un  travail  lourd,  monotone,  à exé- 
cuter en  temps  voulu.  En  cas  de  défaillance 
ne  lui  jetez  pas  la  réprimande  injuste  et 
humiliante  : « On  ne  peut  pas  compter  sur 
toi  ! » S’il  exécute  un  jour  un  travail  excep- 
tionnel, n’en  profitez  pas  pour  le  lui  impo- 
ser comme  une  corvée  régulière. 

Les  exercices  physiques  doivent  rester  mo- 
dérés; ce  n’est  pas  encore  l’âge  des  per- 
formances sportives  ; des  efforts  excessifs 
peuvent  nuire,  car  le  corps,  en  pleine  crois- 
sance, reste  fragile. 

Il  faut  cependant  de  la  persévérance  pour 
continuer  les  études.  Si  le  jeune  est  doué, 
ne  lui  permettez  pas  d’interrompre  sur  un 


la  puberté 


L'enfant  s’élève 
dans  la  famille 
comme  en  un  sein 
spirituel. 

ST-THOMAS- 

D’ AQUIN 


coup  de  tête,  une  lassitude  momentanée  ou 
un  échec  passager.  Beaucoup  abandonnent 
à 15  ou  16  ans  et  le  regrettent  plus  tard. 
Les  conseils  de  la  p.  138,  pour  le  travail 
scolaire,  valent  entièrement  pour  cet  âge. 

Quand  l’adolescent  entreprend  un  travail, 
il  est  assez  susceptible  et  désire  en  prendre 
l’initiative  complète.  Ce  serait  donc  une 
maladresse  de  l’assourdir  de  conseils.  Cer- 
tains parents  se  plaignent  de  n’être  jamais 
aidés  par  leur  enfant.  C’est  parfois  de  leur 
faute,  car  ils  ne  lui  laissent  pas  de  liberté 
d’action.  Combien  de  filles  s’entendent  dire 
avec  mépris  par  leur  mère  : « Laisse  donc 
cela,  j’ai  avantage  à le  faire  moi-même  ! ». 
Et  combien  de  garçons  ont  été  humiliés  par 
des  réflexions  de  ce  genre  : « Ne  cherche 
pas  à le  réparer,  tout  ce  que  tu  touches  est 
encore  plus  détraqué  après  ! » 

Autour  de  13  ans,  la  jeune  adolescente  est 
particulièrement  habile  et  disposée  à ap- 
prendre certains  arts  pratiques  : broderie, 
travaux  de  ménage,  lecture  à haute  voix, 
décoration,  chant,  musique.  Ils  lui  seront 
profitables  plus  tard  et,  actuellement,  l’oc- 
cupent utilement  et  l’empêchent  de  rêver. 

L’écouter  et  répondre  à ses  questions.  Sous 
ses  airs  de  méfiance,  l’adolescent  attend  de 
vous  une  aide  réelle,  la- solution  à ses  pro- 
blèmes, le  calme  pour  son  âme  inquiète. 

D’abord  aidez-le  à voir  clair  dans  sa  propre 
âme  en  lui  expliquant  ce  qui  se  passe  en 
lui.  Essayez  de  dénouer  ce  nœud  d’impres- 
sions qui  le  serre.  Il  aime  discuter.  Dès  lors 
le  père  pour  le  garçon,  la  mère  pour  la  fille, 
choisiront  un  moment  favorable,  où  règne 
l’harmonie  des  cœurs,  pour  une  conversa- 
tion confiante.  Le  plus  important  n’est  pas 
de  parler  — vous  le  faites  assez  — mais 
d’écouter  votre  enfant.  Lui,  ordinairement 
timide  et  muet,  ose  enfin  se  confier  à vous 
en  cet  instant  précieux,  notamment  au  sujet 
des  problèmes  délicats  de  la  pureté.  Soyez 
heureux,  parents,  s’il  le  fait;  la  partie  est 


gagnée,  la  confiance  sauvée.  Répondez- 
lui  brièvement,  avec  sérieux  et  sincèrement. 
(Pour  l’initiation  sexuelle,  voir  p.  223  ). 

S’il  ne  trouve  pas  d’aide  dans  sa  famille, 
ou  si  celle-ci  n’a  pas  saisi  le  moment  favo- 
rable où  l’intimité  était  possible,  l’adolescent 
s’adressera  ailleurs,  soit  auprès  d’autres  édu- 
cateurs, soit  auprès  de  camarades. 

Enfin,  comme  une  plaque  sensible,  il  se  lais- 
sera impressionner  par  l’exemple.  L’am- 
biance familiale  est  décisive.  La  probité 
morale,  un  christianisme  vécu,  un  climat 
de  foi  et  d’espérance,  font  sur  l’adolescent 
plus  d’effets  que  des  discussions,  même  avec 
des  éducateurs  dignes  de  confiance. 

Filles  et  garçons  sont  à « prendre  » différem- 
ment L’adolescente  est  plus  susceptible, 
rouée,  tournée  sur  elle-même;  il  faut  l’abor- 
der avec  beaucoup  de  discrétion.  Le  garçon 
est  moins  compliqué,  raisonne  volontiers  et 
se  laisse  moins  influencer  par  le  « qu’en 
dira-t-on  ».  L’un  et  l’autre,  tout  en  ayant 
l’air  de  fuir  la  famille,  comptent  beaucoup 
sur  elle  et  lui  demandent  aide  et  encourage- 
ment, mais  dans  le  respect  de  leur  per- 
sonnalité. 


amitié 

ef 

amour 


Les  garçons  ne  redoutent  pas,  en  général, 
d’amener  leurs  camarades  à la  maison.  Us 
ne  les  présentent  pas  toujours  par  leur 
nom  : « C’est  un  copain  ! ».  Il  est  éprou- 
vant pour  une  mère  de  voir  surgir  chez  elle 
une  bande  de  garçons  débraillés,  mais  elle 
se  consolera  à cette  pensée  : tant  que  son 
fils  lui  amène  ses  amis,  elle  est  à peu  près 
au  courant  de  ses  « connaissances  »,  et 
donc  des  influences  qu’il  subit. 


Pour  les  filles  le  problème  se  complique 
parfois.  Par  pudeur  ou  crainte  d’être  mal 
jugées,  elles  n’ont  pas  toujours  le  courage 
de  faire  connaître  à leurs  parents  leurs  nou- 
velles amies  : elles  se  rencontrent  à la  sortie 
de  l’école,  en  allant  faire  des  courses,  mais 
rarement  à la  maison.  D’où  la  difficulté 
pour  les  parents,  surtout  en  ville,  de  con- 
naître toutes  leurs  camarades. 

L’éveil  du  premier  amour , très  sentimental 
et  idéalisé,  généralement  sans  tentations  im- 
pures, pose  néanmoins  des  problèmes  déli- 
cats. Les  parents  éviteront  surtout  d’inter- 
venir brutalement  s’ils  prennent  connais- 
sance de  la  chose.  Ils  peuvent  guider  cette 
évolution  s’ils  ont  su  garder  la  confiance 
de  leurs  « grands  ».  (Voir  des  conseils  plus 
précis  dans  le  chapitre  Education  de  la 
pureté,  p.  23 5 ). 

Les  mouvements  de  jeunesse  peuvent  avoir 
une  excellente  influence  sur  les  garçons. 
Dans  un  groupe  sain  et  bien  organisé  ils 
se  disciplinent  et  s’ouvrent  aux  autres.  Les 
jeux  et  la  vie  en  plein  air  enseignent  la 
maîtrise  de  soi  et  le  goût  de  l’effort,  offrent 
des  responsabilités,  permettent  des  initia- 
tives. De  plus,  à l’occasion  de  sorties  ou  de 
camps,  les  aumôniers  peuvent  provoquer 
des  conversations  sur  des  problèmes  moraux 
et  religieux  plus  facilement  qu’en  classe. 

Les  filles  ont  moins  besoin  de  mouvements 
de  jeunesse,  car  elles  se  forment  à la  vie 
sociale  dans  la  famille,  parmi  les  frères  et 
sœurs.  Cependant  il  est  profitable  pour  elles 
aussi,  surtout  dans  le  cas  d’un  enfant 
unique,  de  connaître  la  discipline  et  la  soli- 
darité d’un  groupe.  Sans  chercher  à imiter 
les  garçons,  elles  peuvent  également  prati- 
quer des  jeux  de  plein  air,  partir  en  camp, 
découvrir  le  pays. 

Les  camps,  loin  de  la  ville  natale,  permet- 
tent de  découvrir  le  pays  et  forment  au 
civisme.  Ce  point  est  souvent  négligé  en 
famille. 

L’adolescent  est  disponible  quand  il  s’agit 


de  grandes  actions.  Il  ne  cherche  d’ailleurs 
pas  sa  gloire,  mais  une  preuve  de  ses  capa- 
cités. Ainsi  l’on  rencontre  des  scouts  sur 
des  chantiers,  pour  la  réfection  des  taudis. 
D’autres  prennent  en  charge  des  personnes 
âgées,  des  aveugles  ou  des  paralysés  pour 
les  distraire.  C’est  par  et  pour  les  autres  que 
l’adolesccent,  de  sauvage  devient  civilisé, 
de  révolté  se  rend  docile  et  attentif  à son 
entourage. 

Vie  morale,  sociale  et  religieuse  sont  inti- 
mement liées  et  s’épanouissent  ensemble  à 
cet  âge  quand  de  bonnes  bases  ont  été 
posées  dans  l’enfance.  Par  loyauté  l’adoles- 
cent ne  sépare  pas  la  vie  sociale  et  la  vie 
chrétienne.  Pour  lui  les  actes  comptent 
beaucoup  plus  que  les  paroles.  Certains 
abandonnent  la  pratique  religieuse,  disant  : 
« Cela  ne  rime  à rien  ».  Leur  esprit  cri- 
tique met  en  doute  la  foi  enfantine;  les 
difficultés  de  pureté  interviennent  aussi.  Il 
ne  faut  pas  s’affoler  de  cette  crise,  surtout 
quand  ces  jeunes  restent  prêts  à rendre 
service.  La  foi  doit  s’approfondir,  devenir 
plus  personnelle,  et  une  vie  religieuse  nou- 
velle peut  commencer.  (Voir  Education  reli- 
gieuse à cet  âge,  p.  349). 


conclusion 

La  crise  d’adolescence  inquiète  les  jeunes 
et  leurs  parents  : Que  va-t-il  sortir  de  ce 
chaos  ? La  principale  arme  des  parents  est 
la  patience  et  la  confiance.  Gardez  foi  en 
vos  enfants  et  en  leur  avenir.  Cette  crise 
est  un  mal  nécessaire,  une  étape  du  chemin 
vers  l’âge  adulte  : il  est  impossible  de  la 
brûler,  rare  de  ne  pas  en  sortir.  Cette 
période  tumultueuse  l’est  d’ailleurs  diffé- 
remment pour  chaque  individu  et  parfois  elle 
se  passe  assez  calmement.  On  ne  peut  pas 
généraliser;  chacun  réagit  à sa  façon,  sui- 
vant son  caractère  et  son  éducation  anté- 
rieure. 


la  puberté 


Faire  confiance  aux  enfants.  (Témoignage  d’un  jeune  homme.) 

Comment  maman  s’y  est  prise?  Dès  que  j’ai  eu  l'âge  où  je  pouvais  rendre  service, 
elle  m’a  confié  tel  ou  tel  secteur  de  la  vie  familiale.  J'ai  vécu  dans  une  atmosphère 
de  confiance.  Jamais  maman  ne  m’a  traitée  d’incapable;  elle  signalait  des  amélio- 
rations à apporter  dans  mon  travail,  me  félicitait  et  me  remerciait  quand  tout  allait 
bien.  Devant  une  telle  confiance  je  ne  savais  rien  cacher  à maman. 
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■ p.  411  (revues,  culture,  loisirs). 


la  Jeunesse  enthousiaste 


I»  A 30  ANS 


le  zénith 
de  la 
vie 


L’adolescence  évolue  insensiblement  vers  une 
deuxième  période,  très  différente,  où  l’in- 
quiétude fait  place  à l’enthousiasme  : c’est 
la  jeunesse.  Elle  va  de  17  à 20  ans  environ, 
et  même  jusqu’à  25  ans  pour  le  garçon,  sur- 
tout l’étudiant. 

Age  de  l’enthousiasme.  Après  16  ans  l’in- 
quiétude des  années  difficiles  se  calme  peu 
à peu,  la  crise  est  passée  et  le  grand  ado- 
lescent se  montre  plus  confiant  dans  l’ave- 
nir qu’il  aborde  avec  enthousiasme.  Il 
n’atteint  pas  encore  la  stabilité  de  l’âge 
adulte,  mais  éprouve  une  sorte  de  griserie 
provoquée  par  une  richesse  d’âme  dont  il  a 
pleinement  conscience.  « Les  sens  sont 
éduqués;  l’imagination  et  la  sensibilité,  déjà 
en  éveil,  ne  sont  pas  encore  blasées,  de 
nouveaux  horizons  apparaissent;  la  raison 
ouvre,  plus  large,  ses  ailes;  le  cœur  est  en 
fête  ; la  vie  bat  son  plein  d’un  rythme 
allègre  et  fort.  De  là  une  sorte  d’ivresse  de 
l’âme  : une  tendance  à tout  expérimenter, 
à se  développer  en  tous  sens,  le  souci  de 
poser  sa  personnalité,  la  confiance  en  soi 
et  dans  les  autres;  bref,  des  ardeurs  inem- 
ployées et  impatientes  d’agir,  de  la  vie  en 
trop. 

C’est  l’âge  héroïque.  C’est  l’âge  de  la  voca- 
tion, c’est-à-dire  de  l’appel  de  Dieu  et  de 
la  réponse  de  l’homme.  C’est  l’âge  où 
l’homme  mesure  le  monde,  prend  lui-même 
sa  mesure  d’homme  et  fait  les  options  les 
plus  considérables  de  toute  sa  vie.  » 
(P.  Eymieu.) 

Garçons  et  filles  sont  très  différents  à cet 
âge.  Leurs  préoccupations  actuelles  et  leurs 
projets  d’avenir  ne  se  ressemblent  pas.  C’est 
pourquoi  nous  allons  les  décrire  séparément. 


le 

jeune 

homme 

Famille  et  indépendance.  Le  jeune  homme 
revient  davantage  à la  vie  familiale  et  se 
décide  à l’accepter  telle  qu’elle  est. 

En  même  temps  il  prend  une  certaine  indé- 
pendance. Il  désire  avoir  une  vie  bien  à 
lui  et  faire  ses  propres  expériences.  Il  sait 
ce  qu’il  veut,  a ses  idées,  son  emploi  du 
temps.  Il  tient  à une  certaine  liberté  et  omet 
parfois  de  dire  à ses  parents  où  il  va.  Ceux- 
ci  auraient  tort  d’interpréter  cette  attitude 
comme  de  l’insolence. 

Amitié.  Le  jeune  homme  s’ouvre  surtout  à 
la  vie  sociale.  L’amitié  joue  un  grand  rôle 
dans  sa  vie.  Il  admire  et  respecte  son  ami, 
et  ferait  n’importe  quoi  pour  l’aider.  Il 
lui  accorde  une  confiance  absolue  et  écoute 
son  avis  plutôt  que  celui  d’adultes  plus 
compétents,  mais  d’une  « autre  génération  ». 
Les  deux  signes  d’une  bonne  amitié  sont  : 

1.  Elle  élève  et  rend  meilleur. 

2.  Elle  n’est  pas  exclusive  et  ne  sépare  pas 
des  autres,  mais  dilate  le  cœur. 

Idéalisme.  A cet  âge  les  jeunes  sont  impré- 
gnés d’esprit  révolutionnaire,  souvent  naïf 
et  doctrinaire  : « Cela  ne  peut  durer,  il 
faut  que  ça  change...  » Ils  débordent  de 
projets  de  réformes,  se  grisent  de  principes, 
élaborent  des  théories  et  se  passionnent 
pour  des  valeurs  culturelles.  Us  idéalisent 
l’Amour,  le  Beau,  le  Vrai,  le  Parti  et  en 
parlent  comme  si  c’étaient  des  personnes 
vivantes.  Ils  discutent  de  Dieu,  de  l’Homme 


la  Jeunesse,  17-20  ans 


ou  de  la  Mort  en  philosophes  sûrs  d’eux- 
mêmes... 

Conformisme.  Mais  en  même  temps  ils  sont 
conformistes  : respect  des  modes  du  moment, 
attitudes  blasées  de  « celui  qui  en  a vu 
d’autres  »,  critiques  à l’égard  des  anciens, 
fanatisme  pour  les  courses  et  les  sports.  Ce 
conformisme  de  façade  va  parfois  plus  loin  : 
lectures  et  films  ne  sont  pas  choisis  par  cha- 
cun, mais  par  l’ensemble  de  leur  génération  : 
il  « faut  » lire  tel  auteur,  acheter  ce  disque. 
La  fortune  d’un  acteur  ou  d’un  chanteur 
dépend  souvent  du  bon  vouloir  de  la  jeu- 
nesse. 

Le  travail  prend  une  grande  importance.  Au 
sortir  de  l’école  il  devient  une  nécessité  et 
fixe  au  jeune  sa  place  dans  la  société.  Le 
choix  du  métier  le  stabilise  et  marque  défi- 
nitivement sa  personnalité.  C’est  pourquoi 
l’étudiant,  qui  n’a  pas  encore  réellement 
travaillé,  arrive  moins  rapidement  à la  ma- 
turité que  l’ouvrier  et  le  paysan.  Ceux-ci 
sont  montés  au  plan  des  adultes,  gagnent  un 
salaire  comme  eux,  rencontrent  les  mêmes 
difficultés,  adhèrent  aux  mêmes  syndicats  et 
ainsi  découvrent  la  vie.  L’étudiant,  au  con- 
traire, voit  la  vie  théoriquement,  surtout  s’il 
habite  à l’écart,  dans  des  cités  universitaires, 
parmi  ses  semblables. 

Sport  et  Culture  sont  les  passe-temps  favo- 
ris des  grands  jeunes  gens.  Ils  sont  avides 
de  connaissances  littéraires,  scientifiques, 
artistiques.  Certains  lisent  beaucoup,  sou- 
vent superficiellement;  mais  parfois  ils  choi- 
sissent un  sujet  et  l’approfondissent. 

Le  sport  tient  généralement  la  première 
place  : foot-ball  pour  l’ouvrier  et  le  paysan; 
tennis,  ski  pour  l’étudiant.  Ils  aiment  les 
compétitions  et  s’inscrivent  dans  des  clubs. 
Mais  poussé  à l’excès,  le  goût  du  sport 
aboutit  au  fanatisme,  à un  culte  malsain  du 
corps  et  relègue  au  second  plan  la  formation 


intellectuelle  et  morale.  Dans  ce  cas  il  nuit 
à la  vie  personnelle,  familiale  et  sociale. 

La  perspective  du  mariage.  La  vie  affective 
du  jeune  homme  est  plus  calme  que  celle 
de  la  jeune  fille.  Certes,  il  est  attiré  par 
l’autre  sexe  et  sensible  à la  beauté  féminine. 
Mais  l’amour  se  situe  pour  lui  dans  un 
avenir  éloigné;  le  métier  et  les  études 
passent  avant;  il  ne  peut  envisager  sérieuse- 
ment de  se  marier  à 20  ans;  c’est  donc  nor- 
malement une  préoccupation  lointaine.  Le 
jeune  homme  est  d’abord  indépendant  et 
ambitieux.  Avant  de  prendre  charge  de 
famille,  il  veut  achever  librement  de  cons- 
truire sa  personnalité  et  conquérir  une 
place  dans  la  société.  C’est  tout  à son 
honneur. 


Par  son  travail  et  sa  situation  de  plain 
pied  avec  les  adultes,  le  grand  jeune  homme 
se  prépare  directement  à la  vie.  Ses  parents 
veilleront  surtout  à garder  sa  confiance  en 
méritant  son  estime.  Ils  y parviendront  par 
l’exemple  d’une  vie  droite  et  dévouée  où  la 
conversation  n’est  pas  uniquement  terre-à- 
terre  ni  les  préoccupations  seulement  tour- 
nées vers  l’argent.  Les  jeunes  cherchent  des 
adultes  à qui  parler  des  problèmes  essentiels: 
l’amour,  la  foi,  le  sens  de  la  vie. 


La  jeunesse  déborde  de  joie  de  vivre. 
Elle  a de  l’ambition  et  attend  beaucoup 
de  la  vie.  Evitez  de  lui  couper  les  ailes.  Ne 
détruisez  pas  cet  élan  généreux,  cet  opti- 
misme nécessaire.  Calmez-le  seulement  en 
montrant  le  cadre  étroit,  le  travail  modeste 
mais  noble  de  la  vie  adulte.  Dites-lui  : 
le  grand  art  consiste  à appliquer  plus  tard 
l’immense  enthousiasme  de  la  jeunesse  à des 
responsabilités  précises,  forcément  limitées  : 
la  famille,  le  métier 
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Le  regard  loyal  de  l’enfant  où  se  lisent 
la  fermeté,  la  tendresse  et  la  vertu  des  mères. 


Donnez  au  jeune  homme  un  véritable 
idéal  de  virilité.  Elle  est  le  contraire  de  la 
brutalité  et  de  l’impureté.  Elle  signifie  : 
caractère,  maîtrise  de  soi,  délicatesse.  Au 
jeu,  c’est  le  respect  des  règles.  Dans  les  con- 
victions religieuses  et  morales,  c’est  le  cou- 
rage de  les  affirmer  et  mettre  en  pratique, 
le  contraire  du  « respect  humain  >.  Envers 
la  femme  et  la  jeune  fille,  c’est  le  respect, 
l’esprit  chevaleresque.  En  France  l’idéal 
viril  est  « l’honnête  homme  » ; en  Angleterre 
c’est  le  « gentleman  ». 

L’éducation  sentimentale,  les  problèmes  de 


l’amour  et  la  préparation  au  mariage  sor 
traités  page  254  et  suivantes. 

L’argent.  Le  partage  du  salaire  : voir  p.  161 

IQ 

jeune 

fille 

La  grande  jeune  fille  est  très  différente.  So 
caractère  plus  compliqué  et  sa  sensibilit 
aiguisée  rendent  cette  étape  de  17  à 2 
ans  parfois  difficile  à franchir. 


la  Jeunesse,  17-20  ans 


...  Car,  au  fond,  la 
jeunesse  est  plus 
solitaire  que  la 
vieillesse. 


Les  foyers  se  pré- 
parent, dans  le 
bon  ou  le  mauvais 
sens,  entre  14  et 
20  ans. 


Qualités  profondes. 

Après  l’âge  disgracieux  de  la  puberté  elle 
atteint  autour  de  17  ans  une  fraîcheur  et 
un  charme  extraordinaires.  Elle  n’est  plus 
enfant,  pas  encore  femme. 

Elle  est  assez  indépendante  et  a ses  idées, 
mais  reste  influençable.  Cependant,  quand 
elle  a des  convictions  fermes,  elle  ne  fait 
aucune  concession  et  montre  une  fermeté 
inébranlable.  Une  jeune  fille  saine,  qui  n’a 
pas  été  précocement  gâtée,  a vivement  cons- 
cience de  sa  dignité  et  sait  garder  une 
réserve  farouche. 

Elle  est  plus  fraîche  de  sentiments  que  le 
garçon,  moins  dure.  Elle  ne  cherche  pas 
d’abord  à réussir,  mais  plutôt  à plaire.  Elle 
a généralement  plus  de  profondeur  et  aspire 
au  don  de  soi  : faire  plaisir,  se  dévouer. 
Sa  personnalité  un  peu  mystérieuse  et  inté- 
rieure la  porte  à plus  de  sérieux.  Elle  est 
courageuse  à supporter  la  douleur. 

Ombres  et  dangers. 

Cependant  il  reste  souvent  quelque  chose 
des  défauts  de  l’âge  précédent  : sentimenta- 
lité superficielle,  rêveries  romanesques  et 
sautes  d’humeur  fantasques. 

Deux  dangers  beaucoup  plus  graves  me- 
nacent. 

1 Le  « garçonnisme  ».  De  nos  jours  la  for- 
mation des  filles  est  semblable  à celle  des 
garçons  : mêmes  études,  activités  sportives 
et  carrières;  égalité  civique  et  sociale.  Les 
différences  s’atténuent. 

D’où  la  tentation  d’un  conformisme  mal- 
sain et  ridicule  : prendre  des  allures  « gar- 
çon » dans  la  tenue,  les  chansons  et  le 
langage;  se  donner  un  air  faussement 
« averti  » . Cela  va  parfois  jusqu’à  la  vul- 
garité : fréquenter  les  cafés,  fumer  dans  la 
rue,  siffler,  s’avachir  sur  les  plages,  boire, 
se  droguer. 

Cette  manière  de  renier  sa  féminité  com- 
promet le  charme  de  la  jeune  fille  et  sa 
vertu. 


2 La  sensualité.  C’est  le  travers  inverse  qui 
exagère  la  féminité  et  prend  modèle  sur  les 
stars  de  cinéma,  genre  poupée  ou  vamp. 
Les  magazines  en  sont  pleins.  Dans  ce  cas 
la  jeune  fille  veut  se  faire  admirer,  notam- 
ment par  une  recherche  dans  l’habillement 
qui  peut  aller  jusqu’à  l’excentricité.  Elle 
se  préoccupe  surtout  de  beauté  extérieure, 
fait  du  corps  une  idole,  rêve  à l’amour  sen- 
timental, veut  « vivre  sa  vie  » et  se  rue 
vers  les  plaisirs  : bals  jusqu’au  matin  et 
vacances  dissolues.  Au  bout  c’est  souvent 
la  catastrophe,  la  vie  entière  gâchée.  Les 
grandes  victimes  de  ces  tentations  sont  l’ou- 
vrière d’usine  et  la  petite  employée. 

Camaraderie.  Entre  filles  elle  est  moins  déve- 
loppée qu’entre  garçons,  car  elle  demande 
une  simplicité  de  sentiments  qui  n’est  pas 
naturelle  à la  jeune  fille.  Souvent  les 
amitiés  de  l’âge  précédent  se  prolongent. 

La  jeune  fille  recherche  aussi  la  camarade- 
rie des  garçons,  mais  son  tempérament  en 
respecte  mal  les  lois,  car  très  vite  elle 
cherche  à se  faire  remarquer.  En  outre, 
sa  « dignité  » se  trouve  parfois  offusquée 
par  la  familiarité  et  le  sans-gêne  des  gar- 
çons; elle  voudrait  être  admirée  et  prise 
au  sérieux.  Cette  camaraderie  sonne  parfois 
faux  : elle  cache  un  désir  secret  d’être  aimée 
et  se  mêle  de  rêves  illusoires. 

L’avenir  : le  mariage.  Comme  le  garçon,  la 
jeune  fille  vit  dans  l’avenir,  mais  autrement. 
Beaucoup  apprennent  un  métier  ou  tra- 
vaillent, mais  généralement  ce  n’est  pas 
leur  souci  principal;  c’est  plutôt  une  occu- 
pation provisoire,  parfois  une  garantie  pour 
l’avenir.  La  jeune  fille  attend  F amour,  le 
mariage.  Elle  en  est  plus  préoccupée  que 
le  garçon.  Parfois  cette  incertitude  de  l’ave- 
nir provoque  chez  elle  une  grande  lassitude 
et  de  l’irritation. 

Sur  le  problème  du  travail , des  professions 
féminines , voir  p.  280  (avenir) 


éducation 


La  grande  jeune  fille,  à la  maison,  au  tra- 
vail ou  aux  études,  est  directement  ouverte 
sur  le  monde  adulte.  Souvent  elle  se  trouve 
à la  veille  du  mariage.  C’est  dire  qu’elle 
doit  être  armée  pour  la  vie.  Commencer 
maintenant  sa  formation  serait  d’ailleurs 
bien  tard. 

La  jeune  fille  vaut  ce  que  vaut  son  milieu. 
Beaucoup,  hélas,  obligées  de  travailler  loin 
de  la  maison,  tombent  dans  une  ambiance 
néfaste  où  la  fidélité  à leur  idéal  demande 
des  efforts  héroïques.  Que  la  maison  du 
moins,  et  l’exemple  des  parents,  leur  pré- 
sentent une  belle  image  de  la  vie. 

Les  principaux  domaines  de  cette  formation 
sont  traités  dans  divers  chapitres  de  ce 
livre. 


Éclairer  l’adolescente.  Parents  et  éduca- 
teurs doivent  lui  permettre  de  parler  libre- 
ment de  toutes  sortes  de  questions  et  l’in- 
former sur  : 

— La  féminité  véritable,  équilibrée,  égale- 
ment éloignée  du  garçonnisme  et  du  senti- 
mentalisme. Il  serait  utile  de  faire  lire  ou 
de  présenter  en  cercle  d’étude  le  petit  livre 
de  Gertrude  Von  Le  FORT  : La  femme 
éternelle  (éd.  du  Cerf,  Paris). 

— La  place  et  le  rôle  de  la  femme  dans  le 
monde  actuel.  Donner  une  haute  idée  de 
sa  mission  et  une  connaissance  de  la  réalité 
actuelle  en  France.  Voir  p.  533. 


Former  la  jeune  fille  d’une  manière  aussi 
complète  que  possible. 

— Vie  physique  saine  : sommeil  suffisant, 
propreté.  Pas  de  sports  violents  qui  peuvent 
fatiguer  le  cœur,  troubler  la  menstruation, 
provoquer  des  déformations  ou  descente  des 
organes  génitaux.  Marcher,  vivre  au  grand 
air,  travailler.  Pas  d’alcool  ni  de  tabac. 

— Vie  intellectuelle.  La  femme  moderne  est 
ouverte  ou  monde  : elle  conseille  son  mari, 
aide  les  enfants  dans  leurs  études.  Son  rôle 
d’éducatrice  suppose  du  savoir.  L’étude  la 
détourne  aussi  de  la  rêverie.  Ses  études 


seront  orientées  vers  son  rôle  de  mère,  à 
savoir  : 

— Puériculture. 

— Psychologie  de  l’enfant  et  pédagogie. 

— Notions  d’hygiène  et  de  premier  secours. 

— Education  ménagère  : l’ouvrière,  l’em- 
ployée, l’étudiante  feront  bien  de  suivre  un 
cours  d’enseignement  ménager. 

— Notions  d’économie  domestique;  cuisine. 

— On  y ajoutera,  autant  que  possible,  une 
culture  générale  : lecture  de  romans  forma- 
teurs, formation  du  goût  par  les  arts. 

Préparation  au  mariage  : Formation  de  la 
pureté,  information  sexuelle,  éducation  sen- 
timentale. La  grande  jeune  fille  doit  déjà 
recevoir  une  certaine  information  sur  la  vie 
du  couple. 

Formation  morale  et  religieuse.  Préparer 
la  jeune  fille  à sa  mission  de  don  qui  est 
sa  véritable  gloire,  à l’image  de  la  Vierge 
Marie.  Modestie  dans  la  tenue  et  le  lan- 
gage, patience  et  silence,  contact  avec  la 
misère  (pauvres,  malades),  dévouement  dans 
les  œuvres. 


conclusion 

L'adulte  et  l’éducation  permanente. 

Les  grands  jeunes  gens  restent  des  apprentis 
et  ont  encore  besoin  des  parents  et  éduca- 
teurs. L’autonomie  complète  est  seulement 
acquise  par  le  mariage  et  l’établissement 
dans  une  profession.  L’éducation  est  réussie 
s’ils  se  montrent  alors  capables  de  se  conduire 
personnellement  et  de  remplir  leurs  devoirs. 
A vrai  dire  elle  n’est  jamais  tout  à fait  ache- 
vée. Chacun  est  libre  de  la  poursuivre, 
et  l’expérience  de  la  vie  l’y  invite.  Les 
événements,  les  années  qui  passent  et  l’in- 
fluence des  autres  sont  autant  d’occasions 
pour  réfléchir  et  devenir  davantage  homme, 


éi 


permanente 


sur  tous  les  plans  : familial,  civique,  moral 
et  religieux. 

La  vie  professionnelle,  en  particulier,  évolue 
et  impose  des  réadaptations.  Or  il  existe 
des  moyens  de  perfectionnement  et  de  pro- 
motion : Voir  p.  289  (Avenir).  Le  système 
scolaire  français,  trop  rigide  et  accablant, 
aboutit  souvent  à ce  contresens  : au  lieu 


de  donner  aux  élèves  sortants  le  désir  de 
continuer  à apprendre,  elle  les  dégoûte 
de  l’étude.  C’est  grand  dommage.  En 
d’autres  pays  l’école,  plus  proche  du  peuple, 
reste  ouverte  aux  adultes  et  leur  offre  un 
enseignement  continué.  Souhaitons,  pour 
l’avenir,  le  développement  de  cette  culture 
populaire. 


Au  fond,  le  problème  de  l’éducation  des  filles  se  ramène  à cet  équilibre 
qu’il  s’agit  d’obtenir  : qu’elles  soient  des  femmes  et  des  mères  dignes 
de  toutes  celles  dont  nous  sommes  issus.  Mais  qu’elles  détiennent 
en  plus  des  vertus  de  force,  d’intelligence  et  d’adresse  qui  leur  per- 
mettent, le  cas  échéant,  de  se  faire  une  place  au  soleil.  . 

François  MAURIAC. 


livres 

■ Pour  jeunes  gens  : 

■ JEAN  ONIMUS,  Lettres  à mes  fils.  Petit  livre  admirable,  pour  étudiants  18-20  ans 
(la  personnalité,  le  mal,  l’amour  et  la  passion,  la  foi,  le  monde  moderne).  Editions  Desclée 
de  Brouwer,  120  pages,  6 F.  ■ JEAN  PEYRADE,  Jeunes  hommes.  Choix  de  beaux  textes 
sur  le  sens  de  la  vie.  Editions  Spes,  380  pages,  13  F.  ■ GUY  DE  LARIGAUDIE,  Etoile 
au  grand  large.  Editions  du  Seuil,  70  pages,  2,50  F.  ■ Un  abonnement  à la  revue  men- 
suelle : La  Route.  10,  rue  de  Dantzig,  Paris-15',  8 F.  Format  de  poche  pratique.  Tous  les 
problèmes  de  vie  personnelle  et  sociale  moderne.  Se  prête  à des  cercles  d’études.  Edité 
par  les  Scouts  de  France,  mais  convient  à tous  les  grands  jeunes  gens. 


■ Pour  les  jeunes  filles  : 

■ MARCELLE  AUCLAIR,  Pour  une  jeune  fille.  Choix  de  beaux  textes.  Bien  pré- 
senté, convient  pour  un  cadeau.  Editions  Le  Livre  Contemporain,  240  pages,  11  F. 

■ MARCELLE  AUCLAIR,  Le  Livre  du  Bonheur.  Conseils  de  vie,  sagesse,  hygiène 
mentale.  Convient  aussi  pour  adultes.  Belle  présentation  pour  cadeau.  Editions  du  Seuil, 
320  pages,  18  F.  ■ MICHELE  AUMONT,  Jeune  Fille,  lève-toi  ! La  personnalité  de 
la  jeune  fille,  sa  vocation,  le  rôle  de  la  femme  dans  la  société.  Excellent;  peut  servir  à 
des  cercles  d’études.  Librairie  Fayard,  180  pages,  8 F.  ■ MICHELE  AUMONT,  La 
chance  d’être  femme.  Plus  développé  que  le  précédent.  Convient  aussi  pour  adultes. 
Librairie  Fayard.  240  pages,  9 F.  ■ GERTRUDE  VON  LE  FORT,  La  femme  éter- 
nelle. Petit  livre  fondamental.  Editions  du  Cerf,  160  pages.  ■ JEAN  ONIMUS,  Un  livre 
pour  mes  filles.  Figures  de  femmes  tirées  de  la  littérature  universelle.  Excellent.  Editions 
Desclée  de  Brouwer,  200  pages,  8 F. 

■ Voir  d’autres  titres  p.  253  (préparation  au  mariage).  ■ p.  351  (formation  religieuse). 

■ p.  411  (revues,  culture,  loisirs) . 


les  parents  éducateurs 


PETIT  TRAITE  DE  PEDAGOGIE 


Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  sur- 
tout considéré  l’enfant  et  décrit  les  étapes 
de  sa  croissance.  Tournons-nous  maintenant 
vers  les  parents  et  passons  en  revue  les  prin- 
cipaux aspects  de  cet  art  délicat  entre 
tous  : élever  un  enfant. 


il  est  pénible  pour  une  mère  de  voir  ses 
enfants  grandir  et  lui  échapper  peu  à peu, 
surtout  le  dernier.  Pourtant,  elle  ne  peut 
le  considérer  éternellement  comme  un  bébé 
ni  confisquer  sa  personnalité. 


Oui,  l’éducateur  ressemble  à un  artiste.  Il 
cherche  à réaliser  un  chef-d’œuvre  d’équi- 
libre et  d’harmonie,  le  plus  beau  de  tous  : 
un  homme.  Or  cet  art  ne  s’improvise  pas. 
L’on  voit  des  enfants  bien  nourris  et  soignés, 
et  pourtant  malheureux,  parce  qu’il  leur 
manque  l’essentiel  : être  compris  et  aimés. 


l’amour 

l’amour 


(aux 

el 

vrai 


Tous  les  parents  disent  et  croient  aimer 
sincèrement  leur  enfant.  Mais  combien 
l'aiment  d’un  amour  pur  et  désintéressé  ? 

L’amour  faux. 


Il  y a l’amour  plein  de  faiblesse  des  parents 
qui  ne  veulent  pas  faire  de  peine  à leur 
enfant  et  cèdent  à ses  caprices.  Ainsi  ils  ne 
le  préparent  nullement  à la  vie.  Ils  risquent 
de  recevoir  par  la  suite  plus  de  reproches 
que  de  remerciements. 


Il  y a l’amour  égoïste  et  sentimental  de 
ceux  qui  « adorent  » leur  mignon  pour  ses 
charmes  et  la  joie  momentanée  qu’il  ap- 
porte. Quand  l’enfant  grandit,  ils  cherchent 
à devenir  ses  « camarades  »,  oubliant  leur 
vrai  rôle  de  parents,  guides  et  conseillers. 
Echec  et  larmes  amères  suivent  ces  lamen- 
tables erreurs. 

Il  y a l’amour  exclusif  qui  accepte  à contre- 
cœur les  influences  venant  d’ailleurs.  Certes, 


Aimer  c’est  se  donner 

L’amour  vrai  est  don  de  soi,  dévouement. 
Il  s’attache  à l’enfant  tel  qu’il  est,  avec 
ses  qualités  et  défauts.  Il  fait  preuve  de 
compréhension  et  reste  plein  de  confiance 
dans  les  qualités  présentes  en  chacun.  Il 
est  désintéressé  et  ne  craint  pas,  quand  c’est 
nécessaire,  de  corriger  l’enfant.  Surtout  ne 
croyez  pas  à la  boutade  enfantine  : « Je 
ne  t’aime  plus  ».  S’il  s’aperçoit  que  vous 
êtes  sensibles  à une  telle  menace,  il  fera 
du  chantage  au  sentiment.  Un  tel  amour, 
enfin,  fait  naître  la  confiance  réciproque, 
sans  quoi  aucune  collaboration  n’est  pos- 
sible. 

Aimer  c’est  respecter 

De  même  que  le  sculpteur  s’adapte  à la 
matière  qu’il  façonne,  de  même  Fécucateur 
doit  respecter  V originalité  de  chaque  enfant. 
Dieu  ne  fait  pas  de  travail  en  série  et  ne 
produit  pas  deux  créatures  exactement 
pareilles.  L’éducation  uniforme  conduit  à 
l’échec. 

Ce  respect  s’impose  surtout  quand  il  s’agit 
de  l’avenir.  De  nombreux  parents  vou- 
draient voir  un  fils  suivre  leur  voie  et 
prendre  leur  succession.  Ce  projet  ne  répond 
pas  toujours  aux  capacités  ou  désirs  du 
jeune. 


les  parents  éducateurs 


Plus  simplement  le  respect  de  l’enfant  s’ap- 
plique aux  détails  de  la  vie  quotidienne. 
Dès  le  plus  jeune  âge,  laissez-lui  ses  jeux 
et  travaux  préférés;  ne  le  dérangez  pas  sans 
cesse  quand  il  est  occupé.  Admettez  aussi 
ses  idées,  lorsqu’elles  manifestent  une  saine 
curiosité,  et  ses  initiatives,  même  mala- 
droites, quand  la  bonne  volonté  les  inspire. 
Respectez  surtout  ses  secrets.  C’est  un  tort 
de  croire  que  les  mères  doivent  tout  se  faire 
raconter  : on  ne  force  pas  la  confiance  des 
enfants.  Parfois  même  vous  serez  obligés 
de  leur  expliquer  que  tout  n’est  pas  bon  à 
dire  et  qu’on  ne  divulgue  pas  les  secrets 
d’autrui.  Rappelons  que  « les  journaux  » 
des  adolescents  sont  personnels.  Seule  une 
raison  grave  vous  autorise  à les  lire.  Dans 
ce  cas  n’ébruitez  jamais  les  confidences 
surprises.  Vous  pourrez  en  user  avec  adresse 
et  compréhension  dans  l’intérêt  des  enfants. 

Aimer  c’est  éduquer 

Ne  craignez  pas  trop  les  «complexes». 

Respecter  l’enfant  ne  signifie  pas  céder  à 
ses  caprices,  mais  au  contraire  y résister  et 
former  un  homme  discipliné. 

Une  mode  importée  d’Amérique  a propagé 
la  crainte  exagérée  des  « complexes  » et 
favorisé  ainsi  la  mauvaise  éducation.  De 
quoi  s’agit-il  ? On  dit  : « Il  ne  faut  pas 
contraindre  les  envies  d’un  enfant,  sinon  il 
les  croit  mauvaises;  sa  conscience  se  dé- 
forme et  se  remplit  d’une  angoisse  cachée, 
d’un  désir  secret  de  se  révolter  contre  les 
ordres  reçus  ».  Voilà  le  complexe. 

Cette  crainte  est  exagérée.  Un  enfant  élevé 
dans  un  climat  d’amour  vrai  ne  risque  guère 
de  contracter  des  complexes.  Sa  raison  et 
sa  volonté  ne  sont  pas  encore  développées; 
il  n’a  pas  une  idée  claire  du  bien  et  du 
mal,  de  l’utile  et  du  nuisible.  Il  a donc 


besoin  d’être  éclairé,  guidé,  discipliné.  Une 
discipline  ferme,  mais  affectueuse,  ne  pro- 
voque pas  de  complexes,  elle  rend  l’âme 
claire  et  droite,  capable  de  se  maîtriser, 
c’est-à-dire  libre. 

Au  contraire,  il  est  cruel  de  laisser  l’enfant 
essayer  toutes  ses  envies  et  se  débattre  seul 
dans  ses  problèmes.  Alors  son  âme  devient 
angoissée,  déséquilibrée,  incapable  de  se 
dominer  : voilà  les  complexes.  Ceux-ci  ne 
viennent  pas  d’une  discipline  raisonnable;  ils 
proviennent,  soit  d’une  autorité  tyrannique, 
soit  de  l’absence  de  discipline. 

Aimer  dans  la  sincérité 

Le  plus  difficile,  peut-être,  est  de  rester 
lucide. 

D’abord  voir  clair  en  soi.  Les  parents  s’ef- 
forceront de  connaître  leurs  propres  fai- 
blesses, l’éducation  reçue  et  les  influences 
subies.  On  est  si  facilement  dupe  de  ses 
illusions  et  sentiments  ! 

Puis,  accepter  l’enfant  tel  qu’il  est  : sa  nais- 
sance, son  sexe,  ses  dispositions,  ses  fai- 
blesses. Lorsque  secrètement  il  n’est  pas 
accepté,  c’est  un  mal-aimé. 

connoitre  l’entant 

Il  n’est  pas  facile  de  découvrir  le  caractère 
des  jeunes.  Leurs  traits  sont  à peine  ébau- 
chés. Les  petits  ne  savent  pas  encore  s’ex- 
pliquer et  surtout  ils  sont  différents  de 
l’adulte.  Celui-ci  ne  se  souvient  plus  com- 
ment il  était  autrefois;  la  jeunesse  est  pas- 
sée. C’est  pourquoi,  lorsqu’il  se  réfère  à sa 
propre  expérience,  il  risque  de  se  tromper  et 
de  traiter  les  jeunes  comme  des  adultes  en 
miniature. 

Dès  lors,  comment  faire  pour  connaître 
l’enfant  ? 

Lire  et  s'informer.  Il  faut  le  répéter  sans 


cesse  : On  ne  s’improvise  pas  éducateur; 
le  métier  de  parents  s’apprend.  Lisez  un 
peu,  au  moins  ce  chapitre  et  la  « page  de 
la  famille  » des  bons  journaux  et  revues. 
Fréquentez  les  réunions  de  parents.  Dans 
ces  échanges  vous  apprendrez  beaucoup  et 
constaterez  que  d’autres  éprouvent  les 
mêmes  difficultés  : vos  inquiétudes  seront 
ainsi  apaisées. 

Observer.  Les  mamans,  heureusement,  devi- 
nent très  vite  ce  qui  ne  va  pas  chez  leurs 
enfants.  Mais  on  devine  mal  quand  on 
ne  sait  pas  observer.  Dans  un  climat  de 
confiance  l’enfant  se  montre  tel  qu’il  est. 
Regardez-le  sans  rien  dire  au  travail  et  au 
jeu.  Les  enfants  ne  sont  pas  assez  maîtres 
d’eux-mêmes  pour  se  composer  un  visage; 
d’ailleurs  ils  ne  cherchent  pas  â le  faire. 
Tout  s’inscrit  sur  leur  physionomie  : le  cha- 
grin, la  déception,  la  joie,  la  crainte  de  voir 
une  bêtise  découverte. 

De  même  écoutez-le  se  raconter.  Laissez  sur- 
tout l’adolescent  parler,  « vider  son  cœur  ». 
Vous  vous  plaignez  qu’il  est  renfermé  et  ne 
dit  rien.  Mais  savez-vous  l’écouter  quand 
il  parle  et  deviner,  à travers  une  expres- 
sion maladroite,  ce  qu’il  n’arrive  pas  à 
exprimer  ? 

Enfin  vous  êtes  deux  à regarder  vivre  votre 
enfant  : père  et  mère.  Mettez  ensemble  vos 
découvertes  et  complétez-les  par  les  rensei- 
gnements d’autres  témoins,  en  particulier 
les  maîtres. 

Pratiquez  cette  observation  avec  bienveil- 
lance, avec  une  tendre  sollicitude  et  un 
brin  d’humour,  jamais  à la  manière  odieuse 
d’un  espionnage.  Souvent  même,  après  avoir 
vu,  fermez  l’œil  ! 

En  découvrant  ainsi  vos  enfants  vous  pour- 
rez les  guider.  En  particulier  le  choix  de 
l’école,  d’un  mouvement  de  jeunesse. 


l’orientation  des  lectures  et  bien  d’autres 
circonstances  posent  des  problèmes  délicats 
à la  perspicacité  des  parents  et  demandent 
une  connaissance  sûre. 

outorité  et  liberté 

Quelle  part  faut-il  accorder  à l’autorité  et 
à la  liberté  dans  l’éducation  ? Question  im- 
portante et  discutée;  équilibre  difficile  à 
réaliser. 

La  crise  de  l’autorité.  Suivant  les  époques  et 
les  familles,  on  passe  d’un  extrême  à l’autre. 
Actuellement  nous  sommes  loin  de  la  toute- 
puissance  du  père  de  famille  d’autrefois  et 
souffrons  d’une  crise  de  l’autorité. 

On  connaît  trop  bien  le  type  de  l’enfant 
affranchi  : il  critique  ses  parents,  discute 
leurs  conseils,  passe  outre  à leurs  ordres. 
Il  choisit  à sa  guise  ses  loisirs  et  camarades, 
son  emploi  du  temps  et  l’usage  de  son 
argent.  Parfois  il  se  révolte  ouvertement. 
Les  causes  de  cette  crise  ? Certaines  sont 
d’ordre  moral  : mauvais  exemples,  adultes 
peu  mûrs,  esprit  critique  généralisé,  fléchis- 
sement de  l’esprit  religieux.  Le  quatrième 
commandement  de  Dieu  est  l’un  des  plus 
oubliés,  et  d’abord  par  les  adultes  eux- 
mêmes.  En  outre  des  causes  historiques  et 
sociales  ont  joué.  Depuis  Jean-Jacques 
Rousseau  et  les  nouvelles  théories  de  l’édu- 
cation, l’enfant  est  roi.  L’absence  des  pères 
pendant  les  guerres,  puis  le  travail  profes- 
sionnel des  mères  ont  relâché  la  discipline 
familiale.  Les  parents  sont  parfois  gênés 
devant  un  enfant  plus  instruits  qu’eux. 

Nécessité  d’une  doctrine.  Pour  surmonter  cette 
crise,  une  doctrine  de  leur  autorité  est 
nécessaire  aux  parents.  La  voici  en  peu  de 
mots.  Le  mot  autorité  vient  de  « auteur  ». 
C’est  le  prestige  et  le  pouvoir  que  possède, 
sur  son  œuvre,  celui  qui  l’a  faite,  l’auteur. 
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Dieu,  Créateur  de  toutes  choses,  possède  le 
pouvoir  souverain.  Mais  Dieu  a fait  les 
hommes  à son  image,  c’est-à-dire  créateurs 
comme  Lui  : il  leur  a donné  la  fécondité. 
Ainsi  les  parents  sont  les  auteurs  de  leurs 
enfants,  et  ainsi  se  fonde  leur  autorité  sur 
eux,  directement  dérivée  de  celle  de  Dieu. 

Limite  et  qualités  de  l’autorité 

Cette  vérité  simple  et  grande  indique  immé- 
diatement la  nature  de  l’autorité  paternelle 
et  condamne  les  abus.  Elle  est  limitée,  parce 
que  dérivée  de  Dieu  et  donc  soumise  à Lui. 
En  particulier  elle  doit  respecter  la  person- 
nalité de  l’enfant  et  se  mettre  à son  service, 
dans  le  but  de  l’aider  à devenir  un  homme 
et  à s’émanciper  plus  tard.  Dans  son  exer- 
cice, qu’elle  soit  ferme  et  aimante. 

L’enfant  a besoin  d’autorité  et  veut  être  com- 
mandé. Quand  on  lui  accorde  la  liberté 
trop  tôt,  l’enfant  n’en  jouit  pas.  Bien  au 
contraire,  il  a l’impression  d’être  abandonné 
et  éprouvé  un  sentiment  d’insécurité.  II  veut 
être  commandé  et  recevoir  des  directives, 
sinon  il  ne  sait  pas  quoi  faire  ni  comment 
se  conduire.  Il  n’aime  pas  des  parents  inca- 
pables de  diriger  sa  vie  et  va  se  mettre  sous 
l’autorité  d’autres  : servante,  voisins,  amis, 
maîtres,  chef  de  bande  ou  de  mouvement 
de  jeunesse.  Il  demande  souvent  : « Qu’est- 
ce  que  je  dois  faire  maintenant  ? Comment 
faut-il  faire  ceci  ou  cela  ? ».  Sans  bien  le 
savoir,  il  désire  être  protégé  contre  son 
inexpérience.  En  le  laissant  trop  libre  on 
ne  peut  pas  former  son  jugement  ni  sa 
conscience  morale. 

Bref,  l’autorité  est  nécessaire  pour  lui  ap- 
prendre à vivre  dans  la  société,  à obéir  aux 
lois,  à vaincre  les  caprices  et  à former  la 
volonté.  L’usage  de  la  liberté  suppose  la 
raison,  une  certaine  maturité  que  l’enfant 
n’a  pas  encore.  Il  est  dépendant  par  nature 
et  appelle  un  guide  ferme.  Lui  laisser  le 


soin  de  se  former  lui-même  est  une  lâcheté. 
C’est  aussi  un  crime  à son  égard,  car  ainsi 
il  va  rater  sa  vie. 

Fermeté  calme 

Pas  de  tyrannie  tracassière  et  froide  : elle 
produit  des  révoltés.  Pas  de  brutalité  : cris, 
gifles,  injures,  ironie.  Maîtrisez-vous.  L’auto- 
rité ne  se  mesure  pas  au  volume  de  la  voix. 
Inversement  la  camaraderie  ne  convient  pas 
non  plus;  elle  n’est  même  pas  possible;  les 
parents  sont  bien  autre  chose  que  des  cama- 
rades, et  si  différents  des  enfants  par  l’âge, 
les  goûts,  l’activité  ! Ne  soyez  même  pas 
trop  soucieux  de  vous  faire  aimer  senti- 
mentalement et  ne  vous  affolez  absolu- 
ment pas  de  la  bouderie.  Ne  cédez  pas 
aux  ruses  déployées  pour  vous  faire  capitu- 
ler : flatterie,  larmes,  discussions,  coup  de 
tête,  essai  de  semer  la  division  entre  père 
et  mère. 

Donnez  des  ordres  clairs.  L’enfant  doit 
savoir  distinguer  entre  le  facultatif  et  l’obli- 
gatoire. Parfois  il  y a confusion  ou  incer- 
titude dans  son  esprit  et,  sans  être  déso- 
béissant, il  n’écoute  pas  un  ordre.  Alors 
il  faut  le  lui  répéter  clairement,  mais  sans 
brutalité.  (Voir  p.  176  ,,  Désobéissant). 

Enfin  l’autorité  ne  doit  pas  être  divisée, 
mais  d’accord  chez  père  et  mère;  ce  que 
l’un  défend  sera  également  défendu  par 
l’autre.  Prenez  aussi  contact  avec  les  maîtres 
ou  les  dirigeants  de  mouvement  de  jeunesse 
pour  vous  entendre  avec  eux  sur  les  prin- 
cipes à inculquer  à l’enfant,  car  il  a besoift 
de  sentir  une  autorité  stable  et  unanime.  Ne 
pas  critiquer  les  maîtres  devant  lui. 

Ne  pas  pratiquer  l’autorité  pour  elle-même, 
pour  se  prouver  à soi-même  qu’on  en  dis- 
pose toujours. 

Commander,  mais  au  nom  du  devoir,  et 
servir  en  commandant. 


Bonté  et  dignité  de  vie 

Bonté  n’est  pas  mollesse  : celle-ci  est  lâche 
et  produit  de  jeunes  tyrans.  La  bonté  tem- 
père la  fermeté,  mais  sans  la  dissoudre.  On 
commande  bien  à ceux  qu’on  aime  et, 
même  grondé,  l’enfant  doit  encore  sentir 
votre  affection. 

La  bonté  vous  invite  aussi  à vivre  avec  vos 
enfants,  à passer  de  longues  heures  en  leur 
compagnie,  même  à partager  leurs  jeux  par 
moments.  Soyez  gais  : ils  vous  obéiront 

mieux  et  vous  formerez  des  hommes  de 
bon  caractère. 

Enfin  la  dignité  de  vie  jointe  à la  bonté 
maintient  la  confiance,  la  franchise,  et  dis- 
pose l’enfant  à imiter  votre  exemple  : alors 
l’autorité  va  toute  seule. 

Du  dressage  à l’émancipation 

L’autorité  change  de  forme  au  cours  de  la 
croissance. 

D’abord  une  période  de  dressage  apprendra 
au  tout  petit  à exécuter  la  volonté  de  sa 
maman.  Par  la  suite,  l’enfant  obéira  bien 
à des  interdictions  et  des  ordres  précis  et 
raisonnables.  Dressé  dès  le  jeune  âge,  il 
n’aura  pas  besoin  d’être  redressé. 

Peu  à peu  l’autorité  se  traduit  plutôt  par 
des  conseils  et  des  avertissements.  Finale- 
ment elle  se  manifeste  par  la  simple  pré- 
sence des  parents,  leur  offre  silencieuse 
d’appui.  Leur  « petit  » est  devenu  grand, 
capable  de  se  conduire  lui-même.  Père  et 
mère  diront  alors,  avec  Jean-Baptiste  qui 
prépara  le  chemin  au  Christ  : « Il  faut  qu’il 
grandisse  et  que  moi  je  diminue.  » 

Liberté.  L’autorité  laisse  néanmoins  place  à 
de  larges  zones  d’activités  libres.  Elles  per- 
mettent à l’enfant  de  faire  sa  propre  expé- 
rience et  lui  donnent  d’ailleurs  bien  des 
leçons  de  discipline.  En  tout  cas  il  doit 
participer  lui-même  à sa  propre  éducation, 
ce  qui  suppose  une  part  de  liberté. 


les  sondions, 
récompenses 
et  punitions 

L’autorité  ne  consiste  pas  seulement  à com- 
mander, mais  aussi  â redresser,  soit  en  sup- 
primant les  influences  mauvaises,  soit  en 
portant  des  sanctions,  c’est-à-dire  des  récom- 
penses et  des  punitions. 

Elles  sont  légitimes  et  nécessaires.  Voilà 
encore  un  problème  discuté.  Certains  pen- 
sent qu’elles  faussent  la  conscience.  D’autres 
les  jugent  inutiles  : les  sanctions  naturelles 
leur  paraissent  suffisantes,  par  exemple  la 
gourmandise  est  punie  par  l’indigestion,  la 
sobriété  récompensée  par  la  bonne  santé. 
Mais  la  plupart  des  éducateurs  les  estiment 
nécessaires,  d’abord  pour  dresser  le  petit 
enfant  et  lui  éviter  des  malheurs,  ensuite 
pour  former  sa  conscience  et  développer  le 
sens  de  la  responsabilité. 

L’enfant  éprouve  le  conflit  entre  son  indé- 
pendance et  les  règles  sociales  et  familiales. 
Il  se  heurte  au  monde  et  doit  renoncer  à 
certaines  initiatives.  Ce  tiraillement  inévi- 
table contribue  à lui  donner  le  sens  social. 
Alors  il  comprend  les  sanctions,  dans  la 
mesure  où  elles  sont  raisonnables.  Il  y voit 
la  conséquence  normale  d’un  acte  : regar- 
dez l’air  coupable  du  bambin  qui  vient  de 
faire  une  bêtise  et  s’attend,  de  toute  évi- 
dence, à une  punition. 

Avant  l’âge  de  raison.  Dans  le  tout  jeune 
âge  l’enfant  ne  connaît  pas  la  valeur  d’un 
acte.  Sa  raison  n’est  pas  éveillée.  Il  ne  dis- 
tingue pas  le  bien  du  mal,  ni  l’utile  du 
nuisible.  A ce  moment  les  sanctions  n’ont 
donc  pas  encore  de  signification  morale. 
Mais  elles  sont  indispensables  comme  moyen 
de  dressage,  pour  inculquer  à l’enfant  de 
bonnes  habitudes  et  lui  éviter  des  accidents. 
Pour  lui  faire  comprendre  le  danger  de  se 
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pencher  à la  fenêtre  on  n’attendra  pas  qu’il 
soit  tombé  ; une  réprimande  préalable  lui 
évitera  ce  malheur.  Devenu  plus  grand,  il 
sera  autorisé  à faire  certaines  expériences 
pas  trop  dangereuses  pour  qu’il  voie  les 
conséquences  de  ses  actes. 

Les  qualités  des  sanctions  éducatives 

Peu  à peu  la  raison  s’éveille  et  l’enfant 
comprend  mieux  le  pourquoi  des  récom- 
penses et  des  punitions.  Dès  lors  il  y devient 
très  sensible.  Veillez-y.  Elles  sont  bienfai- 
santes à quatre  conditions  : 

1.  Des  sanctions  bien  choisies,  c’est-à-dire  ap- 
propriées. La  classique  privation  de  des- 
sert convient  pour  punir  la  gourmandise, 
mais  elle  est  moins  indiquée  pour  sanction- 
ner un  mauvais  bulletin.  Ne  punissez  pas 
une  mauvaise  année  scolaire  par  la  priva- 
tion d’un  camp  scout  : le  scoutisme  éduque 
justement  votre  garçon  au  courage  et  à la 
générosité,  donc  aussi  au  travail. 

2.  Justes.  Ne  punissez  pas  la  maladresse 
comme  la  mauvaise  volonté.  Dites  des  ordres 
et  des  défenses  clairs;  si  l’enfant  les  com- 
prend mal  il  n’est  pas  coupable  d’une 
mauvaise  exécution.  Justice  n’est  pas  éga- 
lité. Mesurez  la  récompense  et  la  punition 
suivant  l’âge,  les  circonstances,  le  mérite. 
Appliquez  les  sanctions  fermement,  si  pos- 
sible sans  colère.  Tenez  les  promesses  faites. 

3.  Punition  rare,  encouragement  fréquent. 
Les  criailleries,  pénitences  et  coups  à lon- 
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gueur  de  journée  rendent  la  maison  odieuse. 
Quand  la  sanction  a été  appliquée,  n’en 
parlez  plus;  que  tout  rentre  dans  l’ordre. 
Il  est  mauvais  de  rappeler  une  bêtise  dont 
l’auteur  s’est  amendé  ou  de  continuer  à 
mettre  tn  valeur  un  acte  déjà  récompensé. 

4.  Enfin  la  punition  éducative  est  celle  qui 
permet  le  progrès  et  la  réparation,  plutôt 
que  la  répression.  Par  la  formation  morale 
l'enfant  éprouve  peu  à peu  dans  sa  propre 
conscience  qu’une  faute  doit  être  expiée 
par  une  souffrance  personnelle  librement 
acceptée.  En  outre  la  punition  juste  redresse 
le  coupable,  c’est-à-dire  le  relève  et  l’oriente 
vers  la  vertu  contraire. 

Le  blâme  et  l’éloge 

Le  blâme  et  l’éloge  sont  les  sanctions  plus 
communes,  souvent  les  plus  efficaces.  Elles 
seules  conviennent  après  14  ans. 

Les  reproches  sont  plus  formateurs  que  pu- 
nitions et  coups.  Choisissez  le  moment  op- 
portun, par  exemple  le  soir,  quand  l’enfant 
est  calmé,  et  vous  aussi.  Blâmez-le  en  par- 
ticulier, pas  en  public,  en  évitant  les  termes 
excessifs  : la  manière  est  le  plus  important. 
Parlez  au  cœur  du  coupable,  sans  le  décou- 
rager, et  exprimez  votre  confiance  et  l’es- 
poir d’une  amélioration.  Surtout  soyez 
brefs  : un  mot,  un  regard  font  plus  d’effet 
qu’une  tempête  de  paroles  et  de  gestes. 
L’éloge  doit  l’emporter  sur  le  blâme.  Il 
donne  de  l’entrain  et  affermit  la  confiance 
en  soi. 


Ce  n’est  pas  parce  qu’il  est  sage  que  je  l’aime,  mais  parce  qu’il 
est  mon  petit  enfant. 

Quand  je  dois  le  punir,  alors  il  ne  fait  plus  qu’un  avec  moi-même. 
Quand  je  fais  couler  ses  larmes,  mon  cœur  pleure  avec  lui. 

Seul  je  puis  blâmer  et  punir,  car  seul  celui  qui  aime  a le  droit  de 
châtier.  (r.  tagore) 


La  punition 

Parfois  la  volonté  récalcitrante  de  l’enfant 
a besoin  d’être  contrainte.  A vrai  dire  cer- 
tains parents  y sont  amenés  parce  qu’ils  ne 
savent  pas  bien  commander,  tandis  que 
d’autres  se  font  obéir  sans  avoir  à sévir. 

Il  y a trois  genres  de  punitions.  — 1)  Lors- 
que l’enfant  s’entête,  crie,  ment,  on  le 
« dégonfle  » en  lui  opposant  silence  et  indif- 
férence : alors  il  sent  sa  solitude,  se  tait  et 
se  repend.  — 2)  Ou  bien  on  lui  impose 
un  acte  opposé  à sa  faute  : l’excité  sera 
immobilisé,  le  grossier  demandera  pardon, 
le  gourmand  ou  l’égoïste  sera  privé...  - — 
3)  Enfin,  dans  les  cas  plus  graves,  privez 
de  liberté  un  moment  celui  qui  en  a abusé  : 
aménagez  une  chaise  ou  un  coin  de  réflexion 
dans  la  maison. 

Le  châtiment  corporel.  Faut-il  donner  la  ba- 
guette ou  le  martinet  ? Deux  opinions  con- 
traires. 

Les  psychologues  modernes  et  beaucoup 
d’éducateurs  sont  absolument  contre.  Il  peut 
en  résulter  des  complexes,  une  révolte 
secrète,  de  l’épouvante,  disent-ils.  Ce  n’est 
pas  une  méthode  d’éducation  digne  de  ce 
nom.  Battre  un  enfant,  c’est  le  traiter 
comme  une  bête,  le  rabaisser  au  lieu  de 
l’élever. 

Certes,  l’enfant  habituellement  brutalisé  est 
un  malheureux,  marqué  de  tares  pour  la 
vie.  Une  maison  où  pleuvent  les  coups  est 
un  enfer. 

Mais  dans  un  climat  familial  sain,  le  châ- 
timent corporel,  rarement  et  bien  admi- 
nistré, peut  être  salutaire  et  l’enfant  recon- 
naît qu’il  l’a  mérité.  « Qui  aime  bien, 
châtie  bien.  » 

Les  conditions  d’un  châtiment  salutaire  sont  : 
y recourir  rarement;  le  faire  précéder  d’un 
avertissement;  respecter  les  limites  annon- 
cées; l’administrer  froidement  et  dignement, 


sans  colère;  manifester  à l’enfant  que  cette 
mesure  extrême  fait  aussi  souffrir  les 
parents.  Ne  frappez  pas  la  tête,  ou  du  moins 
ne  dépassez  pas  la  « claque  » légère  et 
unique  pour  rabattre  le  caquet  d’un  imper- 
tinent. Surtout  pas  de  gestes  dégradants 
(coups  de  pied,  etc.).  La  seule  correction 
classique  s’administre  sur  le  bas  du  dos  : la 
fessée,  dont  le  père,  investi  du  pouvoir  judi- 
ciaire familial,  est  normalement  l’exécuteur. 
Certaines  brutalités  manifestent  chez  les 
parents  des  états  d’esprit  dangereux  : sa- 
disme, inacceptation  profonde  de  l’enfant, 
décharge  sur  l’enfant  d’une  colère  contre 
le  conjoint  ou  quelqu’un  d’autre... 

jeux  et 
instructions 

Le  jeu  est  l’activité  libre  laissée  à l’en- 
fant. C’est  un  précieux  auxiliaire  de  l’édu- 
cateur. 

Adapté  aux  différents  âges,  il  satisfait 
d’abord  le  besoin  d’activité.  Voyez  le  bébé  : 
dès  qu’il  est  capable  de  se  mouvoir,  il  joue 
pour  ainsi  dire  avec  tous  ses  sens  et  muscles. 
Il  s’exerce.  C’est  pourquoi  il  aime  à faire 
du  bruit  avec  une  cuiller,  en  tapant  sur  la 
table,  ou  en  jetant  inlassablement  les  objets 
à terre.  Plus  tard  l’enfant  se  déplace, 
cherche,  découvre,  touche  à tout.  Par  le 
jeu  il  se  construit  un  petit  monde  à lui.  A 
cet  effet  il  a besoin  d’un  coin  personnel 
dans  l’appartement,  autour  de  son  coffre  à 
jouets.  Quand,  vers  l’âge  de  sept  ans,  des 
enfants  ne  savent  que  faire  et  s’ennuient, 
c’est  parce  que,  tout  petits,  ils  n’ont  pas  eu 
la  possibilité  de  s’ébattre  et  de  jouer  seuls. 
Pour  jouer,  l’enfant  n’a  d’ailleurs  pas  besoin 
de  grand-chose.  Les  jouets  coûteux  et  com- 
pliqués du  commerce  sont  souvent  moins 
appréciés  que  de  vieilles  boîtes,  bobines, 
bouchons  ou  simples  morceaux  de  bois. 


En  jouant,  petits  et  grands  trahissent  leur 
personnalité.  C’est  pourquoi  il  est  instructif 
de  les  observer  à la  dérobée  (quand  ils 
sentent  un  regard  sur  eux  ils  perdent  leur 
spontanéité) . 

Le  jeu,  surtout  le  sport,  est  enfin  une  école 
de  vie  sociale.  Il  permet  de  découvrir  et  de 
comprendre  les  autres.  Il  développe  le  sens 
de  la  solidarité  et  donne  l’occasion  de 
roder  certains  traits  de  caractère  mieux  que 
ne  le  ferait  l’éducateur  lui-même. 

Ne  confondez  pas  jeu  et  distraction.  Le 
premier  est  une  activité  spontanée  qui  vient 
de  l’enfant  et  lui  appartient.  La  distraction 
est  plutôt  un  changement  d’activité  pour  se 
reposer  après  un  travail.  On  les  prépare 
d’avance  : promenade,  travaux  manuels, 

activités  artistiques.  L’adulte  y collabore 
généralement,  surtout  pour  de  jeunes 
enfants.  Il  est  bon  d’orienter  parfois  ces 
distractions  vers  la  découverte  des  métiers 
ou  la  préparation  de  l’enfant  à son  rôle 
futur  : par  exemple  on  occupera  des  fillettes, 
le  jeudi,  à une  heure  de  pâtisserie,  ou  de 
couture  pour  habiller  une  poupée. 

(Voir  le  chapitre  Loisirs,  p.  400  à 428.) 


jeunes  et  l’urgent 


Nous  vivons  dans  un  monde  où  l’argent  est 
roi.  Chez  beaucoup  il  est  la  préoccupation 
principale.  Trop  de  gens  veulent  gagner 
gros  en  ne  faisant  rien  et  les  journaux 
mettent  en  vedette  ceux  qui  y réussissent  : 
stars,  « artistes  »,  sportifs...  L’Etat  lui- 
même,  avec  la  Loterie  Nationale,  fait  miroi- 
ter la  fortune  sans  travail.  Trop  de  jeunes, 
dans  certaines  classes  bourgeoises  dissolues, 
disposent  d’un  argent  de  poche  scandaleux  : 
ces  « blousons  dorés  » donnent  un  exemple 
déplorable  dont  la  responsabilité  rejaillit  sur 
leurs  parents.  Dans  cette  mentalité  il  est 


difficile  de  donner  à l’enfant  une  saine 
notion  de  l’argent. 

Comment  faire  ? 


Deux  moyens  d’éducation 

1.  Là  encore,  votre  exemple  fera  le  plus 
d’effet  : montrez  que  l’argent  ne  fait  pas 
tout  le  bonheur  et  que  les  vraies  richesses 
ne  sont  pas  financières,  mais  la  santé,  la 
vertu,  la  paix. 

2.  L’argent  de  poche  peut  être  un  moyen 
éducatif  : il  apprend  à l’enfant  à s’en  ser- 
vir, à faire  des  expériences  personnelles  : 
dépenses,  économies,  imprudences,  provision, 
choix  parmi  les  désirs  qu’on  ne  peut  pas 
satisfaire  tous. 

Pas  d’argent  avant  l’âge  de  raison. 

Les  jeunes  enfants,  avant  7-8  ans,  ne  savent 
pas  user  de  l’argent  et  n’en  ont  pas  besoin; 
ne  leur  en  donnez  pas.  Cependant  s’ils  en 
reçoivent  des  parrains,  oncles,  amis,  ne  le 
confisquez  pas,  mais  laissez-les  commencer 
une  tirelire  ou,  mieux  encore,  ouvrez  un 
livret  de  Caisse  d’Epargne  à leur  nom;  ils 
comprendront  vite  comment  cela  fonctionne. 

De  7 à 13  ans  : argent  de  poche  régulier. 

On  donne  généralement  les  conseils  sui- 
vants pour  cet  âge  : 

Il  ne  convient  pas  de  laisser  l’enfant  sans 
aucun  argent  : il  est  inquiet  et  envieux  en 
face  de  ses  camarades  qui  en  possèdent;  il 
se  fait  mendiant  auprès  d’eux  et  risque  de 
tomber  sous  l’autorité  d’un  chef  de  bande 
prêteur;  il  devient  resquilleur,  parasite, 
voleur  et  fait  du  troc  avec  des  objets 
dérobés. 

Donner  irrégulièrement  n’est  pas  non  plus 
la  bonne  solution.  L’enfant  sera  inquiet 
et  aura  l’impression  d’être  traité  arbitraire- 
ment. 


■es  parents  éducateurs 


S’il  reçoit  de  l’argent  d’oncles  ou  d’amis 
en  visite,  laissez-le  lui  scrupuleusement;  en- 
couragez-le  à économiser  une  partie  pour 
un  achat  important. 

Ne  lui  donnez  jamais  d’argent  pour  un 
service  rendu  ou  pour  de  bonnes  notes  en 
classe , sinon  il  perd  le  sens  du  service  et 
du  travail  par  conscience  : méthode  désas- 
treuse du  point  de  vue  éducatif.  Il  peut 
cependant  recevoir  un  extra  pour  un  travail 
important  et  exceptionnel,  surtout  s’il  vous 
évite  par  là  une  dépense. 

A cet  âge,  la  meilleure  façon  de  faire 
est  la  suivante  : donnez  un  argent  de  poche 
régulier,  chaque  semaine,  et  progressif  avec 
l’âge  et  les  besoins.  Laissez-lui  le  libre  usage 
de  cette  petite  somme  (1  ou  2 F).  Elle  ne 
doit  pas  servir  aux  dépenses  utilitaires  (au- 
tobus, achats  scolaires...).  S’il  est  à sec 
d’argent  de  poche  avant  la  fin  de  la 
semaine,  ne  le  renflouez  pas,  ou  bien  retenez 
l’avance  sur  le  prochain  versement. 

Apràs  14  ans.  Argent  de  poche  régulier,  soit 
hebdomadaire,  soit  mensuel.  Mais  surtout  il 
convient  d’encourager  l’adolescent  à établir 
un  budget,  comme  il  fera  plus  tard,  en  dis- 
tinguant trois  parts  : 

1.  Les  dépenses  courantes  (transports,  spec- 
tacles, journaux,  quêtes,  friandises...)  ; 

2.  les  dépenses  « d’équipement  » (livres, 
disques,  menus  objets)  ; 

3.  l’épargne  en  vue  de  quelque  achat  im- 
portant (vélo,  appareil  de  photo,  vacances...). 
Demandez-lui  de  tenir  un  carnet  de  comptes 
pour  s’habituer  à contrôler  les  dépenses. 
Par  ailleurs  laissez-le  assez  libre  et  conten- 
tez-vous d’un  contrôle  discret. 

Les  grands  jeunes  gens  peuvent  recevoir  un 
fixe  pour  l’achat  de  leurs  vêtements.  C’est 
un  moyen  pour  obliger  certaines  coquettes 
à modérer  leurs  désirs.  Les  étudiants  peuvent 
souvent  garnir  leur  bourse  par  un  travail 
de  vacances. 


Les  jeunes  qui  gagnent  un  salaire 

Que  peuvent-ils  garder  ? Que  doivent-ils 
remettre  ? Les  cas  sont  divers. 

Principes.  Un  jeune  qui  gagne  prend  place 
parmi  les  adultes  et  a son  mot  à dire  dans 
le  budget  familial.  Normalement  ses  parents 
l’ont  préparé,  dès  le  jeune  âge,  à l’usage 
de  l’argent.  Lui-même  doit  se  rendre 
compte  de  la  situation  : la  famille  est-elle 
gênée  ? le  père  fatigué  ? un  salaire  d’appoint 
est-il  nécessaire  ? faut-il  aider  à élever  des 
frères  et  sœurs  plus  jeunes  ? Dans  tous  les 
cas  un  enfant  bien  né  tient  à participer  au 
budget  familial  : c’est  une  marque  élémen- 
taire d’affection  et  de  gratitude. 

Deux  solutions  mauvaises. 

1.  Certains  laissent  toute  la  paie  au  jeune. 
Très  mauvais.  Il  est  tenté  de  mener  grande 
vie,  parfois  plus  que  ses  parents.  Il  se  pré- 
pare ainsi  mal  au  mariage  où  il  aura  moins 
d’argent  que  célibataire  et  sera  vite  déçu. 
De  nombreux  divorces  rapides  résultent  de 
cette  erreur  fondamentale  sur  la  question 
d’argent. 

2.  D’autres  parents  prennent  tout  : enfin 
leur  fils  va  leur  « rapporter  » ! Autre 
erreur.  Le  jeune  est  dégoûté,  honteux,  va 
d’un  métier  à l’autre,  se  révolte  enfin  et 
s’émancipe  par  un  mariage  précoce  et  bâclé 
— souvent  malheureux  et  menacé  par  le 
divorce. 

La  bonne  solution  se  tient  entre  ces  deux 
excès.  Faites  trois  parts  du  salaire. 

1.  Une  part,  variable  suivant  les  besoins  de 
la  famille  (généralement  un  tiers  ou  la 
moitié)  revient  à la  maison  à titre  de 
participation  au  budget  familial.  Il 
vaut  mieux  dire  « . participation  » que 
« pension  »,  car  la  maison  n’est  pas  un 
hôtel  et  cet  argent  ne  prétend  pas  payer 
ce  que  le  jeune  « coûte  ».  Son  geste  a une 
autre  signification,  plus  élevée,  et  exprime 
la  solidarité  familiale. 


Que  peuvent-ils  garder? 
Que  doivent-ils  remettre  ? 


2.  Une  part,  si  possible  la  plus  grande,  sera 
placée  en  Banque  ou  Caisse  d’Epargne  au 
nom  de  l’enfant,  en  prévision  de  son  trous- 
seau. (Sur  les  modalités  de  placement  avant 
21  ans,  voir  le  Guide  Juridique , p.  501.) 

3.  Le  reste  est  laissé  à sa  disposition. 

éducation  de  la  volonté 

Les  diverses  facultés  : volonté,  intelligence 
et  cœur  sont  inséparables.  En  réalité  leur 
éducation  se  fait  en  même  temps.  Cepen- 
dant, pour  plus  de  clarté,  traitons  chacune 
séparément. 

La  volonté  confère  la  maîtrise  de  soi.  Elle 
est  indispensable  à une  vraie  personnalité. 

Elle  n’est  peut-être  plus  aussi  à l’honneur 
qu’autrefois.  La  recherche  du  confort,  la 
vie  plus  facile,  la  crainte  des  complexes 
ont  fait  baisser  l’éducation  de  l’effort.  Cette 
éducation  n’est  d’ailleurs  pas  facile,  car  on 
ne  peut  pas  « faire  vouloir  » l’enfant,  on 
peut  seulement  entraîner  sa  volonté,  comme 
un  moniteur  de  sports  « entraîne  » un  corps 
maladroit. 

Comment  faire  ? Voici  les  moyens. 

a)  Cultiver  l’effort  : petits  sacrifices,  renon- 
cement aux  caprices,  obéissance  prompte, 
politesse,  savoir  se  gêner  pour  ne  pas  gêner 
les  autres,  endurance  à supporter  les  intem- 
péries, attendre  l’heure  du  repas  quand  on 
a faim,  s’habituer  à une  nourriture  simple 
et  saine  qu’on  mange  sans  se  plaindre.  Mais 
attention  : proportionnez  l’effort  demandé 
aux  possibilités  de  l’enfant. 

La  mollesse  rend  l’enfant  esclave  de  ses 
instincts,  l’effort  le  libère.  Une  ambiance 
amollissante,  l’excès  de  confort,  des  parents 
craintifs  empêchent  la  volonté  de  prendre 
vigueur.  Etes-vous  des  exemples  d’énergie 
dans  le  travail,  la  fatigue,  les  peines  ? 


les  parents  éducateurs 


b)  Imposer  l’exactitude  et  la  régularité.  Com- 
mencez par  donner  l’exemple  en  réglant 
avec  ordre  la  vie  de  la  maisonnée  : am- 
biance de  travail,  exactitude  des  repas,  ordre 
et  propreté,  plan  et  prévision  des  travaux 
et  des  loisirs.  Bien  des  mères  de  famille  ne 
savent  pas  commencer  la  journée  à temps 
ni  cesser  des  conversations  inutiles  : alors 
elles  s’affolent,  sont  de  mauvaise  humeur 
et  font  tout  de  travers.  Par  manque  d’exac- 
titude elles  gâchent  la  vie. 

De  même  inculquez  à vos  enfants  des  habi- 
tudes de  régularité  : un  certain  emploi  du 
temps,  heures  strictes  du  lever  et  du 
coucher,  livres  et  jeux  rangés  après  usage, 
exactitude  à rentrer  après  les  sorties  et 
jeux;  tenir  résolutions  et  promesses. 

Un  point  important  : donnez  aux  jeunes 
le  goût  du  travail  bien  fait,  car  le  fini  fait 
la  valeur  d’un  acte.  Or,  l’enfant,  par  nature, 
n’est  pas  persévérant;  accordez-lui  donc  le 
temps  nécessaire,  mais  en  exigeant  que  le 
travail  commencé  soit  terminé.  Demandez 
des  efforts  dosés  et  précis;  évitez  la  dis- 
persion. 

c)  Former  de  bonnes  habitudes.  Elles  sont 
indispensables  à une  volonté  rapide  et 
ferme,  car  elles  évitent  les  mises  en  train, 
délibérations  inutiles,  essais,  hésitations... 
Retenez  cette  règle  d’or  : pas  de  volonté 
sans  une  solide  base  d’habitudes. 
Commencez  par  une  période  de  dressage, 
chez  le  tout  petit  : propreté,  ordre,  politesse. 
Il  faut  y tenir  fermement,  mais  sans  en  faire 
un  asservissement. 

Puis,  plus  profondément,  orientez  les  ten- 
dances de  l’enfant  vers  le  bien,  c’est-à-dire 
cultivez  les  vertus.  En  effet,  la  vertu  n’cst 
autre  chose  que  l’habitude  du  bien.  Un 
homme  est  loyal,  charitable,  pur,  etc..., 
quand  ces  qualités  sont  passées  chez  lui  en 
habitudes,  c’est-à-dire  quand  elles  sont  deve- 
nues faciles,  rapides,  constantes  et  aimées, 
comme  une  deuxième  nature. 


Les  mauvaises  habitudes,  au  contraire, 
ruinent  la  volonté  et  deviennent  un  escla- 
vage : paresse,  désordre,  la  cigarette  pré- 
coce, puis  la  boisson  et  bientôt  tous  les  vices. 

d)  Réaliser  des  conditions  favorables.  Écarter 
les  Obstacles.  L’effort  est  facilité  par  une  vie 
équilibrée  : nourriture  saine,  hygiène,  repos 
suffisant,  milieu  (école)  où  l’enfant  se  sent 
à l’aise,  travail  correspondant  à ses  forces... 
Inversement  il  faut  écarter  les  obstacles 
contraites  : déficiences  physiques,  nerveuses 
et  intellectuelle  (consulter  le  médecin,  le 
maître),  surmenage  ou  oisiveté,  mauvaises 
fréquentations,  bruit  et  distractions  exces- 
sives... 

e)  Expliquer.  Encourager.  Susciter  l’intérêt. 

La  volonté  se  nourrit  aussi  de  raison  et 
d’enthousiasme.  C’est  pourquoi  expliquez  le 
but  d’une  action,  montrez  son  utilité,  sa 
beauté,  la  joie  qu’elle  donne  quand  elle  est 
achevée.  Il  est  bon,  également,  de  favoriser 
les  initiatives  qui  révèlent  un  certain  esprit 
de  décision  chez  l’enfant.  Surtout  ne  le 
laissez  jamais  sur  un  échec  : quand  il  a 
cassé  un  verre  en  mettant  le  couvert,  ne 
le  découragez  pas  d’en  remettre  au  repas 
suivant. 

La  volonté  se  cultive  dans  un  climat  d’af- 
fection et  de  joie.  Pour  être  équilibrée,  à 
mi-chemin  entre  la  mollesse  et  la  dureté, 
elle  s’accorde  avec  les  qualités  du  cœur. 


éducation  du 
cœur  et  du 
sens  social 

Ouvrir  le  cœur,  éveiller  le  sens  social  signifie 
faire  sortir  l’enfant  de  son  égoïsme  et  déve- 
lopper en  lui  les  vertus  qui  l’orientent  vers 
les  autres,  c’est-à-dire  : 


— La  loyauté  : ne  pas  mentir,  tricher, 
copier  en  classe.  L’homme  loyal  inspire  con- 
fiance; il  rassure,  il  guide  comme  une  étoile; 

— le  respect  des  autres  et  de  leurs  biens  : 
c’est  un  aspect  de  la  justice  (rendre  à cha- 
cun son  dû)  ; 

— la  reconnaissance  : savoir  dire  merci, 
et  surtout  l’éprouver; 

— le  dévouement  : aimer  à rendre  service; 

— le  sens  de  la  responsabilité  : montrer  à 
l’enfant  les  conséquences  de  ses  actes  sur 
les  autres  (un  gros  caillou  laissé  sur  la  route 
en  jouant  peut  provoquer  un  accident)  ; 

— le  sentiment  de  la  solidarité  : je  ne 
peux  pas  me  passer  des  autres  et  eux 
comptent  sur  moi; 

— • l’amour  de  la  patrie  et  le  sens  civique. 

On  ne  peut  ici  développer  tous  ces  points. 
Voici  quelques  conseils  pédagogiques. 

Cet  âge  est  sans  pitié 

L’enfant  — c’est  bien  connu  — se  montre 
souvent  cruel  : il  décapite  plantes  et  fleurs, 
déniche  les  oiseaux,  tue  les  insectes,  se  bat, 
se  moque  des  pauvres  et  des  vieillards... 
Cela  s’explique  : il  ignore  lui-même  la 
souffrance  et  le  tragique  de  la  vie;  il  ne 
remarque  pas  la  dureté  de  ses  gestes.  D’où 
la  nécessité  d’ouvrir  son  cœur. 

On  y arrive  par  un  entraînement  commencé 
très  tôt.  Encouragez  le  tout  petit  déjà  à 
donner  un  bonbon  ou  prêter  un  jouet  : ce 
geste  n’est  pas  facile  pour  un  marmot 
encore  replié  sur  lui-même  et  naturellement 
égoïste.  Ces  gestes  simples  lui  apprennent 
à voir  les  autres  et  à s’en  inquiéter.  Invitez 
les  plus  grands  à donner  des  livres  ou  jouets 
encore  en  bon  état  et  auxquels  ils  tiennent. 

Montrer  la  beauté  du  dévouement 

Former  le  cœur  est  tout  un  art.  On  ne 
force  pas  à des  actes  de  bonté,  on  les  sug- 


gère plutôt  : expliquez  les  raisons  d’un 

service  à rendre,  la  nécessité  d’aider  un 
frère  ou  un  camarade  fatigué,  la  beauté 
de  faire  plaisir  à d’autres  enfants  qui 
n’auront  pas  de  cadeaux  de  Noël.  Lorsque 
les  enfants  font  l’expérience  de  la  joie 
qu’on  éprouve  en  rendant  heureux  les 
autres,  alors  ils  comprennent  qu’on  peut 
donner  sans  rien  recevoir  en  échange. 

L’exemple  d’une  famille  ouverte 
aux  autres 

Le  respect  des  autres,  de  leurs  affaires, 
sentiments  et  temps,  s’acquiert  d’abord  dans 
le  milieu  familial,  car  c’est  la  première 
société  avec  laquelle  l’enfant  prend  contact. 
Là  il  apprend  à aimer,  à s’oublier  pour  se 
soucier  de  ses  parents,  frères  et  sœurs,  à 
ne  pas  se  croire  le  centre  du  monde.  Appre- 
nez-lui  en  particulier  le  respect  des  grands- 
parents,  parfois  infirmes,  et  de  la  vieillesse 
en  général  (donnez-vous  l’exemple  ?).  Incul- 
quez-lui  la  courtoisie  à l’égard  de  la  femme 
et  l’esprit  chevaleresque. 

Mais  ce  n’est  pas  suffisant.  Son  cœur  doit 
aussi  s’ouvrir  à ceux  du  dehors.  Si,  à la 
maison,  l’enfant  entend  dire  du  mal  des 
voisins  ou  des  visiteurs,  s’il  est  témoin  de 
querelles,  comment  pourrait-il  acquérir  le 
sens  des  autres  ? Donnez-lui  l’exemple  d’une 
famille  ouverte,  prête  à rendre  service,  à 
partager  des  repas  avec  d’autres,  à recevoir 
des  parents  même  éloignés  et  des  amis,  à 
participer  à la  vie  du  quartier  ou  du  bourg. 
Ainsi,  par  imitation,  se  développe  chez 
l’enfant  le  sentiment  de  solidarité. 

La  politesse 

Elle  fait  aussi  partie  du  sens  social.  Cette 
qualité  est  actuellement  en  déclin;  il  est 
urgent  de  la  restaurer  (Voir  p.  376  ).  La 
politesse  élémentaire  est  une  forme  de  l’art 
de  vivre  et  dénote  une  certaine  maîtrise  de 


l 'éducation 


soi.  L’enfant  peut  seulement  l’acquérir  s’il 
est  lui-même  traité  avec  respect  par  son 
entourage.  En  effet,  il  a un  sens  de  la  jus- 
tice très  prononcé  et  ne  comprend  pas 
qu’on  l’oblige  à dire  « merci  » ou  « s’il 
vous  plaît  »,  si  personne  ne  lui  adresse  ces 
formules  quand  lui-même  rend  service.  La 
courtoisie  exprime  l’estime  des  autres,  quels 
qu’ils  soient  : supérieurs,  égaux,  inférieurs, 
personnes  âgées,  inconnus  rencontrés  par 
hasard. 

Cette  éducation  du  cœur  suppose  un  climat 
d’amour  et  de  confiance,  et  surtout  l’exemple 
vécu  de  ces  vertus. 

formation  intellectuelle 

On  en  traite  en  plusieurs  endroits  dans  ce 
livre  : 

— chez  l’enfant  de  3 à 6 ans,  p.  133  s.; 

— chez  l’écolier,  p.  137  s.  ; 

— l’orientation  scolaire,  p.  274  (Avenir); 

— les  problèmes  de  l’école;  parents  et 
maîtres,  p.  200'-. 

Ajoutons  ici  deux  observations  : 

La  maison  et  l’école.  Même  lorsque  l’enfant 
va  à l’école,  les  parents  ont  encore  un  rôle 
à jouer  dans  sa  culture.  Us  vérifient  s’il  a 
compris  les  leçons,  illustrant  par  des  exem- 
ples les  connaissances  livresques,  ajoutant 
des  compléments...  Les  élèves  sont  généra- 
lement trop  nombreux  pour  que  leurs  pro- 
fesseurs puissent  pratiquer  un  enseignement 
individuel.  C’est  pourquoi  les  enfants  qui 
suivent  bien  leurs  classes  sont  souvent  ceux 
dont  les  parents  s’occupent  un  peu  à la 
maison.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  pra- 
tiquer le  « bourrage  de  crâne  »,  ni  de  mul- 
tiplier les  leçons  particulières. 

Mieux  vaut  une  tête  bien  faite  que  bien 
pleine  : le  plus  important  est  un  jugement 
droit,  c’est-à-dire  du  bon  sens.  Les  enfants 
normaux  en  sont  pourvus  et  pensent  juste 
instinctivement.  Il  convient  d’exercer  cette 


qualité  : permettez  aux  jeunes  d’exprimer 
leurs  opinions.  Us  sont  raisonneurs  et  font 
leurs  premières  armes,  souvent  avec  excès. 
Apprenez-leur  à nuancer  le  jugement; 
redressez  les  erreurs  s’il  y a lieu  et  montrez 
les  aspects  qu’ils  ne  voient  pas. 


Information  du  goût,  le  sens  du  beau 


L’attrait  de  la  beauté  est  également  inné 
dans  l’homme.  U se  manifeste  différemment 
suivant  les  tempéraments,  mais  passe  le  plus 
souvent  par  deux  étapes. 

Période  de  contemplation.  L’enfant  se  laisse 
d’abord  pénétrer  par  ce  qui  est  beau.  U 
s’extasie  facilement  devant  les  fleurs,  les 
insectes,  tout  ce  qui  est  coloré.  C’est  le 
moment  de  former  son  goût,  surtout  en  pro- 
voquant son  admiration  devant  la  nature 
si  riche  de  beautés  et  d’enseignements.  En 
outre,  dès  son  plus  jeune  âge,  il  aime 
écouter  la  musique.  Vers  quatre  ans  il  a le 
sens  du  rythme.  On  peut  en  profiter  pour 
le  faire  chanter,  lui  apprendre  la  danse 
rythmique. 

Période  de  création  artistique.  Puis  vient  la 
deuxième  période,  celle  de  la  création.  Elle 
n’est  pas  commune  à tous  les  enfants;  cer- 
tains en  restent  à la  première  parce  que  per- 
sonne ne  développe  leurs  talents.  U n’est 
d’ailleurs  pas  facile  de  découvrir  les  apti- 
tudes de  chacun,  de  déceler  ce  qui  le 
remplit  d’une  certaine  émotion.  Mais  quand 
on  y réussit,  il  est  recommandé  d’initier 
l’enfant  à l’art  qui  l’attire  : peinture,  sculp- 
ture (modelage),  musique,  poésie,  théâtre. 
Laissez  du  moins  chacun  exercer  spontané- 
ment ses  dons  artistiques,  notamment  le 
dessin  et  la  musique.  Cette  dernière  surtout 
n’est  pas  assez  en  honneur,  ni  dans  les 
familles,  ni  à l’école;  on  chante  peu  dans 
notre  pays  et  on  joue  rarement  d’un  ins- 
trument : c’est  bien  dommage.  L’éducation 
artistique,  si  négligée,  est  pourtant  précieuse. 


Elle  enrichit  la  personnalité,  surtout  en 
affinant  la  sensibilité.  Elle  permet  à l’enfant 
d’exprimer  son  instinct  de  la  beauté,  si 
mystérieuse  et  attirante.  Elle  lui  donne  de 
grandes  et  saines  joies. 


éducation  morale  et  religieuse 

Le  point  le  plus  important  de  l’éducation 
est  évidemment  la  formation  morale  et  reli- 
gieuse : un  chapitre  spécial  y est  consacré 
dans  ce  livre  (voir  p.  336).  On  y décrit 
les  moyens  religieux  de  « croître  en  sagesse 
et  en  âge,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ». 

Ici,  nous  indiquons  les  bases  naturelles 
d’une  conscience  droite.  Ce  sont  : 

— des  principes  solides  inculqués  dès  l’en- 
fance ; 

— - une  discipline  personnelle  stricte  servie 
par  une  volonté  forte; 

— un  jugement  informé  et  droit; 

— enfin  l’enthousiasme  pour  un  idéal  grand 
et  beau,  l’appel  au  dépassement. 

Quand  l’éducation  familiale  et  scolaire  a 
procuré  à un  jeune  ces  armes-là,  il  peut 
affronter  la  vie  et  remplir  sa  mission 
d’homme,  quoi  qu’il  arrive. 


le  climat  familial,  la  paix  à la  maison 

L’influence  des  mésententes  conjugales  sur  les 
enfants. 

Ces  multiples  conseils  vous  découragent 
peut-être.  « Est-ce  donc  si  compliqué  d’éle- 
ver des  enfants  ? » direz-vous.  A vrai  dire, 
non.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  si  savant, 
pourvu  que  le  climat  familial  soit  bon. 
Les  plus  savants  ne  réussissent  pas  si  ce 
climat  est  mauvais.  L’enfant  respire  l’atmos- 


phère de  la  maison  et  en  garde  une  em- 
preinte ineffaçable. 

1)  Conditions  d’une  ambiance  favorable  : 

• Par-dessus  tout,  respectez  vos  enfants 
comme  des  « fils  de  Dieu  »,  tels  qu’ils  le 
sont  devenus  au  jour  du  Baptême,  pour 
l’éternité. 

• Soyez,  sous  les  yeux  de  vos  enfants,  des 
adultes  nobles,  respectables.  Vous  n’êtes  pas 
parfaits;  ils  le  savent  et  ne  le  demandent 
pas.  Ce  qu’ils  réclament  de  vous,  c’est  de 
vous  voir  sans  cesse  tendus  vers  le  bien, 
loyalement  et  avec  bonne  volonté. 

• Que  votre  maison  soit  joyeuse,  comme 
un  paradis  printanier  pour  les  jeunes  années 
de  vos  enfants.  Ils  ne  peuvent  se  passer 
de  la  joie  simple  et  quotidienne;  c’est  une 
nourriture  indispensable  au  corps  et  à 
l’âme.  Rires,  chants,  conversations  fami- 
lières, gambades  et  jeux,  menus  cadeaux 
et  surprises  ensoleillent  les  journées.  Le 
dimanche  surtout  doit  être  un  jour  de  joie 
profonde  nourrie  dans  la  rencontre  avec 
Dieu.  Les  ménages  heureux  font  des  enfants 
heureux. 

• Evitez  la  nervosité.  Ne  gémissez  pas  sans 
cesse.  Soyez  optimistes  et  gardez  une  iné- 
branlable confiance  dans  vos  enfants. 

• Aimez-les  pour  eux-mêmes,  pas  pour 
vous;  pour  leur  avenir,  pas  pour  le  vôtre. 
Ne  leur  imposez  pas  la  torture  d’études  ou 
d’un  métier  pour  lesquels  ils  ne  sont  pas 
faits.  La  bonté  sereine  des  braves  gens, 
même  quand  ils  ignorent  tout  de  l’éduca- 
tion, produit  de  braves  enfants  et  de  bons 
caractères  : n’est-ce  pas  l’essentiel  ? 

2)  Vivez  surtout  en  paix.  Rien  n’est  plus  né- 
cessaire à l’enfant  que  de  voir  père  et  mère 
unis  par  un  profond  amour.  Rien  ne  lui  est 
plus  néfaste  que  d’assister  à leurs  discussions 
ou  disputes  : son  cœur  en  reçoit  une  bles- 
sure inguérissable.  Insistons  sur  ce  point. 
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Les  enquêtes  et  les  statistiques  les  plus 
sérieuses  sont  formelles  : les  deux  tiers  des 
jeunes  délinquants  et  des  enfants  atteints 
de  troubles  sortent  de  familles  querelleuses 
ou  brisées. 

Diverses  formes  de  mésententes 

L’enfant  peut  subir  des  cas  variés  de  désac- 
cords conjugaux  : 

— Le  concubinage  passager,  où  plusieurs 
hommes  se  succèdent  au  foyer. 

— • Les  époux  infidèles,  qui  ne  s’aiment 
plus,  mais  continuent  de  cohabiter  à cause 
des  enfants. 

— Les  disputes  aiguës,  mais  passagères. 

— Les  querelles  durables  et  sans  issue  qui 
font  du  foyer  un  enfer  d’où  les  époux 
s’évadent  en  cherchant  des  compensations 
dans  l’adultère,  l’alcool  ou  l’activisme. 

— Les  unions  mortes,  où  l’on  reste  en- 
semble, mais  comme  des  étrangers,  en  se 
parlant  à peine. 

— La  séparation,  avec  ou  sans  divorce. 

Pour  l’enfant  une  séparation  nette  vaut 
mieux  que  des  scènes  sans  fin.  Mais  parfois 
les  divorcés  continuent  à se  disputer  à son 
sujet. 

Réactions  des  parents  à l’égard  des  enfants. 

Dans  ces  cas  on  observe  deux  sortes  d’atti- 
tude dans  l’éducation. 

1)  Tantôt  les  parents  font  retomber  leurs 
haine  et  colère  réciproques  sur  les  enfants 
qui  deviennent  alors  de  malheureuses  vic- 
times, des  boucs  émissaires.  La  femme 
décharge  sur  les  enfants  sa  mauvaise  humeur 
contre  le  mari;  celui-ci  fait  de  même.  Ou 
bien  la  mère,  vivant  dans  l’insécurité  et 
la  peur,  transmet  son  angoisse  aux  enfants, 
se  lamente  auprès  d’eux.  Un  air  de  crainte 
flotte  dans  la  maison.  Parfois  les  enfants 
se  sentent  même  coupables  des  querelles 
entre  les  parents,  quand  ceux-ci  accusent  : 
« C’est  à cause  de  toi  ! Si  tu  n’avais  pas 


fait  cela,  papa  ne  se  serait  pas  fâché...  ». 
2)  Tantôt  l’un  des  conjoints  dresse  contre 
l’autre  les  enfants  : on  les  accapare,  on  se 
les  arrache,  on  les  prend  à témoin,  jusque 
dans  les  procès  de  divorce.  Alors  l’enfant 
n’est  plus  un  objet  d’amour,  mais  un  instru- 
ment de  haine  entre  les  parents. 

Conséquence  pour  les  enfants 

Dans  ces  conditions  il  leur  manque  ce  dont 
ils  ont  le  plus  besoin  : l’affection  et  la 
sécurité.  Us  arrivent  alors  difficilement  à 
l’équilibre  mental  et  restent  souvent  mar- 
ques pour  la  vie. 

1)  L’enfant  éprouve  une  insécurité  affec- 
tive. Devant  les  disputes  ouvertes,  c’est 
l’angoisse,  un  serrement  qui  le  fait  vomir 
parfois.  Même  les  désaccords  secrets  le 
touchent,  car  il  les  sent,  comme  un  fluide 
d’inquiétude  et  de  mauvaise  humeur 
répandu  dans  la  maison.  C’est  d’autant  plus 
grave  que  l’enfant  est  plus  petit,  à l’âge 
où  il  n’est  que  sentiment.  Alors  la  bruta- 
lité angoisse  son  âme  sans  défense.  Après 
6 ans,  au  contraire,  il  supporte  mieux  les 
désaccords,  grâce  à l’éveil  de  la  raison  qui 
lui  permet  de  réagir. 

L’enfant  souffre  pour  trois  : il  porte  son 
propre  malheur  et  celui  de  ses  deux  parents 
qu’il  voit  se  disputer. 

2)  En  présence  de  parents  qui  ne  s’aiment 
pas,  l’enfant  ne  peut  pas  se  former  une 
image  vraie  de  l’amour,  de  son  propre 
mariage  futur,  et  il  risque  d’y  échouer  lui- 
même  plus  tard.  Devant  une  mère  méchante 
ou  incapable,  la  fille  ne  voulant  pas  devenir 
ainsi,  est  tentée  de  refuser  sa  nature  fémi- 
nine : elle  prend  des  allures  garçonnières, 
a peur  de  se  marier  ou  devient  frigide.  De 
même  le  mauvais  exemple  du  père  fixe  le 
garçon  sur  l’amour  maternel,  l’empêche  de 
devenir  un  homme  et  risque  donc  de  faire 
échouer  son  mariage.  Ainsi  toute  l’orienta- 
tion de  la  vie  sexuelle  est  menacée.  Les 


enfants  de  foyers  brisés  s’engagent  souvent 
dans  la  même  voie,  tout  en  voulant  l’éviter. 
Pressés  de  fuir  la  famille,  ils  se  marient 
trop  tôt  et  choisissent  mal  leur  partenaire. 
Cercle  fatal. 

En  songeant  à ces  conséquences  tragiques 
des  mésententes,  les  époux  s’appliqueront 
de  toutes  leurs  forces  à sauvegarder  leur 
amour. 


CONCLUSION 

La  Bible,  livre  de  pédagogie. 

Dieu,  modèle  de  l’éducateur. 

Ouvrez  la  Bible  : Dieu  s’est  comporté  envers 
son  peuple  comme  un  Père  à l’égard  de  ses 
enfants. 

Dieu  est  amour 

Dieu  veut  sauver  son  peuple.  Son  Fils  est 
venu  sur  terre  dans  ce  but  et  s’est  livré 
pour  nous.  C’est  la  vérité  centrale  de  la 
religion.  C’est  aussi  le  maître-mot  de  la 
famille  : elle  est  le  centre  vivant  du  véri- 
table amour  humain,  à l’image  de  l’amour 
qui  règne  dans  la  famille  divine,  la  Sainte 
Trinité. 


Dieu  est  fidèle,  patient,  miséricordieux 

Malgré  la  tête  dure,  la  « nuque  raide  »,  les 
infidélités  répétées  et  les  péchés  du  peuple 
élu,  Dieu  ne  rompt  pas  l’alliance  conclue 
avec  lui. 

De  même  le  cœur  des  parents  reste  fidèle 
et  ne  renie  jamais  un  enfant  même  difficile 
et  ingrat.  Relisez  la  parabole  du  fils 
prodigue  (Luc  15). 


Dieu  châtie  et  récompense 

Dieu  stimule  sans  cesse  son  peuple  par  des 
promesses  et  des  menaces.  Il  entretient 
surtout  l’espérance  au  milieu  des  revers.  En 
particulier  un  don  de  sa  part  s’accompagne 
régulièrement  d’une  épreuve.  Voyez  le  livre 
de  Tobie  : « Parce  que  tu  étais  agréable  à 
Dieu,  il  a fallu  que  le  malheur  te  mette  à 
l’épreuve  ».  La  sanction  fait  partie  de 
l’éducation.  La  sévérité  convient,  quand 
il  le  faut,  parce  que  l’amour  l’emporte 
toujours. 

La  pédagogie  divine  est  progressive 

Voyez  comment  Dieu  adapte  son  enseigne- 
ment à un  peuple  d’abord  grossier  et  pour 
ainsi  dire  enfant.  Lentement,  par  étapes, 
il  en  arrive  aux  révélations  sublimes  du 
Nouveau  Testament.  A l’égard  des  Apôtres 
le  Christ  procède  aussi  par  étapes. 

Il  en  va  de  même  pour  les  commandements 
et  l’obéissance.  D’abord  Dieu  impose  aux 
patriarches  une  soumission  totale,  un  peu 
comme  on  dresse  les  tout  petits.  Puis  il 
donne  aux  Juifs  une  Loi  simple  et  claire, 
les  dix  Commandements,  comme  on  fait  au 
jeune  âge.  Le  peuple  passe  ensuite  par  une 
sorte  de  crise  d’adolescence,  sous  le  pro- 
phète Samuel,  en  demandant  un  roi.  Dieu 
laisse  faire,  à regret  cependant,  un  peu 
comme  les  parents  à cet  âge  ingrat.  Enfin, 
à partir  des  grands  prophètes  et  surtout 
dans  le  Nouveau  Testament,  Dieu  demande 
une  religion  plus  intérieure  et  librement 
consentie,  comme  on  fait  à des  adultes. 

Dieu  donne  l’exemple 

Déjà  dans  l’Ancien  Testament  II  se  montre 
présent  et  familier,  en  contact  avec  son 
peuple,  créant  un  climat  de  sécurité.  Il  sus- 
cite des  témoins  chargés  de  vivre  aux  yeux 
du  peuple  une  vie  exemplaire  : les  pro- 
phètes, puis  les  saints.  Mais  surtout  II  vient 


l'éducation 


parmi  nous  : Jésus  est  le  modèle  vivant  de 
toute  perfection;  il  a vécu  ce  qu’il  a ensei- 
gné. Les  parents,  de  même,  sont  surtout 
éducateurs  par  leur  exemple.  Père  et 
mère  devraient  pouvoir  dire  à leurs  enfants, 
comme  saint  Paul  à ses  chrétiens  : « Imitez- 
moi,  comme  moi-même  j’imite  le  Christ  » 
(1  Cor.  4,16). 

Dieu  appelle  les  hommes  vers  lui 

Le  but  de  la  vie  est  d’atteindre  Dieu  à 
travers  une  existence  terrestre  dévouée  aux 
hommes.  Contre  la  tentation  d’oublier  l’éter- 
nité et  de  s’enfoncer  dans  la  matière,  Dieu 
invite  sans  cesse  son  peuple  à élever  le 
regard,  à se  dégager  des  richesses  et  à mar- 


cher vers  le  but  du  pèlerinage  terrestre  : le 
Paradis.  Telle  est  l’orientation  d’une  édu- 
cation véritable  : préparer  l’homme  adulte 
au  ciel,  auprès  de  Dieu. 

La  Bible  donne  des  conseils  pédagogiques 

Voici  quelques  références  : 

— des  conseils  savoureux  et  de  bon  sens 
dans  les  livres  de  la  sagesse  (Proverbes, 
Sagesse,  Ecclésiaste  ou  Qohélet,  Ecclésias- 
tique ou  Siracide)  ; 

— l’histoire  d’une  famille  : Tobie; 

— à travers  l’Evangile,  le  Christ  éducateur 
des  apôtres; 

— Les  conseils  de  saint  Paul  (épîtres  aux 
Ephésiens,  Colossiens,  I Timothée,  Tite). 


C’est  le  privilège  magnifique  des 
parents  de  « représenter  » Dieu 
auprès  de  leurs  enfants. 

Fr.  CHARMOT 
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LES  ENFANTS  DIFFICILES 

Après  les  règles  générales  d’éducation  expo- 
sées dans  les  pages  précédentes,  voici  des 
conseils  particuliers  pour  les  cas  les  plus 
courants  d’enfants  difficiles. 

On  rencontre  chez  les  enfants  toutes  sortes 
de  retards  et  déficiences  : la  marche  tar- 
dive, les  troubles  du  langage,  de  la  lecture 
et  de  l’écriture,  etc...  Il  n’est  pas  possible 
d’en  traiter  dans  ce  livre.  Consultez  un  spé- 
cialiste. Retenez  cependant  cette  règle  fon- 
damentale : ne  brutalisez  et  ne  ridiculisez 
jamais  un  enfant  atteint  d’une  déficience; 
ce  serait  cruel  et  injuste,  car  il  n’est  pas 
responsable,  et  vous  aggraveriez  le  mal.  Au 
contraire,  il  faut  aimer  davantage  ces  petits 
malheureux. 

Tous  les  enfants,  même  bien  élevés,  éprou- 
vent quelque  difficulté  à s’adapter  au  monde 
et  ont  diverses  réactions  : 

— de  ppur  (cris,  pleurs,  angoisse)  ; 

— de  fuite  (sucer  le  pouce,  mouiller  le  lit, 
ronger  les  ongles)  ; 

— ou  d’agressivité  (paresse,  jalousie,  men- 
songe, vol). 

Voyons,  par  ordre  alphabétique,  les  prin- 
cipaux défauts  ou  troubles.  On  envisage 
ici  surtout  l’enfant  de  3 à 12  ans.  Les 
troubles  du  bébé  .sont  traités  dans  le  cha- 
pitre Puériculture. 

Filles  aînées  égoïstes,  fils  aînés  capricieux 
ou  « m’as-tu  vu  » ne  sont  pas  rares  et  les 
parents  se  trouvent  parfois  désemparés 
devant  leur  opposition  catégorique.  D’où 
vient-elle  ? On  peut  distinguer  trois  cas  : 

1)  Tout  aîné,  du  fait  qu’il  était  le  premier, 
a été  pendant  un  certain  temps  un  enfant 


unique,  cajolé  et  admiré.  L’arrivée  des  sui- 
vants bouleverse  sa  vie.  Les  parents  sont 
obligés  de  moins  s’occuper  de  lui;  il  a l’im- 
pression d’être  délaissé  et  doit  se  débrouil- 
ler seul,  d’où  parfois  ses  réactions  de 
peur,  de  fuite  ou  d’agressivité. 

2)  D’autres  fois  l’aîné  garde  certains  pri- 
vilèges et  reste  toujours  un  peu  préféré. 
Il  est  donc  envié  par  ses  frères  et  sœurs 
qui  le  considèrent  comme  un  être  à part. 
Cette  habitude  d’être  mis  en  avant  en 
famille  le  gêne  dans  la  vie  sociale  où  il 
s’adapte  mal. 

3)  Enfin  certaines  filles  aînées  sont  chargées 
de  responsabilités  trop  lourdes  pour  leur 
âge  et  se  sentent  écrasées.  Elles  n’ont  plus 
vraiment  une  vie  d’enfant  et  parfois,  par 
réaction,  s’enferment  dans  un  égoïsme  éton- 
nant. 


Remèdes 

L’éducation  des  aînés  est  difficile.  Il  est 
normal  qu’on  leur  demande  de  participer 
à la  vie  familiale,  mais  il  faut  éviter  de  les 
charger  trop.  Ils  acceptent  plus  facilement 
de  rendre  service  si  leurs  frères  et  sœurs  sont 
également  mis  à contribution.  En  tout  cas 
ils  ont  droit  à une  vie  normale  d’enfant 
occupée  de  jeux  et  de  travaux.  On  peut 
dire  parfois  à l’aîné  : « Sois  plus  raison- 
nable, tu  es  le  plus  grand,  tu  dois  donner 
l’exemple  »,  mais  sans  trop  le  répéter;  cette 
observation  lui  est  pénible.  Il  n’est  pas  au 
service  de  ses  frères  et  sœurs.  Inversement, 
il  n’est  pas  non  plus  un  être  à part,  digne 
de  préférence  particulière;  le  droit  d’aînesse 
est  aboli  depuis  longtemps,  à juste  titre  ! 


les  enfants  difficiles 


caprice 

Ce  mot  désigne  de  nombreux  petits  défauts  : 
refus  de  manger,  d’aller  à l’école,  violente 
envie  d’une  friandise  ou  d’un  jouet.  Les 
caprices  n’ont  rien  d’inquiétant  chez  les 
tout  petits,  mais  deviennent  ennuyeux  chez 
les  plus  grands. 

Le  bébé  exprime  par  des  cris  (comment 
ferait-il  autrement  ?)  tout  ce  qu’il  ressent  : 
faim,  soif,  douleur...  A ses  cris  sa  mère 
accourt.  En  grandissant  il  éprouve  plus  de 
désirs  et  pour  que  sa  mère  y réponde  il  crie, 
mais  ne  souffre  pas. 

Comment  faire  passer  ces  caprices  ? Recou- 
rir au  dressage.  Inculquer  à l’enfant  une 
discipline,  en  refusant  de  céder  à tout  ce 
qu’il  réclame.  Une  mère  se  trompe  rarement 
sur  la  signification  d’un  cri.  Lorsqu’elle  a 
compris  qu’il  n’exprime  pas  la  souffrance, 
mais  seulement  un  caprice  déraisonnable,  le 
mieux  est  de  ne  pas  y répondre,  sinon  l’en- 
fant devient  tyrannique. 

Même  tout  petit,  il  doit  apprendre  que  si 
sa  mère  dit  non,  c’est  non  : inutile  d’insis- 
ter. Cette  habitude  ne  se  prend  pas  si  vite; 
les  caprices  enfantins  durent  souvent  au-delà 
de  trois  ou  quatre  ans,  mais  ils  seront  moins 
nombreux  si  les  parents  ont  été  stricts  dès 
le  début.  Céder  à un  caprice,  c’est  sûrement 
en  favoriser  un  autre. 

L’enfant  désire  ce  qu’il  voit.  Prenez  donc 
la  précaution  élémentaire  d’enlever  de  sa 


vue  les  objets  qui  excitent  sa  convoitise; 
ne  le  promenez  pas  dans  les  magasins.  L’at- 
tention de  l’enfant  se  détourne  facilement, 
et  comme  le  caprice  est  passager,  il  suffit 
souvent  de  trouver  un  autre  sujet  d’intérêt 
pour  l’arrêter. 


colère 

On  confond  souvent  caprice  et  colère.  En 
réalité  le  caprice  est  une  impatience  indis- 
ciplinée, tandis  que  la  colère  vient  surtout 
du  tempérament.  L’enfant  coléreux  est 
émotif;  il  réagit  violemment  devant  une 
contrariété,  perd  le  contrôle  de  lui-même, 
casse  tout  et  tape  sur  celui  qui  l’a  fâché. 
Il  est  « soupe  au  lait  » et  un  rien  suffit 
pour  provoquer  une  crise. 

Ce  défaut  peut  s’atténuer.  D’abord  créez 
une  ambiance  de  calme;  évitez  toute  exci- 
tation inutile.  Mais  surtout  imposez-vous  de 
la  patience  et  une  grande  maîtrise  : le  seul 
moyen  de  dominer  un  petit  coléreux  est  de 
lui  opposer  un  calme  imperturbable.  Céder 
devant  une  colère  aurait  les  mêmes  consé- 
quences que  de  céder  à un  caprice.  En 
outre,  ne  punissez  pas  l’enfant  en  pleine 
crise,  car  il  ne  peut  écouter;  attendez  que 
le  calme  soit  revenu  pour  gronder  et  le 
raisonner.  Ainsi,  par  une  discipline  patiente, 
il  finit  par  acquérir  la  maîtrise  de  soi. 


Principes  d'éducation 

On  élève  les  enfants  pour  eux  et  non  pour  soi.  On  les  aide  à devenir 
eux-mêmes  des  êtres  indépendants , selon  leur  tempérament  propre. 

On  n’élève  pas  tous  ses  enfants  de  la  même  manière.  On  ne  peut 
pas  demander  aux  enfants  de  faire  ce  qu’on  ne  fait  pas  soi-même. 

La  vraie  force  des  parents  se  montre  beaucoup  mieux  par  la  ferme 
volonté  que  par  la  violence  et  par  les  cris.  Il  est  inutile  de  vouloir  ITT 
bien  élever  des  enfants,  si  on  ne  s’entend  pas  bien  entre  mari  et  femme.  I/J 


désobéissance 


Le  benjamin  ou  « petit  dernier  » pose  bien 
souvent  des  problèmes.  Il  est  parfois  le  seul 
dont  les  parents  peuvent  vraiment  profiter  : 
ils  le  voient  grandir  et  ont  plus  de  temps 
à lui  consacrer;  de  ce  fait  ils  ont  tendance 
à le  croire  différent  des  autres;  on  l’admire, 
on  le  gâte  et  il  se  permet  bien  des  fantai- 
sies interdites  aux  aînés.  Il  est  à la  fois 
bousculé  et  gâté  par  les  autres  ; chacun 
se  mêle  de  son  éducation  et  personne  ne 
l'a  réellement  en  mains;  il  est  mêlé  aux 
grands,  tandis  que  sa  mère  le  considère 
comme  petit  et  regrette  de  le  voir  grandir. 

Comme  pour  l’aîné,  il  faut  lui  assurer  une 
vie  équilibrée,  c’est-à-dire  le  faire  sortir  de 
la  maison  où  tous  sont  plus  âgés,  pour  lui 
donner  des  camarades  et  des  activités  de 
son  âge.  Le  dernier  risque  d’être  un  peu 
étouffé,  sans  avoir  la  possibilité  de  s’épa- 
nouir. C’est  pourquoi  évitez  qu’il  ne  reste 
trop  avec  des  adultes,  laissez-lui  des  initia- 
tives et  empêchez  les  plus  grands  de  trop 
le  taquiner.  Mais  surtout  admettez  qu’il 
grandisse,  permettez-lui  de  voler  de  ses 
propres  ailes. 


Tout  enfant  est  plus  ou  moins  désobéissant. 
Il  le  fait  par  bravade,  pour  s’affirmer  : c’est 
souvent  le  cas  vers  trois  ans,  et  ne  présente 
alors  aucune  gravité.  Ou  par  lassitude,  par 
exemple  le  soir,  après  la  classe  ou  une 
journée  de  plein  air.  Ou  par  habitude, 
quand  il  sait  qu’un  autre  fera  à sa  place 
le  travail  refusé  par  lui. 

L’obéissance  dépend  de  l’autorité  des  pa- 
rents (Voir  plus  haut  p.  158).  Pour  être 
obéi,  donnez  des  ordres  clairs  et  précis  et 
attendez  qu’ils  soient  exécutés,  sans  les 
répéter.  Il  ne  doit  pas  y avoir  de  doute 
dans  l’esprit  de  l’enfant  : il  doit  savoir 
qu’un  ordre  est  un  ordre.  Mais  pour  cela 
demandez-lui  des  actes  ou  travaux  dont  il 
est  capable.  Ne  l’accablez  pas  de  besogne 


quand  il  est  fatigué.  Surtout,  assurez-vous 
qu’il  a bien  compris  l’ordre  donné.  Bien 
entendu  l’obéissance  ne  se  marchande  pas 
et  ne  se  fait  pas  payer.  Ne  supportez 
jamais  la  proposition  : « Qu’est-ce  que  tu 
me  donnes  si  je  le  fais  ? » Enfin  l’enfant 
doit  sentir  que  l’autorité  est  une  : ce  qui 
est  permis  par  l’un  des  parents  ne  doit 
jamais  être  défendu  par  l’autre,  et  on  n’au- 
torisera pas  aujourd’hui  ce  qu’on  a interdit 
hier.  L’obéissance  est  une  habitude  à donner 
très  jeune;  c’est  une  des  bases  de  la  disci- 
pline personnelle,  plus  tard.  D’ailleurs  celui 
qui  n’a  pas  su  obéir  ne  saura  pas  com- 
mander. 

Vérifier  l’ouïe.  Certains  enfants  paraissent 
désobéissants  parce  qu’ils  entendent  mal. 


désordre 

Les  enfants  de  trois  ou  quatre  ans  sont  sou- 
vent plus  ordonnés  que  les  plus  grands.  Les 
affaires  qui  traînent,  les  livres  déchirés  sont 
la  terreur  des  mamans  qui  ne  savent  plus 
où  donner  de  la  tête.  Ce  désordre  a quel- 
quefois des  explications,  sinon  des  excuses. 
D’abord  certains  parents  sont  tyrannique- 
ment méticuleux,  interdisant  l’accès  des 
salons  et  chambres.  Heureux  les  enfants  qui 
disposent  d’une  pièce  où  ils  peuvent  s’ébattre 
à leur  guise  ! Ils  feront  du  désordre  en 
jouant,  c’est  normal,  mais  remettront  volon- 
tiers les  choses  en  place  : ranger  est  aussi 
un  jeu. 

En  outre,  chaque  enfant  doit  avoir  une 
place  précise  (bahut,  tiroir,  placard)  pour 
ranger  ses  affaires  personnelles.  S’il  par- 
tage un  tiroir  avec  les  autres  il  ne  se  sent 
pas  seul  responsable  et  ne  voit  pas  l’intérêt 
de  ranger. 

De  même  l’enfant  est  sensible  à son  entou- 
rage et  l’imite  : si  la  maison  est  bien  tenue, 
lui-même  prendra  cette  habitude,  mais  si 


les  enfants  difficiles 


gaucher 


le  désordre  règne,  comment  lui  reprocher 
de  laisser  traîner  les  affaires  ? 

Enfin  a-t-il  réellement  le  temps  de  ranger  ? 
Donnez-lui  cinq  ou  dix  minutes  avant  les 
repas  ou  le  coucher  pour  tout  remettre  en 
place. 

Parfois  un  enfant  reste  désordonné  même 
quand  toutes  ces  conditions  sont  remplies. 
Dans  ce  cas  essayez  de  lui  inspirer  le  res- 
pect de  ses  affaires,  lui  montrant  la  valeur 
de  chaque  chose.  Surtout  évitez  de  rempla- 
cer tout  de  suite  un  livre  déchiré  ou  un 
crayon  perdu  : en  effet,  pourquoi  s’inquié- 
terait-il  de  ses  affaires  s’il  est  sûr  de  n’en 
jamais  manquer  ? Enfin,  à partir  de  huit 
ou  neuf  ans  il  est  bon  d’habituer  les  enfants 
à faire  eux-mêmes  leur  chambre,  leur  table, 
etc...  Le  faire  pour  eux  n’est  pas  le  bon 
moyen  de  le  leur  apprendre. 


dyslexie 

On  appelle  ainsi  un  trouble  de  la  lecture  et 
de  l’écriture.  L’écolier,  qui  par  ailleurs  voit 
et  parle  normalement,  lit  et  écrit  de  tra- 
vers : il  inverse  et  confond  des  lettres,  des 
syllabes  et  même  des  mots.  Consultez  sans 
tarder  un  spécialiste  qui  indiquera  comment 
faire  la  rééducation.  Si  cette  situation  pé- 
nible pour  l’enfant  se  prolonge,  elle  peut 
provoquer  des  troubles  de  caractère.  Elle 
dénote  une  désorientation  et  un  trouble 
affectif,  une  perturbation  dans  les  relations 
entre  lui  et  les  autres.  L’origine,  la  signi- 
fication et  les  remèdes  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  d’autres  travers  (tics,  pipi 
au  lit,  ongles  rongés...).  Elle  peut  aussi  pro- 
venir d’un  apprentissage  trop  précoce  de  la 
lecture  et  de  l’écriture.  On  la  rencontre  plus 
Souvent  chez  les  garçons  que  chez  les 
filles. 

égoïsme  Voir  : Individualisme. 


Les  deux-tiers  des  enfants  sont  droitiers  : 
pas  de  problème.  Le  dernier  tiers  comprend 
surtout  des  gauchers  légers,  capables  de  se 
servir  indifféremment  de  l’une  et  l’autre 
main  : leur  éducation  est  assez  facile  et  ils 
finissent  par  devenir  de  bons  droitiers.  Il 
reste  enfin  un  petit  nombre  de  vrais  gau- 
chers, à peine  5 %,  semble-t-il. 

Il  est  facile  de  reconnaître  un  gaucher  aux 
trois  épreuves  suivantes  : quand  vous  lui 
offrez  un  objet  ou  tendez  la  main,  il  avance 
d’abord  la  gauche;  de  même  pour  ramasser 
un  objet  par  terre;  enfin  pour  donner  un 
coup  de  pied  dans  un  ballon  le  gauche  part 
le  premier. 

Il  est  difficile  de  corriger  la  vraie  gaucherie 
et  il  ne  faut  pas  s’obstiner  à le  faire  violem- 
ment, sinon  l’enfant  tombe  dans  des  troubles 
plus  graves  : bégaiement,  défauts  d’écriture, 
anxiété,  révolte.  Après  7 ans,  n’essayez  plus 
rien,  sous  peine  de  dégâts  sérieux;  consultez 
un  spécialiste. 

La  gaucherie  n’est  pas  un  malheur,  ni  une 
honte.  Sans  doute  les  métiers  sont  généra- 
lement plus  faciles  pour  le  droitier,  mais 
ils  ne  sont  pas  fermés  au  gaucher.  Laissez-le 
faire  pour  les  actes  de  la  vie  courante  : se 
laver,  s’habiller,  manger.  Pour  l’écriture  il 
faut  s’en  remettre  à l’avis  d’un  spécialiste. 
Dans  d’autres  pays  on  rencontre  couram- 
ment des  gens  qui  écrivent  de  la  main 
gauche,  sans  gêne  ni  dommage. 


gourmandise 


C’est  un  autre  défaut  commun,  avec  de 
graves  conséquences  parfois.  Aimer  les  frian- 
dises est  normal,  mais  il  faut  éviter  de  les 
rechercher  et  d’en  prendre  avec  excès.  L’en- 
fant est  tenté  de  le  faire,  au  risque  de  se 
rendre  malade. 


1ÏÏ 


individualisme 
(ou  égoïsme) 


Pour  lui  apprendre  à se  retenir,  donnez- 
lui  d’abord  des  habitudes  de  régularité  : les 
repas  à heures  fixes  évitent  bien  des  gri- 
gnotages. Pas  trop  de  sucettes,  glaces  ou 
bonbons. 

Certaines  mamans  sont  obligées  de  fermer 
à clef  leurs  placards  à provisions  de  confi- 
tures ou  de  sucre.  Est-ce  réellement  la 
bonne  solution  ? Ce  procédé  ne  décourage 
pas  toujours  les  gourmands,  mais  les  pousse 
à ruser  et  à profiter  du  moindre  oubli.  Ne 
serait-il  pas  préférable,  dans  ce  domaine 
comme  dans  d’autres,  de  faire  confiance  ? 
Bien  sûr,  ne  tentez  pas  inutilement  l’enfant 
en  laissant  le  sucrier  sur  la  table.  Mais  de  là 
à tout  enfermer... 

Une  méthode  plus  positive  consiste  à ap- 
prendre aux  enfants  à partager,  à offrir  des 
bonbons  avant  de  se  servir,  à se  priver  au 
profit  des  enfants  des  hôpitaux,  surtout 
pendant  le  carême. 

Le  gourmand  doit  être  puni  par  là  où  il 
a péché  : quand  il  n’a  pas  faim  pour  les 
légumes,  mais  se  précipite  sur  le  dessert, 
privez-le  justement  de  dessert.  Si  la  sanction 
est  bien  expliquée,  il  est  capable  de  l’ac- 
cepter. 

La  gourmandise  passe  pour  un  défaut  « pas 
méchant  ».  La  publicité  des  pâtissiers  l’ap- 
pelle le  « péché  mignon  ».  Attention  ! ne 
vous  laissez  pas  prendre  à ce  dangereux 
slogan.  La  gourmandise  conduit  à l’intem- 
pérance, avec  son  cortège  de  ruines  phy- 
siques et  morales  : maladies,  égoïsme, 

manque  de  volonté,  recherche  de  la  jouis- 
sance partout,  notamment  dans  le  domaine 
sexuel. 


Cette  tendance  est  fréquente  chez  les  en- 
fants. Us  ont  des  difficultés  à prêter  leurs 
affaires,  à rendre  service,  et  s’enferment 
dans  leur  petit  monde.  C’est  un  manque 
de  sens  social. 


Or  celui-ci  s’acquiert  peu  à peu  dans  une 
ambiance  familiale  ouverte.  Apprenez  déjà 
au  tout  petit  à prêter  ses  jouets  (en  sur- 
veillant discrètement  ballons  et  pelles  lors- 
que vous  êtes  au  jardin  public  !).  Ainsi  il 
est  entraîné  à jouer  avec  d’autres.  Deman- 
dez-lui  de  menus  services,  pour  aider  ou 
faire  plaisir.  Apprenez-lui  à se  gêner  pour 
les  autres. 

Parfois  un  enfant  se  montre  égoïste  par 
ignorance.  Dès  lors  rendez-le  attentif  à 
regarder  autour  de  lui,  à découvrir  là  per- 
sonne qui  aurait  besoin  de  son  aide.  A cet 
effet  la  B.A.  (Bonne  Action)  quotidienne  des 
scouts  est  un  excellent  entraînement. 

Les  plus  grands  sont  plutôt  individualistes 
par  orgueil  : « Je  me  débrouille  bien  tout 
seul;  pourquoi  les  autres  ne  le  feraient-ils 
pas  ? » On  les  amènera  à découvrir  qu’un 
travail  en  collaboration  est  souvent  plus 
fructueux  qu’une  œuvre  solitaire  : rende- 
ment meilleur,  échange  d’idées,  liens  d’ami- 
tiés... On  leur  fera  surtout  comprendre 
que  tous  n’ont  pas  les  mêmes  talents  et 
qu’ils  doivent  mettre  les  leurs  au  service  des 
moins  bien  doués. 

L’individualisme  est  en  contradiction  avec 
la  vie  sociale.  Il  est  nécessaire  de  le  com- 
battre, sinon,  plus  tard,  l’enfant  risque  d’en 
souffrir  encore  plus  qu’il  ne  fera  souffrir 
les  autres. 


jalousie 

Ce  travers  n’est  pas  facile  à déceler.  Deux 
cas  : 

1)  On  la  rencontre  parfois  très  tôt,  chez 
l’enfant  de  deux  ou  trois  ans  jaloux  d’un 
petit  frère.  On  peut  prévenir  cette  réaction 
en  faisant  désirer  le  bébé  attendu.  Après 
la  naissance,  soyez  vigilants  et  occupez- 


■es  enfants  difficiles 


vous  de  l’aîné  comme  auparavant.  En  outre, 
loin  de  l’écarter  de  bébé,  permettez-lui  de 
l’approcher  le  plus  possible  et  de  rendre 
quelques  services.  Ainsi  il  prend  possession 
du  petit  frère  qui  devient  son  bien. 

2)  Entre  frères  et  sœurs  plus  grands  on 
évite  la  jalousie  en  évitant  de  montrer  une 
préférence  injuste  pour  l’un  d’entre  eux.  Si 
l’un  est  malade  ou  fragile  et  a besoin  de 
prévenances  spéciales,  on  le  fait  comprendre 
aux  autres  et  on  leur  demande  d’y  contri- 
buer. L’enfant  doit  être  mis  très  tôt  en 
face  de  ce  fait  indéniable  : tout  le  monde 
n’a  pas  les  mêmes  avantages;  de  la  sorte 
il  apprend  à ne  pas  envier  ceux  qui  ont 
plus.  Montrez-lui  de  moins  privilégiés;  il 
sera  plus  volontiers  satisfait  de  ce  qu’il 
possède. 

Faut-il  punir  la  jalousie  ? Question  délicate. 
C’est  une  souffrance  morale  plus  qu’un 
défaut.  Il  vaut  donc  mieux  raisonner  l’en- 
fant et  ouvrir  son  cœur  aux  autres,  le  sortir 
de  lui-même,  l’aider  à ne  pas  toujours 
envier  ce  qui  lui  manque  et  à apprécier 
ce  qu’il  a la  chance  de  posséder.  La  jalou- 
sie est  un  sérieux  handicap.  Chez  l’adulte 
elle  est  un  malheur,  surtout  dans  le  mariage. 


iUmSSIlX  Les  parents  sont  tentés  de  croire  ces  enfants 
* semblables  et  donc  de  les  traiter  exactement 


de  la  même  façon.  C’est  justement  l’erreur 
à éviter.  En  les  observant  bien  on  s’aperçoit 
que,  sous  une  ressemblance  parfois  extra- 
ordinaire, se  cachent  des  personnalités  diffé- 
rentes. 


Beaucoup  de  jumeaux  sont  inséparables. 
Ils  se  sentent  d’autant  plus  liés  que  les 
parents  leur  font  faire  exactement  les  mêmes 
choses  et  les  habillent  de  même  façon  : de 
deux  enfants  ils  n’en  font  qu’un;  c’est  plus 
commode  et  plus  économique  ! Mais  du 
point  de  vue  éducatif  ce  n’est  pas  l’idéal. 


Sans  les  séparer  systématiquement,  bien  sûr, 
il  vaut  mieux  éviter  de  leur  donner  tou- 
jours les  mêmes  occupations.  Bref,  chàcun 
doit  être  élevé  pour  lui  et  non  pas  assimilé 
à l’autre. 


méchanceté 

On  qualifie  généralement  d’enfant  méchant 
celui  qui  ne  peut  pas  s’entendre  avec  les 
autres  : il  les  bat,  les  taquine,  refuse  de 
prêter,  commence  des  querelles...  Causes  et 
variétés  nombreuses  : 

1)  C’est  souvent  un  égoïste  ou  un  jaloux. 
(Voir  ces.  mots.) 

2)  D’autres  fois  la  méchanceté  provient  de 
l'inadaptation  de  l’enfant  au  milieu  où  il 
vit.  Dans  les  cas  graves,  consultez  un  méde- 
cin ou  un  psychologue. 

3)  Le  cas  le  plus  courant  est  celui  de  l’en- 
fant toujours  en  train  de  harceler  les 
autres.  Il  est  peut-être  seulement  taquin, 
mais  comme  il  n’a  pas  conscience  de  sa 
force  il  va  trop  loin.  La  taquinerie  est 
acceptable  quand  elle  est  brève  et  peu 
fréquente;  on  ne  doit  jamais  l’encourager. 
Elle  résulte  souvent  de  l’inactivité.  Il  faut 
donc  trouver  à l’enfant  quelque  occupation 
intéressante  et  l’aider  : travaux  manuels, 
collections,  jeux,  etc... 

4)  D’autres  fois  la  taquinerie  manifeste  un 
excès  de  vitalité  : l’enfant  a besoin  de 
s’ébattre  et  cherche  un  partenaire,  mais  s’y 
prend  mal.  Il  convient  alors  de  le  diriger 
vers  les  sports  violents  : football,  natation. 
Il  peut  alors  utiliser  sa  vigueur  et  trouve 
des  camarades  plus  forts  avec  lesquels  il 
entre  en  compétition. 

5)  Enfin  l’enfant  soi-disant  méchant  est 
parfois  simplement  personnel,  jaloux  de  ce 


qui  lui  appartient,  méfiant  vis-à-vis  des 
autres;  il  n’aime  pas  être  dérangé  dans  ses 
occupations.  Peut-être  a-t-il  souffert  de 
manque  de  confiance  ou  d’affection. 

En  résumé,  la  méchanceté  d’un  enfant  ap- 
pelle chez  ses  parents  beaucoup  de  patience, 
d’amour  et  de  compréhension.  Ils  doivent 
sévir,  certes,  mais  avec  doigté.  Le  plus 
important  est  de  chercher  les  causes  de 
cette  agressivité  pour  essayer  de  l’atténuer, 
de  rendre  l’enfant  sociable  en  lui  montrant 
ses  responsabilités  envers  lui-même  et  les 
autres. 


menteur  « Mon  enfant  est  menteur  ! » Avant  de 

vous  alarmer,  essayez  de  comprendre  de  quoi 
il  s’agit.  Distinguons  deux  cas. 

1)  Avant  l’âge  de  raison  les  enfants  sont  fort 
imaginatifs,  distinguent  mal  les  rêves  de  la 
réalité,  racontent  des  histoires  et  ne  savent 
pas  très  bien  où  est  la  vérité  : c’est  l’âge 
des  fables.  En  particulier  leur  esprit  garde 
une  tournure  magique  : par  exemple  ils 
croient  qu’en  niant  une  bêtise  faite,  ils 
arrivent  à la  supprimer. 

Leur  notion  de  « vérité  » est  subjective 
également  parce  qu’elle  est  liée  à leur 
confiance  dans  les  éducateurs.  Est  vrai  ce 
que  disent  les  adultes,  ou  ce  qu’ils  ne 
contredisent  pas.  Ils  ne  doutent  pas  des 
parents  : « C’est  vrai  parce  que  maman  l’a 
dit.  » 

Ajoutons,  hélas  ! qu’ils  vivent  parmi  les 
adultes  dont  très  peu  pratiquent  la  sincé- 
rité totale  ! D’où  la  difficulté  à l’enseigner 
aux  enfants. 

Bref,  avant  l’âge  de  raison  on  ne  peut 
parler  vraiment  de  mensonge. 

■fflfl  A partir  de  ,’®ge  de  raison  certains  en- 
l||l|  fants  sont  effectivement  menteurs.  Pour- 

IUU  quoi  ? 


Tantôt  par  vantardise,  coquetterie,  besoin 
d’indépendance  ou  peur  de  n’être  pas 
compris. 

Tantôt  par  paresse,  pour  cacher  un  travail 
non  exécuté,  ou  par  peur  ou  lâcheté,  pour 
trouver  des  excuses. 

Il  y a aussi  les  mensonges  de  circonstance  : 
ce  sont  alors  des  moyens  de  défense. 

L’entourage,  de  son  côté,  est  souvent  res- 
ponsable d’un  manque  de  franchise.  La 
crainte  devant  des  éducateurs  trop  sévères 
fait  cacher  des  mauvaises  notes  ou  tricher. 
La  méfiance  des  parents  envers  l’enfant 
engendre  la  déloyauté,  car  se  faire  suspecter 
est  odieux  et  donne  parfois  des  idées...  La 
loyauté  est  une  plante  délicate,  très  sen- 
sible à l’influence  du  climat  familial  : si 
l’enfant  est  habitué  à voir  frauder,  contour- 
ner les  lois  et  pratiquer  le  « pas  vu,  pas 
pris  »,  comment  peut-on  lui  inculquer  le 
sens  de  la  vérité  ? C’est  pourquoi  les  parents 
doivent  d’abord  vivre  dans  la  droiture,  évi- 
ter les  injustices  et  fuir  les  tromperies  de 
toutes  sortes,  les  mensonges  mondains  ou 
réponses  fausses. 

Remèdes 

Vis-à-vis  d’un  enfant  menteur,  soyez  ferme. 
Punissez  tout  mensonge,  mais  surtout  essayez 
d’en  découvrir  la  cause,  afin  de  l’écarter. 
Evitez  de  traiter  publiquement  un  enfant 
de  menteur;  c’est  une  humiliation  inutile  et 
nocive.  Il  vaut  mieux  lui  manifester  votre 
confiance  malgré  tout  et  considérer  la  faute 
comme  une  erreur  passagère. 

Mais  en  cas  de  récidive,  chez  un  enfant 
capable  de  raisonner,  une  sanction  efficace 
consiste  à lui  retirer  cette  confiance  — à 
trois  conditions,  cependant  : 

1)  Il  faut  justifier  cette  mesure  à ses  yeux; 


les  enfants  difficiles 


mollesse 


2)  Tirer  les  conséquences  pratiques  (contrô- 
ler ses  faits  et  gestes,  vérifier  ses  dires)  ; 

3)  Ne  pas  prolonger  cette  sanction,  mais  la 
lever  progressivement  avec  l’amendement  du 
petit  coupable. 

Quant  aux  aveux,  ne  les  exigez  pas  de  force, 
car  ce  serait  peut-être  l’occasion  d’un  autre 
mensonge.  De  même  n’exigez  pas  d’aveux 
publics,  car  il  faut  respecter  l’amour-propre 
légitime  de  l’enfant. 

Cas  particulier 

Il  existe  enfin  des  mensonges  par  insécurité 
affective  ou  par  réaction  devant  des  réalités 
familiales  pénibles.  Ce  cas  plus  grave  et 
difficile  est  à soumettre  à un  psychologue. 
Répétons-le  : l’enfant  a besoin  d’amour. 
S’il  n’en  trouve  pas  à la  maison  il  se  replie 
sur  lui-même  et,  pour  fuir  le  monde  des 
adultes,  il  se  crée  en  compensation  un  per- 
sonnage et  une  vie  doubles,  ignorant  la 
franchise. 


Normalement  les  enfants  sont  actifs  et  pleins 
de  vie,  ils  aiment  bouger,  jouer... 

Si  certains  se  montrent  apathiques,  c’est 
peut-être  pour  des  raisons  de  santé  : avant 
de  l’accuser,  consultez  un  médecin. 

D’autres  fois  la  mollesse  se  rencontre  chez 
l’enfant  qui  ne  sort  pas  assez,  vit  dans  un 
milieu  trop  calme,  ne  rencontre  pas  de 
compagnons  de  son  âge  et,  de  ce  fait, 
manque  d’émulation. 

Parfois  c’est  un  reflet  de  la  paresse.  (Voir 
ce  mot.) 


involontairement  et  inconsciemment,  jusqu’à 
l’adolescence  : cette  anomalie  s’appelle  énu- 
résie. 

On  ne  connaît  pas  bien  ses  causes.  On  dis- 
tingue généralement  trois  cas. 

1)  Assez  rarement  elle  provient  d’une  mala- 
die ou  d’une  malformation  des  organes. 
Consultez  le  médecin.  On  rencontre  aussi 
des  cas  familiaux,  sans  qu’on  sache  pour- 
quoi. 

2)  Le  plus  souvent  c’est  un  trouble  du  sys- 
tème nerveux.  Ces  enfants  sont  des  émotifs, 
nerveux,  anxieux,  dont  l’éducation  est  dif- 
ficile. Parfois  un  cauchemar,  une  peur 
intense  porte  sur  la  vessie  qui  se  vide  à leur 
insu  (cela  peut  même  arriver  de  jour). 

3)  Parfois  c’est  une  réaction  inconsciente 
contre  l’éducation  reçue.  Ainsi  un  enfant 
trop  couvé  par  ses  parents,  maintenu  dans 
un  climat  « bébé  »,  peut  continuer  à se 
comporter  involontairement  en  bébé.  Inver- 
sement — c’est  le  cas  le  plus  fréquent  — 
des  enfants  traités  trop  durement  et  incom- 
pris réagissent  et  se  vengent  sans  le  savoir, 
en  inondant  les  draps.  De  même  l’interdic- 
tion sévère  de  sucer  le  pouce  peut  provo- 
quer une  anxiété  et  donner  lieu  à cette 
échappatoire.  On  voit  même  des  enfants 
devenus  propres  à l’âge  normal  qui  cessent 
de  l’être  après  un  certain  temps.  Que  s’est-il 
passé  ? Il  faut  chercher  l’explication  dans 
un  bouleversement  émotif  : naissance  d’un 
autre  enfant,  d’où  désir  instinctif,  chez 
l’aîné,  de  redevenir  bébé  pour  être  choyé; 
départ  en  pension,  d’où  nostalgie  du  foyer 
familial;  ennuis  scolaires,  manque  de  con- 
fiance en  soi,  rivalité  avec  les  frères  et 
sœurs... 


mouilleur 

de 

lit 


Incontinence  nocturne,  énurésie. 

Normalement  le  bébé  devient  propre  et  ne 
mouille  plus  son  lit  à la  fin  de  la  première 
enfance,  c’est-à-dire  entre  2 et  3 ans. 
Certains  continuent  de  mouiller  leur  lit, 


Remèdes 


Le  médecin  vous  indiquera  les  mesures  à 
prendre  : médicaments,  supprimer  les  bois- 
sons avant  le  coucher,  faire  uriner  l’enfant 
à heures  fixes,  notamment  en  le  réveillant. 


Ces  moyens,  souvent  utiles,  sont  générale- 
ment insuffisants,  car  il  s’agit  moins  d’une 
maladie  du  corps  que  d’un  trouble  de  l’âme. 
Tâchez  donc  de  trouver  la  cause,  et  de  la 
supprimer.  Le  seul  remède  efficace  est  une 
éducation  normale,  un  climat  familial  harmo- 
nieux, un  amour  égal  porté  à tous  les  enfants, 
un  juste  milieu  entre  la  dureté  et  la  mollesse. 

Devant  ce  défaut  désagréable  et  agaçant, 
réfrénez  votre  mauvaise  humeur  du  matin 
en  découvrant  une  literie  mouillée.  Evitez 
la  colère.  N’humiliez  pas  l’enfant,  déjà  assez 
honteux  de  lui-même.  Faites  plutôt  sem- 
blant de  n’y  attacher  aucune  importance. 
Cet  enfant  est  anxieux;  vous  aggravez  son 
cas  en  l’accablant  de  reproches.  Consultez 
un  spécialiste. 

Il  existe  des  colonies  de  vacances  spécia- 
lisées pour  enfants  énurétiques.  (Se  rensei- 
gner à la  Croix-Rouge  de  France,  21,  rue 
François  Pr,  Paris-8'.) 


Cette  mauvaise  habitude  est  aussi  (comme 
l’énurésie,  les  tics,  le  pouce  sucé)  une  réac- 
tion inconsciente  contre  une  discipline  exces- 
sive ou  une  injustice.  C’est  un  dérivatif, 
une  manière  de  se  venger,  une  soupape  de 
sûreté  à l’anxiété  ou  à la  révolte. 


N’humiliez  pas  le  malheureux,  surtout 
devant  les  étrangers  : le  mal  serait  aggravé. 
Tolérez  la  chose.  Et  tâchez  d’en  découvrir 
la  raison.  Le  vrai  remède  : éducation  équili- 
brée, affectueuse;  pas  de  contrainte  exces- 
sive; laisser  l’enfant  jouer  et  s’ébattre  nor- 
malement. 


nmilPil  ^e  défaut  est  universel,  très  varié  et  diffi- 
ü yuull  ciie  à combattre.  Les  tout  petits  se  montrent 
déjà  susceptibles  devant  les  reproches.  Les 
plus  grands  cherchent  à se  faire  remarquer. 
L’orgueil  se  traduit  parfois  par  l’insubor- 


dination, la  révolte  devant  les  ordres,  conseils 
ou  remarques. 

La  lutte  est  délicate  et  certaines  armes  sont 
à double  tranchant.  D’abord  n’humiliez  pas 
l’enfant;  si  l’orgueil  est  un  défaut,  une  cer- 
taine fierté  et  la  confiance  en  soi  sont 
bonnes.  Evitez  de  mettre  en  avant  ses  dons 
artistiques  et  intellectuels  ou  ses  qualités 
physiques,  car  il  les  a reçues  et  n’en  a 
pas  le  mérite  : dites-le-lui.  Encouragez  tout 
effort,  mais  ne  félicitez  pas  trop  souvent 
l’enfant  doué,  pour  qui  le  travail  est  facile. 

Le  meilleur  remède  contre  ce  « péché  capi- 
tal » est  la  vérité,  car  tout  orgueil  est  men- 
songe vis-à-vis  de  soi-même  et  de  Dieu. 
Montrez  à l’enfant  ses  possibilités  mais  aussi 
ses  lacunes,  ainsi  il  ne  se  croira  ni  un  être 
supérieur,  ni  un  incapable.  Aidez-le  à tirer 
la  leçon  de  ses  insuccès.  Faites  enfin  appel 
aux  sentiments  chrétiens  : la  grandeur  et  la 
sainteté  de  Dieu,  notre  état  de  pécheurs  et 
de  créatures  imparfaites,  l’exemple  d’humi- 
lité du  Christ. 


poresse 

Que  se  cache-t-il  sous  ce  terme  vague  ? La 
paresse  existe-t-elle  ? 

Certains  reculent  devant  l’effort  d’un  tra- 
vail manuel.  D’autres  ne  réussissent  pas  en 
classe,  refusent  de  travailler  et  même  de 
lire.  Environ  60  % ont  de  mauvais  résultats 
scolaires  et  pourtant  un  grand  nombre 
d’entre  eux  ne  manquent  pas  d’intelligence. 

Fausse  paresse 

L’enfant  n’est  pas  naturellement  paresseux. 
En  général  il  est  capable  d’effort  pour  tout 
ce  qui  l’intéresse.  Le  tout  petit  cherche 
déjà  à satisfaire  sa  curiosité;  l’adolescent 
veut  se  montrer  « quelqu’un  ».  Les  insuccès 


les  enfants  difficiles 


scolaires  ont  des  causes  multiples  : intelli- 
gence faible,  déficience  physique,  fatigue 
ou  surmenage,  indifférence  à l’égard  des 
études,  mauvaise  orientation  (tel  garçon  nul 
en  classique  peut  se  révéler  excellent  en 
technique).  L’enfant  qui  refuse  d’aller  en 
classe  a parfois  eu  des  heurts  avec  ses 
camarades  ou  ses  maîtres.  Il  peut  aussi  avoir 
des  difficultés  spéciales  à s’adapter  à la 
discipline,  notamment  s’il  est  interne.  Le 
climat  peut  aussi  provoquer  des  réactions 
de  paresse  : rivalités  fraternelles,  parents 
trop  accaparants  ou  désunis. 

Bref,  avant  de  taxer  un  enfant  de  paresse, 
essayez  de  trouver  les  raisons  de  son  inadap- 
tation scolaire  et  les  remèdes  correspon- 
dants : santé,  mauvaise  ouïe  ou  vue,  tem- 
pérament, milieu  de  vie  ou  éducation. 
Sachez  également  reconnaître  humblement, 
le  cas  échéant,  les  capacités  intellectuelles 
limitées  de  votre  enfant.  Dans  tous  ces  cas 
il  n’y  a pas  de  vraie  paresse. 


Vraie  paresse 

Le  vrai  paresseux  est  l’enfant  qui,  doué 
d’une  intelligence  normale,  vivant  dans  un 
climat  affectif  équilibré,  mis  dans  les  condi- 
tions de  travail  convenables,  se  refuse  néan- 
moins à tout  effort,  aussi  bien  pour  les 
études  que  pour  d’autres  travaux. 

Dans  ce  cas  lutter  contre  la  paresse  revient 
à éduquer  la  volonté  : demander  des  efforts 
progressifs,  donner  le  goût  du  travail  bien 
fait  (manuel  et  intellectuel),  souligner  les 
succès,  encourager  la  bonne  volonté  même 
intermittente. 

Redresser  la  paresse  est  une  entreprise  de 
longue  haleine,  car  ce  défaut  est  le  propre 
de  tempéraments  inactifs. 

Us  ont  besoin  d’être  aiguillonnés  périodi- 
quement. 


peur 

(Pleurs,  anxiété,  cris,  terreurs  nocturnes). 

Tous  les  enfants,  dans  leur  difficile  adapta- 
tion au  monde,  sont  exposés  à la  peur. 
Quand  ils  n’arrivent  pas  à la  dominer,  elle 
est  un  sérieux  handicap  dans  la  vie,  car  elle 
paralyse. 

On  distingue  trois  sortes  : 


i)  La  peur  par  insécurité,  surtout  chez  les 
tout  petits.  Pour  l’éviter,  ne  réveillez  pas 
trop  brusquement  bébé;  ne  le  laissez  pas 
dans  le  bruit  (cris  des  aînés,  radio,  que- 
relles). Quant  aux  plus  grands,  ne  les 
effrayez  pas  par  des  histoires  terribles. 

L’enfant  a très  souvent  peur  de  l’obscurité. 
Ce  serait  une  grosse  erreur  de  le  forcer  à 
sortir  seul  dans  le  noir  ou  à monter  dans 
sa  chambre  sans  lumière.  Mais  prouvez-lui, 
en  le  raisonnant,  que  rien  ne  peut  lui  arri- 
ver, que  la  maison  est  la  même  le  jour  et 
la  nuit.  Allez  avec  lui  dans  sa  chambre, 
faites-lui  reconnaître  les  objets  dans  le  noir, 
familiarisez-le  avec  l’obscurité,  car  c’est  l’in- 
connu plus  que  le  noir  qui  l’affole. 

Ne  le  punissez  pas  en  l’enfermant  dans  un 
réduit  obscur,  ni  en  l’envoyant  se  coucher 
avant  l’heure.  Le  sommeil  ne  venant  pas, 
le  malheureux  coupable,  plongé  dans  le 
noir,  s’inquiète  des  ombres  et  bruits  mysté- 
rieux et  s’expose  à des  cauchemars. 


Les  enfants  nerveux,  en  rêvant  de  cow-boy, 
loups  et  voleurs,  se  mettent  à hurler  au 
milieu  de  la  nuit,  principalement  à certaines 
périodes  : 15  à 18  mois  (âge  de  la  marche), 
3-4  ans  (crise  de  la  personnalité),  6-7  ans 
(entrée  à l’école).  Ne  vous  inquiétez  pas,  ce 
n’est  pas  grave.  Au  matin  le  dormeur  ne  se 
souvient  même  pas  d’avoir  rêvé. 

2)  L’anxiété,  ou  peur  par  sensibilité  excessive. 

Les  enfants  impressionnables  semblent  avoir 


peur  de  tout.  L’anxiété  provient  parfois 
d’un  manque  de  soins,  surtout  dans  le  bas 
âge  : l’enfant  se  croit  abandonné. 

Plus  souvent  l’excès  de  soins  produit  le 
même  effet,  formant  des  enfants  timorés, 
scrupuleux,  incapables  de  prendre  des 
risques  par  crainte  de  se  faire  mal...  N’exa- 
gérez pas  la  surveillance  devant  les  petits 
risques,  ne  multipliez  pas  les  défenses  et 
mises  en  garde,  les  reproches  pour  de  petites 
fautes.  Les  enfants  deviennent  craintifs 
quand  les  parents  le  sont.  Mis  à l’abri  des 
difficultés,  ils  ignorent  leurs  possibilités.  Au 
contraire  ils  découvrent  leurs  forces  et 
prennent  courage  en  pratiquant  les  sports, 
dans  les  camps  de  vacances  en  pleine  nature, 
en  approchant  hommes,  bêtes  et  plantes. 
Enfin,  n’inculquez  pas  sottement  aux  enfants 
la  peur  du  gendarme  ou  du  sergent  de 
ville  « qui  te  mettra  en  prison  »,  ou  du 
médecin  « qui  te  fera  une  piqûre  si  tu  n’es 
pas  sage  ». 

3)  La  peur  par  timidité  ou  manque  de  con- 
fiance en  Mi.  Le  timide  a peur  de  ne  pas 
réussir;  il  « n’ose  pas  ».  Encouragez-le 
beaucoup.  Imposez-lui  des  exercices  de  maî- 
trise soi,  mais  en  les  dosant  : faire  des 
courses,  demander  un  renseignement  au  télé- 
phone ou  autrement.  Peu  à peu  il  prendra 
des  responsabilités  plus  importantes.  Sou- 
lignez ses  succès,  mais  évitez  de  comparer 
ses  actions  avec  celles  d’enfants  plus  cou- 
rageux. 

Dans  lot  trois  cas  la  peur  ne  doit  jamais 
être  punie  ni  tournée  en  ridicule.  L’enfant 
n’en  est  pas  responsable.  Faites  parfois  sem- 
blant de  ne  pas  le  remarquer.  Rassurez-le. 
Aidez-le,  avec  tendresse  et  fermeté,  à domi- 
ner cette  émotion. 


Jusqu’à  trois  ans  ne  vous  inquiétez  pas  et 
laissez  à bébé  ce  plaisir,  à moins  qu’il 
n’exagère.  Il  suce  le  pouce  comme  vous 


fumez  la  cigarette,  et  pour  la  même  raison  : 
c’est  une  manière  de  téter  ! 

Entre  3 et  12  ans,  cette  habitude  trahit  un 
trouble  affectif,  un  désir  inconscient  de 
revenir  à l’âge  heureux  du  bébé  choyé  et 
aimé.  C’est  une  réaction  provoquée  par 
diverses  causes.  La  naissance  d’un  second 
enfant  fait  craindre  à l’aîné  de  ne  plus 
être  aimé,  alors  il  suce  son  pouce  comme 
pour  redevenir  bébé.  Parfois  c’est  à cause 
d’une  punition  injustifiée,  ou  des  disputes 
entre  parents,  ou  bien  d’une  éducation  trop 
comprimée  qui  ne  laisse  aucune  spontanéité 
à l’enfant. 


Remède 

Ridiculiser  ou  punir  ne  sert  de  rien,  sinon 
à aggraver  le  mal  ou  à en  provoquer  un 
autre  en  remplacement  (énurésie,  ongles  ron- 
gés, tics).  Le  vrai  remède  : en  parler  le 
moins  possible,  fermer  un  œil,  inspirer 
confiance,  créer  un  milieu  familial  calme, 
permettre  à l’enfant  de  s’ébattre  librement 
à la  maison  et  au-dehors.  Donner  une  su- 
cette n’y  fait  rien  : elle  ne  remplace  pas  le 
pouce  ! 


tics 

Ce  sont  des  mouvements  nerveux,  invo- 
lontaires, brusques  et  saccadés  : tics  des 
yeux,  des  cheveux,  de  la  bouche,  de  la 
tête,  des  épaules,  des  mains.  Ils  apparaissent 
généralement  vers  7 ans,  parfois  plus  tôt, 
chez  des  enfants  nerveux.  Souvent  leurs 
parents  ont  eu  des  tics. 

Deux  sortes. 

1)  Par  suite  d’irritation  locale  (voir  le 
médecin)  ou  de  vêtements  gênants. 
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2)  La  plupart  des  tics  ont  une  origine  men- 
tale et  sont  des  réactions  contre  une  édu- 
cation trop  rigide  interdisant  aux  enfants 
de  bouger  et  de  s’ébattre;  ou  bien  une 
révolte  inconsciente  contre  des  punitions  ou 
des  reproches.  Les  conflits  scolaires,  émo- 
tions fortes,  ennuis,  spectacles  inattendus 
ou  rencontres  inopinées  peuvent  provoquer 
des  accès  plus  ou  moins  violents.  Le  gau- 
cher contrarié  y est  exposé. 

Remède 

Surtout  ne  punissez  pas  le  tiqueur,  car  cette 
bizarrerie  est  involontaire  et  irrépressible. 
Evitez  d’en  parler,  d’y  faire  attention.  Don- 
nez à l’enfant  plus  de  liberté,  un  climat 
familial  de  calme  et  de  confiance.  En  cas 
de  persistance,  consultez  un  spécialiste. 


exemple  dans  un  mouvement  de  jeunes), 
recevoir  la  visite  d’autres  enfants.  Il  a 
besoin  de  se  mesurer  avec  eux  pour  ne  pas 
vivre  en  solitaire.  Trouvez-lui  aussi  l’occa- 
sion d’exercer  sa  générosité  : faire  jouer  de 
plus  petits,  s’intéresser  à des  enfants  ma- 
lades, fréquenter  cousins  et  amis,  les  aider 
en  cas  de  besoin. 

Sur  certains  points  l’enfant  unique  est  un 
privilégié  : il  est  plus  choyé  et  a la  vie 
plus  facile.  Mais  sur  d’autres  il  est  désavan- 
tagé : trop  de  protection)  manque  d’expé- 
rience, aisance  matérielle  qui  le  préparent 
mal  à la  compétition  dans  la  vie.  Son  éduca- 
tion est  difficile  et  impose  à ses  parents  de 
renoncer  à certaines  joies  qui  risqueraient 
d’entraîner  l’enfant  dans  l’égoïsme. 


enfant 

unique 


valeur 


Beaucoup  le  croient  forcément  mal  élevé. 
Ce  n’est  pas  toujours  vrai.  Mais  il  pose  sûre- 
ment plus  de  problèmes  d’éducation  que 
l’enfant  de  famille  nombreuse.  Il  accapare 
l’attention  de  ses  parents  qui  attachent  une 
grande  importance  à tout  ce  qu’il  fait.  Il 
n’est  pas  habitué  à partager,  à prêter,  à 
faire  ces  petites  concessions  mutuelles  qui 
liment  les  enfants  en  groupe.  De  ce  fait  il 
acquiert  plus  difficilement  le  sens  social. 

Parfois  l’enfant  unique  est  « de  trop  »;  il 
le  sent  en  face  de  ses  parents  et  a l’im- 
pression d’être  abandonné. 

L’adolescence  de  l’enfant  unique  est  parti- 
culièrement difficile.  Il  éprouve  à ce  mo- 
ment une  forte  opposition  au  milieu  fami- 
lial qui  l’ennuie,  l’accapare  et  fait  obstacle 
à son  émancipation.  Il  cherche  donc,  plus 
vite  que  d’autres,  à en  sortir: 

Pour  éviter  un  déséquilibre  affectif  ou  une 
inadaptation  sociale,  il  faut  le  mêler  très 
tôt  aux  autres,  l’ouvrir  à la  vie  sociale  (par 


Le  jeune  enfant  n’a  pas  une  notion  claire 
du  « bien  d’autrui  » et  n’est  pas  coupable 
de  voler.  Il  faut  cependant  l’habituer  à ne 
pas  prendre  les  jouets  de  ses  camarades  ou 
des  friandises. 

Devenu  plus  grand  il  peut  voler  pour  deux 
raisons  principales. 

1)  Quand  il  souffre  d’un  manque  de  ten- 
dresse et  se  sent  privé  : il  vole  alors  pour 
se  donner  à lui-même  du  plaisir  ou  même 
pour  faire  des  cadeaux  à ses  amis,  afin 
d’être  admiré  et  remercié. 

2)  Quand  il  éprouve  de  vifs  désirs,  mais 
n’ose  pas  les  avouer  à ses  parents,  ou  sait 
d’avance  qu’il  essuiera  un  refus. 

Bref  le  vol  est  une  réaction  de  compensa- 
tion, une  forme  d’égoïsme  et  souvent  il 
indique  un  manque  de  confiance  de  la  part 
des  parents. 


Remède 

La  punition  s’impose,  mais  en  rapport  avec 
la  faute,  sans  brutalité  exagérée.  Certains 
parents  sont  terribles  sur  ce  point  et  vont 
trop  loin.  La  réprimande  une  fois  infligée, 
n’en  parlez  plus  et  faites  de  nouveau  con- 
fiance à l’enfant;  ne  mettez  pas  tout  sous 
clé.  (Voir  plus  haut  : Gourmandise .) 

Mais  surtout  cherchez  la  cause  de  ce 
défaut.  Parfois  les  parents  sont  eux-mêmes 


« resquilleurs  » et  donnent  le  mauvais 
exemple. 

Le  vrai  remède  est  la  confiance,  la  bonté, 
une  éducation  ferme,  une  vie  simple  et  rude 
sans  gâterie  excessive.  Donnez  à vos  enfants 
le  goût  du  travail,  le  sens  de  l’économie 
et  de  la  valeur  des  choses,  le  respect  du 
prochain.  Evitez  le  gaspillage.  Enfin  permet- 
tez à l’enfant  d’exprimer  ses  désirs  et 
donnez-lui  un  argent  de  poche  raisonnable 
pour  ses  menus  plaisirs. 
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Renseignements  pratiques  et  adresses  pour  tous 
les  cas  d’enfants  difficiles. 

1)  Dans  toutes  les  villes  importantes  il  y a 
maintenant  des  médecins  spécialistes  et  des 
psychologues  pour  enfants. 

2)  En  outre  il  existe  des  Centres  psycho- 
pédagogiques que  l’on  peut  consulter.  De- 
mander les  adresses  dans  les  Services,  sociaux 
des  mairies,  les  hôpitaux,  les  Caisses  de 
Sécurité  sociale,  les  services  d’Hygiène  et 
de  médecine  scolaire... 

Voici  quelques  organismes  de  dépistage  et 
de  traitement  : 

A PARIS  : 

Centre  psycho-pédagogique  Claude-Ber- 
nard, 4,  rue  Danton,  Paris-6'.  Tél.  Dan. 
33-44. 

Centre  psycho-pédagogique  Claude-Ber- 
nard, Annexe  Ribéra,  52,  rue  Ribéra, 
Paris-  16e. 

Centre  médico-psychologique  de  Clapa- 
rède, 15,  rue  du  Général-Cordonnier, 
Neuilly,  Tél.  Sab.  76-10. 

C.O.R.E.P.,  77  bis,  rue  de  Grenelle,  Faris-7'. 
Tél.  Lit.  97-12.  (Dépend  de  la  direction  de 
l’Enseignement  libre.) 

Hôpital  de  la  Salpêtrière,  47,  bd  de 
l’Hôpital  (13»), 

Polyclinique  du  boulevard  Ney,  2,  rue 
Eugène-Foumière,  Paris- 18'. 

Centre  de  Prophylaxie  mentale  de  l’Hô- 
pital Henri-Rousselle,  1,  rue  Cabanis, 
Paris- 14”. 


Centre  de  Guidance  infantile  de  l’Ecole 
de  Puériculture,  26,  bd  Brune,  Paris-14'. 
Tél.  Vau.  32-20. 

Centre  de  la  rue  Jacquier,  7,  rue  Jac- 
quier, Paris-15'.  Tél.  Vau.  22-81. 
Consultation  de  la  direction  de  l’Hy- 
giène sociale,  76,  rue  de  la  Colonie, 
Paris- 13*.  Tél.  Kel.  11-68. 

Consultation  : 27,  rue  Lacordaire, 

Paris-15'.  Tél.  Blo.  64-23. 

PROVINCE  : 

Soissons  : Centre  de  Santé  Publique  — Hô- 
pital. 

Strasbourg  : Centre  psycho-pédagogique, 

1,  rue  de  l’Université. 

Mulhouse  : Centre  psycho-pédagogique, 

10  bis,  porte  du  Miroir. 

Le  Mans  : Centre  psycho-pédagogique,  5, 
rue  de  la  Juiverie. 

Tours  : Centre  psycho-pédagogique,  6,  rue 
E.  Zola. 

Evreux  : Centre  de  l’Association  départe- 
mentale de  l’Aide • à l’enfance  et  à l’adoles- 
cence, section  Médico-psycho-pédagogique, 
65,  rue  de  la  Panette. 

Nantes  : Centre  psychologique  de  l’Ouest, 
14,  rue  du  Roi-Albert. 
Sochaux-Montbéliard  : Centre  psycho- 

pédagogique, 13,  rue  Sous-les-Vignes. 
Besançon  : Centre  psycho-pédagogique, 

Faculté  des  Lettres. 

Caen  : Centre  psychopédagogique.  Faculté 
des  Lettres. 

3)  Les.  personnes  attirées  par  le  service  de 
l’enfance  malheureuse  peuvent  demander  la 
brochure  : Je  voudrais  m’occuper  d’enfants 
malheureux,  Editions  Fleuras. 


■ LIVRES 


■ Les  difficultés  quotidiennes  de  l’éducation,  collection  reliée  des  brochures  de  I’Ecole 
des  Parents  (4,  rue  Brunei,  Paris- 17'.  10  F).  Expose  clairement  les  divers  cas  d’enfants 
difficiles.  ■ Dr  ANDRE  ARTHUS,  Un  monde  inconnu,  nos  enfants.  (Les  divers  cas 
d’enfants  difficiles.  Lecture  aisée).  Editions  Casterman,  240  pages,  8 F.  ■ F.  SCHNEI- 
DER, L’enfant,  cet  inconnu  (80  exemples  de  difficultés).  Editions  Salvador,  Mulhouse. 
270  pages,  9 F. 


LES  ENFANTS  SÉPARÉS 


lo  révélation 
d’une 
situation 
ancienne 


Ce  titre  désigne  divers  cas  d’enfants  sépa- 
rés de  l’un  ou  l’autre  parent  : orphelins; 
enfants  illégitimes,  abandonnés,  adoptés;  ou 
de  parents  désunis,  divorcés  ou  déchus. 

L’enfant  a essentiellement  besoin  d’affection 
et  de  sécurité  qu’il  trouve  normalement  au- 
près de  parents  aimés.  Quand  ceux-ci  sont 
absents,  ce  besoin  fondamental  est  éprouvé 
avec  d’autant  plus  de  force  : de  tels  enfants, 
pour  épanouir  harmonieusement  leur  per- 
sonnalité, doivent  se  sentir  aimés  et  proté- 
gés par  ceux  qui  tiennent  la  place  des 
parents. 


Lorsque  le  drame  est  ancien,  avant  l’âge 
de  5 ou  6 ans,  l’enfant  n’en  garde  pas  ou 
guère  le  souvenir.  Le  problème  est  alors  de 
lui  révéler  son  état.  Souvent,  par  pitié  ou 
par  crainte,  l’entourage  ne  dit  rien,  ou 
retarde  le  plus  possible  cette  révélation. 
C’est  une  grave  erreur,  capable  de  provo- 
quer des  troubles  profonds  lorsqu’un  jour, 
fatalement,  la  vérité  éclatera.  L’enfant  doit 
connaître  la  vérité  le  plus  tôt  possible, 
parce  qu’il  a besoin  de  se  situer  dans  la 
société,  de  savoir  son  origine  et  son  histoire, 
sinon  il  se  compare  avec  anxiété  aux  autres 
et  se  tourmente  de  questions,  surtout  vers 
13  ans.  Il  est  donc  important  de  prévenir 
les  questions  et  de  parler  tôt,  dès  6 ans,  en 
expliquant  qui  et  où  sont  les  parents. 

On  l’informera  donc  très  simplement,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  avec  délicatesse, 
et  peu  à peu,  en  lui  disant  la  vérité  sous 
la  forme  qu’il  peut  comprendre  et  accepter 
au  fur  et  à mesure  de  sa  croissance.  Alors 
il  sait  qui  il  est;  il  est  capable  d’accepter  et 
de  dominer  sa  situation  avec  le  secours  de 
ceux  qui  l’aiment.  Connaître  son  identité 
est  capital  pour  son  équilibre.  On  n’a  jamais 


le  droit  de  supplanter  dans  son  esprit  et 
son  cœur  ses  parents  véritables. 

— Orphelin.  C’est  le  cas  le  moins  embar- 
rassant : on  peut  lui  parler  sans  gêne  de 
ses  parents  morts. 

— Enfant  de  parents  séparés,  divorcés  ou  dé- 
chus. C’est  plus  difficile,  surtout  si  l’enfant 
reste  l’objet  de  tiraillement  entre  les  deux 
partis.  Dire  simplement  : « Papa  et  moi 
(maman  et  moi),  on  n’a  pas  pu  s’aimer,  on 
n’a  pas  pu  rester  ensemble  »,  sans  porter 
de  jugement.  L’enfant  doit  garder  une  idée 
acceptable  du  parent  absent,  même  coupable 
(Voir  aussi  p.  306  ). 

— Enfant  illégitime  ou  abandonné.  Lui  révé- 
ler ce  qui  est  possible,  sans  juger  le  parent 
fautif;  parler  peu  du  passé;  s’appliquer  à 
bâtir  le  présent  et  l’avenir. 

— Enfants  adoptés.  Le  plupart  des  difficul- 
tés viennent  de  ce  que  les  parents  adoptifs 
n’osent  pas  révéler  à l’enfant  sa  situation, 
par  crainte  de  perdre  son  affection.  Or,  c’est 
bien  l’inverse  qui  se  produit  ! Aux  ques- 
tions qu’il  pose  sur  ses  vrais  parents,  la 
réponse  est  d’ordinaire  facile,  puisqu’on  ne 
sait  rien  d’eux.  Il  ne  faut  ni  les  condamner, 
ni  les  idéaliser. 

attitude 

générale 

Dans  l’éducation  de  ces  enfants  et  l’attitude 
à leur  égard,  il  convient  surtout  d’éviter  le 
sentimentalisme  en  les  plaignant  à haute 
voix.  Règle  principale  : ce  sont  des  enfants 
comme  les  autres;  il  faut  les  accepter,  les 
aimer  et  les  traiter  comme  tels,  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle,  sans  préjugé  social 
ou  racial,  sans  manifester  de  répulsion.  L’en- 


■es  Jeunes  délinquants 


situations 

nouvelles 


tourage  et  les  éducateurs  éviteront  absolu- 
ment de  leur  poser  des  questions  indis- 
crètes. Ces  enfants  ont  des  défauts,  comme 
les  autres,  et  qui  ne  viennent  généralement 
pas  de  leur  origine  : il  ne  faut  donc  jamais 
leur  en  faire  reproche  par  des  allusions  à 
une  soi-disant  hérédité.  On  évitera  de  même 
de  leur  faire  sentir  lourdement  qu’ils  ont 
été  l’objet  d’un  acte  de  bonté  et  qu’ils 
doivent  de  la  reconnaissance  à leurs  bien- 
faiteurs : ce  serait  souvent  blessant  pour 
eux,  car  ils  ne  sont  pas  responsables  de 
leur  situation,  et  par  leur  bonheur  même 
au  sein  d’une  nouvelle  famille  ils  mani- 
festent assez  leur  gratitude. 

Bref,  il  convient  de  les  traiter  en  tout 
comme  de  vrais  enfants  dans  une  vraie 
famille,  au  fil  des  jours,  les  uns  sombres, 
les  autres  lumineux. 


Lorsque  l’épreuve  frappe  un  enfant  après 
6 ans  (mort  des  parents,  divorce...),  il  en 
souffre,  mais  il  se  rend  compte  de  l’évé- 
nement et  en  garde  le  souvenir.  C’est 
pourquoi  il  est  capable  de  résister  au  choc 
et  reste  moins  marqué  qu’un  tout  petit. 
Aucun  problème  de  révélation  ne  se  pose 
pour  lui  : il  connaît  son  identité  et  ses 
origines. 


En  revanche,  d’autres  difficultés  éducatives 
surgissent  : 

1)  Il  s’agit,  autant  que  possible,  de  pré- 
parer l’enfant  à l’épreuve  et  d’amortir  celle- 
ci.  Par  exemple  en  cas  de  maladie  fatale 
d’un  parent  ou  de  divorce  inévitable,  il  ne 
faut  ni  semer  l’anxiété,  ni  entretenir  un 
espoir  mensonger,  mais  préparer  doucement 
l’enfant  en  l’assurant  que  malgré  ce  mal- 
heur imminent  sa  sécurité  sera  assurée. 

2)  Après  l’épreuve,  il  faut  assurer  effective- 
ment la  sécurité  et  l’affection,  réadapter 
l'enfant  à sa  nouvelle  situation.  C’est  parfois 
possible  au  foyer  même,  ou  dans  la  proche 
parenté. 

Le  remariage  du  parent  veuf  pose  toujours 
un  délicat  problème  d’éducation,  car  l’en- 
fant l’éprouve  généralement  comme  une  tra- 
hison. Les  deux  doivent  lui  manifester  beau- 
coup de  délicatesse  et  de  compréhension. 
Si  la  mère  se  remarie  et  qu’ainsi  l’enfant  du 
premier  lit  ne  prend  pas  le  nom  du  nou- 
veau père,  il  est  nécessaire  de  lui  dire  clai- 
rement pourquoi. 

D’autres  fois  s’impose  un  placement  exté- 
rieur : maisons  d’enfants  et  orphelinats  de 
divers  types.  Rappelons  qu’après  7 ans  la 
légitimation  adoptive  n’est  plus  possible, 
mais  seulement  l’adoption  simple. 


LES  JEUNES  DÉLINQUANTS 


Les  cas  sont  fort  variés  et  leur  gravité  iné- 
gale. Un  grand  nombre  d’enfants  sont  diffi- 
ciles et  « perturbés  »,  comme  on  dit.  Les 
coupables  de  méfaits  ou  délinquants  propre- 
ment dits  sont  plus  rares,  mais  augmentent 
d’année  en  année.  Il  n’y  a d’ailleurs  pas 
de  frontières  précises  entre  les  deux  caté- 
gories. 


les  couses  du  mol 

Toutes  les  enquêtes  le  confirment  : dans 
8 cas  sur  10  la  désorganisation  du  foyer 
familial  est  la  cause  principale  des  troubles 
et  de  la  délinquance.  A l’origine  de  cette 
désorganisation  on  trouve  : la  faiblesse  ou 
la  brutalité  des  parents,  l’affection  aveugle 


les  remèdes 


ou  la  haine  stupide,  la  négligence,  l’incon- 
duite, l’avidité,  l’ivrognerie,  le  logement  in- 
suffisant. 


Le  vrai  remède,  d long  terme,  guérissant  le 
mal  à la  racine,  est  le  renouveau  familial, 
éducatif  et  social. 

Dans  l’immédiat  une  ordonnance  de  1958 
a institué  une  « assistance  judiciaire  » pour 
prévenir  le  mal,  rééduquer  ces  jeunes  et 
réprimer  les  délits.  Les  juges  d’enfants  ont 
des  pouvoirs  très  larges  pour  prendre  des 
mesures  quand  un  mineur  est  en  danger. 
Ils  sont  aidés  par  des  assistantes  sociales. 

Pratiquement  quatre  moyens  s’offrent  pour 
tenter  de  sauver  ces  jeunes  : 

1)  L’assistance  éducative.  Quand  il  est  pos- 
sible d’écarter  les  causes  du  mal,  l’enfant 
est  remis  à ses  parents  ou  à un  membre  de 
la  famille,  assistés  par  un  éducateur  spé- 
cialisé qui  passe  régulièrement. 

2)  L’internat.  Sans  être  enfermé,  le  jeune 


y séjourne  un  certain  temps  et  reçoit  édu- 
cation, instruction,  apprentissage  profession- 
nel. 

3)  Le  foyer.  Le  jeune  y est  hébergé  et  édu- 
qué, mais  dans  la  journée  il  sort  pour  faire 
un  apprentissage  ou  occuper  un  emploi. 
Cette  formule  semble  particulièrement  heu- 
reuse et  produit  de  bons  résultats.  Malheu- 
reusement le  nombre  de  foyers  et  d’éduca- 
teurs spécialisés  demeure  insuffisant. 

4)  L’idéal  est  de  trouver  pour  chacun  de 
ces  malheureux  une  famille  normale  qui 
consente  à l’accueillir.  Des  ménages  sans 
enfants,  ou  dont  les  enfants  sont  établis, 
peuvent  ainsi  sauver  des  jeunes  en  les  pre- 
nant pendant  quelques  années,  parfois  quel- 
ques mois  seulement. 

Les  éducateurs  spécialisés  continuent  de 
suivre  ces  jeunes  et  assistent  de  leurs  con- 
seils des  familles  d’accueil.  (S’adresser  à la 
Préfecture  : Services  sociaux.  Enfance  ina- 
daptée. Ou  bien,  dans  les  grandes  villes,  à 
la  Mairie,  Services  sociaux.) 


ENFANTS  INCURABLES 


Les  cas  d’enfants  incurables  ou  anormaux  de 
naissance,  par  maladie  ou  accident  sont 
très  divers.  Certains,  atteints  de  difformités, 
gardent  leurs  pleines  facultés  mentales. 

D’autres  n’ont  qu’une  faible  ou  même 
aucune  lueur  de  raison.  Beaucoup  de 
parents  les  élèvent  avec  un  courage  et  un 
amour  admirables.  Mais  parfois  ils  ne 
peuvent  les  garder  et  doivent  les  confier  à 
une  maison  spécialisée. 


Emmanuel  MOUNIER  (1905-1950)  philo- 
sophe chrétien,  fondateur  de  la  revue  Esprit, 
fut  frappé  par  cette  épreuve.  Sa  première 
enfant,  Françoise,  atteinte  d’encéphalite, 
devint  incurable.  Voici  quelques  extraits  de 
lettres  à sa  femme  et  à des  amis  : 

« Dans  quel  rêve  est-elle  tombée,  notre 
petite  Françoise,  ses  beaux  yeux  ouverts  sur 
le  mystère,  sans  un  geste,  sans  un  sourcille- 
ment  ?...  Mes  amis,  mes  amis,  il  faut  donc 
tout  donner.  Aidez-nous. 


Vélasquez  (L'enfant  de  Vallecas) 


« Quel  sens  aurait  tout  cela  si  notre 
petite  gosse  n’était  qu’un  morceau  de  chair 
abîmée,  un  peu  de  vie  accidentée,  et  non 
pas  cette  blanche  petite  hostie  qui  nous 
dépasse  tous,  une  infinité  de  mystère  et 
d’amour  qui  nous  éblouirait  si  nous  le 
voyions  face  à face...,  ce  petit  Christ  qui  est 
au  milieu  de  nous. 


« Il  n’y  a qu’à  être  le  plus  fort  que  nous 
pouvons,  avec  la  prière,  l’amour,  l’abandon, 
la  volonté  de  maintenir  la  joie  profonde  du 
cœur. 

« Nous  voici  au  même  carrefour,  pauvres 
enfants  aussi  faibles  que  toujours,  les  jambes 
lasses,  le  cœur  las  et  qui  pleure.  Et  la  même 
main  (de  Dieu)  se  met  sur  notre  épaule. 


nous  montre  toute  la  misère  des  hommes, 
et  puis  montre  ce  petit  enfant  tout  plein 
de  nos  images  d’avenir,  et  nous  dit  douce- 
ment : « Donnez-le  moi  pour  eux.  » 

« C’est  cela  que  nous  pouvons  faire  pour 
notre  petite  fille,  pour  mériter  le  miracle 
qui  viendra  puisque  nous  le  demandons 
avec  bonne  volonté,  soit  le  miracle  visible 
de  la  guérison,  soit  le  miracle  invisible,  par 
le  sacrifice,  d’une  source  infinie  de  grâces 
dont  nous  connaîtrons  un  jour  les  mer- 
veilles. Rien  ne  ressemble  plus  au  Christ 
que  l’innocence  souffrante. 

« Il  leur  est  arrivé  un  grand  malheur  ». 
Quelqu’un  est  arrivé,  il  était  grand,  et  ce 
n’est  pas  un  malheur.  Nous  ne  nous  sommes 
pas  raconté  des  sermons.  Il  n’était  qu’à 
faire  silence  devant  ce  jeune  mystère  qui 
peu  à peu  nous  a envahi  de  sa  joie.  Je  me 
sentais  approcher  de  ce  petit  lit  sans  voix 
comme  un  autel,  de  quelque  lieu  sacré 
où  Dieu  parlait  par  un  signe.  Une  tris- 
tesse mordant  profond,  profond,  mais  légère 
et  transfigurée.  Et  tout  autour  d’elle,  je 
n’ai  pas  d’autre  mot  : une  adoration.  Je 
n’ai  sans  doute  jamais  connu  aussi  intensé- 
ment l’état  de  prière  que  quand  ma  main 
disait  des  choses  à ce  front  qui  ne  répon- 
dait rien.  Mystère,  et  qui  ne  peut  être  que 


de  bonté,  faut-il  oser  dire  : une  grâce,  une 
grâce  trop  lourde.  Une  hostie  vivant  parmi 
nous,  muette  comme  l’hostie,  rayonnante 
comme  elle...  Si  la  fine  pointe  de  l’âme  de 
l’enfant  est  mise  à l’instant  du  baptême  en 
commerce  direct  avec  la  vie  divine,  quelles 
splendeurs  se  cachent-elles  dans  ce  petit  être 
qui  ne  sait  rien  exprimer  aux  hommes  ? 

« Que  veut  dire  pour  elle  : être  mal- 
heureuse ? Qui  peut  dire  qu’elle  l’est  ? Qui 
sait  s’il  ne  nous  est  pas  demandé  de  garder 
et  d’adorer  une  hostie  parmi  nous  ? 

« Maintenant  que  nous  devons  demeurer 
ensemble,  Françoise,  ma  petite  fille,  nous 
sentons  une  nouvelle  histoire  intervenir  : 
rester  ton  père  et  ta  mère,  te  donner  ton 
pain  quotidien  d’amour  et  de  présence, 
poursuivre  la  prière  que  tu  es...,  rester  avec 
toi.  » 

Retenez  ces  adresses 

Association  des  Papillons  blancs,  28, 
place  St-Georges,  Paris-9e.  C’est  l’adresse 
de  l’Association  nationale  des  parents  d’en- 
fants inadaptés.  N’hésitez  pas  à écrire  pour 
avoir  tous  les  renseignements  que  vous  dési- 
rez. On  fera  tout  pour  vous  aider.  Et  vous 
verrez  que  vous  n’êtes  pas  seuls  ! 


■ HENRI  JOUBREL,  Jeunesse  en  danger.  Fayard  1960.  150  pages.  ■ MARCEL 
PUZIN,  Guide  pratique  pour  la  sauvegarde  de  la  jeunesse.  Fleurus  1961.  ■ JEAN 
CHAZAL,  Les  Droits  de  l’enfant  (l’enfant  abandonné,  maltraité,  en  danger  moral,  révolté, 
disputé).  Coll.  Que  sais-je  ? puf. 


■ Conseils  aux  familles  pour  élever  un  enfant  déficient  mental,  par  A.  BRAUNER. 
S.A.B.R.I.,  292,  rue  St-Jacques,  Paris-5“.  Livre  très  intéressant  et  abordable.  ■ Pédagogie 
de  résurrection,  par  H.  BISSONNIER.  Fleurus.  Ce  livre  composé  par  un  spécialiste 
connu  est  une  sorte  de  méditation  sur  la  façon  dont  un  chrétien  doit  penser  et  agir  face 
aux  enfants  inadaptés.  Un  livre  plein  de  chaleur  humaine  et  de  charité  chrétienne. 

■ « Karen  » par  M.  KILLILEA.  Albin-Michel.  Roman  qui  montre  tout  ce  que  des 
parents  ont  fait  pour  éduquer  leur  enfant  infirme  et  pour  aider  les  autres  parents  qui  se 
trouvent  dans  la  même  situation. 


la  famille 


lo  priorité 
des  parents 
dans 
l’éducation 
et  la 
liberté 
d’enseignement 


L’école  partage  avec  la  famille  le  soin 
d’éduquer  les  enfants.  C’est  pourquoi  elle 
intéresse  au  premier  chef  les  parents.  En 
France  elle  soulève  maint  problème  et  se 
trouve  engagée  dans  une  évolution  pro- 
fonde. Il  convient  d’en  parler  dans  ce  livre. 

A propos  de  l’école  la  question  fondamen- 
tale est  la  suivante  : à qui  appartient  l’édu- 
cation de  l’enfant  ? Qui  a le  droit  et  le 
devoir  de  le  former  ? 

A vrai  dire  nul  ne  peut  confisquer  sa  liberté, 
car  il  est  une  personne.  Devenu  grand,  il 
se  dirigera  lui-même.  Mais,  petit,  il  n’est 
pas  encore  capable  de  se  diriger.  D’où  la 
question  : qui  a l’administration  de  sa 
liberté  ? 

Plusieurs  puissances  se  partagent  cette  res- 
ponsabilité : 

— les  parents; 

— la  nation,  représentée  par  le  Gouverne- 
ment, chargé  de  transmettre  l’héritage  cul- 
turel du  pays; 

— - les  maîtres,  qui  sont  les  représentants 
de  la  vérité  et  de  la  nation,  en  même  temps 
que  les  délégués  des  parents; 

— l’Eglise  enfin,  à l’égard  des  baptisés. 
Mais  qui  est  investi  des  devoirs  principaux 
envers  l’enfant  ? Ce  sont  incontestablement 
ses  parents  : en  effet,  ils  l’ont  mis  au  monde, 
c’est  pourquoi  ils  ont  autorité  sur  lui.  Ils 
lui  sont  attachés  par  tous  les  liens  du  sang 
et  du  cœur.  Ils  le  nourrissent  et  l’abritent, 
le  soignent  et  le  protègent.  Ils  lui  trans- 
mettent, tout  petit,  l’esprit  et  les  traditions 
familiales  et  continuent  de  l’entretenir. 

Le  bon  sens  universel  est  d’accord  là-dessus 
et  tous  les  parents  du  monde  le  sentent 
profondément  : ils  sont  les  éducateurs  prio- 
ritaires de  leur  enfant. 


Lorsque  cette  vérité  simple  n’est  plus 
reconnue,  l’enfant  devient  comme  un  gibier 
traqué  par  des  chasseurs  rivaux  qui  se  le 
disputent  : les  gouvernements,  les  partis 

politiques  et  les  Eglises;  l’école  devient 
l’enjeu  de  luttes  politiques, 

La  déclaration  des  droits  de  l’homme  et  de 
l 'enfant. 

Après  la  deuxième  guerre  mondiale,  l’Orga- 
nisation des  Nations  Unies  (ONU)  rédigea 
en  1948  une  Déclaration  Universelle  des 
Droits  de  l’Homme.  L’article  26  dit  ceci  : 
« Les  parents  ont  par  priorité  le  droit  de 
choisir  le  genre  d’éducation  à donner  à 
leurs  enfants.  » 

Les  membres  du  Conseil  de  l’Europe  ont 
adopté  une  Convention  de  sauvegarde  des 
droits  de  l’homme  et  des  libertés  fondamen- 
tales. L’article  2 du  protocole  additionnel 
de  1952  déclare  : « L’Etat,  dans  l’exercice 
des  fonctions  qu’il  assumera  dans  le  domaine 
de  l’éducation  et  de  l’enseignement,  respec- 
tera le  droit  des  parents  d’assurer  cette 
éducation  et  cet  enseignement  conformément 
à leurs  convictions  religieuses  et  philoso- 
phiques. » 

De  même,  les  Nations  Unies  ont  proclamé 
en  1959  une  Déclaration  des  Droits  de 
l’Enfant  qui  affirme  le  principe  suivant 
(N°  7)  : « L’intérêt  supérieur  de  l’enfant 
doit  être  le  guide  de  ceux  qui  ont  la  res- 
ponsabilité de  son  éducation  et  de  son  orien- 
tation. Cette  responsabilité  incombe  en  prio- 
rité à ses  parents.  » 

La  liberté  de  l’enseignement  en  France. 

Elle  est  reconnue  par  la  Constitution  de  la 
République.  A côté  de  l’école  publique  il 
existe  des  écoles  dites  privées  ou  « libres  », 
en  majorité  catholiques.  Mais  certains  partis 


politiques  y sont  hostiles  et  souhaitent  une 
école  unique  en  disant  : « Il  est  mauvais 
d’avoir  deux  sortes  d’écoles.  On  divise  ainsi 
les  Français  et  on  forme  deux  jeunesses 
ennemies.  La  même  école  pour  tous  ! » 

C’est  tout  à fait  faux.  Méfions-nous  des 
mots  et  des  slogans,  et  voyons  la  réalité. 
Les  « deux  » écoles  ne  sont  pas  si  diffé- 
rentes; elles  se  ressemblent  comme  des 
jumelles.  La  liberté  et  le  caractère  privé 
de  l’école  chrétienne  sont  en  réalité  très 
réduits.  Les  deux  écoles  suivent  exactement 
les  mêmes  programmes  d’études,  utilisent 
souvent  les  mêmes  manuels,  ont  des  maîtres 
titulaires  des  mêmes  diplômes,  sont  soumis 
aux  mêmes  règlements  généraux,  forment 
des  citoyens  élevés  dans  le  même  amour  de 
la  France  et  la  même  culture  nationale. 
En  outre  — c’est  un  point  capital  — tous 


les  élèves  se  présentent  aux  examens  de 
l’école  publique. 

Que  veut-on  de  plus  ? Où  est  la  division  ? 
On  joue  sur  les  mots.  Dans  les  pays  voi- 
sins toutes  les  écoles,  celles  de  l’Etat  et  les 
autres,  sont  reconnues  comme  publiques  et 
l’idée  ne  vient  à personne  de  les  opposer 
les  unes  aux  autres;  l’unité  nationale  de 
ces  pays  n’en  souffre  pas. 

La  Jeunesse  n’est  pas  divisée  par  les  deux  écoles. 

C’est  un  mensonge  de  dire  que  les  deux 
écoles  divisent  la  jeunesse.  Où  voit-on  cela  ? 
Les  jeunes  s’entendent  fort  bien.  Ils  font 
les  mêmes  études,  se  retrouvent  dans  la  rue, 
au  travail,  en  famille,  à la  caserne,  puis 
dans  la  vie  publique.  Si,  devenus  adultes, 
ils  se  divisent  en  plusieurs  partis  politiques, 
cela  ne  vient  pas  de  l’école.  Les  anciens 


Le  but  de  l’école  est  d’apporter  à l’enfant  le  plus  de  lumière  possible  sur  ce 
qui  se  passe  en  lui  et  autour  de  lui.  Le  pédagogue  est  celui  qui  éclaire  l’enfant. 
Il  lui  découvre  les  raisons  profondes  de  ses  actions.  Il  lui  donne  le  goût  de 
la  réflexion  sur  soi-même,  de  la  méditation  et  du  silence.  A ses  inquiétudes 
devant  la  vie  il  essaie  d’apporter  la  paix  intérieure.  Il  lui  apprend  à se  servir 
de  cet  outil  merveilleux  qu’est  le  langage,  art  dont  l’importance  est  fondamentale 
dans  les  relations  humaines.  Il  l’éduque  à la  maîtrise  de  soi,  forme  l’homme 
intérieur,  introduit  l’enfant  à une  connaissance  de  lui-même  et  des  autres, 
de  son  instinct,  émotions  et  sentiments.  Il  développe  sa  volonté  et  l’ouvre  aux 
responsabilités  d’avenir.  En  un  mot,  il  est  un  éveilleur  d’âme. 

Dans  la  mesure  où  l’école  réalise  cet  éveil,  elle  prépare  à l’amour  humain  et 
à une  vie  conjugale  harmonieuse.  Tout  ce  qui  favorise  la  connaissance  de 
soi  et  des  autres,  tout  ce  qui  exerce  le  jeune  à bien  s’exprimer  et  à comprendre 
le  comportement  du  prochain  le  prépare  à l’amour.  Au  contraire  tout  ce  qui 
le  détourne  du  regard  intérieur  et  l’empêche  de  comprendre  les  réactions 
humaines  élémentaires  : instincts,  émotions,  caractère  des  sexes,  tout  ce  qui 
entretient  cette  ignorance  augmentera  inévitablement  les  difficultés  de  s’adapter 
à la  vie,  de  s’entendre  avec  les  autres,  d’arriver  à l’harmonie  conjugale  dans 
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(D’après  le  Dr.  GOUST.) 


l'école  et  la  famille 


de  l’école  publique  sont  aussi  divisés  que  les 
autres;  mais  tous  sont  unis  dans  l’amour 
du  pays.  Cette  diversité  d’opinion  est  nor- 
male dans  un  pays  démocratique. 

Querelle  dépassée. 

A vrai  dire  la  querelle  autour  de  l’école 
unique  est  dépassée  par  les  événements,  pour 
deux  raisons  : 

a ) La  liberté  est  un  tout.  Dans  les  pays 
démocratiques,  il  existe  une  large  liberté  de 
travail,  de  commerce,  d’opinion,  etc...  De 
quel  droit  faire  une  exception  pour  la  liberté 
d’enseignement  ? C’est  justement  la  plus  fon- 
damentale, racine  des  autres. 

b)  Autrefois  l’école  était  le  principal  moyen, 
lieu  et  moment  d’enseignement.  Aujourd’hui 
l’instruction  est  répandue  partout  et  à tous 
les  âges  par  les  journaux,  les  livres,  le  ciné- 
ma, la  radio,  la  télévision.  La  société  tout 
entière  est  devenue  enseignante.  Or  ces 
moyens  nouveaux,  cette  sorte  d’école  géné- 
ralisée et  permanente,  diffusent  des  idées 
variées.  Il  est  donc  aussi  faux  de  vouloir 
une  école  unique  que  de  prétendre  à un 
journal  ou  une  radio  uniques. 

Il  est  temps  de  sortir  de  cette  querelle,  de 
dépasser  la  distinction  radicale  entre  école 
privée  et  publique.  En  vérité  les  deux  sont 
publiques.  Elles  se  distinguent  sur  un  seul 
point  : dans  les  écoles  catholiques  on 

enseigne  la  religion  et  l’éducation  est  im- 
prégnée de  foi.  Or  les  familles  croyantes 
y ont  un  droit  absolu  pour  leurs  enfants. 

Les  subventions  à l’enseignement  privé. 

Le  point  le  plus  âprement  discuté  est  celui 
de  savoir  si  l’enseignement  privé  peut  rece- 
voir des  subsides  de  l’Etat  ou  non.  Certains 
nient  farouchement  ce  droit  et  répètent  : 
« Les  fonds  publics  pour  l’école  publique; 
pour  l’école  privée,  des  fonds  privés.  » Ce 
slogan  sonne  bien,  mais  il  joue  sur  les  mots, 
ne  correspond  pas  à la  réalité  et  proclame 
une  injustice. 


Voici  la  réalité.  L’école  est  obligatoire  et 
gratuite  pour  tous.  Or  l’Etat  seul  collecte 
les  impôts  chez  toutes  les  familles  pour 
payer  la  scolarité  de  tous.  Les  écoliers  de 
France,  sans  exception,  sont  égaux.  Il  en 
résulte  que  toutes  les  écoles  légalement 
ouvertes  ont  droit  aux  subsides  de 
l’Etat,  sinon  on  aboutit  à cette  injustice  : on 
distingue  deux  sortes  de  familles  et  deux 
sortes  de  petits  Français  : ceux  de  l’école 
publique,  privilégiés  de  tous  les  avantages, 
et  les  autres,  traités  comme  s’ils  n’étaient  pas 
des  Français  à part  entière. 

L’enseignement  étant  obligatoire,  l’Etat  doit 
aider  toutes  les  écoles,  car  elles  assurent  un 
service  public.  En  ce  domaine  une  liberté 
qui  n’a  pas  les  moyens  de  se  réaliser  n’en 
est  pas  une.  Prenons  une  comparaison  : un 
bachelier  de  famille  pauvre  est  libre,  comme 
le  riche,  de  poursuivre  ses  études  à l’Uni- 
versité. En  fait  sa  pauvreté  lui  enlève 
pratiquement  cette  liberté.  Un  tel  système 
ne  serait  ni  juste,  ni  démocratique.  C’est 
pourquoi  l’Etat  accorde  des  bourses  à ces 
étudiants  : ainsi  leur  liberté  de  continuer 
les  études  est  réelle.  Il  en  est  de  même  pour 
les  élèves  des  écoles  chrétiennes.  Encore  le 
bachelier  n’est-il  pas  obligé  d’aller  à l’Uni- 
versité, et  pourtant  il  reçoit  une  bourse, 
tandis  que  l’écolier  est  obligé  d’aller  en 
classe,  et  on  voudrait  lui  refuser  les  sub- 
sides ? 

En  outre  l’Etat  subventionne  d’innombrables 
œuvres  privées,  de  tout  genre,  laïques  et 
confessionnelles  : mouvements  de  jeunesse, 
de  loisirs,  de  culture,  recherche  scientifique, 
arts  et  sports,  œuvres  de  bienfaisance, 
industries,  souvent  même  des  frivolités 
inutiles...  Et  il  ne  devrait  pas  accor- 
der d’aide  financière  à toutes  les  écoles  ? 
Une  telle  opinion  est  insoutenable  sociale- 
ment, donc  politiquement.  Plus  de  50 
nations  du  monde  libre  subventionnent  l’en- 
seignement privé  et  cette  règle  est  en  passe 
de  devenir  un  droit  international.  Depuis 


1959  la  loi  française  accorde  également  des 
subsides  aux  établissements  libres  qui  passent 
un  contrat  avec  l’Etat. 

La  défense  de  l’enseignement  privé  par  les 
A.P.E.L.,  Associations  de  Parents  d’Éléves  de 
l'Enseignement  Libre. 

Les  parents  qui  confient  leurs  enfants  à une 
école  libre  font  bien  de  se  grouper  en 
Associations  de  Parents  d’Elèves  de  l’Ensei- 
gnement Libre  ( A.P.E.L. ).  Siège  : 11,  rue 
de  Sèvres,  Paris-6e.  Ces  associations  sont 
agréées  par  le  Ministère  et  reconnues 
d’utilité  publique.  Buts  : 

• éduquer  les  familles  et  leur  faire  prendre 
conscience  de  leurs  responsabilités; 

• se  rapprocher  des  maîtres  et  dialoguer 
avec  eux; 

• intervenir  auprès  des  pouvoirs  publics 
pour  assurer  les  droits  familiaux  de  l’édu- 
cation; 

• plus  particulièrement,  défendre  les  écoles 
libres  et  leur  droit  à recevoir  des  subsides 
de  l’Etat. 

Il  convient  de  fonder  une  association  par 
établissement  et  de  se  grouper  en  fédéra- 
tion par  département.  Pour  tous  rensei- 
gnements s’adresser  au  Siège  central,  à 
Paris,  ou  à la  Direction  diocésaine  de 
l’Enseignement,  à l’évêché. 


l'instruction 

religieuse 

et 

l'numônerie 
dons 
les  écoles 
publiques 


En  France,  comme  dans  d’autres  pays  où 
croyants  et  incroyants  sont  mêlés,  l’école 
d’Etat  est  « laïque  »,  c’est-à-dire  elle  n’en- 
seigne aucune  religion,  elle  est  « neutre  » 
pour  se  rendre  accessible  à tous.  C’est 
logique.  Mais  la  loi  assure  aux  parents 
chrétiens  le  droit  de  faire  donner  à leurs 
enfants  l’instruction  religieuse. 

Dans  les  classes  élémentaires  (ou  primaires). 

La  loi  du  26  mars  1882  reste  en  vigueur  : 
« Les  écoles  primaires  publiques  vaqueront 
un  jour  par  semaine  en  outre  du  dimanche, 
afin  de  permettre  aux  parents  de  faire  don- 


ner, s’ils  le  désirent,  à leurs  enfants  l’ins- 
truction religieuse  en  dehors  des  édifices 
scolaires.  » La  loi  ne  parle  pas  du  jeudi; 
en  règle  générale,  cependant,  l’enseigne- 
ment religieux  est  fixé  à ce  jour.  Il  appar- 
tient aux  chrétiens  de  profiter  du  jeudi  et 
du  dimanche  et  de  veiller  au  respect  de 
la  loi.  A cet  effet  l’entente  est  possible, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  entre  clergé, 
instituteurs  et  parents,  pour  ne  pas  accapa- 
rer les  enfants  pour  d’autres  activités. 

Dans  les  collèges  et  lycées. 

Après  l’école  élémentaire,  dans  les  collèges 
polyvalents  ou  d’enseignement  général 
(CEG),  puis  dans  les  lycées,  l’instruction 
religieuse  est  organisée  suivant  les  dispo- 
sitions de  la  « loi  Debré  » du  31  décem- 
bre 1959  et  diverses  circulaires  ministé- 
rielles. 

Une  aumônerie  peut  être  créée  à la  de- 
mande des  parents.  La  demande,  adressée 
au  chef  d’établissement,  doit  être  établie 
individuellement  par  le  père  ou  la  mère, 
ou  le  tuteur.  Mais  on  peut  se  servir  d’une 
formule  imprimée,  regrouper  les  demandes 
et  les  acheminer  ensemble. 

Dans  tous  les  internats  ainsi  que  dans  les 
externats  féminins  la  création  d’une  aumô- 
nerie est  de  droit,  quel  que  soit  le  nombre 
des  demandes  déposées.  L’instruction  reli- 
gieuse est  alors  donnée  à l’intérieur  de 
l’établissement.  Dans  les  internats  mascu- 
lins « la  règle  générale  doit  être  d’accorder 
satisfaction  au  vœu  des  familles,  même  si 
elles  ne  représentent  qu’un  faible  pourcen- 
tage de  l’effectif  total.  Le  refus,  en  effet, 
leur  porte  préjudice,  alors  que  l’octroi  ne 
nuit  en  rien  aux  convictions  ni  à la  liberté 
de  conscience  des  autres  familles  et  des 
autres  élèves  » (Circulaire  ministérielle  du 
8 septembre  1960).  Dans  ce  cas  l’instruction 
religieuse  peut  être  donnée  à l’extérieur  ou 
à l’intérieur  de  l’établissement,  suivant  la 
décision  du  recteur. 


l'école  et  la  «amine 


On  reconnaît  en 
fait  le  caractère  dé- 
mocratique ou  to- 
talitaire d'un  État 
au  statut  de  ses 
écoles.  C’est  un 
test,  le  seul  peut- 
être,  qui  ne  trom- 
pe pas. 

P.  FAURE 


Lorsqu’il  existe  une  aumônerie,  l’inscrip- 
tion des  élèves  au  cours  de  religion  doit  être 
faite  par  les  parents,  chaque  année,  au 
début  de  l’année  scolaire  ou  à la  rentrée 
de  janvier.  Les  chefs  d’établissement  sont 
tenus  d’informer  par  écrit  les  familles  inté- 
ressées de  l’organisation  de  ces  cours.  En 
principe  cet  enseignement  est  fixé  au  jeudi 
ou  bien  les  autres  jours,  à la  première  ou 
à la  dernière  heure  de  classe,  le  matin  ou 
l’après-midi. 

Devoir  des  parents. 

Les  dispositions  légales,  comme  on  le  voit, 
sont  fort  libérales.  Trop  souvent  les  parents 
les  ignorent  ou  négligent  d’en  tirer  parti. 
Parfois  aussi  ils  sont  victimes  de  manœuvres. 
Qu’ils  le  sachent  bien  : pour  l’instruction 
religieuse,  tout  dépend  de  leur  volonté,  la 
création  d’une  aumônerie  comme  l’inscrip- 
tion de  leurs  enfants  au  cours.  Leur  respon- 
sabilité est  donc  gravement  engagée,  comme 
le  rappelle  l’Episcopat  : 

« Les  évêques  de  France  rappellent  solen- 
nellement aux  parents  que  c’est  un  grave 
devoir  pour  eux  d’assurer  la  formation  chré- 
tienne de  leurs  enfants.  Les  parents  chré- 
tiens dont  les  enfants  fréquentent  l’école 
neutre  ne  sont  pas  pour  autant  dispensés 
de  l’obligation  de  leur  donner  une  éduca- 
tion chrétienne.  Tout  catholique  en  effet 
est  tenu  d’acquérir  une  solide  connaissance 
de  sa  religion  : cette  connaissance  est  le 
fondement  de  sa  vie  chrétienne.  Un  tel 
devoir  se  fait  plus  impérieux  dans  la  mesure 
où  l’on  développe  sa  culture  profane.  Un 
déséquilibre  entre  cette  culture  et  la  culture 
religieuse  constitue  une  menace  pour  la  foi, 
comme  l’ont  souvent  affirmé  les  Souverains 
Pontifes.  Ainsi,  c’est  pendant  toute  la  durée 
de  la  scolarité  que  doit  être  donnée  l’ins- 
truction religieuse.  » 


Les  Groupements  Catholiques  de  Parents 
d 'Élèves  de  l’Enseignement  Public. 

En  face  de  cette  responsabilité  les  familles 
prises  individuellement  sont  souvent  impuis- 
santes, par  timidité  ou  ignorance.  C’est 
pourquoi  elles  font  bien  de  se  grouper  en 
Associations  de  Parents  d’Elèves.  Celles-ci 
peuvent  intervenir  efficacement  auprès  des 
chefs  d’établissement  pour  veiller  à tout  ce 
qui  concerne  l’instruction  religieuse  : créa- 
tion et  fonctionnement  d’aumôneries,  res- 
pect de  la  liberté  de  conscience.  La  plus 
répandue  de  ces  associations  s’appelle  Grou- 
pement catholique  de  parents  d’élèves  de 
l’enseignement  public  (53,  rue  du  Maréchal- 
Foch,  Versailles  (Seine-et-Oise).  Elle  donne 
tous  renseignements,  en  particulier  la  docu- 
mentation pour  la  création  d’aumôneries. 
On  peut  aussi  s’informer  au  Secrétariat 
général  des  Aumôniers  de  l’Enseignement 
public,  19,  rue  de  Varennes,  Paris-7*,  ou 
bien  au  Service  diocésain  de  l’Aumônerie 
de  l’Enseignement  public,  à l’évêché. 

l'organisation 

scolaire 

Les  horaires.  L’école,  milieu  de  vie. 

Actuellement  l’organisation  scolaire  est  acca- 
blante non  seulement  par  les  programmes 
excessifs,  mais  aussi  par  un  horaire  fati- 
gant : il  atteint  et  dépasse  parfois  les 

40  heures  hebdomadaires  de  l’adulte  et 
se  prolonge  jusqu’au  samedi  soir  ! « L’heure 
de  classe  » est  fixée  à tort  uniformément 
à 60  minutes,  alors  qu’elle  devrait  varier 
avec  l’âge  de  l’enfant.  L’immobilité  prolon- 
gée provoque  des  troubles  chez  les  jeunes. 
On  souhaite  une  réforme  profonde  qui  intro- 
duirait la  journée  continue  et  le  mi-temps 
scolaire,  comme  on  fait,  du  moins  en  ville, 
dans  la  plupart  des  pays  modernes,  notam- 
ment en  Grande-Bretagne,  en  Allemagne  et 
aux  Etats-Unis.  En  quoi  consiste  ce  régime  ? 


Avant  de  partir  en  classe,  l’écolier  prend  à 
la  maison  un  solide  petit  déjeuner,  pour 
« tenir  le  coup  ». 

Le  travail  scolaire  est  réservé  à la  matinée. 

Le  repas  de  midi,  assez  léger,  est  servi  à 
l'école  ou  tiré  du  sac.  Après  quoi  : récréa- 
tion et  jeux,  sieste  pour  les  plus  petits,  acti- 
vités manuelles  et  éducatives  variées,  devoirs 
surveillés.  Bref,  des  après-midi  souples  et 
aérés.  C’est  le  régime  du  « mi-temps  sco- 
laire » déjà  expérimenté  avec  succès  dans, 
certaines  écoles  en  France. 

Le  personnel  enseignant  reste  sur  place 
toute  la  journée,  prend  lui-même  ses  repas 
à l’école  et  vit  ainsi  plus  près  des  élèves, 
notamment  aux  heures  de  récréation.  Quel 
changement,  quel  profit  ce  serait  ! 

Retour  à la  maison  assez  tôt,  vers  15  ou 
16  heures.  Dîner  et  longue  soirée  en  famille, 
sans  devoirs.  La  vie  familiale,  dans  la  civi- 
lisation urbaine  et  industrielle,  est  en  effet 
reportée  dans  la  soirée  où  tout  le  monde 
se  retrouve. 


La  réalisation  de  cet  idéal  suppose  des 
écoles  construites  sur  de  larges  espaces,  dans 
la  nature,  en  bordure  des  villes,  avec  trans- 
port des  élèves  par  autobus,  matin  et  soir. 

Ce  régime  aurait  le  double  avantage  d’équi- 
librer la  vie  scolaire  et  familiale.  Il  suppri- 
merait la  double  course  de  midi  à la  maison 
et  retour  à l’école,  le  déjeuner  hâtif  et  trop 
lourd,  des  fatigues  accumulées.  Il  ferait 
de  l’école  un  véritable  milieu  de  vie,  com- 
munautaire et  éducatif  par  le  repas  et 
les  récréations  pris  ensemble.  Il  favoriserait 
aussi  la  vie  familiale  par  des  soirées  plus 
longues  et  dégagées  d’autres  soucis. 

Certes,  ce  changement  suppose  la  rupture 
avec  des  habitudes  anciennes,  notamment 
celle  du  repas  de  midi,  si  peu  adapté  à 
la  vie  moderne,  dans  les  villes.  Les  horaires 
de  travail  dans  l’industrie,  le  commerce  et 
les  administrations  seraient  modifiés. 


Ces  réformes  peuvent  seulement  aboutir  si 
elles  sont  réclamées  par  les  parents  et  sou- 
tenues par  une  opinion  publique  éclairée  et 
convaincue.  Elles  sont  en  accord  avec  la 
revendication  d’autres  progrès  fondamen- 
taux : un  urbanisme  renouvelé  et  un  amé- 
nagement familial  des  horaires  de  travail. 

Enfin,  les  vacances  d’été  sont  trop  longues. 
Les  élèves  perdent  connaissances  et  éduca- 
tion, après  des  trimestres  écrasants.  Il  faut 
alléger  à la  fois  les  vacances  et  la  classe. 
D’une  part  un  horaire  moins  chargé,  des 
classes  à mi-temps,  mais  d’autre  part  des 
vacances  moins  longues  : ce  serait  double 
profit. 


le  rôle  des  familles 
réunions 
el  associations 
de  porenls 
d'élèves 

Tous  les  problèmes  de  l’enseignement  con- 
cernent directement  les  familles.  C’est  leur 
affaire,  pas  seulement  celle  du  gouverne- 
ment. C’est  pourquoi  les  familles  doivent 
s’intéresser  à ces  questions,  les  étudier,  se 
faire  une  opinion,  se  grouper  en  associa- 
tions et  exprimer  leur  volonté  dans  la  presse 
et  auprès  des  autorités  locales  (conseil 
municipal,  inspecteur,  conseil  général,  dépu- 
tés et  sénateurs).  Cette  action  venue  de  la 
base,  des  usagers,  est  la  meilleure  garantie 
d’une  école  future  qui  soit  digne  de  notre 
pays,  vraiment  humaine,  éducative  et  démo- 
cratique. 

Les  associations  de  parents  d’élèves  sont 
agréées  par  le  Ministère  et  reconnues  d’uti- 
lité publique.  II  serait  bon  d’en  créer  une 
pour  chaque  établissement.  Il  suffit  d’un 


l'école  et  la  famille 


animateur  dynamique  pour  en  prendre  l’ini- 
tiative. Tous  renseignements  à cet  effet  sont 
fournis  par  les  sièges  fédéraux  dont  les 
adresses  figurent  ci-dessous.  Ces  associations 
locales  se  groupent  en  fédérations  départe- 
mentales. Au  lieu  d’une  association  par 
établissement,  on  peut  aussi  en  créer  une 
par  ville  ou  par  canton.  Les  membres  se 
réunissent  deux  ou  trois  fois  par  an. 

Diverses  sortes  d 'associations  de  parents  d 'élèves. 

1)  Les  parents  d’élèves  de  l’enseignement 
privé  se  groupent  dans  les  APEL  (voir  plus 
haut  p.  196  ). 

2)  Les  parents  d’élèves  de  l’enseignement 
public  se  groupent  en  plusieurs  associations, 
de  diverses  tendances  : 

Rappelons  d’abord  les  Groupements  catho- 
liques de  Parents  d’Elèves  de  l’Enseignement 
public  (p.  197).  Cette  association  de  parents 
catholiques  se  préoccupe  uniquement  des 
problèmes  de  l’instruction  religieuse  et  des 
aumôneries  dans  les  écoles  publiques. 

Les  autres  associations  ne  sont  pas 
confessionnelles  et  traitent  des  problèmes 
généraux  de  l’enseignement  : locaux,  maîtres, 
programmes,  horaires,  pédagogie,  politique 
scolaire... 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  sortes  d’asso- 
ciations ne  se  concurrencent  pas,  mais  se 
complètent.  Les  parents  catholiques  sont 
invités  à faire  partie  des  deux.  En  sépa- 
rant ainsi  les  questions  religieuses  et  pro- 
fanes, on  évite  des  débats  inutiles  et 
pénibles. 

Parmi  les  associations  neutres,  à laquelle 
donner  la  préférence  ? Pour  choisir,  il  im- 
porte de  les  connaître.  Il  en  existe  trois 
principales. 

Les  Associations  de  Parents  d 'Élèves  des  Lycées 
et  Collèges.  (Président  : M.  LEOTARD). 
Siège  : 29,  rue  Jean-Jacques-Rousseau, 
Paris- 1*”. 


Cette  fédération  se  recommande  par  son 
ancienneté,  le  nombre  de  ses  adhérents  (près 
de  500  000,  en  600  associations),  sa  réputa- 
tion et  l’influence  de  ses  travaux.  En  matière 
religieuse  elle  observe  une  stricte  neutralité, 
une  laïcité  de  bon  aloi.  Elle  étend  son 
activité  à tous  les  degrés  de  l’enseignement, 
de  l’école  primaire  à l’Université,  et  à toutes 
les  branches  (classique,  moderne,  technique). 
Les  parents  chrétiens  se  trouveront  donc  à 
l’aise  au  sein  de  cette  fédération. 

2)  Les  Associations  de  Parents  d’Élèves  de 
l’Enseignement  Public. 

(Président  : M.  DEMARET). 

Siège  : 7,  rue  des  Saints-Pères,  Paris- 
6e.  Cette  fédération,  moins  importante, 
s’étend  presque  uniquement  à l’enseigne- 
ment technique.  Quittant  le  terrain  de  la 
neutralité,  elle  a pris  parti  contre  la  loi 
du  31  décembre  1959,  c’est-â-dire  contre 
l’aide  aux  écoles  libres  et  la  création  d’au- 
môneries. 

Les  Conseils  de  Parents  d’Élèves.  (Président  : 
M.  LE  CORNEC). 

Siège  : 7,  rue  de  Villersexel,  Paris-7'. 
Cette  puissante  fédération  s’étend  à tous 
les  niveaux  et  branches  d’enseignement. 
Elle  est  rattachée  à la  Ligue  de  l’Enseigne- 
ment et  partage  son  esprit  : laïcité  combat- 
tive,  vive  opposition  aux  aumôneries  et  à 
l’aide  aux  écoles  libres. 

La  présence  des  parents  chrétiens. 

Devant  l’éventail  de  ces  trois  associations 
un  problème  délicat  se  pose  aux  militants 
chrétiens.  Pour  la  première,  pas  de  diffi- 
culté. Mais  les  deux  dernières  ? S’en  écarter 
tout  à fait,  n’est-ce  pas  les  laisser  s’enfon- 
cer davantage  dans  une  laïcité  dure  et  fer- 
mée ? Des  parents  catholiques  vraiment 
actifs  peuvent  y entrer  avec  le  souci  d’ap- 
porter une  réflexion  capable  d’assouplir  et 
d’ouvrir  cette  laïcité,  de  la  dégager  d’in- 
fluences exagérément  opposées  à la  religion 
et  à l’Eglise. 


Le  cas  particulier  de  l’Alsace-Lorraine. 

Dans  le  régime  scolaire  propre  à l’Académie 
de  Strasbourg  (Haut-Rhin,  Bas-Rhin,  Mo- 
selle) où  l’enseignement  public  est  confes- 
sionnel, les  parents  chrétiens  sont  invités 
à s’affilier  à l 'Association  des  Parents 
d’Elèves  de  l’Enseignement  public  en  Alsace, 
1,  rue  de  la  Comédie,  Strasbourg.  Elle 
s’intéresse  à toutes  les  questions  scolaires  et, 
de  plus,  prend  la  défense  du  statut  parti- 
culier à cette  province. 

Réunions  de  parents  et  de  maîtres.  Les  cercles 
de  famille. 

Il  est  bon  que  parents  et  maîtres  se  réu- 
nissent parfois,  au  cours  de  l’année  scolaire, 
pour  faire  connaissance,  s’expliquer,  s’infor- 
mer, créer  un  climat  de  collaboration  cor- 
diale. 

Malheureusement,  dans  l’organisation  sco- 
laire actuelle,  ils  peuvent  difficilement  se 
connaître  : dans  d’énormes  lycées-casernes, 
aux  classes  surchargées  et  sans  professeur 
principal,  des  maîtres  spécialisés  vont  d’une 
classe  à l’autre  et  touchent  superficiellement 
trop  d’élèves.  Aucun  ne  sé  sent  pleinement 
responsable.  Il  connaît  mal  les  élèves,  encore 
moins  leurs  parents. 


En  attendant  d’heureuses  réformes,  les  réu- 
nions de  parents  et  maîtres  sont  cependant 
utiles.  Elles  sont  parfois  organisées  par  les 
Associations  de  Parents,  d’autres  fois  par 
les  chefs  d’établissement;  peu  importe. 

On  a reproché  à ces  réunions  de  manquer 
d’intérêt,  parce  qu’elles  restent  dans  des 
généralités  ou  consistent  à écouter  passive- 
ment un  orateur.  Tout  dépend  de  la  ma- 
nière de  faire.  Une  bonne  méthode  a été 
mise  au  point  : les  Cercles  de  Familles. 
La  réunion,  une  fois  par  trimestre,  groupe 
au  maximum  une  vingtaine  de  personnes, 
pour  permettre  à chacun  de  s’exprimer.  Le 
sujet  est  fixé  d’avance  et  bien  préparé. 
Un  animateur  et  un  responsable  du  sujet 
dirigent  les  débats.  Cette  formule  peut 
donner  d’excellents  résultats  et  rendre  vie 
aux  réunions  de  parents  et  de  maîtres. 

Les  Cercles  de  Famille  ont  été  créés  par  les 
APEL,  mais  on  peut  s’inspirer  de  cette  mé- 
thode sans  faire  partie  de  l’Association. 
Pour  tous  renseignements  s’adresser  au  Siège 
central  des  APEL,  11,  rue  de  Sèvres, 
Paris  6e.  Elles  publient  des  Dossiers  des 
Cercles,  sur  divers  sujets,  pour  faciliter  le 
travail,  et  une  revue  trimestrielle,  le  Bulletin 
des  Cercles  de  Familles,  4 F. 


La  société  moderne  a cultivé  l’intelligence  parce  que  l’intelligence  donne,  grâce  à la  science, 
la  maîtrise  de  toute  chose.  Mais  elle  a ignoré  les  autres  activités  de  l’esprit  : le  sens  du  sacré,  le 
sens  moral,  le  caractère,  l’audace,  le  sens  du  beau.  Les  écoles  n' enseignent  ni  la  discipline  de 
soi-même,  ni  l’ordre,  ni  la  politesse,  ni  le  courage.  Les  éducateurs  du  XXe  siècle  se  figurent  que 
la  culture  de  l’intelligence  équivaut  à la  culture  de  l’ esprit  ',  ils  forment  des  techniciens,  mais 
ne  forment  pas  des  hommes  cultivés. 

Dr  Alexis  CARREL. 
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la  Jeunesse  dans  la  nation 


La  jeunesse  est  à l’ordre  du  jour;  jamais 
on  n’en  a tant  parlé.  Journaux  et  films 
mettent  surtout  en  vedette  les  méfaits  de 
quelques  bandes  de  jeunes  voyous  appelés 
« blousons  noirs  » et  « tricheurs  ».  Il  faut 
le  dire  tout  de  suite  : cette  publicité  est 
la  plus  grave  erreur  que  l’on  commet  à 
l’égard  des  jeunes;  elle  en  donne  une  idée 
fausse  et  contribue  à dévoyer  certains. 
Méfions-nous  des  mots;  « jeunesse  » ne  veut 
rien  dire,  mais  recouvre  une  réalité  très 
diverse  : écoliers  et  apprentis,  ouvriers  et 
étudiants,  ruraux  et  citadins,  chrétiens  et 
incroyants,  habitants  des  grands  immeubles 
et  des  pavillons  individuels.  C’est  tout  un 
monde,  comme  le  pays  lui-même.  L’immense 
majorité  de  ces  jeunes  sont  sérieux  et  hon- 
nêtes. Les  rares  dévoyés  se  rencontrent  sur- 
tout dans  trois  cas  : parmi  quelques  riches 
pourris  par  l’argent,  dans  les  familles  anor- 
males et  désagrégées  et  dans  les  logements 
insuffisants  ou  taudis  vieux  et  neufs. 

Les  jeunes  ne  le  restent  pas.  Depuis  qu’on 
en  parle  un  grand  nombre  sont  devenus 
pères  et  mères  de  familles.  D’autres,  sortant 
de  l’enfance,  entrent  en  scène.  Et  ainsi  de 
suite.  On  voit  combien  il  est  artificiel  d’iso- 
ler les  jeunes  comme  s’ils  formaient  une 
tranche  fixe  de  la  population.  Les  adultes 
de  trente  ans  se  rendent  odieux  en  déblaté- 
rant contre  « la  jeunesse  » dont  eux-mêmes 
faisaient  partie  il  y a quelques  années  : 
étaient-ils  si  différents  ? Et  ont-ils  tant 
changé  depuis  lors  ? 

Cette  jeunesse,  si  diverse,  présente  cepen- 
dant quelques  traits  communs  et  pose  un 
certain  nombre  de  problèmes  généraux. 

Nombre.  La  nouvelle  vague. 

La  forte  natalité  d’après-guerre  a rajeuni 


la  France.  Les  moins  de  25  ans  représentent 
environ  40  % de  la  population.  En  1962 
les  jeunes  de  15  à 25  ans  approchaient  de 
7 millions,  soit  13  % de  la  population.  Ils 
savent  leur  importance  dans  la  nation,  ne 
serait-ce  que  par  les  discours  officiels.  Dès 
lors  ils  ont  le  sentiment  de  former  une 
classe  sociale  qui  a des  droits  et  constitue 
une  force.  L’avenir  leur  appartient  et  ils 
veulent  le  construire  plus  beau. 


Les  jeunes,  à partir  de  l’âge  adolescent  (au- 
tour de  14  ans)  se  sont  toujours  heurtés 
aux  adultes  : c’est  une  loi  de  la  nature, 
vieille  comme  le  monde. 

Mais  autrefois  cette  opposition  exprimait 
simplement  le  désir  de  l’indépendance 
caractéristique  de  cet  âge.  Dans  les  bonnes 
familles  la  crise  était  minime.  De  toute 
façon  cette  « révolte  » ne  s’élevait  pas 
contre  la  société  elle-même,  restée  stable 
dans  ses  traditions.  Les  adultes  détenaient 
l’expérience,  donc  la  sagesse;  c’était  une 
supériorité  incontestée. 


Aujourd’hui,  au  contraire,  c’est  bien  autre 
chose,  le  conflit  des  générations  s’aiguise. 
D’abord  les  jeunes  sont  plus  précoces,  par 
tout  ce  qu’ils  voient  et  entendent.  Ensuite 
les  familles  sont  moins  stables,  prises  elles- 
mêmes  dans  l’évolution  du  monde.  Enfin, 
tout  change  rapidement  : bouleversement 
politique,  désarroi  des  idées,  inventions  tech- 
niques sans  cesse  renouvelées,  crise  de  civili- 
sation en  un  mot.  Le  fils  apprend  à l’école 
autre  chose  que  son  père  et  fait  souvent 
des  études  plus  poussées.  Dès  lors,  beaucoup 
d’adultes  ne  sont  plus  à la  page.  Mais  sur- 
tout le  monde  adulte  fait  barrage  à l’accès- 
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Conflit  avec  les  générations  précédentes. 


sion  des  jeunes  à la  vie  sociale  : multipli- 
cation des  examens  et  des  diplômes,  confor- 
misme des  hiérarchies,  difficultés  d’avance- 
ment, vieillards  en  place  qui  refusent  de  la 
céder. 

U développement  des  villes  et  de  l’industrie. 

Il  entraîne  de  multiples  changements  dont 
souffrent  les  familles  en  général  et  plus  par- 
ticulièrement les  jeunes.  Citons  : 

• La  crise  du  logement;  appartements  trop 
étroits  où  l’on  vit  sans  joie  et  dans  l’énerve- 
ment. 

• La  ville  artificielle,  sans  air  ni  soleil,  où 
rien  ne  parle  du  Créateur,  loin  de  la  nature. 
On  y étouffe. 

• Les  grands  ensembles,  immenses  cités, 
casernes  monotones,  sans  équipements  so- 
ciaux suffisants,  où  fleurissent  les  bandes, 
les  mauvais  coups,  l’immoralité. 

• La  brusque  entrée  au  travail,  dans 
l’usine  ou  le  bureau.  Le  jeune,  peu  pré- 
paré, y est  souvent  mal  accueilli,  parfois 
même  perverti  par  des  adultes  scandaleux. 

• Le  déplacement  quotidien  pour  se  rendre 
au  travail,  avec  ses  fatigues  et  parfois  ses 
mauvaises  rencontres.  Beaucoup  de  jeunes 
travaillent  loin  de  chez  eux  et  restent 
absents  toute  la  semaine,  parfois  des  mois. 
Cette  vie  de  nomades,  dans  la  solitude,  la 
fatigue,  la  masse  et  l’inconnu,  est  pleine 
de  dangers  de  toutes  sortes.  Même  un 
adulte  équilibré  y résiste  difficilement.  C’est 
vrai  en  particulier  des  étudiants  d’Univer- 
sité  : loin  de  leur  famille,  brusquement 
libres,  il  courent  de  graves  dangers. 

• Le  nomadisme  des  vacances  y ajoute  les 
siens  : auto-stop,  camping,  camps  mixtes, 
nudisme  même. 


Elle  prépare  à des  examens,  mais  guère  à 
la  vie.  Elle  traite  filles  et  garçons  de  la 
même  façon,  ce  qui  est  absurde.  La  forma- 
tion du  sens  civique  fait  défaut.  Des  valeurs 
humaines  essentielles  sont  négligées  : poli- 
tesse, loyauté;  le  copiage  sévit  largement  et 
impunément.  Le  secondaire  et  le  technique 
baignent  dans  un  amoralisme  tranquille,  et 
parfois  dans  l’immoralité.  Les  lycées  gigan- 
tesques ressemblent  à des  casernes.  Les  étu- 
diants ne  savent  pas  où  loger  et  les  rares 
cités  universitaires  sont  parfois  d’immenses 
casernes  où  aucun  contrôle  des  locataires 
n’est  pratiquement  possible.  Enfin  les 
grandes  villes  manquent  cruellement  de 
foyers  pour  apprentis  et  jeunes  ouvriers 
déplacés. 

La  trahison  des  philosophes. 

Il  faut  évoquer  en  particulier  la  classe  de 
philosophie,  à la  fin  des  études  secondaires. 
Elle  est  destinée  à former  le  jugement,  à 
élever  l’âme  au  contact  des  grands  esprits 
qui  ont  fait  notre  culture.  Au  lieu  de  cette 
éducation,  en  ce  temps  où  la  jeunesse  a le 
plus  grand  besoin  de  certitude  et  d’idéal, 
certains  professeurs  de  philosophie  sèment 
le  doute  et  l’inquiétude,  ébranlent  la  cons- 
cience morale  au  lieu  de  l’affermir.  Ils  tra- 
hissent les  parents,  la  culture  nationale  et 
la  vérité  dont  ils  sont  les  représentants.  Abu- 
sant de  leur  prestige  auprès  d’adolescents  en 
crise,  ils  étalent,  en  guise  de  philosophie,  le 
snobisme  du  jour. 

Un  devoir  urgent  des  associations  de  parents 
d’élèves  est  de  se  préoccuper  de  ce  qui  se 
passe  dans  ces  classes.  En  tout  cas  la  li- 
berté d’enseignement,  c’est-à-dire  l’existence 
d’écoles  libres,  s’impose  par  ce  droit  sacré 
des  parents  : envoyer  les  grands  adolescents 
auprès  de  maîtres  qui  ne  détruisent  ni  leur 
foi,  ni  leur  bon  sens. 


L’instruction  sans  éducation. 

L’école  instruit,  mais  n’éduque  pas  assez. 


Les  moyens  de  diffusion. 

La  jeunesse  est  prise  d’assaut  par  un  flot 
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d’imprimés,  de  films,  d’images  et  de  chan- 
sons trop  rarement  formateurs,  souvent 
démoralisants. 

Le  son  et  l’image  (actualités  du  cinéma, 
radio,  télévision)  font  défiler,  en  un  instant, 
te  monde  entier,  les  nouvelles  en  désordre, 
le  vrai  et  le  faux,  le  réel  et  le  fantastique. 
Publicité,  sport,  crimes,  reportages  tech- 
niques, cérémonies  religieuses,  cirque,  chefs 
d’Etats  et  variétés  se  succèdent  en  un 
défilé  cocasse.  Dans  ce  fatras  l’esprit  est 
déboussolé,  la  vie  devient  un  rêve  : à quoi 
se  raccrocher  ? 

Quel  modèle  y est  présenté  aux  jeunes  ? 
La  vedette,  homme  ou  femme.  Voilà  le 
nouveau  type  de  héros.  Vedette  divorcée, 
remariée,  gagnant  des  pelletées  d’argent  sans 
travailler. 

Le  son  et  l’image  démoralisent  enfin  la 
jeunesse  par  deux  maux  graves  : la  cruauté 
et  la  crudité.  La  cruauté  : étalage  d’acci- 
dents, de  crimes,  de  catastrophes  et  scènes 
de  guerres.  Tout  cela  blesse  la  sensibilité, 
la  délicatesse,  le  respect  de  la  vie,  et  pro- 
voque un  retour  vers  la  barbarie.  La  cru- 
dité : étalage  de  l’amour  sensuel,  de  danses 
érotiques,  de  nudités,  de  chansons  grivoises 
et  propos  grossiers  qui  salissent  les  âmes. 


traitent  pas  de  sujets  sérieux  et  utiles,  mai?, 
carrément  immoraux  et  nuisibles,  donc  inter- 
dits à tous  par  la  saine  conscience.  Les 
jeunes  le  savent  bien  et  ne  sont  pas  dupes 
de  cette  hypocrisie.  Un  autre  abus  intolé- 
rable, au  cinéma,  est  la  projection  publi- 
citaire des  scènes  les  plus  scabreuses  du 
prochain  film,  ou  l’affichage  extérieur  de 
ces  images. 

Vingt  ans  de  guerre. 

La  France  a guerroyé  plus  de  vingt  ans 
contre  l’Allemagne  (1939-1945),  en  Indo- 
chine (1945-1954)  et  en  Algérie  (1954-1962). 
Les  guerres  n’apportent  rien  de  bon  à la 
jeunesse  et  aux  familles.  Certains  parents 
ne  sont  pas  à la  hauteur  de  leur  tâche  parce 
que  leur  propre  éducation  a souffert,  quand 
ils  étaient  jeunes,  pendant  la  guerre.  En 
Algérie  surtout  sept  classes  de  recrues,  les 
pères  des  prochaines  années,  ont  été  plon- 
gés dans  d’affreuses  crises  de  conscience 
dont  ils  sortent  profondément  troublés.  Quel 
idéal  de  vie  sauront-ils  proposer  à leurs 
enfants  ? La  jeunesse  algérienne  enfin,  rapa- 
triée en  métropole,  a grandi  dans  la  peur 
et  la  haine  : quel  sera  son  apport  au  pays  ? 


L’immoralité  des  adultes. 


La  crise  de  la  tamille. 


L’amoralisme  ac- 
tuel est  aussi  écra- 
sant que  le  mora- 
lisme du  XIXe  siè- 
cle. 

CHOMBARD 

DE  LAVWE 


Un  minimum  de  moralité  publique  est 
indispensable  à la  bonne  éducation  des 
jeunes.  Or,  ils  ont  sous  les  yeux  l’œuvre  et 
l’exemple  des  adultes  : la  rue,  les  spec- 
tacles, les  vacances,  la  jungle  des  affaires, 
un  monde  comme  un  bateau  ivre,  les 
divorces,  les  trafics. 


Même  quand  la  famille  est  excellente  ces 
diverses  influences  pernicieuses  peuvent  gâter 
un  adolescent.  Le  risque  s’aggrave  quand  la 
famille  elle-même  flanche.  Or,  c’est  souvent 
le  cas,  sous  deux  formes  principales  : la  dis- 
location, généralement  avec  divorce;  l’ab- 
sence d’autorité. 


Un  exemple  typique  : on  interdit  des  films 
aux  jeunes  et,  à la  télévision,  on  les  envoie 
se  coucher  avant  certains  spectacles.  Sans 
doute  il  existe  des  sujets  sérieux,  bons  pour 
les  adultes  seulement.  Mais  aussi,  bien  sou- 
vent, les  spectacles  interdits  aux  jeunes  ne 


Ces  deux  maux  sont  habituellement  la  con- 
séquence d’autres  désordres,  surtout  l’argent 
chez  les  riches  et  la  crise  du  logement  chez 
les  pauvres.  Celle-ci  est  le  plus  grand  fléau 
social,  responsable  de  la  plupart  des  familles 
désunies  et  enfants  perturbés. 


Si  tu  prévois  pour  un  an,  sème  du  blé; 

Si  tu  prévois  pour  dix  ans,  plante  des  arbres; 

Si  tu  prévois  pour  cent  ans,  forme  des  hommes! 


L’ennui  et  l’agitation  dans  le  vide  quand 
Dieu  est  absent. 

Quand  le  contact  cordial  et  formateur  avec 
des  adultes  équilibrés  manque,  l’adolescent 
éprouve  un  grand  vide  dans  son  âme.  Il 
ne  se  sent  accroché  à rien  et  se  demande  à 
quoi  sert  la  vie.  Il  s’ennuie  et  se  « dégoûte  » 
devant  un  monde  idiot  à ses  yeux.  L’étu- 
diant appelle  « nausée  » ce  sentiment  de 
l’absurde. 

Il  se  jette  alors  dans  l’agitation  et  le  diver- 
tissement : bruit  permanent  de  radio  et  de 
disque,  circulation  folle  des  fins  de  semaines 
et  pendant  les  vacances.  Parfois,  en  bandes, 
ils  sont  brusquement  saisis  d’une  sorte  de 
fureur  et  cassent  tout  autour  d’eux,  sans 
raisons  : ils  se  révoltent  sans  savoir  contre 
quoi. 

Le  vide  de  l’âme  les  pousse  aussi  vers  l’im- 
pureté sans  frein,  les  plaisirs  passagers  où 
l’on  singe  les  gestes  de  l’amour  et  d’où  l’on 
sort  encore  plus  dégoûté. 

Pourquoi  donc  finalement  ? 

L’ennui,  l’agitation,  la  révolte  et  l’érotisme 
s’installent  quand  l’âme  est  vide  de  Dieu.  Il 
serait  si  beau  de  vivre  si  l’on  savait  d’où 
vient  la  vie  et  où  elle  va,  si  on  connaissait  le 
péché  et  le  pardon,  la  mort  et  la  résurrection, 
le  ciel  au  bout  de  l’effort  terrestre.  Us  étouf- 
fent, ces  jeunes,  par  manque  de  foi  et 
d’amour,  en  l’absence  d’idéal  et  de  vérités 
sûres,  faute  de  connaître  le  Christ  et  sa 
Bonne  Nouvelle. 


les 

remèdes 

Le  problème  de  la  jeunesse  est  en  réalité  un 
problème  d’adultes  et  de  civilisation. 

Cessons  d’abord  d’accuser  la  jeunesse.  Elle 
est  ce  qu’en  ont  fait  les  adultes.  Eux  seuls, 
en  changeant,  peuvent  la  changer. 

Car  enfin,  ces  jeunes, 

les  adultes  les  ont  mis  au  monde  et  élevés, 
les  adultes  les  tiennent  en  classe, 
les  adultes  façonnent  le  monde,  tiennent  les 
postes-clés,  les  pouvoirs,  les  capitaux,  le 
savoir, 

les  adultes  inventent  la  propagande,  les  phi- 
losophies absurdes  et  le  matérialisme, 
les  adultes  construisent  des  logements  mau- 
vais et  insuffisants, 

les  adultes  fabriquent  et  vendent  les  loisirs 
empoisonnés  : romans,  prix  littéraires,  films 
idiots,  revues  imbéciles  et  pornographiques, 
les  adultes  élisent  les  conseils  municipaux  et 
généraux,  les  sénateurs  et  députés, 
les  ministres  de  l’Intérieur,  de  l’Information, 
de  la  Population,  de  l’Education  Nationale, 
de  la  Culture  et  des  Sports  sont  des  adultes. 
Et  les  pères  et  mères  de  famille  ? Des  adultes 
aussi. 

Bref,  il  n’y  a pas  de  problèmes  des  jeunes, 
mais  un  problème  d’adultes  ou,  plus  géné- 
ralement, de  civilisation.  La  jeunesse  est  au 
carrefour  de  toutes  les  grandes  questions  : 
famille,  loisirs,  travail,  enseignement,  loge- 


Les  pères  ont  mangé  des  raisins  verts  et  les  dents  des  fils  en  sont  agacées. 

La  BIBLE  (Jérémie  18,  29). 
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ment,  idéal  de  vie  et  religion.  C’est  pour- 
quoi il  est  inutile  de  créer  un  ministère  de 
la  Jeunesse,  comme  on  a voulu  le  faire,  car 
tous  les  ministères,  chacun  dans  son  rayon, 
doit  s’en  occuper  parmi  l’ensemble  des 
citoyens. 

Des  parents  respectables  et  des  modèles  d’adultes. 

Les  jeunes  ont  simplement  besoin  d’adultes, 
et  d’abord  de  parents  respectables,  atta- 
chants et  aimés,  non  pas  contraignants, 
capables  de  s’imposer  quelque  gêne  pour 
accorder  plus  de  temps  à leurs  enfants,  pour 
les  écouter  et  discuter  avec  eux  toutes  sortes 
de  questions,  notamment  les  problèmes 
essentiels  : l’amour,  la  foi,  le  sens  de  la 
vie.  Souvent  on  parle  de  tout  dans  les 
familles,  sauf  de  ces  questions-là,  qui  pré- 
occupent le  plus  les  jeunes  et  sont  décisives 
pour  leur  avenir. 

Les  jeunes  ont  besoin  de  parents  et  d’édu- 
cateurs convaincus,  animés  par  un  idéal, 
attachés  à des  principes  auxquels  ils  sou- 
mettent leur  vie  et  dès  lors  capables  de 
répondre  aux  questions  autrement  que  par  : 
« Je  ne  sais  pas.  Tu  feras  comme  il  te 
plaira.  » Car  les  livres,  la  radio,  etc.  pro- 
posent aux  jeunes  une  multitude  d’opinions 
contradictoires.  Ils  n’ont  pas  la  tête  et  le 
cœur  assez  formés  pour  discerner  le  vrai 
et  le  faux.  Sans  guides  ils  se  perdent  dans 
ce  chaos. 

En  particulier  les  familles  chrétiennes  doi- 
vent se  grouper  en  communautés  ferventes 
et  mettre  en  pratique  un  christianisme  inté- 
gral : pureté  de  mœurs,  bonne  tenue  pen- 
dant les  vacances,  ouverture  aux  autres,  vie 
calme  où  le  silence  et  l’adoration  ont  une 
large  place,  vie  désintéressée  où  l’argent  ne 
tient  pas  le  premier  rang;  persévérance 
et  patience  à poursuivre  l’idéal  chrétien. 

Des  adultes,  en  un  mot,  sérieux.  Des  mo- 
dèles, non  point  parfaits,  mais  de  bonne 


volonté,  appliqués  à construire  une  société 
neuve,  où  progressent  l’amour  et  l’espérance. 

Des  adultes  présents. 

Les  jeunes  ont  besoin  d’adultes  présents, 
prêts  à entrer  en  contact  simple  et  ouvert 
avec  eux,  mêlés  à eux  dans  le  déroulement 
naturel  des  jours. 

Or  actuellement  les  horaires  de  travail  et 
de  l’école  séparent  trop  les  parents  des 
enfants.  Les  classes  surchargées  éloignent 
l’enfant  du  maître.  Les  modèles  adultes  ne 
manquent  pas,  mais  ils  sont  absents  du 
monde  des  jeunes  : le  contact  ne  se  fait 
plus.  Un  progrès  éducatif  est  seulement  pos- 
sible dans  une  société  où  l’organisation  géné- 
rale du  travail,  de  l’enseignement  et  des 
loisirs  permet  à la  famille  de  se  réunir  au 
maximum,  et  aux  jeunes  d’entrer  en  rela- 
tion nette  et  permanente  avec  les  adultes. 
Jadis  l’éducation  se  faisait  tout  naturelle- 
ment, par  l’exemple  et  le  contact,  en  vivant 
ensemble.  Aujourd’hui  beaucoup  de  parents, 
esclaves  du  travail  et  des  affaires,  sont 
absents.  Alors  les  jeunes  restent  livrés  à 
eux-mêmes  ou  sont  confiés  à d’autres 
jeunes.  Us  forment  une  sorte  de  société  à 
part,  assez  fermée,  à côté  de  la  société 
adulte  : cités  d’étudiants,  internats,  mou- 
vements et  maisons  de  jeunes,  vacances 
entre  jeunes...  Ce  n’est  pas  naturel  et  fausse 
tout  le  problème  de  l’éducation. 


Aux  jeunes  il  faut  assigner  comme  but 
une  triple  victoire  à remporter  : 

celle  de  la  foi  sur  l’athéisme, 

celle  de  l’esprit  sur  la  matière, 

celle  de  la  charité  sur  l’égoïsme  déchaîné 

dans  le  monde. 


(PIE  XII). 


bilon 

et 

espoirs 


La  crise  de  la  jeunesse  n’est  pas  propre  à la 
France.  Tous  les  pays  la  connaissent;  elle 
tient  à l’évolution  du  monde  moderne.  Les 
jeunes  sont  difficiles  parce  que  les  temps 
sont  difficiles. 

A l’encontre  de  l’optimisme  courant,  fondé 
sur  la  quantité  (les  records  de  naissances), 
notre  diagnostic  sur  la  qualité  d’avenir  de 
la  jeunesse  reste  réservé.  Gardons-nous  d’il- 
lusions ! La  France  va  connaître  une  longue 
crise  morale.  Seul  un  effort  vigoureux  et 
concerté  de  tous  : école  et  familles,  pouvoirs 
publics  et  institutions  privées,  pourra  sortir 
la  jeunesse  de  son  désarroi. 

Finalement  l’attention  portée  aux  jeunes  est 
bon  signe.  Elle  manifeste  une  réaction  pro- 
fonde de  la  conscience  morale.  Instinctive- 
ment, à moins  d’être  dénaturé,  chacun  sent 
que  le  respect  de  la  jeunesse  et  sa  bonne 


éducation  sont  des  devoirs  sacrés.  Les  chré- 
tiens se  rappellent  les  paroles  de  Jésus  à 
propos  des  enfants  : « C’est  à leurs  pareils 
qu’appartient  le  royaume  des  cieux.  Qui- 
conque scandalise  un  de  ces  petits  qui 
croient,  mieux  vaudrait  lui  suspendre  une 
meule  d’âne  autour  du  cou  et  le  précipiter 
au  fond  de  la  mer.  Malheur  au  monde  à 
cause  des  scandales  ! » (Math.  18,2-7). 

En  effet  la  jeunesse  est,  à chaque  génération, 
l’espoir  et  la  possibilité  d’un  monde  renou- 
velé. Sans  doute  porte-t-elle  l’héritage  du 
péché;  elle  ne  sera  pas  parfaite.  Mais  elle 
porte  aussi  l’innocence  première  de  l’huma- 
nité créée  par  Dieu  dans  la  sainteté  et  la 
justice.  Cet  héritage  initial  lui  permet,  au 
sortir  des  périodes  les  plus  noires  et  même 
à la  suite  de  parents  indignes,  de  faire 
fleurir  un  printemps  de  pureté  et  d’amour. 


C’est  la  fièvre  de  la  jeunesse  qui  maintient  le  reste  du  monde  à la 
température  normale.  Quand  la  jeunesse  se  refroidit,  le  reste  du 
monde  claque  des  dents. 

BERNANOS. 
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PRÉSENTATION 


L’amour  tient  une  place  capitale  dans  la 
vie,  et  pourtant  on  néglige  de  l’enseigner. 
Le  mariage  est  le  seul  « métier  » où  l’on 
entre  sans  apprentissage  : ce  n’est  pas 

normal. 

Amour  vrai  : l’exemple  vivant  de  la  famille 
heureuse. 

Qu’est-ce  que  l’amour  ? Au  lieu  de  cher- 
cher une  définition  savante,  le  mieux  est  de 
regarder  l’exemple  vivant  d’une  famille  où 
régnent  l’union  et  l’affection.  Celui  qui  vit 
dans  une  telle  famille,  de  l’enfance  à son 
propre  mariage,  a reçu  par  le  fait  même  la 
meilleure  éducation  à l’amour.  Il  sait  que 
l’amour  n’est  pas  principalement  l’union  des 
corps,  mais  plutôt  l’union  des  âmes,  le  don 
de  soi  aux  autres,  le  contraire  de  l’égoïsme. 

Éducation  générale  et  initiation  sexuelle. 

Le  plus  important  est  donc  de  donner  à 
l’enfant  une  bonne  éducation  générale  et  de 
vivre  devant  lui  comme  des  parents  exem- 
plaires et  heureux  dans  leur  union. 

Dans  ce  climat,  une  information  sexuelle 
claire  et  confiante  porte  les  meilleurs  fruits. 
Au  contraire,  une  initiation  sexuelle  faite 
en  dehors  d’une  ambiance  familiale  et  en 


l’absence  d’une  bonne  éducation  générale, 
n’est  pas  très  profitable  et  peut  même 
entraîner  plus  de  mal  que  de  bien. 

C’est  pourquoi,  on  prendra  deux  précautions 
capitales  : 

1)  Ne  jamais  faire  de  l’information  sexuelle 
pure,  en  parlant  seulement  des  organes  et 
de  leur  fonctionnement.  Au  contraire,  tou- 
jours montrer  en  quoi  consiste  l’amour 
humain,  qui  est  don  de  soi,  où  l’âme  joue 
un  rôle  plus  important  que  le  corps. 

2)  Situer  cette  éducation  de  l’amour  dans 
la  formation  générale  et  dans  une  ambiance 
affectueuse  dès  l’enfance.  La  plupart  des 
échecs  dans  le  mariage  sont  dus  à l’absence 
de  ce  climat  familial  sain  tout  au  long  des 
jeunes  années. 

Bref,  apprendre  à aimer,  c’est  faire  d’un 
petit  égoïste,  par  étapes,  un  adulte  généreux 
et  dévoué,  capable  de  fonder  une  famille. 

Plan  de  l’exposé  pour  : « apprendre  à aimer  ». 

1.  Conseils  généraux. 

2.  Le  jeune  enfant  (3  à 6 ans). 

3.  L’écolier,  de  7 à 12  ans. 

4.  La  puberté,  de  13  à 16  ans. 

5.  La  jeunesse,  après  16  ans. 

6.  Les  fiançailles  et  la  préparation  immé- 
diate au  mariage. 


Trop  de  parents  préparent  le  mariage  de  leurs  enfants  (contrat,  question 
d’argent,  fortune,  choix  du  conjoint),  mais  ne  préparent  pas  leurs  enfants 
au  mariage. 

P.  FRAI GN AC. 

Il  est  plus  facile  de  faire  un  polytechnicien  ou  un  agrégé,  que  d’amener  un 
homme  et  une  femme  à fonder  un  foyer  d’amour. 


Dr  GOUST. 


Le  foyer  uni  est  le  meilleur  éducateur  sexuel.  L'exemple  renforce 
incomparablement  les  paroles  dites. 


Les  révélations  sur  les  mystérieuses  lois  de  la  vie,  reçues  de  vos  lèvres  de  parents  chrétiens,  à 
l’heure  opportune,  dans  la  mesure  qui  s’impose,  avec  toutes  les  précautions  requises,  seront  écoutées 
avec  respect  et  reconnaissance.  Elles  éclaireront  les  âmes  des  adolescents  avec  beaucoup  moins 
de  danger  que  s’ils  les  apprenaient  au  hasard,  dans  des  rencontres  louches,  des  conversations 
clandestines,  par  des  compagnons  peu  mûrs  et  déjà  trop  au  courant,  par  des  lectures  faites  en 
cachette,  d'autant  plus  dangereuses  que  le  secret  enflamme  davantage  l’imagination  et  les  sens. 
Il  faut  donner,  sur  cette  matière,  aux  adolescents  l’instruction  appropriée.  Il  faut  leur  permettre 
de  s’ouvrir,  de  poser  sans  hésiter  des  questions  et  d’en  recevoir  la  réponse.  Une  réponse  sûre, 
claire  et  suffisamment  expliquée  leur  donnera  lumière  et  confiance. 

Les  parents  ne  sauraient  se  dérober  à cette  responsabilité,  ni  par  une  lâche  abstention,  ni  par 
un  silence  coupable  à l’heure  où  leurs  enfants  attendent  d’eux,  aux  diverses  étapes  de  la  crois- 
sance, les  explications  légitimes. 
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Qui  est  chargé  d’  « apprendre  à aimer  » à 
l’enfant  ? Les  parents  ne  sont  pas  seuls, 
l’Etat  et  l’école  interviennent  aussi.  Us  ont 
des  rôles  différents. 


Rôle  de  l'État.  En  ce  domaine,  le  rôle  de 
l’Etat  consiste  surtout  : à favoriser  un  climat 
social  de  dignité  et  de  décence,  une  civilisa- 
tion respectueuse  de  la  femme  et  de  l’en- 
fant; à protéger  la  famille  et  à lutter  contre 
les  facteurs  de  désintégration  (alcoolisme, 
pénurie  de  logements,  divorce). 

Rôle  de  l’école.  L’école  peut  faire  beaucoup 
pour  donner  aux  jeunes  une  conscience 
équilibrée  dans  le  domaine  de  l’affectivité. 

• Par  une  formation  générale  : principes 
d’honnêteté,  de  travail,  d’altruisme. 

• Par  un  enseignement  psychologique  élé- 
mentaire. On  appelle  psychologie  la  connais- 
sance de  l’âme,  du  caractère.  Les  pro- 
grammes scolaires,  à côté  des  bêtes  et  des 
choses,  devraient  faire  une  place  plus  impor- 
tante à l’homme  : 

— ses  facultés  : volonté,  habitude,  atten- 
tion, émotion,  passion; 

— son  évolution  de  l’enfance  à l’âge  adulte; 

— les  différences  entre  le  caractère  mascu- 
lin et  féminin  ; les  malentendus  qui  pro- 
viennent de  l’ignorance  réciproque;  une  idée 
juste  de  l’amour. 

Mais  il  ne  paraît  pas  souhaitable  de  faire 
l’initiation  sexuelle  collective  à l’école.  Dans 
certains  pays,  on  la  fait.  Le  résultat  est 
médiocre  : on  ne  constate  pas  de  progrès 
moral  parmi  les  jeunes,  bien  au  contraire. 
En  effet,  elle  comporte  de  grands  risques  : 
elle  est  uniforme  et  ne  peut  s’adapter  à la 
sensibilité  de  chaque  enfant  ou  à son  stade 
d’évolution;  elle  donne  surtout  des  rensei- 
gnements sur  le  corps  (les  organes,  la  géné- 
ration, la  naissance),  alors  que  le  plus 


important  est  d’apprendre  à aimer,  c’est- 
à-dire  d’éduquer  le  cœur  et  la  conscience 
morale.  L’initiation  faite  en  public  enlève 
à l’amour  son  caractère  intime  et  sacré.  Elle 
provoque  souvent  parmi  les  écoliers  des  rica- 
nements, des  conversations  malsaines  et 
même  des  mauvaises  actions.  Bref,  l’école  ne 
peut  ni  ne  doit  tout  faire;  ici  il  s’agit  de 
l’éducation  de  tout  l’être,  et  c’est  le  rôle  de 
la  famille.  Néanmoins  vers  15-16  ans,  il  est 
possible  et  souhaitable  de  parler  en  classe 
de  l’amour,  dans  un  climat  de  respect.  Tout 
dépend  de  la  qualité  des  éducateurs. 

R6le  des  parents.  L’enfant  est  le  fruit  de 
l’amour  des  parents.  C’est  donc  normalement 
leur  rôle,  et  aussi  leur  joie,  de  lui  « appren- 
dre à aimer  ». 

Mais  cela  ne  s’improvise  pas.  Il  faut  une 
bonne  connaissance  de  l’enfant,  une  pré- 
sence assidue  auprès  de  lui  et  une  vie  fami- 
liale équilibrée.  Alors  l’initiation  à la  vie 
peut  se  faire  sans  peine,  d’une  manière  natu- 
relle et  dans  le  climat  convenable.  Même 
maladroite,  elle  est  meilleure  en  famille 
qu’autre  part.  Elle  revient  à la  fois  au  père 
et  à la  mère.  Chacun  a sa  façon  de  parler 
et  ils  se  complètent.  Il  est  important  pour 
l’enfant  de  constater  leur  accord  sur  ce 
qu’est  l’amour,  d’entendre  le  père  faire 
l’éloge  du  rôle  maternel  et  inversement.  En 
fait  c’est  habituellement  le  rôle  des  mamans, 
surtout  pour  les  petits  de  4 à 12  ans.  Elles 
peuvent  aussi  initier  les  garçons  de  13  à 
15  ans.  Il  serait  normal  que  le  père  dise 
son  mot  à ce  moment.  En  tout  cas  il  doit 
parler  clair  à son  fils  de  16  à 20  ans. 
Les  parents  sont  parfois  embarrassés,  ne 
savent  pas  quand  parler,  ni  comment  s’y 
prendre,  ni  quels  mots  employer,  surtout  à 
l’égard  des  grands  enfants.  Pour  les  aider 
nous  avons  écrit  ce  chapitre.  Prenez  et  lisez, 
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l'instinct 

ne 

suffit  pus 


relisez  au  besoin;  puis  mettez  le  livre  de 
côté  et  parlez  à votre  enfant  à votre  façon, 
comme  vous  le  dit  votre  cœur. 

L’initiation  est  facile  jusque  vers  12  ans  : 
la  passion  est  absente  et  l’instinct  sommeille, 
la  curiosité  reste  limitée  et  les  réponses  à 
donner  sont  simples.  Mais  quand  arrive  la 
puberté  c’est  plus  difficile,  beaucoup  de 
parents  sont  hésitants  et  gênés.  Dans  ce  cas 
ils  peuvent  faire  lire  à leurs  grands  de  13 
à 15  ans  l’exposé  qui  se  trouve  plus  loin, 
p.  225.  Le  mieux  serait  de  lire  avec  eux, 
comme  une  conversation  : ce  serait  assister 
comme  témoins  et  guides  à leur  initiation  à 
l’amour.  Ne  craignez  pas.  Vous  avez  l’expé- 
rience personnelle,  une  sagesse,  du  recul  sur 
ces  questions.  Vous  pouvez  parler  au  bon 
moment,  année  par  année,  et  individuelle- 
ment à chaque  enfant,  dans  l’ambiance  natu- 
relle de  chez  vous.  Et  surtout  vous  ne  parlez 
pas  seulement,  vous  éduquez  les  enfants  à 
l’amour  par  toute  votre  vie. 

L’aide  des  éducateurs  et  des  mouvements  de 
jeunesse.  Certains  parents  embarrassés  pré- 
fèrent confier  cette  initiation  à des  éduca- 
teurs qui  ont  l’habitude  et  savent  trouver  les 
mots  : maître,  médecin,  dirigeant  de  mou- 
vement... C’est  une  solution  moins  bonne. 
Dans  ce  cas,  on  veillera  à ce  que  l’initiation 
d’un  garçon  se  fasse  toujours  par  un  homme, 
celle  d’une  fille  par  une  femme. 

Le  rôle  du  prêtre,  en  cette  matière,  est  de 
se  limiter  à son  ministère  spirituel,  de  for- 
mer les  consciences  et  de  donner  le  sens 
de  la  responsabilité  devant  Dieu. 


Certains  parents  s’excusent  de  ne  pas  initier 
leurs  enfants  en  disant  : « Il  suffit  de  laisser 
faire  la  nature,  les  choses  du  sexe  et  de 
l’amour  sont  instinctives  ».  C’est  faux.  L’ins- 
tinct suffit  chez  l’animal,  jamais  chez 
l’homme. 

D’une  part  cette  force  mystérieuse  qui 
pousse  l’homme  vers  le  sexe  opposé  n’est  pas 


assez  précise  et  ne  sait  pas  exactement  les 
gestes  à faire  : il  faut  les  apprendre  en  par- 
tie. D’autre  part  l’animal  ne  peut  pas 
résister  à l’instinct,  tandis  que  l’homme  le 
peut  par  sa  volonté  libre.  Il  peut  aussi,  en 
sens  contraire,  exagérer  et  pervertir  cet  ins- 
tinct, et  ainsi  tomber  plus  bas  que  la  bête. 
Enfin  il  y a une  troisième  différence,  la  plus 
importante  : chez  l’homme  l’instinct  sexuel 
ne  consiste  pas  seulement  dans  l’union  des 
corps,  il  est  rempli  de  raison  et  de  senti- 
ment, il  devient  amour  et  s’attache  durable- 
ment à la  personne  aimée  toute  entière, 
corps  et  âme.  En  un  mot,  la  raison  et  le 
cœur  interviennent  pour  le  rendre  humain 
et  pour  le  guider.  Il  y a place  pour  une 
éducation. 

Cela  est  clair  dans  un  autre  domaine,  assez 
semblable  : le  manger.  Voilà  aussi  un  ins- 
tinct. Cependant  on  ne  laisse  pas  faire  les 
enfants,  on  leur  apprend  à manger  comme 
des  hommes,  sinon  ils  dévoreraient  comme 
des  bêtes,  et  ce  ne  serait  pas  beau  à voir. 
Au  contraire,  par  l’éducation  le  manger 
devient  humain  et  noble  : c’est  le  repas  de 
famille,  comme  une  cérémonie,  qui  ne 
consiste  pas  seulement  à engloutir  des  ali- 
ments, mais  bien  davantage  à exprimer  l’af- 
fection mutuelle. 

Il  en  est  de  même  pour  l’instinct  sexuel.  Si 
on  le  laisse  faire,  à l’état  brut,  il  reste 
passablement  animal,  et  ça  n’est  vraiment 
pas  beau.  Il  faut  le  rendre  humain  par  une 
éducation.  Alors  il  devient  l’amour,  la  chose 
la  plus  belle  du  monde. 


oufrefois 

ef 

aujourd’hui 


Certains  ne  croient  pas  nécessaire  d’initier 
les  enfants  en  disant  : « Autrefois  on  ne  le 
faisait  pas,  et  pourtant  cela  allait  bien;  on 
se  conduisait  même  mieux  qu’aujourd’hui.  » 


En  réalité,  il  y avait  bien  aussi  des  misères 
autrefois.  Mais  surtout  autrefois  n’est  pas 
aujourd’hui.  Il  n’y  avait  pas  de  cinéma,  de 
radio,  de  télévision,  d’images  publicitaires. 
L’éducation  était  plus  fermée,  la  campagne 
plus  isolée,  les  villes  moins  grandes,  la  vie 
plus  calme  et  généralement  plus  saine,  parmi 
des  gens  familièrement  connus.  Un  contact 
plus  direct  avec  la  nature  (plantes  et  ani- 
maux) favorisait  une  connaissance  simple 
et  immédiate  de  la  reproduction,  dans  un 
climat  social  de  respect  en  ce  domaine. 

Aujourd’hui  les  problèmes  sont  soulevés  par- 
tout et  de  mille  manières,  de  sorte  que  les 
enfants  sont  beaucoup  plus  précoces  : 
embrassades  en  public,  titres  et  affiches  de 
mauvais  films,  scènes  osées  même  dans  les 
bons  films,  dessins  de  publicité  même  dans 
les  bons  journaux  (silhouettes  féminines, 
sous-vêtements),  éducation  plus  libre,  sorties 
et  camping,  articles  de  journaux  et  discus- 
sions sur  le  contrôle  des  naissances,  l’accou- 
chement sans  douleur,  la  fécondation  arti- 
ficielle. Il  n’est  plus  possible  d’élever  un  mur 
protecteur  devant  les  yeux  et  les  oreilles  des 
enfants.  Enfin,  de  toute  façon,  aujourd’hui 
comme  autrefois,  les  problèmes  sexuels  se 
posent  à tous  les  jeunes  au  moins  au 
moment  de  la  puberté,  lorsque  le  corps 
évolue  (13-15  ans).  Il  n’y  a donc  qu’une 
conduite  raisonnable  : parler,  éduquer,  for- 
mer. 

Où  se  renseignent-ils? 

Rappelez-vous  votre  propre  expérience  de 
jeunesse.  Par  qui  et  de  quelle  manière  avez- 
vous  appris  d’où  viennent  les  enfants  ? 
Quelques-uns  d’entre  vous,  par  bonheur,  ont 
été  informés  par  leurs  parents  ou  éduca- 
teurs. La  plupart,  au  contraire,  gardent  le 
souvenir  pénible  d’une  initiation  malpropre 
et  fausse  entre  camarades,  ou  même  par  des 
pervertisseurs  adultes,  ou  au  hasard  des  lec- 
tures, ou  par  des  recherches  furtives  dans 
des  dictionnaires. 


D’après  quelques  enquêtes  et  l’observation 
générale  on  peut  dire  qu’actuellement,  chez 
nous,  à peine  deux  ou  trois  enfants  sur  dix 
sont  initiés  par  leurs  parents  ou  éducateurs, 
ou  par  des  livres  honnêtes.  Sept  à huit  sur 
dix  sont  initiés  par  la  rue.  Cinq  fiancés  sur 
dix  ne  sont  pas  convenablement  préparés  au 
mariage. 

Est-ce  que  cela  est  normal  ? N’est-il  pas 
triste  qu’un  problème  aussi  important  reste 
à peu  près  sans  solution  ? On  apprend  à 
l’enfant  à se  vêtir,  à manger  comme  un 
homme,  à lire  et  écrire...  On  lui  enseigne 
mille  choses,  importantes  et  futiles.  Mais  sur 
ce  point  capital  : l’amour,  on  garde  le 
silence  et  on  laisse  faire  le  hasard  ! 

Ce  serait  un  grand  progrès  moral  pour  la 
société  si  tous  les  parents  osaient  et  savaient 
enfin  parler  à leurs  enfants  de  l’amour 
humain  en  toute  confiance,  clarté  et  pureté. 

conséquences 
pour 
les  enlonls 
et 

les  porents 

Quand  les  parents  se  taisent,  l’enfant  va  se 
renseigner  ailleurs,  au  hasard,  aux  sources 
empoisonnées  de  la  rue.  Or  l’initiation  faite 
de  cette  manière  est  incomplète  et  fausse; 
elle  n’est  jamais  une  éducation,  mais  une 
déformation.  Les  camarades,  entre  eux, 
parlent  seulement  des  aspects  corporels,  des 
organes,  et  encore  colportent-ils  souvent 
là-dessus  des  erreurs  grossières.  Us  décrivent 
l’union  de  l’homme  et  de  la  femme  comme 
un  accouplement  animal.  Ainsi  ils  faussent 
toute  la  question  et  oublient  le  plus  impor- 
tant dans  l’union  conjugale  : l’affection,  le 
dévouement  réciproque,  la  beauté  du  rôle 
paternel  et  maternel,  l’union  de  deux  vies... 
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A la  suite  d’une  telle  initiation,  les  jeunes 
traînent,  parfois  toute  leur  vie,  des  idées 
erronées  sur  l’amour  et  une  conscience  trou- 
blée. Chez  les  jeunes  filles  surtout,  une 
initiation  mal  faite  peut  provoquer  un  senti- 
ment de  peur  devant  la  vie  et  le  mariage. 
Quant  à vous,  parents,  si  vous  vous  taisez, 
ou  si  vous  mentez  (ce  qui  est  encore  plus 
grave),  vous  perdez  une  grande  partie  de 
la  confiance  de  vos  enfants.  Ils  vous  posent 
innocemment  des  questions  quand  ils  sont 
jeunes.  Par  la  suite,  dès  l’âge  de  12-14  ans, 
ils  deviennent  renfermés.  C’est  pourquoi  il 
faut  répondre  à leurs  questions  d’enfants, 
sinon  ils  iront  s’informer  ailleurs  plus  tard. 
En  outre,  ils  peuvent  éprouver  du  mépris 
pour  leurs  parents  et  les  juger  sévèrement, 
plus  tard,  d’avoir  négligé  ce  devoir  d’initia- 
tion. 

Au  contraire,  si  vous  introduisez  votre 
enfant  simplement  et  respectueusement  dans 
le  monde  merveilleux  de  la  génération 
humaine,  il  sera  moins  tenté  d’aller  se  ren- 
seigner auprès  des  camarades.  Il  pourra 
même  clouer  le  bec  à des  gamins  mal- 
propres. Il  aura  une  idée  vraie  et  belle  de 
l’amour,  et  d’autres  n’arriveront  pas  à la 
salir.  Il  saura  mieux  distinguer  le  bien  du 
mal  et  résister  aux  tentations.  Surtout  il 
sera,  dès  le  départ,  bien  orienté  vers  l’ave- 
nir : au  lieu  de  considérer  le  sexe  comme 
un  objet  de  plaisir,  ou  avec  dégoût,  au  lieu 
d’une  conscience  peureuse  devant  le  mariage 
ou  troublée  devant  l’autre  sexe,  il  aura  une 
attitude  respectueuse  et  équilibrée.  A votre 
égard  il  gardera  confiance  et  viendra  vous 
confier  ses  difficultés.  Faire  l’initiation  est 
une  occasion  absolument  unique  de  créer 
une  véritable  intimité  entre  parents  et 
enfants,  car  tout  ce  qui  touche  à l’amour  a 
un  caractère  personnel  et  secret. 

Il  y a seulement  deux  domaines  où  l’éduca- 
tion peut  créer  cette  intimité  : la  religion  et 
l’amour.  C’est  pourquoi  ces  deux  initiations, 
souvent  si  négligées,  devraient  être  faites 


avec  le  plus  de  soin,  car  là  on  touche  aux 
choses  les  plus  sacrées  et  les  plus  précieuses 
au  cœur  humain.  Tout  le  reste  l’enfant  peut 
l’apprendre  convenablement  en  classe  ou 
dans  des  livres.  Mais  s’il  n’apprend  pas  en 
famille  qui  est  Dieu  et  ce  qu’est  l’amour, 
personne  ne  pourra  le  lui  dire  aussi  bien. 


comment 

foire 


Répondre  vrai.  C’est  un  principe  ferme  : 
il  faut  répondre  avec  sincérité  aux  questions 
de  l’enfant,  même  quand  elles  sont  embar- 
rassantes. Bannissez  une  fois  pour  toutes  les 
histoires  ridicules  de  cigognes,  choux,  rose, 
achat  au  facteur.  On  voit  combien  notre 
civilisation  est  déséquilibrée  et  manque  de 
bon  sens  : d’une  part  la  sexualité  s’étale 
publiquement,  mais  d’un  autre  côté  on  n’ose 
pas  dire  aux  enfants  comment  ils  viennent 
au  monde  et,  par  des  mensonges  grotesques, 
on  veut  leur  cacher  ce  qu’ils  apprennent  de 
leurs  camarades  et  voient  partout.  Il  faut 
répondre  vrai.  Tromper  l’enfant,  c’est  défor- 
mer son  âme;  se  taire,  c’est  laisser  les  autres 
la  déformer. 

A la  campagne,  où  le  contact  avec  la  nature 
rend  plus  réaliste,  l’initiation  est  plus  facile. 
L’enfant  voit  les  animaux  et  leurs  petits. 
Parfois  cela  lui  fait  deviner  plus  vite  com- 
ment naissent  les  bébés.  Mais  parfois  il  ne 
fait  pas  le  rapprochement.  En  tout  cas  les 
parents  doivent  insister  sur  la  différence 
entre  l’amour  humain  et  l’instinct  de  repro- 
duction chez  les  bêtes. 


Répondre  progressivement.  Répondre  vrai  ne 
signifie  pas  satisfaire  la  curiosité  excessive 
de  l’enfant  et  l’accabler  de  détails.  La  vérité 
est  sobre  et  sera  livrée  par  étapes.  Générale- 
ment l’enfant  ne  pose  pas  toutes  les  ques- 
tions ensemble.  Répondez  à la  question 


posée,  pas  au-delà,  et  en  peu  de  mots. 
Chaque  chose  en  son  temps.  Parfois  les 
explications  données  sont  oubliées  et  il  faut 
recommencer.  Certains  enfants  vifs  posent 
des  questions  insatiables  dès  4 ou  5 ans  : 
dites-leur  l’essentiel,  et  calmez  avec  gen- 
tillesse, mais  fermeté,  leur  curiosité  super- 
ficielle et  bavarde,  comme  vous  le  faites 
pour  d’autres  questions. 

Répondre  tans  peur.  Si  l’enfant  vous  ques- 
tionne à l’improviste  et  que  vous  n’êtes  pas 
prêts  à répondre,  prenez  le  temps  de  réflé- 
chir : « Attends  un  peu,  je  te  le  dirai  tout 
à l’heure.  » Préparez-vous;  relisez  ce  cha- 
pitre; consultez  votre  conjoint.  Et  puis  par- 
lez, sans  peur,  sans  tenir  compte  de  l’im- 
pression que  vous  avez  d’être  maladroit. 
Parlez  tout  naturellement,  sans  solennité 
particulière,  d’une  manière  directe  et 
confiante,  comme  vous  pouvez. 

En  effet,  les  réalités  de  la  vie  sont  simples. 
L’enfant  les  trouve  naturelles  et  les  consi- 
dère d’un  regard  pur.  Il  n’est  pas  gêné,  lui, 
parce  qu’il  est  encore  innocent.  Ne  dites 
jamais  « parties  honteuses  ».  Evitez  aussi 
d’attacher  un  sentiment  de  dégoût  et  de 
malpropreté  aux  organes  qui  évacuent  les 
urines  et  les  selles  et  qui  se  trouvent  au  voi- 
sinage des  fonctions  génitales. 

Parler  à temps.  ...  Plutôt  une  année  trop  tôt 
que  cinq  minutes  trop  tard.  Ne  remettez  pas 
sans  cesse  à demain. 

On  ne  peut  pas  dresser  de  calendrier  précis. 
Il  faut  observer  l’enfant  et,  d’après  son 
développement  physique  et  intellectuel, 
d’après  le  milieu  aussi,  deviner  le  bon 
moment. 

Il  convient  même  parfois  de  lui  parler  avant 
qu’il  ne  pose  des  questions  : quand  on 
devine  qu’il  est  préoccupé;  quand  on  craint 
d’être  précédé  par  les  camarades;  quand  à 
l’âge  normal  de  questionner  il  n’interroge 
pas.  Par  exemple  s’il  ne  pose  pas  de  ques- 


tion jusque  vers  8-10  ans,  n’hésitez  pas  à 
prendre  l’initiative  et  parlez-lui. 

Si,  par  malheur,  vous  avez  été  précédés  par 
de  mauvais  initiateurs,  tout  n’est  pas  perdu. 
Le  devoir  d’intervenir  est  d’autant  plus 
grave,  pour  redresser  dans  l’esprit  de  l’en- 
fant l’idée  fausse  de  l’amour  qu’il  a reçue. 
Ne  le  grondez  pas.  Soyez  au  contraire  parti- 
culièrement affectueux  pour  que  dorénavant 
il  vienne  se  renseigner  auprès  de  vous. 
Recommandez-lui  de  ne  plus  parler  de  ces 
choses  avec  ses  camarades. 

Le  plan  de  Dieu.  Apprendre  à l’enfant  com- 
ment se  fait  la  génération  humaine,  c’est 
lui  révéler  le  plan  ou  l’ordre  établi  par  Dieu 
pour  continuer  la  race.  C’est  pourquoi, 
avant  d’expliquer  les  organes  sexuels  et  leur 
fonction,  il  vaut  mieux  élever  d’abord  l’es- 
prit et  le  cœur  de  l’enfant  vers  la  vérité  la 
plus  haute,  d’où  dérive  le  reste  : Dieu  est 
le  premier  Père;  il  a créé  les  hommes  par 
amour  et  leur  a donné  le  moyen  de  procréer. 
Les  parents,  à l’image  de  Dieu,  continuent 
la  création.  Ainsi,  en  partant  d’en  haut, 
l’initiation  est  bien  orientée.  L’enfant  com- 
prend aussitôt  la  beauté  de  l’amour  : c’est  le 
don  même  de  la  vie. 

De  même,  dans  cette  perspective,  il  est 
facile  d’inspirer  à l’enfant  le  respect  de  son 
corps,  la  pudeur. 


éducation 

de 

la  chasteté 
ou  pureté 

La  chasteté  ou  pureté  consiste  à régler  l’ac- 
tivité sexuelle  selon  l’ordre  établi  par  Dieu 
et  compris  par  la  saine  raison,  chacun  sui- 
vant son  état  de  vie,  célibataire  ou  marié. 


apprendre  â aimer  - principes 


L’homme 
est  composé 
d'un  corps, 
d’une  âme  et... 
d’un  vêtement. 

W.  JAMES 


La  chasteté  est  un  aspect  d’une  vertu  plus 
vaste,  la  tempérance,  par  laquelle  la  raison 
gouverne  les  besoins  du  corps.  Loin  de  dimi- 
nuer l’homme,  ces  vertus  naturelles  l’épa- 
nouissent pleinement  et  assurent  la  meilleure 
manière  de  vivre  et  de  propager  la  vie. 

Les  trois  aspects  de  la  formation  de  la  chasteté. 

On  n’arrive  pas  à cultiver  cette  vertu  en  la 
séparant  des  autres.  Elle  doit  être  comprise, 
dès  l’enfance,  dans  une  formation  générale 
dont  les  grands  principes  sont  : 

— développer  la  générosité,  qui  est  le 
contraire  de  l’égoïsme, 

— former  la  volonté,  la  maîtrise  de  soi,  et 
s’habituer  à une  vie  sans  mollesse, 

— entretenir  la  vie  religieuse. 

• Comprenez  bien  ceci  : l’équilibre  sexuel 
est  un  aspect  et  un  résultat  de  l’équilibre 
personnel  total.  Quand  un  homme  est  épa- 
noui dans  sa  vie,  quand  il  a une  attitude 
ouverte  sur  les  autres,  quand  il  peut  égale- 
ment rester  seul  sans  éprouver  de  malaise, 
alors  il  a bien  des  chances  de  pouvoir  aussi 
contrôler  son  instinct  sexuel  selon  sa  volonté. 

• Enfin,  d’une  manière  plus  précise,  la 
chasteté  est  favorisée  par  : 

— Une  bonne  hygiène  générale  du  corps  : 
exercices  physiques  modérés,  rythme  de  vie 
où  alterne  travail  et  repos,  sommeil  suffisant 
et  lever  prompt,  propreté,  en  particulier 
propreté  des  organes  sexuels  (En  cas  d’irrita- 
tion persistante  ou  de  malformation,  voir  le 
médecin) . 

— Hygiène  du  cœur  : prendre  garde  aux 
fréquentations  et  amitiés  : « Dis-moi  qui 
tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  » 

— Hygiène  de  l’esprit  : choisir  les  lectures 
et  spectacles;  occuper  l’esprit  sainement. 

Compréhension,  discrétion,  persuasion.  On 

évitera  surtout  d’apeurer  l’enfant,  d’exagérer 
les  dangers  et  la  gravité  des  fautes,  d’user 
de  menaces. 


Les  parents  peuvent  aider  l’adolescent  dans 
le  dur  combat  de  la  pureté,  notamment 
contre  la  masturbation,  en  lui  laissant  devi- 
ner qu’ils  savent  ce  qui  se  passe  en  lui.  Mais 
ils  resteront  très  discrets,  en  respectant  le 
secret  de  sa  conscience.  C’est  une  erreur  de 
l’accabler  de  conseils  : il  s’en  irritera.  Il  a 
plutôt  besoin  d’affection,  d’encouragement, 
de  marques  d’estime. 

Les  jeunes  gens  aspirent  à la  vérité  et 
désirent  être  guidés,  pourvu  qu’ils  se  sentent 
compris.  Alors  ils  acceptent  les  règles  mo- 
rales, car  ils  sentent  qu’elles  correspondent  à 
leur  désir  profond,  à un  idéal  vivement 
senti.  Il  faut  donc  s’adresser  à leur  raison  et 
ne  rien  imposer  par  contrainte. 


La  pudeur  et  le  vêtement  La  pudeur  est  une 
sorte  de  réserve,  de  secret,  de  délicatesse  à 
l’égard  du  sexe,  surtout  en  public.  Elle  com- 
mande des  habits  décents,  la  retenue  dans 
les  gestes  et  les  attitudes,  la  discrétion  dans 
les  pensées,  la  propreté  du  langage.  Elle  est 
une  arme  instinctive  et  providentielle,  une 
réaction  de  défense  de  la  pureté,  semblable 
à l’instinct  de  conservation.  Elle  est  un  frein 
naturel  et  une  sauvegarde  qui  maintient 
l’amour  dans  son  développement  normal  et 
humain,  l’empêchant  de  devenir  brut.  Ce 
sentiment  est  particulièrement  vif  chez  la 
jeune  fille  : elle  éprouve  très  fortement  com- 
bien sa  précieuse  intimité  ne  peut  être  livrée 
sans  profanation,  sauf  dans  un  véritable 
amour,  qui  est  don  total  et  définitif  de  soi- 
même  dans  le  mariage. 

La  pudeur  nous  apprend  que  le  corps 
humain  est  plus  qu’un  corps  : il  abrite  une 
âme. 

Certes,  les  formes  extérieures  de  la  pudeur 
varient  : ainsi,  actuellement,  on  trouve  hon- 
nêtes des  modes  qui  auraient  choqué  il  y a 
cinquante  ans.  Mais  il  y a des  limites  qu’on 
ne  peut  pas  dépasser.  Or  de  nos  jours 
l’impudeur  est  devenue  publique  et  un  hon- 
nête homme  ne  peut  s’en  accommoder.  Une 


personne  sans  pudeur  est  dénaturée.  Le 
nudisme  est  une  lamentable  dégradation.  Il 
y a des  modes,  surtout  d’été  et  de  plage,  qui 
sont  inacceptables  pour  une  conscience  déli- 
cate. On  peut  être  moderne  et  habillé  légè- 
rement, tout  en  restant  décent.  Les  vête- 
ments, les  robes,  doivent  assurer  la  modestie 
dans  les  diverses  attitudes  : debout,  assis, 
penché. 

La  vraie  pudeur  n’est  pas  principalement 
une  question  de  vêtement.  Elle  n’est  pas  une 
peur  maladive  du  nu  ou  une  pruderie  exces- 
sive à propos  du  corps,  de  la  toilette,  des 
besoins  naturels.  Certaines  populations 
d’Afrique  sont  peu  vêtues  et  cependant  très 
réservées.  La  vraie  pudeur  respecte  la  pro- 
fondeur mystérieuse  de  l’instinct  sexuel,  elle 
ne  s’attarde  pas  à son  aspect  matériel,  elle 
évite  des  descriptions  physiques,  et  surtout 
elle  discipline  la  pensée  trop  curieuse  et 


l’imagination;  elle  est  faite  d’idées  nobles  et 
de  sentiments  délicats  sur  le  mystère  de  la 
vie. 

Idéal  et  réalité.  Saints  et  pécheurs.  Il  faut 
voir  les  réalités  de  l’amour  à la  fois  comme 
très  belles  et  terre  à terre,  comme  très 
saintes  et  exposées  au  péché.  Seul  le  chré- 
tien en  a une  vue  juste,  car  il  sait  que 
l’homme  a été  créé  par  Dieu  dans  la  sain- 
teté, mais  que  le  mal  s’y  est  introduit 
comme  le  ver  dans  le  fruit. 

L’homme  n’est  ni  ange  ni  bête,  mais  un  peu 
des  deux  : il  est  fait  d’argile,  mais  sorti  des 
mains  de  Dieu,  tombé  dans  le  péché,  mais 
relevé  par  Jésus-Christ,  et  promis  à la  pureté 
du  Ciel.  Considérez  ainsi  vos  enfants.  Pré- 
parez-les  de  votre  mieux  à un  amour  pur, 
mais  admettez  aussi  que  l’impureté  les 
touchera,  et  conduisez-les  à Dieu  qui  sauve 
du  péché. 


Le  mystère  de  l’amour  et  de  la  naissance,  c’est  qu’un  acte  aussi 
limité  dans  le  temps  et  dans  les  moyens,  l’union  physique  d’un 
homme  et  d’une  femme,  donne  ce  résultat  aussi  complet,  aussi  illi- 
mité, aussi  riche  : le  développement  d’une  personne  humaine  aimée 
de  Dieu,  libre,  différente  de  toutes  les  autres. 
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le  Jeune  enfant 

S A 6 ANS 


éducation 
de  lu  pureté 


Dans  le  jeune  âge,  jusque  vers  12  ans, 
l’instinct  sexuel  est  comme  endormi  et  l’en- 
fant est  innocent.  C’est  pourquoi  on  se  bor- 
nera à une  initiation  très  sobre,  en  peu  de 
mots.  Le  plus  important  est  une  bonne  édu- 
cation générale  et  une  ambiance  saine,  en 
famille,  dans  la  rue,  à l’école,  en  vacances. 
Distinguons  deux  périodes  : 3 à 6 ans  et 
7 à 12  ans.  Voici  d’abord  quelques  conseils 
pour  la  première. 

Un  enfant  élevé  trop  durement,  privé  de 
baisers  et  de  marques  d’affection  est  plus 
facilement  porté,  plus  tard,  à chercher  le 
plaisir. 

Mais  l’excès  contraire  est  plus  fréquent  et 
plus  dangereux.  Un  enfant  trop  embrassé, 
caressé,  excité,  gavé  de  friandises,  surtout 
par  des  personnes  autres  que  sa  maman,  est 
orienté  sans  le  savoir  vers  la  sensualité.  Cer- 
tains parents  ont  une  tendresse  presque  fana- 
tique pour  l’enfant,  surtout  s’il  est  unique; 
ils  le  caressent  comme  une  petite  bête  jus- 
qu’à la  limite  de  l’excitation  nerveuse  : c’est 
très  mauvais  et  se  paye  cher  plus  tard. 

Il  faut  garder  une  juste  mesure  entre  la 
froideur  et  les  cajoleries  immodérées. 

Avec  ses  mains  le  petit  enfant  explore  son 
corps  et  touche  aussi  ses  organes  sexuels. 
C’est  normal.  Mais  s’il  le  fait  trop,  c’est  par- 
fois signe  qu’ils  sont  excités  et  le  démangent. 
Il  faut  alors  essayer  d’en  découvrir  la  cause, 
au  besoin  en  demandant  conseil  au  méde- 
cin : manque  de  propreté,  vêtements  trop 
étroits,  vers,  eczéma... 

Du  point  de  vue  moral,  il  n’y  a évidemment 
pas  de  péché  si  de  jeunes  enfants  se 
touchent  ainsi,  puisqu’ils  n’ont  pas  atteints 
l’âge  de  raison  et  ignorent  le  mal.  Cepen- 
dant tâchez  de  leur  faire  perdre  cette  habi- 


tude, en  prévision  de  l’avenir.  L’enfant  sera 
moins  tenté  de  se  toucher  si  ses  mains  sont 
occupées  à toutes  sortes  d’activités.  Evitez 
de  le  laisser  des  heures  éveillé  au  lit,  ou 
oisif,  à ruminer  dans  un  coin. 

Jusqu’à  quand  l’enfant  peut-il  dormir  dans 
la  même  chambre  que  ses  parents  ? Jusque 
vers  trois  ans.  A cet  âge  son  esprit  com- 
mence déjà  à enregistrer,  inconsciemment, 
des  images  (gestes  et  paroles)  qui,  plus  tard, 
peuvent  être  brusquement  compris.  On  fait 
bien  de  mettre  un  paravent  entre  le  berceau 
et  le  lit  des  parents. 

Faut-il  laisser  dormir  dans  le  même  lit  ou 
dans  la  même  chambre  des  frères  et  des 
sœurs  ? Une  bonne  éducation  de  la  pudeur 
demande  qu’on  les  sépare  normalement  vers 
6-7  ans. 

Evitez  les  vêtements  irritants  ou  trop  étroits. 
Le  pyjama  semble  préférable  à la  chemise 
de  nuit. 

Faites  uriner  les  enfants  avant  le  coucher 
(c’est  une  habitude  à garder  toute  la  vie), 
car  la  vessie  pleine  provoque  des  excitations. 

initiation  sexuelle 

La  première  initiation  sera  très  sobre. 
D’ordinaire  la  curiosité  de  l’enfant  se  porte 
successivement  sur  les  questions  suivantes  : 

Qu’est-ce  qu’une  fille,  un  garçon? 

Vers  4 ans  l’enfant  doit  connaître  la  diffé- 
rence et  avoir  vu  un  bébé  de  l’autre  sexe, 
dans  une  circonstance  naturelle  (toilette, 
bain,  consultation  médicale).  Pour  l’enfant 
unique  on  s’arrangera  pour  provoquer  cette 
circonstance  chez  des  parents  ou  amis.  C’est 
l’âge  le  plus  favorable  : la  curiosité  est  déjà 
éveillée,  mais  encore  innocente.  S’il  s’étonne, 


Dis,  maman,  d’où  viennent  les  bébés? 


dire  simplement  : « Le  petit  garçon  est 
comme  cela  parce  qu’il  sera  plus  tard  un 
homme,  un  papa.  La  petite  fille  est  comme 
cela  parce  qu’elle  sera  plus  tard  une  femme, 
une  maman.  » 

Si  l’enfant  ne  connaît  pas  la  différence  entre 
filles  et  garçons,  il  essaiera  de  la  constater 
lui-même  par  des  curiosités  de  sa  propre 
initiative,  ce  qui  peut  être  mauvais  pour  lui 
et  son  partenaire.  Mais  il  serait  faux  et  ridi- 
cule de  s’écrier  : « Cet  enfant  est  vicieux  ! » 
Il  est  important  que,  dès  cet  âge,  l’enfant 


accepte  son  sexe,  c’est-à-dire  accepte  d’être 
fille  ou  garçon  (voir  p.  133).  Evitez  surtout 
de  donner  à la  fille  un  sentiment  d’infério- 
rité et  de  la  faire  mépriser  par  le  garçon. 

D’où  viennent  les  bébés  ? 

C’est  la  deuxième  question. 

Normalement  l’enfant  commence  à la  poser 
vers  4-5  ans.  C’est  l’âge  des  pourquoi. 
Répondez-lui  de  la  même  manière  que  vous 
le  faites  à ses  autres  questions  : très  simple- 
ment, sans  détails,  sans  insistance,  mais  sans 
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mentir.  A cet  âge  l’enfant  trouve  ces  révéla- 
lations  naturelles  et  les  accueille  sans  être 
bouleversé.  Le  plus  souvent  il  éprouve  un 
amour  plus  grand  pour  sa  maman  en  appre- 
nant qu’elle  l’a  porté  et  nourri,  et  parfois  il 
le  lui  exprime  d’une  manière  touchante. 

Sans  même  qu’il  pose  la  question,  prenez-le 
un  jour  sur  vos  genoux  comme  d’habitude 
quand  vous  lui  racontez  une  histoire,  et 
dites  : 

« Quand  tu  étais  tout  petit,  tu  as  dormi 
dans  le  corps  de  ta  maman  comme  dans  un 
berceau.  Les  bébés  commencent  à vivre  dans 
le  corps  des  mamans,  là  ( montrer  la  région 
du  ventre),  bien  au  chaud  et  à l’abri.  En 
même  temps  Dieu  leur  donne  un  âme  : 
l’âme  c’est  ce  qui  fait  vivre,  puis  penser  et 
parler.  Quand  bébé  est  devenu  plus  grand, 
il  quitte  le . corps  de  sa  maman  et  vient  au 
monde.  T u vois,  c’est  comme  cela  que  ta 
maman  t’a  porté  et  t’a  aimé  avant  ta  venue 
au  monde.  C’est  un  secret  que  je  t’ai  dit;  ne 
le  répète  à personne.  » 

Autre  manière.  Vous  pouvez  lui  faire  devi- 
ner la  place  idéale  d’un  tout  petit  bébé, 
incapable  de  rien  faire  tout  seul.  L’enfant 
répondra  tout  naturellement  : « Avec  sa 
maman.  » Dites  alors  : « C’est  encore 
mieux;  il  est  vraiment  dans  sa  maman.  » — 
« Par  où  va-t-il  sortir  ?»  — « Par  une 
porte,  ici,  au  bas  du  corps  de  la  maman  » 
(indiquer  approximativement  depuis  l’exté- 
rieur). 

Les  mots  « à l’intérieur  du  corps  » semblent 
les  plus  convenables  et  compréhensibles  pour 
l’enfant.  Devenu  plus  âgé  il  îaut  le  rendre 
attentif  à la  formule  du  Je  vous  salue,  Marie 
et  lui  dire  que  entrailles  signifie  l’intérieur 
du  corps  : « La  Sainte  Vierge  est  la  maman 
de  l’Enfant  Jésus;  elle  l’a  porté  dans  son 
corps  avant  de  le  mettre  au  monde.  » Dire 
« dans  le  ventre  » sonne  un  peu  vulgaire 
aux  oreilles  de  l’adulte,  mais  l’expression  est 
exacte  et  convient;  l’enfant  ne  sera  pas 
choqué. 


Quand  un  bébé  est  attendu  dans  la  famille 
ou  le  voisinage,  l’occasion  est  bonne  pour 
faire  cette  première  initiation,  surtout 
lorsque  la  grossesse  devient  apparente,  car 
les  enfants  d’âge  scolaire  le  remarqueront 
généralement,  même  s’ils  ne  disent  rien. 

Papa  pourra  ajouter,  à l’occasion  : « Tu  te 
souviens  que  maman  t’a  déjà  dit  d’où 
venaient  les  bébés  : ils  grandissent  dans  le 
corps  des  mamans  et  Dieu  leur  donne  une 
âme.  Mais  pendant  ce  temps  maman  ne  doit 
pas  trop  se  fatiguer.  Elle  a besoin  de  repos 
et  de  calme,  de  même  le  petit  bébé.  Sois 
donc  gentil  envers  elle,  encore  plus  que 
d’ordinaire,  et  aide-la  bien.  N’oublie  pas  que 
toi  aussi,  elle  t’a  porté  en  elle  pour  te 
donner  la  vie.  » 

Le  rôle  du  père. 

Il  est  plus  délicat  d’expliquer  le  rôle  du 
père,  mais  généralement  l’enfant  ne  le 
demandera  pas  tout  de  suite.  S’il  interroge  : 
« Et  comment  suis-je  arrivé  dans  le  corps  de 
maman  ? » On  peut  lui  répondre  provisoi- 
rement sous  une  forme  imagée,  mais  profon- 
dément vraie  : « Tu  vois,  au  printemps,  il 
n’y  a d’abord  rien  dans  le  jardin.  Puis, 
toutes  petites,  les  herbes  et  les  fleurs  se 
mettent  à sortir  de  terre.  Qui  les  fait  pous- 
ser ? C’est  la  chaleur  du  soleil.  Eh  bien, 
pour  ta  maman,  c’est  l’amour  de  papa  qui 
est  comme  le  soleil  et  la  chaleur.  C’est  ce 
grand  amour  de  papa  qui  t’a  fait  vivre  et 
grandir  dans  le  corps  de  ta  maman.  Tu  as 
commencé  à vivre  parce,  que  papa  aime 
maman  et  se  trouve  toujours  près  d’elle. 
C’est  pour  cela  que  tu  ressembles  aux 
deux.  » 

Après  avoir  parlé  à l’enfant,  dérivez  son 
attention  vers  un  travail  ou  un . jeu.  C’est 
pourquoi  il  est  préférable  de  ne  pas  le  faire 
le  soir,  à la  veillée  ou  au  lit,  car  il  est  plus 
difficile  d’orienter  ensuite  l’attention  vers 
autre  chose,  et  l’on  risque  de  multiplier  les 
questions. 


l'écolier 


7-12  ANS 


éducation 
de  lo  pureté 


Chaque  fois  que  vous  révélez  à votre  enfant 
quelque  chose  des  mystères  de  la  vie,  profi- 
tez de  la  confiance  ainsi  créée  pour  le  mettre 
en  garde  contre  les  conversations  avec  les 
camarades  sur  ces  questions  : « Tu  es  un 
grand  garçon  déjà  ( une.  grande  fille),  c’est 
pourquoi  ta  maman  te  dit  cela.  Mais  garde- 
le  comme  un  secret  et  ne  va  pas  le  raconter 
à tes  camarades.  S’ils  commencent  à t’en 
parler,  ne  les  écoute  pas  et  dis-leur  : « Moi. 
c’est  avec  papa  et  maman  que  j’en  parle;  ils 
savent  mieux.  Vous,  ce  n’est  pas  propre.  » 

« Quand  les  camarades  racontent  de  ces 
choses  entre s eux,  ce  sont  de  mauvaises 
conversations,  parce  qu’ils  le  font  sans  res- 
pect pour  ces  choses  si  belles.  N’est-ce  pas 
merveilleux  comment  Dieu  a rendu  les 
parents  capables  de  mettre  au  monde . et 
d’élever  des  enfants  ? C’est  pourquoi,  quand 
on  en  rit  et  parle  vilainement,  c’est  un 
péché,  comme  tu  l’as  appris  au  catéchisme. 
Le  sixième  commandement  défend  ces 
conversations.  Mais  quand  tu  en  parles  avec 
tes  parents,  c’est  bien.  » 

« Respecte  ton  corps  et  les  organes  qui, 
plus  tard,  pourront  donner  la  vie.  Ne  les 
touche  pas  inutilement,  sauf  pour  les  laver, 
ou  (à  un  garçon)  pour  uriner,  ou  quand 
ils  te  font  mal;  dans  ce  cas  dis-le  moi.  Sur- 
tout ne  te  laisse  toucher  par  personne.  Ne  te 
découvre  pas;  ne  te  baigne  pas  sans  maillot, 
sauf  dans  la  salle  de  bains,  où  tu  es  seul.  » 

Fautes  précoces.  Parfois  les  parents  se 
rendent  compte  que  des  mauvaises  habitudes 
solitaires  se  prolongent  après  7 ans.  Il  n’est 
pas  trop  tard  pour  en  venir  à bout,  patiem- 
ment et  très  discrètement,  en  vérifiant 
d’abord  si  elles  ne  proviennent  pas  de  la 
malpropreté  ou  d’une  autre  cause  extérieure. 
Demandez  conseil  au  médecin. 


Plus  sérieux  est  le  cas  des  enfants  qui,  à cet 
âge,  entraînés  par  des  camarades,  se  livrent 
déjà  à des  exhibitions  et  attouchements 
entre  eux.  Cependant,  il  ne  faut  pas  prendre 
trop  au  tragique  ces  « fautes  ».  C’est  grand 
dommage,  certes,  mais  tout  peut  être  sauvé 
encore.  Il  s’agit  de  vilains  jeux  plutôt  que 
de  perversité.  Souvent  de  tels  enfants,  s’ils 
sont  bien  éduqués  par  ailleurs,  se  ressai- 
sissent eux-mêmes  quand  ils  commencent  à 
comprendre,  vers  13-14  ans.  Si  les  parents 
apprennent  ces  fautes,  ils  interviendront  fer- 
mement, mais  sans  brutalité,  en  faisant 
appel  à la  raison  et  à la  conscience. 

initiation 

sexuelle 

L’écolier  ne  se  contente  généralement  plus 
des  explications  reçues  à l’âge  précédent.  Il 
pose  des  questions  plus  précises.  Même  s’il 
n’interroge  pas,  il  y a avantage  à l’informer 
avant  le  trouble  de  la  puberté,  pendant  ces 
belles  années  d’équilibre,  où  l’on  peut  parler 
à une  âme  sereine  et  à une  intelligence  déjà 
éveillée,  dans  un  corps  encore  paisible.  Les 
leçons  de  sciences  naturelles,  dans  les  livres 
de  classe,  peuvent  servir  de  point  de  départ. 

La  vie  du  bébé  dans  le  sein  de  sa  mère.  A la 

question  : « Comment  vit  le  bébé  dans  le 
corps  de  sa  maman  ? »,  on  peut  répondre 
ainsi  : « Il  vit  et  grandit  dans  une  sorte 
de  poche  qui  l’enveloppe,  le  protège  et  le 
sépare  de  la  nourriture.  Il  est  relié  au  corps 
de  sa  mère  par  un  cordon  ou  canal  par  où 
passe  le  sang  qui  entretient  sa  vie.  » 

«Tu  vois  que  les  bébés  reçoivent  tout  dé 
leur  maman  : ils  vivent  de  son  sang,  et 
quand  ils  sont  nés  ils  vivent  de  son  lait. 


apprendre  à aimer  • 7 â il  ans 


pendant  plusieurs  mois,  avant  de  pouvoir 
manger  d’autres  aliments.  N’est-ce  pas 
beau  ? Tu  comprends  mieux  pourquoi  les 
mamans  aiment  tellement  leurs  enfants.  » 

La  naissance  de  l’entant.  Comment  le  bébé 
vient-il  au  monde  ? 

« Lorsqu’il  est  devenu  assez  fort  pour  vivr,e 
seul,  il  sort  du  corps  de  sa  maman,  vers  en 
bas  et  en  avant  (montrer  la  région  du  bas 
ventre).  Tu  as  déjà  vu  ta  petite  sœur  au 
bain;  elle  n’est  pas  faite  comme  un  garçon. 
Eh  bien  ! c’est  par  là,  par  ces  organes  diffé- 
rents, que  le  bébé  vient  au  monde.  A ce  mo- 
ment cette  ouverture  s’élargit  pour  le  laisser 
passer.  C’est  la  naissance.  Souvent  la  ma- 
man va  à l’hôpital  pour  recevoir  les  soins 
nécessaires  et  se  reposer,  car  une  naissance 
est  toujours  un  peu  difficile  et  fait  plus  ou 
moins  mal.  Mais  la  joie  de  maman  est  beau- 
coup plus  grande. 

« Lorsque  l’enfant  vient  au  monde,  il  faut 
couper  le  cordon  qui  le.  liait  au  corps  de  la 
maman  et  par  où  il  recevait  le  sang  pour 
vivre.  Cela  fait  une  blessure  au  milieu  du 
corps  de  l’enfant,  qui  devient  une  cicatrice < : 
tu  la  connais,  c’est  le  nombril. 

« Il  te  rappellera  toujours  que  tu  étais  lié 
à ta  maman  et  qu’elle  t’a  donné  la  vie.  » 

Le  rôle  du  père.  Question  plus  délicate. 
Mais,  là  encore,  répondez  franchement  et 
simplement;  ne  vous  effrayez  pas.  Vous  pou- 
vez vous  inspirer  des  formules  suivantes,  en 
une  ou  plusieurs  conversations,  en  les  adap- 
tant suivant  l’âge  et  le  sexe.  L’explication 
complète  peut  convenir  pour  11  à 12  ans. 

«Tu  sais  que  les  bébés  vivent  d’abord  dans 
le  corps  des  mamans,  avant  d’en  sortir  pour 
venir  au  monde.  Maman  t’a  donné  la  vie, 
mais  pas  toute  seule  : papa  aussi  t’a  donné 
la  vie.  C’est  pourquoi,  d’ailleurs,  les  enfants 
ressemblent  aux  deux.  Comment  cela  ? Tu 
sais  que  tous  les  êtres  vivants,  plantes,  ani- 
maux et  hommes,  ont  été  créés  par  Dieu  par 
paires  ou  couples,  mâle  et  femelle,  et  Dieu 


leur  a dit  : « Multipliez-vous.  » Pour  don- 
ner la  vie,  il  faut  être  deux.  Regarde  les 
plantes  : tu  as  appris  à l’école  que  pour  pro- 
duire un  fruit,  il  faut  deux  choses  : le  pollen 
et  le  calice  où  il  tombe;  alors  le  fruit  com- 
mence à pousser,  et  quand  il  est  mûr  il  se 
détache.  » 

« Le  bébé,  c’est  comme  un  fruit  : il  pousse 
dans  le  corps  de  la  maman  et  quand  il  est 
assez  grand,  quand  il  est  mûr,  il  s’en  dé- 
tache et  sort. 

« Mais  c’est  papa  qui  met  dans  le  corps  de 
maman  la  semence  qui  donne  un  bébé.  Cette 
semence  est  liquide  comme  une  sève.  Tu 
sais  que  le  corps  des  garçons  n’est  pas  fait 
comme  celui  des  filles.  Eh  bien  ! cette 
semence  se  forme  dans  les  organes  ou  par- 
ties que  possède  le  garçon,  mais  seulement 
quand  il  est  devenu  grand,  un  homme.  Cet 
organe  qu’on  appelle  la  verge  peut  pénétrer 
dans  le  corps  de  la  maman,  là  où  le  bébé 
sortira  plus  tard,  et  y apporter  la  semence 
de  vie. 

« Alors,  tu  comprends,  quand  un  grand 
jeune  homme  et  une  grande  jeune  fille 
s’aiment,  ils  se  marient  pour  donner  la  vie 
à des  enfants.  Ils  mettent  leurs  corps  en- 
semble et  quand  ils  sont  tendrement  serrés 
l’un  contre  l’autre  l’homme  fait  entrer  dans 
le  corps  de  la  femme  la  semence  de  vie. 
Alors  le  bébé  commence  à vivre,  mais  si 
petit  qu’on  ne  pourrait  pas  le.  voir,  et  il 
grandit  doucement. 

« Ainsi,  sur  la  terre,  parce  que  des  papas 
et  des  mamans  s’aiment,  il  y a toujours 
des  naissances,  et  les  hommes  qui  meurent 
sont  remplacés  par  ceux  qui  naissent.  De 
la  sorte  la  terre  ne  se  dépeuple  pas.  Les 
papas  et  les  mamans  obéissent  à Dieu  qui 
a dit  à Adam  et  Eve  : « Croissez  et  mul- 
tipliez-vous. » 

« Les  papas  donnent  la  semence  de  vie; 
les  mamans  portent  le  bébé  et  le  mettent  au 
monde,  et  Dieu  donne  au  bébé  une  âme 


immortelle.  N’est-ce  pas  merveilleux  ? N’ou- 
blie jamais  que  la  vie  t’a  été  donnée  par  eux 
trois  : Dieu,  papa  et  maman.  » 

Quand  on  parle  à une  fille,  il  faut  adapter 
convenablement  l’explication,  notamment  sur 
trois  points  : 

• Mettre  l’accent  sur  la  belle  mission  de  la 
femme  : former  le  corps  des  bébés  et  les 
mettre  au  monde.  Les  filles  se  sentent  infé- 
rieures aux  garçons;  il  faut  leur  donner  la 
fierté  de  leur  sort  de  femme. 

• A propos  de  la  souffrance  qui  accom- 
pagne la  naissance  des  enfants  on  précisera 
qu’il  n’y  a pas  à s’en  effrayer;  elle  est 
supportable  et,  grâce  aux  progrès  de  la  mé- 
decine, de  plus  en  plus  atténuée  et  sans 
danger. 

• La  fille  est  généralement  étonnée,  même 
choquée,  quand  elle  apprend  comment  se 
fait  l’union  de  l’homme  et  de  la  femme. 
Pour  corriger  ce  sentiment,  on  tâchera  de 
bien  lui  faire  comprendre  le  rôle  du  père, 
non  seulement  dans  l’acte  générateur,  mais 
dans  la  vie  familiale  : il  protège  et  sou- 
tient. Après  avoir  parlé  des  organes,  exté- 
rieurs chez  le  garçon,  intérieurs  chez  la 
fille,  et  donc  capables  de  s’unir,  dites  : 
« Cette  union  te  surprend.  Mais  réfléchis  un 
peu.  Maman  aime  tellement  ses  enfants 
parce  qu’elle  les  a portés.  Mais  papa  aussi 
doit  les  aimer  comme  ses  enfants.  Le  ferait-il 
s’il  n’avait  rien  à faire  dans  leur  naissance  ? 
Il  faut  cette  part  et  cette  intervention  de 
papa  pour  fortifier  son  amour  pour  maman 


et  pour  l’enfant.  D’ailleurs  ce  n’est  pas  seu- 
lement une  union  des  corps,  c’est  surtout  une 
marque  d’affection,  une  union  des  âmes.  » 

Annoncer  la  puberté,  quand  l’âge  approche  : 

« Toi  aussi,  quand  tu  seras  grand,  tu  pour- 
ras donner  la  vie,  mais  il  faut  d’abord  que 
ton  corps  mûrisse  pour  que  tu  puisses  deve- 
nir papa  (ou  maman).  Le  moment  venu 
tu  sentiras  le  changement,  et  tu  me  le  diras, 
et  nous  reparlerons  de  ces  choses. 

« En  attendant  respecte  ton  corps.  Toi,  gar- 
çon, respecte  les  filles  qui  sont  de  futures 
mamans.  » 

Le  mariage  chrétien.  « Maintenant  que  tu 
sais  tout  cela,  tu  comprends  mieux  ce  qu’est 
le  mariage.  Tu  vois  combien  papa  et  ma- 
man s’aiment;  ils  mettent  ensemble  toute 
leur  vie;  des  enfants  sont  le  fruit  de  leur 
amour  et  les  parents  travaillent  pour  les 
élever.  » 

« C’est  pourquoi  les  parents  ne.  peuvent 
plus  se  séparer.  Ils  sont  unis  pour  toujours 
et  Dieu  a consacré  leur  union  par  le  sacre- 
ment de  mariage.  » 

« Regarde,  dans  ton  missel,  la  Messe  de 
mariage  et  lis  l’évangile.  Tu  comprends 
maintenant  ce  que  Jésus  a dit  : « L’homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  il  s’attachera  à 
sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  même 
chair.  » 

La  naissance  de  Jésus.  Il  est  facile,  dès  lors, 
d’expliquer  à l’enfant  la  naissance  de  Jésus. 
Voir  p.  230. 


Livitia 

■ Dr  ARTHUS,  Le  mystère,  de  la  vie  expliqué  aux  enfants  (une  brochure  pour  les  parents 
et  un  album  illustré  pour  les  enfants).  Editions  Ouvrières.  9 F. 


la  puberté  et  l'adolescence 


La  puberté  est  l’étape  la  plus  importante 
dans  l’éducation  de  l’amour.  Les  parents 
y apporteront  le  plus  grand  soin.  Laisser  un 
jeune  se  débattre  dans  cette  crise  sans  lui 
dire  un  mot,  sans  l’aider,  serait  lâche  et 
cruel. 

Comment  faire  ? 

Afin  de  situer  l’éducation  sexuelle  dans  son 
vrai  cadre,  plus  vaste,  relisez  les  autres  cha- 
pitres sur  l’adolescence  : Pédagogie,  p.  141, 
formation  religieuse,  p.  336  . 

Ensuite,  aidez-vous  de  l’exposé  suivant.  Il  a 
été  écrit  directement  pour  les  jeunes.  Mais 
les  parents  le  liront  d’abord.  L’idéal  serait 
qu’ils  s’en  inspirent  et  parlent  eux-mêmes,  à 
leur  manière,  et  progressivement,  à plusieurs 
reprises.  Une  autre  méthode  consiste  à lire 
ces  pages  avec  l’adolescent,  en  les  com- 
mentant. On  peut  aussi  — mais  c’est  moins 
bon  — donner  ce  texte  à lire  au  jeune 
tout  seul.  Dans  ce  cas  les  parents  diront 
au  moins  un  mot  affectueux  d’encourage- 
ment pour  dissiper  la  gêne  et  ajouteront,  à 
d’autres  occasions,  quelques  conseils. 


Attention  ! Faites  cette  initiation  complète 
et  précise,  dès  le  début  de  la  puberté,  même 
un  peu  avant.  Celle-ci  vient  plus  tôt  qu’au- 
trefois,  parfois  dès  10-12  ans  (filles  surtout) 
parce  que  toute  l’ambiance  sociale,  les  loi- 
sirs, l’hygiène  et  l’alimentation  meilleures 
accélèrent  l’évolution.  Soyez  donc  attentifs. 
N’oubliez  pas  que  l’initiation  est  d’autant 
plus  profitable  qu’elle  est  faite  à un  enfant 
calme,  pas  encore  troublé  ou  travaillé  par 
le  bouleversement  pubertaire. 

Ensuite,  après  la  puberté,  au  cours  des  trois 
ou  quatre  années  d’adolescence  (13-16  ans) 
il  est  nécessaire  de  revenir  sur  certaines 
questions,  en  vous  inspirant  de  l’exposé  sui- 
vant. Le  faire  lire  une  fois  pour  toutes  par 
un  jeune  encore  peu  mûr  ne  suffit  pas  et 
peut  même  être  dangereux.  En  tout  cas  la 
révélation  du  mal  et  des  perversions,  qui 
est  nécessaire  (p.  240),  demande  du  tact  et 
se  prolongera  toujours  par  une  exhortation 
au  courage,  à la  confiance,  pour  ne  pas  ter- 
nir la  beauté  de  l’amour  véritable. 


Un  redresse  les  enfants  en  marchant  droit. 
Le  conseil  agit  moins  que  l’exemple, 
et  l’exemple  moins  que  l’ambiance. 
L’éducation  est  moins  une  technique 
qu’une  respiration. 
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...  pour  toi,  fille  de  12  à 14  ans. 

...  pour  toi,  garçon  de  13  à 15  ans. 

Entre  13  et  16  ans  l'enfance  s'achève  et  l’adolescence  commence.  De  grands  change- 
ments se  produisent  dans  l’âme  et  le  corps.  C'est  une  période  difficile,  un  cap  des  tem- 
pêtes à doubler,  une  crise  de  croissance  pour  passer  du  calme  de  l'enfant  à l'équilibre 
de  l'adulte.  Mais  c’est  aussi  l'âge  le  plus  exaltant,  le  printemps  de  la  vie  i 

Le  caractère  change. 

Quelque  chose  bouillonne  en  toi  et  tu  ne  te  reconnais  plus.  Tes  parents  s’étonnent  de 
tes  nouvelles  manières  et  en  souffrent;  l’orage  gronde  parfois.  Que  s’est-il  passé  ? 

Tu  as  besoin  d’indépendance  et  l’obéissance  te  coûte.  Tu  préfères  sortir  avec  des 
camarades  plutôt  qu'en  famille.  Tu  deviens  fier  et  n’aimes  pas  les  observations;  tu 
réponds  aux  remarques  qu’on  te  fait  et  tes  réactions  sont  parfois  brutales.  Tu  juges 
et  critiques  tout  : parents,  maîtres,  camarades.  Mais  tu  t’enflammes  aussi  pour  un  bel 
idéal  et  tu  voudrais  réussir  ta  vie.  Par  ailleurs,  tu  te  sens  timide,  inquiet,  parfois  pro- 
fondément découragé  par  un  échec.  Enfin  c’est  l'âge  des  belles  amitiés  où  l’on  se 
confie  tous  les  secrets.  C’est  surtout  l’âge  où  s’éveille  l’amour  : le  garçon  devient  sensible 
au  charme  d'une  fille  et  celle-ci  se  sent  attirée  vers  lui. 

Ces  années  sont  comme  une  nouvelle  naissance  et  un  moment  décisif  pour  l’avenir. 
Certains  adultes  ont  tort  de  l'appeler  « âge  bête  » ou  « ingrat  »,  car  eux  aussi  ont  passé 
par  ces  mêmes  troubles  et  ils  oublient  que  c’est  l'âge  splendide  de  la  plus  grande  géné- 
rosité et  de  l'idéal. 


Le  corps  se  transforme. 

Ce  sont  aussi  les  années  de  croissance.  C’est  pourquoi  l’appétit  augmente  terriblement. 
Certains  jeunes  grandissent  si  vite  qu'on  ne  les  reconnaît  pas  d’une  année  à l'autre.  Il 
en  résulte  parfois  une  grande  fatigue  et  des  malaises.  Chez  le  garçon  la  voix  devient 
grave  : c'est  la  mue.  Chez  les  filles  les  formes  s’arrondissent.  C'est  le  signe  d'un 
changement  plus  intime  ; le  développement  des  organes  sexuels  ou  génitaux,  faits  pour 
engendrer  la  vie.  Garçons  et  filles  deviennent  peu  à peu  capables  de  devenir  père  et 
mère.  Telle  est  la  grande  nouveauté  qui  te  trouble,  mais  qui  doit  aussi  te  réjouir.  Elle 
provoque  des  sensations  nouvelles  dans  le  corps;  elle  ouvre  le  cœur  à l'amour;  elle  pose 
mille  questions. 


Tu  veux  savoir  la  vérité- 

sur  le  rôle  de  ces  organes,  sur  l’origine  de  la  vie  et  la  naissance  des  enfants,  sur 
l’amour,  le  mariage,  les  fréquentations  entre  garçons  et  filles.  Tu  as  le  droit  de  le  savoir 
et  tes  éducateurs  ont  le  devoir  de  t’instruire.  C'est  même  plus  important  que  les  matières 
de  classe  : calcul,  géographie...  Car  il  s’agit  d'apprendre  à aimer,  de  savoir  ce  qu’est  la 
vie  et  comment  faire  pour  la  réussir. 


Je  ne  sais  si  on  t’a  déjà  parlé  de  ces  choses.  Si  tes  parents  ou  une  autre  grande  per- 
sonne t’ont  mis  au  courant  quand  tu  étais  jeune,  sois  heureux;  le  moment  est  venu  d’en 
savoir  davantage.  Si,  au  contraire,  tu  as  été  mal  renseigné  par  des  camarades,  il  est 
temps  de  sortir  de  leurs  mensonges  malpropres  et  d'apprendre  la  belle  vérité.  Lis  ces 
pages. 


lo  naissance 
foi 
ef 

fa  mère 


L’enfant  commence  à vivre  dans  le  corps  de  sa  maman.  Il  est  d’abord  minuscule,  moins 
gros  qu’une  tête  d'épingle,  comme  un  tout  petit  œuf.  Il  grandit  peu  à peu  et  prend  une 
forme  humaine,  avec  la  tête,  les  membres...  Ce  petit  corps  en  formation  s'appelle  un 
embryon  ou  fœtus.  La  position  de  l'enfant  dans  le  corps  de  sa  mère  est  généralement 
la  suivante  : ramassé  sur  lui-même  et  la  tête  en  bas.  Il  peut  vivre  parce  qu’il  est  nourri 
par  le  sang  même  de  sa  maman  qui  pénètre  en  lui  par  une  grosse  veine  appelée  cordon 
ombilical. 


Il  est  utile  de  savoir  et  de  comprendre  comment  sont  disposés  chez  la  femme  les  organes 
sexuels  ou  génitaux.  La  partie  où  se  développe  l’enfant  porte  plusieurs  noms  : sein 
maternel,  entrailles,  matrice  ou  utérus.  C'est  une  sorte  de  poche  de  vie,  au  milieu  du 
ventre,  bien  séparé  du  système  digestif.  C'est  un  organe  souple,  capable  de  se  dilater 
avec  la  croissance  de  l'embryon.  Pour  cette  raison  une  mère  qui  porte  un  enfant  grossit 
et  ce  temps  s’appelle  la  grossesse.  On  dit  aussi  qu’elle  est  enceinte.  Si  tu  aperçois  une 
femme  dans  cet  état,  n'en  plaisante  pas  vulgairement  comme  font  certains,  mais  songe 
que  ta  maman  t'a  porté  ainsi.  A l’occasion,  sois  prévenant  à l'égard  d'une  femme  enceinte, 
cède-lui  ta  place  dans  l’autobus.  Si  c'est  ta  maman  qui  attend  un  bébé,  sois  serviable 
et  affectueux,  car  cet  état  la  fatigue. 

L’enfant  met  9 mois  à se  développer  : c’est  le  temps  de  gestation  (ce  mot  veut  dire  : 
porter).  A partir  du  5e  mois  sa  maman  le  sent  vivre  et  bouger. 

Après  9 mois,  l'enfant  pèse  3 à 4 kilos;  il  est  prêt  à se  détacher  de  sa  mère  comme  un 
fruit  mûr  et  à venir  au  monde,  à voir  le  jour.  Certaines  douleurs  avertissent  la  mère  que 
le  jour  de  sa  délivrance  est  venu.  Par  des  mouvements  des  muscles  du  ventre,  elle  aide 
l'enfant  à sortir  d'elle.  Il  descend,  la  tête  la  première.  De  la  matrice  il  glisse  dans  une 
sorte  de  couloir  appelé  vagin,  qui  se  dilate  aussi.  Le  vagin  s'ouvre  sur  le  dehors,  entre 
les  jambes,  par  une  fente  appelée  vulve  dont  les  lèvres  s'écartent  toutes  grandes  et 
laissent  passer  l'enfant.  On  dit  que  la  maman  accouche  de  son  bébé. 

La  naissance  a parfois  lieu  à la  maison.  Alors  on  fait  venir  un  docteur  ou  une  sage- 
femme  (c’est  une  infirmière  spécialisée)  pour  aider  la  mère.  Le  plus  souvent  celle-ci  se 
rend  à l'hôpital  ou  maternité.  En  effet  la  naissance  est  douloureuse.  Parfois  même  une 
opération  est  nécessaire.  De  nos  jours,  grâce  au  progrès  de  la  médecine,  les  douleurs 
sont  diminuées  et  on  réussit  des  accouchements  sans  douleur. 


Au  moment  de  la  naissance  on  coupe  le  cordon  ombilical.  Le  bébé  en  garde  une  cicatrice 
au  milieu  du  ventre;  c'est  le  nombril,  marque  ineffaçable  du  lien  qui  l'avait  uni  à sa 
mère.  Mais  celle-ci  continue  de  nourrir  son  enfant  d’une  autre  manière  : elle  porte  sur 
la  poitrine  deux  glandes,  les  seins  ou  mamelles  qui  donnent  du  lait,  et  bébé  se  met  tout 
de  suite  à les  téter;  le  lait  maternel  est  le  meilleur  aliment  pour  lui.  Admire  combien 
la  nature  a tout  bien  organisé  ! 


apprendre  à aimer 


Toi,  garçon,  ne  te  moque  pas  des  femmes,  comme  font  certains  mai  élevés.  Pense  à ta 
maman,  surtout  à cet  âge  où  tu  deviens  parfois  dur  au  point  de  la  faire  pleurer.  Fais-lui 
honneur,  de  sorte  que  l'on  puisse  aussi  dire  de  ta  maman,  à ton  sujet  : « Bienheureuse 
la  femme  qui  t’a  porté  et  les  seins  qui  t'ont  allaité.  » C’est  une  parole  de  l’Evangile  : 
une  femme  du  peuple,  en  admiration  devant  Jésus,  s'est  écriée  ainsi  en  louant  sa  mère. 

Toi,  fille,  sois  fière  d’être  femme,  faite  pour  se  donner  et  donner  la  vie,  avec  des 
réserves  inépuisables  de  dévouement.  Tu  seras  peut-être  maman  un  jour;  prépare-toi 
dès  maintenant  en  luttant  contre  l'égoïsme.  Aide  ta  mère.  Sois  déjà  comme  une  deuxième 
petite  maman  dans  la  maison.  Si  tu  ne  deviens  pas  dévouée  maintenant,  comment  le 
seras-tu  plus  tard  ? On  ne  peut  donner  que  ce  que  l’on  a. 

Filles  et  garçons,  marquez  votre  reconnaissance  à maman  à l’occasion  de  la  fête  des 
mères  et  de  vos  anniversaires.  Tous  les  jours  soyez  sa  joie. 


lo  conception 
toi 
et 

ton  père 


L’enfant  est  d'abord  un  embryon  dans  le  corps  de  sa  mère.  Mais  comment  la  femme 
devient-elle  féconde  ? Qui  a déposé  en  elle  le  germe  de  vie  ? 

C’est  le  rôle  du  père.  L'enfant  ressemble  à la  fois  au  père  et  à la  mère;  il  y a donc 
aussi  quelque  chose  du  père  en  lui.  Tu  es  né  parce  que  ton  père  et  ta  mère  se  sont 
aimés;  tu  es  le  fruit  de  leur  amour.  C’est  pourquoi  ton  père  t'aime,  lui  aussi,  et  travaille 
pour  permettre  à la  famille  de  vivre. 

Le  mari  dépose  dans  le  corps  de  son  épouse  le  germe  de  vie.  Voici  comment. 

Le  dessin  montre  (en  coupe  et  de  côté),  les  organes  génitaux  de  l’homme,  qu'on  appelle 
parfois  simplement  les  parties.  Ils  sont  situés  au  bas  du  ventre,  comme  chez  la  femme, 
mais  à l’extérieur.  Il  y a d'abord  une  sorte  de  sac,  les  bourses,  contenant  deux  glandes,  les 
testicules  ou  glandes  séminales,  qui  élaborent  la  semence  ou  germes  de  vie  que  les 
médecins  appellent  des  spermatozoïdes.  Ces  germes  sont  des  cellules  vivantes,  si  petites 
qu’on  peut  seulement  les  voir  au  microscope.  Ils  remontent  par  un  canal  vers  l'intérieur 
du  corps.  Là  il  y a d'autres  glandes  secondaires.  Les  produits  élaborés  par  elles  et  les 
spermatozoïdes  forment  ensemble  une  sorte  de  sève  liquide  appelée  sperme.  Celui-ci 
aboutit  à un  petit  réservoir,  la  vésicule  séminale.  De  là  le  sperme  se  déverse  dans 
l'urètre  : c’est  le  canal  sortant  de  la  vessie  et  servant  également  à évacuer  l’urine.  Mais 
le  sperme  et  l'urine  ne  se  mêlent  jamais,  grâce  à des  muscles  qui  règlent  leur  écoule- 
ment séparément.  Ainsi  les  organes  de  reproduction  restent  bien  séparés  des  organes 
d'évacuation  de  la  digestion.  Enfin  l’urètre  sort  du  bas-ventre  par  un  membre  allongé,  la 
verge  ou  membre  viril. 


Un  détail  ; l'extrémité  de  la  verge,  appelée  gland,  est  recouverte  par  un  repli  de  peau 
appelé  prépuce,  sous  lequel  se  forme  une  sorte  de  dépôt  blanc-jaunâtre  qui  sent  mauvais. 
Il  faut  laver  de  temps  en  temps  cet  endroit  pour  éviter  des  irritations.  Chez  certains 
garçons  cette  peau  est  trop  étroite.  Alors,  par  une  petite  opération,  le  médecin  la  coupe. 
C’est  la  circoncision  (ce  mot  veut  dire  : couper  autour).  Certains  peuples  orientaux, 
tels  les  Arabes  et  les  Juifs,  la  pratiquent  sur  tous  les  garçons,  par  mesure  d'hygiène. 
L'enfant  Jésus  lui-même,  huit  jours  après  sa  naissance,  fut  circoncis,  suivant  la  coutume 
établie  par  Abraham.  Cet  acte  avait  d’ailleurs  un  sens  religieux  : l'alliance  entre  Dieu 
et  son  peuple  choisi  était  ainsi  signée  dans  le  sang. 

Lorsque  les  époux  veulent  appeler  à la  vie  un  enfant,  ils  unissent  leur  corps  dans  un 
grand  élan  d’amour.  La  verge,  qui  se  durcit  alors,  pénètre  dans  le  vagin,  là  même  où 
sortira  l'enfant  plus  tard,  et  y répand  le  sperme  avec  ses  germes  de  vie  qui  montent 
aussitôt  dans  l’utérus.  Ce  rapprochement  des  sexes  s'appelle  acte  sexuel  ou  union 
conjugale,  dit  aussi  oeuvre  de  chair. 

De  même  que  l'homme  possède  deux  glandes,  les  testicules,  pour  élaborer  les  sperma- 
tozoïdes ou  germes  de  vie  masculins,  de  même  il  y a,  cachées  dans  le  corps  de  la 
femme,  près  de  l'utérus,  deux  glandes,  les  ovaires,  qui  produisent  des  ovules  ou  germes 
de  vie  féminins.  Par  un  canal  appelé  trompe,  ces  ovules  descendent  dans  l'utérus. 

Lorsqu'un  ovule  et  un  spermatozoïde  se  rencontrent,  ils  s’unissent  pour  former  une  seule 
cellule  vivante  ou  embryon  : c'est  la  fécondation  ou  conception;  un  enfant  est  conçu, 
c'est-à-dire  commence  à vivre  et  va  se  développer  pendant  9 mois  dans  le  sein  de  sa 
mère. 


apprendre  à aimer 


Mais  une  conception  n’a  pas  lieu  chaque  fois  que  les  époux  s'unissent,  car  les  ovaires 
produisent  un  seul  ovule  par  mois  et  il  ne  reste  pas  longtemps  vivant  dans  le  corps 
de  la  femme.  Il  y a fécondation  seulement  quand  un  spermatozoïde  rencontre  un  ovule 
vivant. 

Voilà  clairement  expliqué  le  rôle  du  père  dans  la  naissance.  Devant  le  berceau  de  son 
enfant,  il  se  sent  responsable  et  heureux  comme  la  mère.  C’est  pourquoi  il  se  dévoue 
sans  compter  pour  sa  famille.  Sa  tendresse  s'exprime  avec  plus  de  retenue,  mais  elle 
est  profonde.  Tu  lui  dois  reconnaissance  et  affection. 

Toi,  garçon,  tu  seras  peut-être  père  plus  tard,  tu  communiqueras  la  vie.  Mais  tu  ne 
pourras  donner  que  ce  que  tu  as.  Tu  transmettras  à ton  enfant  la  santé  de  ton  corps, 
l’intelligence  de  ton  esprit,  les  vertus  de  ton  âme.  Prépare-toi,  et  tâche  d’acquérir  ces 
qualités. 

Toi,  fille,  respecte  les  garçons,  les  pères  de  demain;  l’un  d'eux  sera  peut-être  ton  mari. 
Pense  à ton  père  et  fais-lui  honneur,  en  songeant  aux  qualités  de  corps  et  d'âme  qu'il  t'a 
léguées  et  à la  somme  d’amour  qui  se  cache  sous  son  dévouement  quotidien. 
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lo  naissance 
de  Jésus 


Après  ces  explications,  tu  comprends  mieux  les  passages  de  l'évangile  qui  racontent  la 
conception  et  la  naissance  de  Jésus. 

Comme  tous  les  enfants,  il  s’est  formé  dans  le  sein  d'une  femme,  Marie,  sa  mère. 
Rappelle-toi  la  scène  de  la  Visitation  (Luc  1,39-44;  dans  le  missel  au  2 juillet).  Marie, 
portant  l'Enfant  Jésus  en  elle,  rend  visite  à sa  cousine  Elisabeth,  enceinte  depuis  six 
mois  d’un  enfant  qui  sera  Jean-Baptiste  : « Elle  entra  dans  la  maison  et  salua  Elisabeth. 
Or,  quand  elle  entendit  la  salutation  de  Marie,  Elisabeth  fut  remplie  de  l'Esprit-Saint, 
l'enfant  tressaillit  dans  son  sein  et  elle  s’écria  : * Tu  es  bénie  entre  toutes  les  femmes 
et  le  fruit  de  tes  entrailles  est  béni.  » Nous  continuons  de  saluer  la  Sainte  Vierge  par 
ces  mêmes  paroles,  dans  le  Je  vous  salue  Marie.  Nous  célébrons  la  naissance  de  Jésus 
à Noël,  le  25  décembre,  et  sa  conception  9 mois  plus  tôt,  le  25  mars,  fête  de  l’Annon- 
ciation. 


Mais  si  Jésus  est  né  d'une  femme,  comme  les  autres  enfants,  il  n'a  pas  été  conçu  comme 
eux  par  l'union  d'un  homme  et  d’une  femme  ; il  est  Fils  de  Dieu.  Il  est  venu  dans  le 
sein  de  sa  mère  sans  l’intervention  d’un  homme  : sa  mère  est  restée  vierge,  c’est-à-dire 
ne  s'est  jamais  unie  à un  homme.  Lis  le  récit  de  l'Annonciation  (Luc  1,  26-38;  dans  le 
missel  au  25  mars).  L'Ange  Gabriel  vient  annoncer  à Marie  : « Tu  vas  concevoir  et  tu 
enfanteras  un  fils,  auquel  tu  donneras  le  nom  de  Jésus.  » Marie  s’en  étonne  et  demande  : 
« Comment  en  sera-t-il  ainsi,  puisque  je  ne  connais  pas  d'homme  ? » Alors  l'Ange  la 
rassure.  Cet  enfant  n’aura  pas  de  père  terrestre,  c’est  Dieu  lui-même,  par  un  miracle, 
qui  le  fera  vivre  en  elle  : « L'Esprit-Saint  viendra  sur  toi  et  l'ombre  de  la  puissance  du 
Très-Haut  te  couvrira.  Aussi  l'Enfant,  qui  est  Saint,  sera-t-il  tenu  pour  Fils  de  Dieu.  » 
Ainsi  le  cas  de  Marie  est  unique  : elle  est  devenue  mère  en  restant  vierge. 

Dieu  a cependant  voulu  que  Jésus  ait  une  famille  et  grandisse  dans  le  climat  d'amour 
de  deux  époux,  dans  le  cadre  religieux  et  social  du  mariage,  et  non  pas  d’une  jeune 
fille  vivant  seule.  Marie  était  fiancée  à Joseph,  mais  elle  voulait  vivre  avec  lui  dans 
la  virginité.  Elle  ne  lui  parla  pas  de  la  visite  de  l’Ange;  elle  laissait  faire  Dieu.  Lorsque 
Joseph  s’aperçut  qu’elle  était  enceinte,  il  fut  très  étonné  et  ne  pouvait  croire  qu’elle 
l'avait  trompé,  tellement  c’était  une  jeune  fille  parfaite.  Que  faire  ? » Comme  il  y réflé- 
chissait, un  ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  : « Joseph,  fils  de  David, 
ne  crains  pas  de  prendre  Marie,  ton  épouse,  car  sa  conception  est  le  fait  du  Saint- 
Esprit  » (Matthieu  1,  18-25).  Ainsi  saint  Joseph  accepta  de  rester  auprès  de  Marie  et 
de  l’Enfant  Jésus.  Il  fut  leur  protecteur  et  nourricier  et,  aux  yeux  des  gens,  il  passait  pour 
être  le  père  de  Jésus.  A trente  ans,  Jésus  quitta  l’atelier  de  Nazareth,  commença  sa 
prédication  et  révéla  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu. 
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le  mariage 


Quand  mari  et  femme  s'unissent  pour  engendrer  la  vie,  ils  accomplissent  la  mission  que 
Dieu  leur  a confiée,  celle  de  continuer  la  race,  de  peupler  la  terre.  Voici  les  paroles 
de  la  Bible  : « Dieu  créa  l'homme  à son  image.  Il  le  créa  homme  et  femme.  Et  Dieu  les 
bénit  et  leur  dit  : « Soyez  féconds,  multipliez-vous,  remplissez  la  terre  et  soumettez-la.  » 
En  y réfléchissant,  il  est  facile  de  comprendre  bien  des  choses. 


• L'homme  n'a  pas  seulement  un  corps,  mais  aussi  une  âme.  C'est  pourquoi  l'union 
sexuelle  de  l'homme  et  de  la  femme,  pour  engendrer  des  enfants,  n’est  pas  seulement 
corporelle,  mais  aussi  spirituelle.  Elle  est  très  différente  de  l'accouplement  des  bêtes. 
Certes,  le  mécanisme  corporel  est  semblable,  mais  les  animaux  n'ont  pas  d'âme  et 
n’aiment  pas.  Un  instinct  physique  les  pousse  à se  rapprocher  à certaines  saisons, 
mais  Ils  ne  savent  pas  ce  qu’ils  font,  ne  se  connaissent  pas  et  ne  restent  pas  longtemps 
ensemble.  Chez  l’homme,  le  plus  important  est  l’amour,  qui  est  surtout  union  des  cœurs 
et  des  âmes.  L’homme  et  la  femme  se  regardent  et  se  parlent,  ils  admirent  leurs  qualités, 
ils  partagent  leurs  secrets,  ils  restent  ensemble  et  se  promettent  fidélité  pour  toute  la 
vie;  chacun  veut  rendre  l'autre  heureux,  ils  prévoient  des  enfants  et  se  dévouent  pour  eux. 
Les  personnes  qui  voient  dans  l'amour  un  acte  animal,  y cherchent  un  plaisir  égoïste 
et  en  parlent  grossièrement,  n'ont  rien  compris. 


• Toi-même,  peut-être,  surtout  toi  jeune  fille,  tu  as  été  choqué  d’apprendre  comment  se 
fait  l'union  conjugale.  Maintenant  tu  comprends  mieux.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
union  corporelle,  mais  le  don  réciproque  et  total,  corps  et  âme,  de  deux  personnes  qui 
s'aiment.  Un  tel  amour  est  profondément  humain  et  noble. 


• L'homme  et  la  femme  mettent  en  commun  toute  leur  vie  ; travail,  argent,  joies,  peines, 
décisions.  Ils  partagent  la  même  table,  le  même  lit.  Ils  appartiennent  l'un  à l'autre. 
Leurs  deux  vies  n'en  font  plus  qu’une. 

• Une  telle  union,  pour  élever  des  enfants  et  pour  durer,  demande  évidemment  la 
fidélité.  On  ne  peut  plus  se  séparer  quand  on  s'est  donné  ainsi;  il  n'est  plus  possible 
de  reprendre  ce  don  pour  le  faire  à une  autre  personne.  C'est  pourquoi  les  deux  fautes 
principales  contre  l’amour  sont  la  séparation  ou  divorce,  et  l’infidélité  ou  adultère,  quand 
une  personne  mariée  s'unit  à une  autre  que  son  conjoint.  De  même  ceux  qui  accom- 
plissent l'acte  sexuel  sans  être  mariés  commettent  une  faute  grave  appelée  action  impure 
ou  fornication.  Ils  cherchent  seulement  le  plaisir  et  ne  pensent  pas  à l'enfant  qui  peut 
être  conçu  et  qui,  en  venant  au  monde,  n’aura  pas  de  famille.  Cet  amour  n'est  pas 
le  vrai. 


• Dans  le  mariage  les  époux  deviennent  des  collaborateurs  de  Dieu  pour  peupler  la 
terre  et  le  ciel.  C'est  pourquoi  les  chrétiens  se  marient  à l'église,  devant  Dieu  qui 
consacre  leur  union  ; c’est  un  sacrement.  Pour  cette  raison  encore  le  divorce  et  l’adultère 
sont  interdits.  Dieu  lui-même  l’a  dit  clairement.  Parmi  les  dix  commandements  qu’il  a 
donnés  à Moïse  au  Sinaï,  le  sixième  ordonne  : « Tu  ne  commettras  pas  d’adultère  », 
et  le  neuvième  : « Tu  ne  convoiteras  pas  la  femme  de  ton  prochain  ».  Lorsque  les  Juifs 
ont  demandé  à Jésus  si  un  homme  pouvait  renvoyer  sa  femme,  il  leur  a répondu  : 
« N'avez-vous  pas  lu  (dans  la  Bible)  que  le  Créateur,  au  commencement,  les  fit  homme  et 


femme,  et  qu'il  dit  : « C’est  pourquoi  l’homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s’attachera 
à sa  femme,  et  les  deux  deviendront  une  seule  chair  ? Si  bien  qu’ils  ne  font  plus  deux, 
mais  une  seule  chair.  En  conséquence,  ce  que  Dieu  a uni,  que  l'homme  ne  le  sépare 
pas.  » (Math.  19,  3-6.) 


le  corps 
so  beauté 
et 

sa  dignité 


Le  corps  humain  est  une  belle  créature;  c'est  même  le  chef-d'œuvre  de  la  création.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  ne  cessent  de  le  représenter. 

L’homme  est  carré  d’épaules,  mince  de  hanches.  Il  donne  une  impression  de  force;  il  est 
fait  pour  le  travail  et  le  combat.  Son  visage  a des  traits  fermes,  parfois  même  rudes; 
il  exprime  l’énergie. 

La  femme,  au  contraire,  a des  formes  arrondies.  Elle  a des  hanches  plus  larges  pour 
mieux  porter  ses  enfants  et  des  seins  pour  les  nourrir  : elle  est  faite  pour  la  maternité. 
Son  visage  a des  traits  fins  et  délicats;  Il  exprime  la  douceur.  Tout  cela  fait  le  charme, 
la  beauté  de  la  femme. 


Il  convient  de  développer  le  corps  par  une  nourriture  saine,  par  l’hygiène,  par  le  travail 
manuel  ou  des  exercices  physiques. 

L’aspect  le  plus  remarquable  du  corps  humain  est  la  station  debout.  Presque  tous  les 
animaux  penchent  la  tête  vers  le  sol;  c’est  significatif:  ils  n’ont  pas  d’âme  et  ne  s’élèvent 
pas  au-dessus  de  la  matière.  L’homme  regarde  vers  le  haut;  il  a une  âme  qui  s’élève 
au-dessus  de  la  matière  et  aspire  vers  le  beau,  le  bien  et  le  vrai,  vers  l’au-delà. 

Le  corps  comporte  de  nombreux  organes,  tous  utiles,  bien  faits  et  respectables.  Mais 
la  partie  la  plus  importante  est  la  tête,  le  visage,  qui  révèle  l’âme.  Les  yeux  sont  comme 
les  fenêtres  de  l’âme.  Le  regard  et  le  sourire  brillent,  tel  un  rayon  de  soleil,  et  expriment 
le  courage,  la  franchise,  l’amour.  On  laisse  le  visage  découvert,  parce  qu’il  est  la  partie 
la  plus  spirituelle  du  corps.  Mais  on  couvre  de  vêtements  le  reste,  qui  nous  rapproche 
plutôt  de  l’animal.  Il  y a des  gens  qui  accordent  la  première  place  aux  organes  sexuels; 
ils  ne  pensent  qu’à  ça.  Ce  sont  des  détraqués,  de  pauvres  malheureux.  Il  faut  tenir 
ces  organes  à leur  place  et  rang,  qui  est  secondaire. 

Pour  un  chrétien  le  corps  est  sacré.  Il  a été  créé  par  Dieu  et  il  abrite  l’âme  : il  est 
comme  une  église  où  Dieu  habite.  Jésus  s’est  incarné,  c’est-à-dire  a pris  un  corps  humain. 
Celui-ci  est  enfin  consacré  par  les  sacrements  qu’on  reçoit  par  lui  : eau  du  baptême  sur 
le  front,  onction  d’huile  sainte  de  la  confirmation,  pain  de  l’eucharistie  que  nous  man- 
geons. Pour  toutes  ces  raisons  il  n’est  pas  destiné  à disparaître.  Comme  le  Christ  est 
sorti  vivant  du  tombeau,  de  même  notre  corps  revivra  à la  fin  du  monde,  sous  une  forme 
glorieuse,  c'est-à-dire  qu’il  rayonnera  d'une  splendeur  divine.  C’est  ce  que  nous  disons 
dans  le  Je  crois  en  Dieu,  vers  la  fin  : « Je  crois  à la  résurrection  de  la  chair  et  à la  vie 
éternelle.  » 


Le  développement  complet  du  corps,  dans  sa  stature  adulte,  est  achevé  seulement  vers 
25  ans.  Cette  transformation  commence  autour  de  14  ans  et  dure  donc  une  dizaine 
d'années.  On  appelle  cette  période  l'adolescence  (ce  qui  signifie  grandir)  et  la  jeunesse. 
On  y distingue  deux  temps  ; une  première  étape  entre  13  et  16  ans,  où  le  principal 
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transforme 


Changement  se  passe  dans  les  organes  sexuels,  et  une  deuxième  étape,  entre  17  et 
25  ans,  où  le  corps  achève  de  se  développer. 

La  puberté. 

Tu  es  à l’âge  du  premier  changement,  le  plus  profond  et  difficile.  Que  se  passe-t-il  ? 

• Le  corps  grandit,  parfois  rapidement,  et  a besoin  d’une  nourriture  abondante.  Chez 
les  filles  les  formes  s’arrondissent,  notamment  les  hanches  et  la  poitrine. 

• Chez  le  garçon  la  voix  change  et  devient  grave  : c’est  la  mue. 

• Des  poils  apparaissent  à divers  endroits;  chez  les  garçons  au  visage  (barbe,  mous- 
tache); chez  garçons  et  filles  sous  les  aisselles  et  autour  des  organes  sexuels.  De  là 
vient  le  nom  de  puberté  (qui  signifie  se  couvrir  de  poils)  donné  à cette  première  période 
de  l'adolescence. 

• Les  organes  génitaux  se  développent  et  deviennent  capables  d'élaborer  les  germes 
de  vie.  Précisons  ce  point. 


Chez  le  garçon. 

Entre  13  et  16  ans  se  produit  l’événement  qui  manifeste  l’éclosion  du  sexe 
et  montre  qu'on  est  sorti  de  l’enfance.  Cela  arrive  généralement  la  nuit.  On  se 
réveille  soudain,  on  constate  un  raidissement  de  la  verge  ou  érection  et,  par  des  sortes 
de  secousses,  un  liquide  blanchâtre  est  expulsé  : c'est  le  sperme,  élaboré  par  les  testi- 
cules et  les  autres  glandes.  Cet  écoulement  s’appelle  pollution  ou  éjaculation;  on  dit 
pollution  nocturne  quand  elle  se  passe  la  nuit.  Elle  provoque  un  plaisir  particulier.  Désor- 
mais elle  se  produira  de  temps  en  temps,  chaque  fois  que  le  corps  veut  évacuer 
le  trop-plein  de  sperme  accumulé  dans  la  vésicule  séminale.  Parfois  cette  pollution  se 
produit  de  jour,  quand  les  organes  sont  comprimés  (effort,  gymnastique,  quand  on  est 
longtemps  assis,  quand  la  vésicule  est  pressée  par  la  vessie  pleine).  Dans  tous  les  cas 
il  ne  faut  pas  s’inquiéter.  C'est  très  normal,  il  n’y  a pas  de  mal  et  il  s'agit  simple- 
ment de  laisser  faire  la  nature. 

En  outre  les  glandes  séminales  élaborent  aussi  des  hormones,  substances  précieuses  qui 
se  répandent  dans  tout  le  corps  et  lui  donnent  justement  l’aspect  d’un  homme  : carrure, 
barbe,  voix  grave,  énergie;  bref,  elles  rendent  le  garçon  viril. 


Chez  la  fille. 


La  puberté  commence  un  peu  plus  tôt,  entre  12  et  14  ans.  Un  événement  semblable 
à la  première  pollution,  et  aussi  inattendu,  lui  révèle  un  jour  qu'elle  n'est  plus  une 
enfant.  Elle  éprouve  un  malaise  dans  les  organes  génitaux  et  constate  un  léger  écoule- 
ment de  sang  qui  tache  son  linge.  Que  s’est-il  passé  ? 

Les  glandes  séminales  ou  ovaires  ont  fait  mûrir  pour  la  première  fois  une  germe  de  vie, 
un  ovule,  qui  descend  par  un  canal  dans  l’utérus  ou  matrice,  où  il  s'attache,  attendant 
l'arrivée  d’un  germe  masculin  pour  être  fécondé.  La  paroi  de  la  matrice  se  gonfle  de 
sang,  prête  à nourrir  l’embryon  qui  pourrait  être  conçu  à la  suite  d’une  union  sexuelle. 
En  l’absence  de  germe  masculin,  l'ovule  reste  stérile,  se  détache  et  entraîne  un  peu 
de  sang,  ce  qui  provoque  une  légère  douleur.  Le  tout  est  évacué  par  l'ouverture 
vaginale. 


Or  un  ovule  mûrit  tous  les  28  jours  (4  semaines).  Désormais,  une  fois  par  mois  se 
produira  cette  perte  de  sang  qu'on  appelle  les  règles  (à  cause  de  sa  régularité)  ou 
menstruation  (parce  qu'elle  est  mensuelle).  C'est  un  fait  normal,  dont  il  ne  faut  pas  s’in- 
quiéter et  où  il  n'y  a rien  d'impur.  Telle  est  la  vérité.  Toutes  les  histoires  contraires  qu'on 
entend  parfois  raconter  à ce  sujet  sont  des  âneries. 

A partir  de  ce  moment  la  jeune  fille  est  capable  d’être  mère.  Plus  tard,  dans  l'union 
conjugale,  lorsqu'un  ovule  est  fécondé,  les  règles  cessent  pendant  les  9 mois  de  la 
gestation.  Elles  reprennent  après  l'accouchement. 

Dès  l’apparition  des  premières  règles,  la  fille  doit  en  avertir  sa  maman  qui  lui  donnera 
d’utiles  conseils.  La  première  précaution  à prendre  est  la  propreté  : se  laver.  En  outre 
il  est  bon  de  porter  alors  des  bandes  : ainsi  le  linge  ne  sera  pas  taché  et  l'on  peut 
continuer  tranquillement  ses  occupations.  A ce  moment  le  corps  est  fiévreux  et  transpire 
plus  que  d’habitude,  c'est  pourquoi  il  convient  de  laver  les  endroits  où  se  forme  la  sueur, 
notamment  sous  les  bras  et  aux  jambes,  pour  supprimer  les  mauvaises  odeurs.  S'habiller 
chaudement,  éviter  les  travaux  trop  fatigants,  les  randonnées,  les  sports  violents,  les 
lourdes  charges,  la  natation.  Si  les  douleurs  étaient  trop  -fortes,  ou  si  d'autres  anomalies 
se  produisaient  : consulter  un  médecin  et  se  laisser  examiner  par  lui  sans  crainte,  sans 
fausse  pudeur. 

Ces  moments  sont  difficiles  également  pour  le  caractère.  On  se  sent  fatigué,  irritable, 
un  gros  effort  est  nécessaire  pour  se  dominer  : il  faut  se  dire  que  les  autres  passent 
par  la  même  épreuve  et  que  c'est  un  fait  naturel.  Une  vraie  jeune  fille  sera  courageuse 
et  même  heureuse,  car  son  corps  se  prépare  pour  la  maternité  plus  tard. 

L’entourage,  de  son  côté,  devra  se  montrer  délicat  quand  apparaissent  les  signes  de  cette 
indisposition  chez  les  femmes  et  jeunes  filles.  Un  garçon  au  courant  s'explique  pourquoi 
elles  sont  fatiguées  à certains  jours;  il  se  montrera  discret  et  serviable. 

Notons  enfin  que  les  glandes  séminales  ou  ovaires  élaborent  aussi  des  hormones  qui  se 
répandent  dans  tout  le  corps  de  la  femme  et  lui  donnent  justement  ses  caractères  féminins. 


Conclusion. 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut  savoir  sur  le  corps  et  les  organes  génitaux.  Garçon  ou  fille,  n'écoute 
pas  les  racontars  des  camarades  malpropres.  Ne  cherche  pas  non  plus  des  choses  plus 
compliquées,  qui  sont  pour  les  médecins.  Et  maintenant  que  tu  es  au  courant,  n’y  pense 
pas  trop.  Rappelle-toi  le  début  de  ce  chapitre  : le  plus  important,  dans  le  corps,  ce  ne 
sont  pas  les  organes  sexuels.  Il  faut  voir  l’ensemble  et  chaque  chose  à sa  place,  et  admirer 
ce  chef-d’œuvre  du  Créateur.  Ne  le  profane  pas. 

Et  continue  de  grandir,  de  te  développer.  A la  puberté  tu  n’es  plus  un  enfant,  mais  tu 
n’es  pas  encore  un  adulte.  Il  faudra  encore  des  années  pour  être  mûr  de  corps  et  d'âme 
et  capable  de  fonder  une  famille,  de  devenir  père  et  mère. 

Avant  la  puberté  garçons  et  filles  ne  sont  pas  spécialement  attirés  les  uns  vers  les 
autres;  leurs  goûts  et  jeux  sont  différents.  Mais  avec  l'éveil  de  la  vie  sexuelle  une  vive 
curiosité  et  attirance  les  rapproche.  C’est  normal,  puisqu'un  jour  ils  choisiront  leur  compa- 
gnon de  vie  et  s’uniront  dans  le  mariage  : ils  sont  destinés  à s’aimer. 

Mais  il  faut  savoir  ce  qu'est  l'amour.  Car  on  emploie  ce  mot  à tort  et  à travers  dans 
les  livres,  les  films,  les  chansons,  les  conversations. 
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Deux  sortes  d’amour.  L’amour  faux  est  la  même  chose  que  l’égoïsme  : chercher  son 
plaisir  à soi.  Il  consiste,  chez  le  garçon  à « aimer  » une  fille  par  sensiblerie  et  pour 
satisfaire  le  désir  sexuel.  Chez  la  fille  de  même,  cet  amour  faux  consiste  à courir  après 
les  garçons  par  désir  d’être  remarquée,  flattée,  embrassée. 


L’amour  vrai  est  juste  le  contraire  : c’est  s’oublier  soi-même  pour  se  donner  et  se  dévouer 
à un  autre  qu'on  veut  rendre  heureux.  Tel  est,  par  exemple,  l'amour  d’une  mère  pour  son 
enfant  : elle  est  prête  à se  sacrifier  pour  lui.  L’amour  suprême,  c’est  aller  jusqu’à  mourir 
pour  une  personne  ou  un  idéal.  Le  Christ  l’a  dit  : « Il  n’y  a pas  de  plus  grand  amour 
que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu’on  aime.  » Et  il  l’a  fait. 


Toi,  garçon... 

Peux-tu  vraiment  aimer  à 15  ou  17  ans?  L’amour  vrai  consiste  à +e  donner  entièrement 
à une  Jeune  fille  pour  toute  la  vie,  afin  de  la  rendre  heureuse,  c’est-à-dire  de  la  protéger, 
lui  donner  des  enfants  et  ne  jamais  l'abandonner.  Tu  le  comprends  bien  : à cet  âge  tu 
ne  peux  pas  apporter  ce  bonheur  à une  jeune  fille.  Il  faut  d’abord  apprendre  un  métier 
pour  gagner  la  vie  : c’est  par  là  que  tu  te  prépares  à l’amour  vrai,  c’est  pourquoi  ton 
prinôipal  souci  est  le  travail  ou  les  études.  Te  parler  mariage  maintenant  te  ferait  rire. 
Tu  y penseras  entre  20  et  30  ans.  D’ailleurs  jusque-là,  tu  changeras  profondément,  tu  seras 
un  autre  homme  : le  corps  aura  mûri  et  les  idées  seront  bien  différentes.  Un  fille  qui  te 
plaît  maintenant  risque  de  ne  plus  t'intéresser  alors.  C'est  pourquoi  tiens-toi  absolument 
sur  la  réserve. 

Cependant  il  t'arrivera  peut-être  d’éprouver  une  vive  sympathie  pour  une  fille.  Ce  sera  ta 
première  expérience  du  sentiment  amoureux.  Tu  crois  cette  fille  parfaite,  comme  un  ange; 
tu  rêves  d'être  son  défenseur;  tu  ne  penses  pas  à mal  faire  avec  elle,  car  elle  est  toute 
pure...  C'est  un  beau  sentiment,  mais  attention  ! Modère  ta  flamme,  sois  prudent.  C'est 
parfois  le  début  d’un  amour  vrai,  mais  encore  très  naïf,  loin  de  la  réalité.  Le  plus  souvent 
il  ne  durera  pas  et  tu  épouseras  plus  tard  une  autre  jeune  fille  que  tu  ne  connais  pas 
encore.  Le  plus  important  est  de  ne  pas  gâter  ce  sentiment  d'amour  naissant  par  le  désir 
de  la  chair.  L’amour  est  un  trésor  à garder  absolument  pur  et  entier  pour  ta  fiancée,  plus 
tard  : ne  le  souille  pas  et  ne  le  gaspille  pas.  Aimer  vraiment,  comme  un  mari  et  un  père, 
c'est  long  à apprendre.  S'il  faut  des  années  pour  être  bon  mécanicien  ou  professeur, 
il  en  faut  autant  pour  rendre  le  corps  et  le  cœur  capables  de  se  donner  dans  un  véritable 
amour. 


Toi,  fille... 

La  jeune  fille  mûrit  plus  vite  que  le  garçon.  Son  cœur  comprend  tout  de  suite  que  l'amour, 
c’est  se  donner  à un  mari  et  donner  la  vie  à des  enfants.  C'est  pourquoi  il  est  normal 
qu’elle  se  marie  plus  jeune  qu’un  garçon.  Cependant  elle  aussi  doit  rester  prudente  et 
patiente,  éviter  les  manières  un  peu  sottes  de  cet  âge  (15-16  ans).  Pas  de  minauderies 


pour  aguicher  les  garçons  ! Elle  se  gardera  de  donner  son  cœur  trop  vite,  de  se  laisser 
prendre  aux  paroles  mielleuses  d'un  jeune  homme  parlant  d'amour,  mais  incapable,  par 
son  âge  et  sa  situation,  d'entretenir  une  famille.  Elle  évitera  de  courir  les  garçons,  de  les 
provoquer,  de  les  attirer,  au  risque  de  s'abandonner  à l’impureté  et  d’être  souillée  dans 
son  corps,  démoralisée  dans  son  âme. 


Apprendre  à se  connaître. 

Filles  et  garçons  ne  doivent  pas  se  fuir  pour  autant,  loin  de  là  ! Destinés  à se  marier, 
ils  chercheront  à se  connaître,  en  se  fréquentant  simplement,  comme  des  camarades, 
là  où  ils  sont  naturellement  mêlés  : école,  rue,  paroisse,  œuvres  et  mouvements  de 
jeunes,  loisirs  et  famille.  Evitez  le  seul  à seul. 

Toi,  jeune  fille,  observe  les  garçons  et  sache  reconnaître  les  vrais  à ceci  : ardeur  au  travail 
et  souci  d’une  situation,  qualités  morales,  convictions  religieuses,  énergie  et  esprit  de 
décision,  dévouement,  comportement  affectueux  envers  leurs  mamans  et  sœurs,  et  à 
l’égard  des  enfants.  Ne  te  laisse  pas  prendre  à des  apparences  ou  à des  détails  : voix, 
cheveux,  blagues,  force  physique...  Méfie-toi  des  coureurs  de  jupes,  des  individus  louches 
qui  rêvent  d'impuretés,  des  garçons  durs  envers  leurs  mamans,  égoïstes,  sans  affection 
pour  les  enfants. 

Toi,  garçon,  ne  te  laisse  pas  éblouir  par  un  joli  visage;  essaye  de  savoir  quelle  âme 
se  cache  derrière  : elle  est  parfois  insignifiante.  Ton  observation  est  faussée  au  départ 
si  tu  penses  d'abord  au  corps.  Impose  silence  aux  désirs  de  la  chair.  On  voit  bien  seule- 
ment avec  des  yeux  purs.  Observe  les  femmes  en  général  : jeunes  et  vieilles,  mariées 
et  célibataires,  afin  de  comprendre  leur  âme  si  différente  de  la  tienne.  Pour  apercevoir  la 
vraie  bauté,  celle  du  cœur,  observe  les  filles  : — mêlées  aux  garçons,  pour  voir  celles  qui 
se  font  respecter;  — au  travail,  pour  connaître  les  paresseuses  et  les  vaillantes;  — en 
famille,  où  elles  montrent  si  elles  sont  dures  ou  affectueuses;  — à l’église,  pour  distinguer 
les  âmes  profondes  des  superficielles. 

Fille  ou  garçon,  ne  t’enflamme  pas  à la  première  rencontre. 

« Ne  ressemble  pas  au  torrent  qui  se  précipite  après  chaque  orage.  Il  ne  fait  que 
dévaster  les  terrains  qu’il  traverse:  il  roule  dans  sa  boue  tous  ceux  qu'il  rencontre. 
Les  coups  de  foudre,  ça  n'est  pas  sérieux  et  ça  fait  beaucoup  de  dégâts.  Ressemble 
plutôt  au  barrage  où  s'accumulent  les  eaux.  Elles  donnent  force,  lumière,  santé  et 
bonheur  le  Jour  où,  sous  le  regard  de  Dieu,  tu  ouvriras  les  vannes»  P.  Thivollier). 


Réactions  différentes  devant  la  sexualité. 


Beaucoup  de  malheurs  viennent  de  ce  que  garçons  et  filles  ne  savent  pas  qu'ils  réagissent 
très  différemment  devant  les  réalités  sexuelles.  Cette  connaissance  est  nécessaire  pour 
bien  poser  le  problème  des  fréquentations  et  de  la  pureté. 


apprendre  a aimer 


Chez  le  garçon  les  organes  sont  extérieurs;  il  y éprouve  un  vif  plaisir  qu'il  est  porté 
à chercher  dans  la  pollution  ou  dans  des  rapports  sexuels.  En  présence  des  filles,  le 
désir  charnel  peut  s’éveiller  rapidement  en  lui.  Lorsqu’elles  ont  des  attitudes  provocantes 
ou  des  toilettes  légères  (décolletés,  shorts),  le  garçon  est  excité  et  peut  éprouver  de 
violentes  tentations. 

C’est  tout  le  contraire  chez  la  fille,  où  le  cœur  domine.  Ses  organes  sont  intérieurs  et 
ne  lui  donnent  pas  d’abord  des  jouissances  : celles-ci  viennent  lentement,  plus  tard. 
Au  contraire  elle  éprouve  plutôt  des  malaises,  surtout  au  moment  des  règles.  Ces  choses 
ne  l’attirent  pas;  elle  est  plutôt  gênée,  même  dégoûtée.  Et  puis  elle  se  rend  bien  compte 
de  la  gravité  de  l'acte  sexuel  : la  conception  d’un  enfant  peut  en  résulter.  Tandis  que 
l'homme,  une  fois  l'acte  accompli,  se  dégage.  En  recherchant  les  garçons,  la  fille  n'est 
généralement  pas  attirée  par  le  corps.  Elle  désire  se  faire  remarquer,  séduire,  être 
consolée,  et  pour  cela  elle  fait  parfois  semblant  d’être  malheureuse.  Elle  cherche  un 
compagnon.  Elle  a deux  grands  souhaits  : ne  pas  être  seule,  avoir  des  enfants.  Dans  le 
mariage  elle  désire  surtout  être  mère  et,  chez  son  mari,  elle  cherche  davantage  un  cœur 
qu'un  corps. 

L’ignorance  de  ces  réactions  différentes  chez  les  filles  et  les  garçons  a des  conséquences 
très  graves.  Les  filles  prennent  des  attitudes  provocantes  simplement  pour  se  faire  remar- 
quer, et  le  garçon  croit  qu'elles  cherchent  le  plaisir  sexuel.  D’où  la  catastrophe  : la  fille, 
sans  s’en  rendre  compte,  provoque  de  violentes  tentations  chez  le  garçon,  et  celui-ci,  s’il 
commet  l'impureté,  blesse  et  souille  la  fille,  la  jette  parfois  dans  le  désespoir  et  le  malheur. 

De  là  se  dégage  cette  leçon  : jeunes  filles,  c’est  vous  qui  êtes  les  principales  responsables 
de  la  tenue  des  garçons.  Vous  êtes  les  gardiennes  de  la  pureté  dans  le  monde.  Si  vous 
vous  faites  respecter,  les  garçons  vous  respecteront  et  vous  admireront.  Pour  vous  la 
pureté  est  assez  facile;  pour  les  garçons  elle  est  plus  difficile;  mais  ils  auront  la  force 
de  bien  se  tenir  si  vous  ne  les  entraînez  pas  au  mal. 


la  pureté 


Etre  pur,  c’est  respecter  l'ordre  naturel  en  toutes  choses,  en  particulier  dans  l’amour. 
Faut-il  rappeler  cet  ordre  ? 


• L’homme  a une  raison  capable  de  gouverner  l’instinct. 

• Les  organes  de  la  reproduction  sont  nobles,  donc  dignes  de  respect.  Ils  servent  à trans- 
mettre la  vie,  non  pas  à procurer  un  simple  plaisir. 

• Transmettre  la  vie,  c’est  engendrer  des  enfants,  qui  ont  besoin  d'une  famille  : il  faut 
donc  être  marié  et  attendre  d’en  être  capables. 


• L’amour  vrai  s’adresse  au  cœur  plus  qu’au  corps;  il  réunit  l’homme  et  la  femme  pour  se 
dévouer  à des  enfants  et  construire  ensemble  le  bonheur. 

Etre  pur,  c’est  aimer  de  cette  manière.  Dès  lors  tu  comprends  ceci,  qui  est  absolument 
essentiel  : la  pureté  ne  concerne  pas  seulement  les  organes  sexuels.  Elle  est  la  droiture 
générale  de  la  vie.  Elle  consiste  à devenir  un  homme  vrai,  en  particulier  à aimer  comme 
il  convient  à un  homme  raisonnable.  Y arriver  est  l'affaire  de  toute  la  vie,  de  toute  la 
personne.  C’est  même  en  te  préoccupant  le  moins  possible  du  sexe  que  tu  as  le  plus  de 


chances  d’être  pur.  Mène  une  vie  normale,  sois  dévoué,  travaille  et  prépare  l'avenir,  remplis 
le  temps  par  des  occupations  et  des  pensées  honnêtes,  vis  sous  le  regard  de  Dieu.  Alors 
il  n'y  a pas  de  problème  : tu  es  déjà  dans  l’amour  vrai,  la  pureté  en  est  simplement  un 
aspect  et  une  conséquence,  ça  ira  presque  tout  seul  et  tu  surmonteras  sans  trop  de  mal 
les  Inévitables  difficultés.  Mais  si  tu  es  paresseux,  égoïste,  obsédé  par  le  sexe  et  ses 
plaisirs,  tu  es  déjà  dans  l’amour  faux;  comment  pourras-tu  rester  pur  dans  ce  cas  ? C’est 
impossible. 

Après  cette  règle  générale,  la  plus  importante,  et  qui  devrait  suffire,  entrons  cependant 
dans  quelques  détails  utiles. 

Pureté  dans  les  pensées. 

C’est  par  là  qu’il  faut  commencer,  c’est  la  source. 

• Cultive  en  toi  une  pensée  d’homme  normal,  où  les  préoccupations  sexuelles  restent 
modestement  à leur  place  parmi  les  autres  problèmes  de  la  vie  et  du  monde.  Surtout 
dévoue-toi  et  pense  aux  autres.  Plonge-toi  dans  le  travail  et  ne  rêvasse  pas.  Occupe 
les  loisirs  par  des  jeux,  bricolage,  collections,  bonnes  lectures,  art...  Fréquente  des 
camarades  honnêtes.  Par-dessus  tout  nourris  un  grand  idéal  d'avenir.  La  jeune  fille  surtout, 
moins  tentée  par  le  corps,  est  exposée  aux  rêveries  langoureuses.  Pour  elle  la  pureté 
est  surtout  une  affaire  de  cœur  et  d'esprit, 

• Sois  prudent.  Des  incendies  éclatent  par  imprudence,  il  ne  fallait  pas  faire  du  feu  près 
de  la  grange  ou  dans  la  forêt.  Ici  de  même  : il  ne  fallait  pas  fréquenter  ce  mauvais  cama- 
rade, voir  un  film  ou  un  illustré  malpropre,  traîner  oisif  dans  le  lit...  Ne  fais  pas  le  fanfaron 
en  disant  : « Ce  film,  ce  livre  ne  fait  rien  à moi.  » Double  faute  : imprudence  et  orgueil. 
Ces  images  et  idées  reviendront  à l’esprit,  tôt  ou  tard,  provoquant  de  violentes  tentations. 
Bref,  retiens  la  règle  d’or  : il  faut  éviter  les  mauvaises  occasions;  mieux  vaut  prévenir 
que  guérir;  ton  corps  sera  pur  si  tes  pensées  le  sont. 

L’âme  en  paix. 

Certains  jeunes,  souvent  les  meilleurs,  ont  l'âme  torturée  et  s’accusent  de  fautes 
qui  n'en  sont  pas.  Ils  sont  scrupuleux,  mal  informés  et  voient  l’impureté  partout.  Voici 
quelques  conseils  pour  garder  l’âme  en  paix  ; 

• Il  n'y  a aucun  mal  à parler  sérieusement  des  questions  sexuelles,  pour  s’informer,  avec 
les  parents  et  éducateurs,  ou  de  lire  un  bon  livre  sur  ce  sujet.  Au  contraire,  c'est  bien. 
Mais  évite  les  conversations  avec  les  camarades;  elles  sont  rarement  propres.  Parfois, 
tu  peux  redresser  les  idées  fausses  d’un  camarade  et  lui  faire  ainsi  beaucoup  de  bien. 

• Très  important  ; il  ne  faut  pas  confondre  tentation  et  péché.  La  mauvaise  pensée  se 
présente  d'abord  comme  une  tentation.  Si  tu  t'opposes  à elle  et  l’écartes,  même  avec 
difficulté,  Il  n'y  a pas  de  faute,  bien  au  contraire  : tu  as  été  fort,  c’est-à-dire  vertueux 
(vertu  veut  dire  force).  Il  y a péché  seulement  quand  on  provoque  volontairement  les 
mauvaises  pensées,  ou  bien  quand,  venant  toutes  seules,  on  les  accepte  avec  plein  consen- 
tement. 


apprendre  a aimer 


De  la  tentation  au  péché,  il  y a trois  étapes.  D'abord  la  pensée  se  présente  et  s'installe 
dans  l'imagination.  Puis  elle  flatte  l'instinct,  ce  qui  fait  naître  un  certain  plaisir.  Enfin 
elle  cherche  à entraîner  le  consentement  de  la  volonté.  Les  deux  premiers  moments  ne 
sont  pas  péchés,  parce  qu'on  n’y  peut  rien;  c'est  spontané.  Le  péché  est  seulement  dans 
la  troisième  étape,  le  consentement.  Bien  sûr,  en  fait,  ces  moments  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à distinguer,  mais  il  est  bon  de  les  connaître.  Ne  cherche  pas  des  subtilités;  ne 
coupe 'pas  les  cheveux  en  quatre.  Dans  le  doute  s'il  y a faute  ou  non,  tu  as  le  bénéfice 
du  doute,  c'est-à-dire  considère-toi  comme  non  coupable  : c'est  un  principe  fondamental 
de  la  morale. 

Dieu  n’est  pas  un  tyran,  au  contraire  ; il  veut  la  paix  et  le  bonheur  de  l'âme;  il  est 
venu  pour  pardonner  et  sauver. 

Mauvaises  actions. 

Avant  l'action  il  y a toujours  une  pensée.  Le  problème  est  donc  simple  : fais-toi  une 
pensée  et  une  âme  pure,  alors  tes  paroles  et  gestes  le  seront  aussi. 

Si  ton  âme  est  claire,  tu  auras  d’abord  un  regard  clair.  Dans  un  beau  visage  et  un  corps 
bien  fait,  tu  verras  la  beauté  mise  par  le  Créateur.  Tu  pourras  voir  une  belle  statue, 
même  nue,  sans  trouble. 

Tu  ne  feras  pas  d’action  mauvaise,  entre  garçons  et  filles  : embrassades  et  attouche- 
ments. Ce  serait  la  recherche  égoïste  du  plaisir  et  un  manque  de  respect  envers  l’autre. 

Les  choses  vont  parfois  plus  loin  ; un  garçon  et  une  fille,  entraînés  par  la  passion, 
unissent  leurs  corps.  Une  telle  union,  entre  jeunes  dont  le  corps  et  l'âme  ne  sont  pas 
mûrs,  produit  un  choc  dangereux  et  risque  de  tout  gâcher,  surtout  chez  la  fille  : les  nerfs, 
l’idée  de  l’amour  et  le  mariage  plus  tard.  En  outre,  un  enfant  peut  être  conçu.  Le  voilà 
alors  sans  famille.  Voilà  une  jeune  fille  dans  la  honte  et  qui  ne  trouvera  peut-être  plus 
à se  marier.  Voilà  un  garçon  responsable  de  ce  double  malheur. 


Mauvaises  actions  solitaires.  La  masturbation. 


La  difficulté  la  plus  fréquente,  au  moment  de  la  puberté,  est  la  recherche  du  plaisir 
sexuel  sur  soi-même,  en  excitant  les  organes  avec  les  mains;  c’est  ce  qu’on  appelle 
faute  solitaire  ou  masturbation.  (A  ne  pas  confondre,  évidemment,  avec  la  manière 
honnête  de  toucher  les  parties  intimes  du  corps  pour  les  soins  de  propreté  ou  de  santé. 
Comme  ces  organes  sont  très  sensibles,  on  éprouve  parfois  certaines  impressions, 
mais  il  n’y  a alors  pas  de  mal  et  on  passe  outre). 

Le  jeune,  à la  puberté,  fait  la  découverte  de  son  sexe.  Il  en  est  tout  rempli  et  se  retourne 
sur  lui-même,  comme  un  bébé  complètement  occupé  de  lui-même  et  qui  suce  son  pouce. 
Or  le  pouce  n’est  pas  fait  pour  ça.  Ici  de  même  : le  sexe  n’est  pas  fait  pour  ça,  ni  pour 
toi,  mais  pour  ta  femme  plus  tard.  Il  ne  faut  pas  retomber  en  enfance,  mais  se  tourner  vers 
l’avenir. 

Des  filles  prennent  quelquefois  cette  habitude,  bien  que  les  organes,  étant  intérieurs, 
soient  peu  excitables.  Elles  ont  donc  moins  d'excuse  et  devraient  facilement  se  garder. 


L'essentiel  est  de  comprendre  que  la  masturbation  est  une  sorte  d'évasion  du  réel.  C'est 
pourquoi  elle  est  souvent  le  refuge  des  faibles.  Devenue  une  habitude,  elle  comporte 
un  risque  grave  pour  le  mariage  futur  : en  effet,  pour  bien  aimer  le  conjoint  et  le  rendre 
heureux  il  faut  être  disponible,  libre  d'habitudes  de  jouissance  égoïste,  pour  s'ajuster  à 
l'autre  et  harmoniser  avec  lui.  Le  masturbateur,  prisonnier  de  son  habitude,  replié  sur  lui- 
même,  risque  de  considérer  sa  femme  comme  un  instrument  de  son  plaisir  à lui,  ce  qui 
est  le  contraire  de  l’amour  et  peut  aboutir  à des  drames. 

Que  faire  pour  se  corriger  ? 

D’abord,  ne  pas  se  décourager  ni  se  croire  perdu  dans  le  péché.  La  plupart  des  jeunes 
passent  par  cette  difficulté;  tu  n'es  pas  seul.  D'autres  luttent  comme  toi  et  arrivent  à 
vaincre.  Quant  au  péché,  ne  dramatisons  pas.  Au  début,  si  tu  ne  savais  pas,  il  n'y  a pas 
de  péché,  car  on  n'est  jamais  coupable  d’une  chose  qu’on  ignore.  Par  la  suite  tu  te  sens 
parfois  comme  entraîné  par  le  corps  malgré  ta  résistance  et  ton  consentement  n'est  pas 
total;  dans  ce  cas  il  n’y  a pas  de  faute  grave.  D'autres  fois  tu  l’as  cherché  et  consenti 
pleinement;  alors  c'est  plus  grave. 

Il  n'y  a pas  de  * truc  » simple  pour  en  guérir.  Il  s’agit  de  transformer  peu  à peu  toute 
la  mentalité,  de  se  faire  une  idée  juste  de  la  sexualité  et  de  l'amour,  de  conquérir 
lentement  l’équilibre  d'un  adulte  normal.  Les  moyens  sont  ceux  de  la  culture  de  la  chasteté, 
longuement  décrits  dans  ces  chapitres  (p.  237).  Sur  le  moment,  quand  la  tentation  est 
pressante  : se  lever,  circuler;  dériver  l'attention  par  quelque  occupation.  Fuir  l’oisiveté.  Ne 
pas  traîner  au  lit. 


le  péché 
du  monde 


Il  se  passe  dans  le  monde  des  choses  affreuses.  L’homme,  que  sa  raison  devrait  élever 
au-dessus  de  la  bête,  s’en  sert  parfois  pour  descendre  plus  bas  que  la  bête.  Mais  tu  dois 
être  mis  au  courant. 

— Il  y a,  surtout  dans  les  grandes  villes,  des  filles  et  des  femmes  perverties  qui  offrent 
leur  corps  au  premier  venu  pour  de  l’argent  : ce  sont  des  prostituées.  Ces  malheureuses 
en  sont  arrivées  là  par  la  misère  ou  le  mauvais  exemple.  Il  faut  les  fuir  comme  la  peste. 
Elles  profanent  l’amour  et  le  mariage.  Souvent  elles  transmettent  aussi  des  maladies 
sexuelles  ou  vénériennes. 

— Ces  maladies,  dont  la  principale  est  la  syphilis,  ont  des  conséquences  graves.  Quand 
elles  ne  sont  pas  soignées  dès  le  début  elles  peuvent  envahir  tout  le  corps  et  même  se 
transmettre  par  hérédité  aux  enfants. 

— Les  journaux  parlent  de  viol  : quand  un  homme  ivre  ou  excité  impose  par  force 
l’acte  sexuel  à une  fille  ou  à une  femme.  Parfois  les  victimes  défendent  leur  pureté 
jusqu’à  la  mort.  Ainsi,  en  1950,  l'Eglise  a proclamé  sainte  une  Italienne  de  15  ans,  Maria 
Goretti,  assassinée  par  un  garçon  auquel  elle  refusait  de  céder.  C’est  une  martyre  de 
la  pureté. 

— Il  existe  aussi  des  garçons  et  des  hommes,  parfois  « très  bien  » extérieurement,  qui 
ont  des  gestes  déplacés  et  de  très  mauvaises  manières  à l'égard  d'autres  garçons.  On 
les  appelle  des  homosexuels.  Ce  sont  de  pauvres  malheureux,  atteints  d'une  espèce  de 
folie.  Si  tu  en  rencontrais  un,  il  faudrait  le  repousser  avec  la  dernière  énergie  et  avertir 
immédiatement  les  parents. 


apprendre  à aimer 


— D’une  manière  générale,  garçon  ou  fille,  ne  suivez  jamais  un  inconnu  qui  vous  attire, 
parfois  sous  prétexte  d’un  service  à rendre.  Méfiez-vous  de  l'auto-stop.  Une  jeune  fille 
ne  doit  jamais  monter  seule  dans  la  voiture  d’un  inconnu. 

— * Le  plus  triste  est  l'avortement  : c'est  tuer,  dans  le  sein  de  la  mère,  l’enfant  conçu, 
avant  même  sa  venue  au  monde.  Certaines  femmes  n’hésitent  pas  à commettre  ce  crime. 

— Enfin  le  mal  le  plus  répandu  est  l’exploitation  commerciale  de  l’instinct  sexuel,  par  la 
vente  de  livres  ou  de  revues  sales  (on  les  appelle  pornographiques)  ou  la  fabrication  de 
mauvais  films  pour  lesquels  on  fait  la  publicité  avec  des  affiches  provocantes.  Ne  donne 
jamais  ton  argent  à ces  marchands-là. 


devant  Dieu  Regardons  l’amour  comme  Dieu  l'a  créé.  Il  est  Lui-même  Père,  le  vrai  modèle 
de  l’amour. 

Vivre  sous  son  regard,  lui  parler  dans  une  prière  confiante  est  le  plus  grand  secours 
pour  notre  faiblesse.  Le  Christ  nous  offre  l'exemple  de  sa  vie,  toute  donnée.  Il  nous 
propose  aussi  sa  grâce  dans  les  sacrements.  La  Vierge  Marie  est  un  autre  modèle  du 
parfait  amour. 


La  confession.  Dans  le  combat  de  la  pureté,  ne  néglige  pas  la  confession  : là  Dieu 
pardonne  et  te  relève. 

En  t'accusant,  n’aies  pas  peur  et  sois  sincère.  Ne  te  fais  pas  d’idée  de  ce  genre  : « Je 
vais  perdre  l’estime  du  prêtre  en  accusant  mes  fautes  ! » Non.  Ce  que  tu  diras  ne  l’étonne 
pas;  il  l'a  entendu  mille  fois;  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  a sans  doute  connu  des  diffi- 
cultés; ton  aveu  se  perdra  en  lui  comme  au  fonds  d'un  puits;  il  tient  la  place  de  Dieu 
pour  te  pardonner  et  t'encourager;  il  t'estime  pour  ta  bonne  confession  et  en  remercie 
Dieu. 

La  deuxième  règle  est  de  rester  simple,  sans  compliquer  les  choses.  N'accuse  pas  ce  qui 
n'est  pas  volontaire,  car  ce  n'est  pas  un  péché.  Toi,  garçon,  ne  t'occupe  pas  des  pollu- 
tions involontaires,  des  excitations  ressenties  au  bain,  au  sport,  etc.  Passez  outre  aux 
pensées  qui  agacent  comme  des  mouches,  aux  images  vues  en  passant.  Mais  accusez 
tout  ce  qui  est  recherche  du  mal  ou  consentement  volontaire. 

Faire  une  accusation  brève  : mauvaises  pensées,  actions  seul,  actions  avec  d’autres.  Si 
tu  as  des  doutes,  interroge  le  prêtre,  il  te  répondra.  De  son  côté  il  te  demandera  parfois 
une  précision,  non  par  curiosité,  mais  pour  que  ton  accusation  soit  claire  et  complète. 
Réponds  simplement.  Le  sacrement  est  sobre.  Parle  lentement  et  distinctement,  cela  fait 
encore  partie  de  la  franchise. 

Il  y a grand  avantage,  surtout  quand  les  difficultés  sont  durables,  à s'adresser  au  même 
confesseur;  il  devient  alors  un  guide,  un  directeur  de  conscience. 


Beaucoup  de  jeunes  abandonnent  la  religion.  Pourquoi  ? Parfois  à cause  de  doutes  contre 
la  foi,  à la  suite  de  l’exemple  d'adultes  incroyants.  Souvent  aussi,  c’est  parce  que  la 
pureté  est  difficile  à garder;  ils  se  laissent  aller  au  péché.  Ils  oublient  que  Dieu  est 
justement  là  pour  les  sauver,  que  le  prêtre  peut  les  relever. 


Le  salut  du  monde  par  l'amour. 

(I  y a d’affreux  péchés  .dans  le  monde,  et  l’impureté  sous  toutes  ses  formes  est 
le  plus  répandu.  Mais,  en  contrepartie,  il  existe  aussi  de  merveilleux  exemples  de 
pureté  et  de  sainteté,  chez  tant  de  jeunes  qui  se  préparent  courageusement  à 
l'amour  vrai,  et  chez  tant  de  pères  et  mères  de  famille  admirables.  Cet  amour  sauve 
le  monde.  Il  consiste  à se  donner  aux  autres,  pour  les  rendre  heureux.  On  peut 
le  faire  également  en  dehors  du  mariage.  Certains  jeunes  l'ont  compris  : ils  renoncent 
à se  marier  pour  se  donner  à Dieu,  à une  grande  cause  ou  aux  malheureux.  Ce  sont  parfois 
des  laïcs  : assistantes  sociales,  infirmières,  ou  même,  dans  une  famille,  la  grande  soeur 
ou  la  tante  qui  ne  se  marient  pas  pour  remplacer  la  maman  morte  ou  pour  aider  à élever 
les  enfants.  Ce  sont  surtout  les  religieuses  et  les  prêtres.  Ils  suivent  l'exemple  du  Christ 
qui  s’est  donné  à tous.  Ils  consacrent  leurs  forces  à ces  autres  familles,  si  grandes  : 
paroisses,  collèges,  hôpitaux,  missions.  Il  y a bien  assez  et  même  trop  de  gens  qui  mettent 
des  enfants  au  monde,  souvent  à la  légère,  sans  souci  de  les  bien  élever.  Mais  il  n’y  a 
pas  assez  d’éducateurs  pour  former  les  âmes,  pour  s'occuper  des  enfants  abandonnés, 
pour  remplir  tant  d’autres  besoins  dans  le  monde,  pour  donner  Dieu  aux  hommes. 

Heureux  ceux  qui  entendent  l’appel  à ce  plus  grand  amour.  Ils  imitent  le  Christ, 


■ LIVRES 


Brochures  d’initiation  à remettre  directement  aux  jeunes.  Il  en  existe  de  nombreuses.  Les 
deux  meilleures  sont  : 

■ PEREIRA,  Qui  nous  dira  la  vérité?  (pour  garçons  de  14  à 16  ans).  ■ Qui  me  répondra? 
(pour  filles  de  13  à 15  ans).  EDITIONS  FOYER  NOTRE-DAME,  Bruxelles,  ou  bien  : LIBRAI- 
RIE MARIALE,  23,  rue  de  Fleurus,  Paris-6e.  Chacune  : 1,50  F.  ■ A.  TILLMANN,  Pour  toi  qui 
grandis,  ma  fille.  Pour  toi  qui  grandis,  mon  garçon.  EDITIONS  SALVATOR  et  diffusion 
Casterman.  Chacune  : 2 F.  ■ A.  GEORGES,  Sans  tricher  (information  sexuelle  pour  garçon 
de  16  à 18  ans).  EDITIONS  DU  SEUIL.  3 F. 


Livres  pour  adolescents. 

MICHEL  QUOIST,  Aimer,  ou  le  journal  de  Dany  (pour  garçons  de  14  à 17  ans,  milieux 
collèges  techniques  surtout,  mais  convient  à tous)  et  Donner,  ou  le  journal  d’Anne-Marie 
(pour  filles  de  même  âge).  EDITIONS  OUVRIERES.  Chacun  : 7,50  F.  ■ G.  ROUSSEAU, 
Cœur  de  16  ans  (pour  garçons).  ■ M.  GAUDILLIERE,  Cœurs  de  plein  vent  (pour  filles  de 
14  à 17  ans).  Deux  brochures  spécialement  recommandées.  Ecrites  pour  ruraux,  mais 
conviennent  à tous  les  milieux.  EDITIONS  MON  VILLAGE-MFR,  21,  rue  du  Faubourg 
Saint-Antoine,  Paris-11e.  Chacune  : 5,50  F.  ■ J.  MERSENNE,  On  nous  prend  pour  des 
enfants.  (Sous  forme  de  roman,  l’évolution  affective  d'un  groupe  de  camarades.  Esprit 
chrétien  très  profond.  Pour  garçons  de  16-17  ans).  EDITIONS  CASTERMAN.  6 F. 

Voir  aussi  les  Livres  cités  p.  149  (Pédagogie  de  l’adolescence)  et  p.  351  (Education 
religieuse). 
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la  jeunesse  mise  en  garde 

17  - 20  ANS 


où  est 
la  vérité 
sur  l'amour 


Après  la  puberté,  autour  de  17  ans,  com- 
mence la  jeunesse,  jusque  vers  20  ou  25  ans. 
Ce  sont  les  années  décisives,  d’études  ou 
d’apprentissage,  qui  préparent  les  choix  où 
se  fixera  l’adulte  généralement  pour  toute  la 
vie  : métier,  mariage  ou  célibat,  l’idéal 
moral,  religieux,  social  et  politique. 

Les  problèmes  de  la  jeunesse  sont  nombreux. 
Certains  sont  traités  ailleurs  dans  ce  livre; 
relisez  ces  pages  : 

— éducation  générale,  p.  150; 

— formation  religieuse,  p.  349  ; 

— choix  d’une  profession,  p.  284  ; 

— loisirs  des  jeunes,  p.  400  ; 

— la  jeunesse  dans  la  nation,  p.  201. 

On  ne  peut  séparer  les  problèmes  sentimen- 
taux de  cet  ensemble.  Souvent  d’ailleurs, 
l’amour  à cet  âge  s’oriente  vers  les  fian- 
çailles. C’est  pourquoi,  dans  ces  années  de 
préparation  directe  au  mariage,  les  grands 
jeunes  gens  doivent  recevoir  une  informa- 
tion précise  sur  la  vie  sexuelle  et  déjà  un 
aperçu  de  la  vie  conjugale.  On  peut  leur 
faire  lire  peu  à peu  certains  chapitres  sur  le 
Mariage  et  surtout,  quand  ils  commencent 
à fréquenter,  le  chapitre  Fiançailles  (le 
choix,  comment  reconnaître  un  amour  vrai, 
p.  254  à 272).  En  outre,  le  chapitre  précé- 
dent sur  Yadolescence  (p.  225)  reste  utile 
pour  les  grands  jeunes  gens. 

On  se  bornera  donc,  dans  les  pages  sui- 
vantes, à traiter  brièvement  de  la  chasteté 
et  plus  longuement  des  dangers  qui  guettent 
cet  âge.  Les  parents  peuvent  s’en  inspirer 
ou  les  faire  lire  directement  à leurs  grands. 

Réfléchir. 

Que  les  parents  et  éducateurs  fassent  décou- 
vrir l’amour  vrai  à leurs  grands  enfants  en 
abordant  franchement  le  problème  avec  eux. 
Alors,  quand  on  ose  en  parler  ouvertement, 


les  meilleurs  espoirs  d’un  amour  réussi,  donc 
d’une  vie  heureuse,  sont  permis,  malgré  les 
difficultés  passagères. 

Avec  un  jeune,  raisonnons.  Il  est  capable  de 
découvrir  lui-même  la  vérité. 

— Il  se  sent  fort  et  se  montre  même  pré- 
somptueux. Faisons  appel  à la  vigueur  de 
son  cerveau  pour  discerner  ce  qui  corres- 
pond à un  « être  humain  ». 

— Il  réclame  l 'indépendance.  Qu’il  réflé- 
chisse sur  la  liberté.  Elle  est  le  pouvoir  de 
choisir  entre  deux  notions  de  l’homme  : 
ou  bien  suivre  les  bas  instincts,  ce  qui  est 
un  esclavage,  ou  bien  s’en  libérer,  pour 
s’orienter  vers  l’idéal  découvert  par  la 
raison. 

— Il  est  plein  d 'espoir.  Or  lui-même  est 
l’artisan  de  son  avenir.  Il  sera  ce  qu’il 
voudra  bien. 

— Il  a du  cœur;  il  est  sensible  aux  autres 
et  se  révolte  contre  la  misère.  Cette  généro- 
sité, avec  le  respect  des  autres,  est  justement 
l’amour-don. 

— Il  est  assez  peu  religieux,  à cause  de  sa 
force.  Mais  d’une  part  il  fera  vite  l’expé- 
rience de  ses  limites  et  sentira  le  besoin  du 
secours  religieux.  D’autre  part,  en  réfléchis- 
sant sur  la  beauté  de  l’amour,  il  s’élèvera 
vers  Celui  qui  en  est  la  source  et  l’achève- 
ment. Il  ne  peut  rester  insensible  au  parfait 
modèle  de  l’amour-don  qu’est  le  Christ. 

Comprendre. 

La  sexualité  humaine  ne  concerne  pas  seule- 
ment les  organes  génitaux,  mais  toute  la 
personne.  C’est  pourquoi  elle  présente  trois 
composantes  : 

— le  plaisir  physique,  aspect  sensuel; 

— l’amour,  élément  affectif,  par  lequel  le 
cœur  se  porte  vers  un  autre  pour  se  donner 
à lui; 


■a  jeunesse  mise  en  garde 


Non,  nous  ne  -flirtons  pas  tous! 


une  lettre  de  Brigitte,  16  ans. 

Je  n’ai  jamais  flirté.  Pourtant,  l'envie  ne  m'en  manque  pas.  Si  je  ne  flirte  pas, 
c’est  tout  simplement  parce  que  je  sens  que  je  ne  pourrais  pas,  de  la  même  manière 
que  l’on  ne  peut  pas  bousculer  une  vieille  personne  dans  la  rue  ; ou  que  l’on  ne  peut 
pas  blesser  quelqu’un.  J’ai  l’impression  qu'il  y a quelque  chose  en  moi  qui  se  révol- 
terait. Je  trouve  que  le  flirt  est  un  mensonge,  un  jeu  absolument  égoïste.  Un  gars 
qui  flirte  se  soucie  peu  de  la  Jille  avec  qui  il  flirte.  C’est  la  négation  même  de  l’amour. 
Certains  diront  que  le  flirt  est  un  apprentissage.  Apprentissage  de  certains  gestes, 
peut-être,  mais  rien  de  plus.  Le  flirt  n’est  que  gâchis  et  gaspillage,  et  tout  cela  peut 
être  irrémédiable. 

Il  y a une  exigence  de  l’Amour  incompatible  avec  le  flirt  : l’ attachement  à une  œuvre 
commune,  la  volonté  de  créer.  C’est  là  que  le  flirt  est  pauvre.  Quant  on  croit  à l’amour, 
on  croit  à quelque  chose  qui  se  gagne.  Cela  suppose  tout  un  travail  d’ élaboration, 
de  préparation,  toute  une  Jaçon.  C’est  un  esprit  absolument  contraire  au  flirt. 
Personnellement  je  discute  de  ces  choses-là,  très  franchement,  avec  maman.  J’ai 
de  la  chance,  je  sais.  Certaines  filles  se  font  rabrouer  dès  qu’elles  abordent  ces  sujets 
avec  leurs  mères.  Les  adultes,  avant  de  condamner,  feraient  bien  de  prévenir  le 
mal,  en  parlant  aux  jeunes  de  l’amour  d’une  façon  qui  soit  belle. 


(photo  L.  Prat) 


— le  vœu  créateur  : engendrer  un  nouvel 
être. 

L’amour  vrai  respecte  cette  totalité  et  ne 
sépare  pas  ces  trois  aspects. 

La  sexualité,  par  comparaison  avec  d’autres 
instincts,  comme  le  manger  et  le  boire,  pré- 
sente cette  différence  importante  : tandis 
que  la  nourriture  est  un  besoin  nécessaire  à 
la  vie  même  de  chaque  individu,  l’instinct 
sexuel  sert  à la  conservation  de  l’espèce, 
mais  n’est  pas  nécessaire  à l’existence  de 
l’individu. 

Il  en  résulte  en  particulier,  contrairement  à 
des  préjugés  très  répandus,  que  s’abstenir 
d’activité  sexuelle  ne  nuit  pas  à la  santé. 
C’est  la  débauche  qui  rend  malade,  non  pas 
la  chasteté. 

Observer. 

La  jeunesse  n’a  pas  les  yeux  et  les  oreilles 
en  poche,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
l’amour  : quelle  image  le  monde  actuel  en 
présente-t-il  ? 

Le  cinéma,  les  journaux  et  magazines,  la 
plupart  des  romans  et  des  chansons,  l’exem- 
ple de  nombreux  adultes  réduisent  trop  sou- 
vent l’amour  à la  possession  physique,  éro- 
tique, à faire  croire  que  la  taille  de  l’homme 
ne  s’est  jamais  élevée  au-dessus  du  nombril. 
Or  il  n’y  a qu’à  voir  : on  reconnaît  l’arbre 
à ses  fruits.  Là  où  l’on  réduit  l’amour  au 
plaisir  physique,  il  aboutit  à l’échec  : on 
constate  toujours  une  augmentation  des 
divorces,  des  naissances  illégitimes,  des  avor- 
tements surtout,  des  adultères,  des  désespoirs 
et  des  suicides,  une  diminution  de  la  nata- 
lité, la  ruine  de  l’institution  familiale.  Cha- 
cun peut  voir  cela  autour  de  lui  ou  l’obser- 
ver en  grand  dans  des  pays  entiers. 

Chacun  peut  aussi  constater  les  faits 
contraires  : l’amour  conjugal  et  familial  est 
seul  vrai;  il  consiste  dans  l’union  des  cœurs 
plus  que  des  corps;  on  le  voit  dans  d’in- 
nombrables couples  de  tous  les  milieux  où  il 
produit  bonheur  simple,  fidélité,  amour  des 
enfants,  dévouement,  ordre  privé  et  public. 


chasteté 
et  maîtrise  de  soi 

La  chasteté  n’a  jamais  nui  à personne, 
mais  comporte  mille  avantages.  Elle  n’est 
pas  stérile  mais  féconde,  et  porte  de  beaux 
fruits. 

Elle  évite  la  surexitation  nerveuse,  le  dérè- 
glement d’organes  fragiles,  les  maladies  véné- 
riennes. 

Elle  garde  l’âme  haute  et  belle,  donne  la 
joie  de  vivre,  rend  fort,  entretient  le  cou- 
rage de  travailler,  de  lire,  d’étudier,  oriente 
vers  les  loisirs  sains  et  joyeux,  ouvre  le 
cœur  aux  autres  pour  l’amitié  et  l’entraide, 
donne  la  vraie  liberté  qui  est  maîtrise  de 
l’imagination  et  du  corps. 

Enfin  la  pureté  prépare  à l’amour  vrai,  dans 
un  mariage  heureux,  qui  est  don  total  de 
soi  à un  autre,  car  pour  se  donner,  il  faut 
se  posséder,  être  libre  et  disponible. 
L’impureté  est  le  cancer  de  l’amour. 

Le  plus  beau  cadeau  que  les  époux  puissent 
se  faire,  au  jour  de  leur  mariage,  c’est  le 
don  de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes  intègres, 
c’est-à-dire  intacts,  vierges,  pas  encore  usés 
et  abîmés,  mais  gardés  pour  celui  (celle) 
qu’on  aime. 

La  maîtrise  de  soi,  avant  le  mariage,  est 
donc  doublement  nécessaire  : pour  s’y  pré- 
parer et  pour  se  rendre  capable  d’en  user. 
La  chasteté  est  fondamentalement  la  même 
chez  tous  : mariés  et  célibataires.  Quand 
elle  est  sans  refoulement,  mais  bien  infor- 
mée, humble  et  prudente,  demandée  à 
Dieu  comme  une  grâce,  réparée  par  la 
confession,  alors  elle  fait  les  personnes  les 
mieux  équilibrées,  comme  on  le  voit  chez 
tant  de  jeunes  restés  purs,  chez  des  époux 
vraiment  unis,  chez  des  prêtres  et  des  reli- 
gieuses. 

La  maîtrise  de  soi  s’obtient  par  une  édu- 
cation générale,  La  pureté,  ou  maîtrise  de 
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Haut  les  cœurs! 

Quand  le  « spectacle  ennuyeux  de  l’immortel  péché  » vous  aura  dégoûté  de  la  vie, 
il  faudra  porter  votre  regard  sur  l’autre  face  de  l’humanité  ; moins  visible,  moins 
évidente,  peut-être  plus  vraie.  Les  dévouements  obscurs,  les  vertus  quotidiennes 
si  banales  qu’on  ne  les  voit  plus,  et  ces  vies  humbles  « aux  travaux  ennuyeux  et  faciles  », 
il  faut  savoir  les  retrouver  derrière  la  bruyante  parade  du  vice.  Il  faut  sentir  autour 
de  soi  fermenter  toute  cette  sève,  travailler  la  grâce,  germer  la  générosité...  Ne  voit-on 
pas  la  grandeur  de  notre  temps,  le  courage  quotidien  qu’exige  la  vie  moderne?  En 
ce  temps  de  divorces,  une  élite  d’hommes  et  de  femmes  essaie  de  vivre  la  spiritualité 
conjugale  la  plus  ardente.  En  ce  temps  de  libertinage,  des  apôtres  se  sacrifient  pour 
aider  les  malheureux.  Voilà  ce  qu’il  ne  faut  pas  manquer  de  voir  aussi.  Et  ces  grands 
élans  autour  de  nous  ne  peuvent  nous  laisser  indifférents  : il  y a des  chances  pour 
que  vous  viviez  bien. 

Jean  ONIMUS.  Lettres  à mes  fils. 


Il  est  plus  difficile,  plus  glorieux  pour  un  homme  de  combler  une  seule  femme,  et 
pour  une  femme  de  satisfaire  pleinement  et  toujours  un  seul  homme,  qu’au  séducteur 
ou  à la  séductrice  de  multiplier  les  conquêtes. 

Les  Don  Juan  sont  des  impuissants. 


Marcelle  AUCLAIR. 


l’instinct  sexuel  en  est  seulement  un  aspect. 
Il  importe  d’abord  de  fortifier  la  volonté 
par  un  certain  style  de  vie  fait  de  disci- 
pline et  d’oubli  de  soi  : éviter  l’oisiveté, 
s’adonner  aux  études  ou  au  travail,  orga- 
niser son  temps,  résister  aux  envies  et  fan- 
taisies, modérer  le  boire  et  le  manger,  se 
cultiver  par  quelques  lectures,  se  ménager 
des  moments  de  silence  pour  réfléchir  et 
prier,  veiller  à l’hygiène  et  prendre  de 
l’exercice  physique,  élargir  les  relations 
d’amitié  et  de  bonne  société,  par-dessus  tout 
se  donner  aux  autres  dans  quelque  engage- 
ment gratuit  (sociétés,  paroisse,  loisirs,  mou- 


vements de  jeunesse).  Alors  le  sexuel  restera 
à sa  place  et  ne  remplira  pas  l’horizon. 

Il  y a en  particulier  certaines  limites  à fixer 
strictement;  les  dépasser,  c’est  « tenter  le 
diable  » : flirt,  surprises-parties  équivoques, 
sorties  du  soir  avec  raccompagnement  tardif, 
nuits  entières  au  bal,  tête-à-tête  langoureux 
et  prolongés,  camping  et  sports  d’hiver 
mixtes,  sorties  à deux  en  voiture.  L’apprenti, 
le  soldat,  l’étudiant  éloignés  de  leur 
famille  doivent  s’imposer  un  règlement  de 
vie  et  ne  pas  se  laisser  griser  par  leur  indé- 
pendance. Les  changements,  surtout  quand 
on  quitte  le  milieu  familial,  sont  des  mo- 


dangers 

et 

malheurs 


ments  dangereux;  voyages,  vacances,  caserne, 
atelier,  école,  université.  Que  de  catas- 
trophes morales  à ces  occasions  ! 


— Bienheureux  les  cœurs  purs,  car 
ils  verront  Dieu.  (Le  Christ.) 

Que  les  femmes  aient  une  tenue 
décente;  que  leur  parure,  modeste  et 
réservée,  ne  soit  pas  faite  de  cheveux 
savamment  tressés  d’or,  de  pierreries, 
de  somptueuses  toilettes;  qu’elle  soit 
plutôt  faite  de  bonnes  œuvres.  (Saint 
Paul,  lre  Epître  à Timothée,  2,  9.) 


Il  est  nécessaire  d’avertir  très  clairement 
les  grands  jeunes  gens,  et  plus  spécialement 
les  filles,  sur  les  dangers  qui  les  guettent  et 
sur  certaines  tristes  réalités.  Que  de  mal- 
heurs dus  à l’ignorance,  à la  naïveté  ! 

L’homosexualité.  L’instinct  normal  est  attiré 
par  le  sexe  opposé  : le  garçon  est  attiré  par 
la  fille  et  inversement.  Mais  parfois  il  se 
porte  anormalement  vers  le  même  sexe  et 
conduit  à des  actions  impures  de  garçons 
entre  eux  et  de  filles  entre  elles  : c’est 
l’homosexualité.  Elle  a malheureusement  ten- 
dance à se  répandre  de  nos  jours.  Certains 
écrivains  scandaleux  vont  jusqu’à  approuver 
ce  comportement  contre  nature,  par  exemple 
André  Gide. 

Il  faut  distinguer  deux  cas  : 

— Parfois,  ces  pratiques,  chez  les  jeunes, 
sont  un  défaut  acquis  et  guérissable,  qui 
provient  de  mauvais  exemples  entre  cama- 
rades, ou  bien  d’une  éducation  déficiente, 
d’une  vie  de  famille  malheureuse  (mère 
tyrannique  ou  trop  tendre,  père  absent  ou 
brutal).  Dans  ces  cas  on  peut  le  corriger. 
Les  parents  veilleront  à une  bonne  éduca- 


tion générale,  à une  formation  sexuelle  cor- 
recte, à une  vie  familiale  ouverte  et  affec- 
tueuse. Quant  aux  jeunes,  ils  suivront  les 
conseils  donnés  pour  vaincre  la  masturbation 
également  valables  dans  ce  cas.  Parfois  il 
convient  de  consulter  un  bon  psychiatre. 

— Au  contraire,  lorsque  ce  défaut  se  pro- 
longe, sans  amélioration,  jusqu’à  l’âge 
adulte,  il  apparaît  comme  inné  et  quasi- 
ment inguérissable.  C’est  une  anomalie,  une 
sorte  de  maladie.  On  la  rencontre  par- 
fois chez  des  adultes  par  ailleurs  honnêtes 
et  bien  situés  : le  malheur  est  d’autant  plus 
grand.  Lorsque  de  tels  sujets  entreprennent 
de  corrompre  des  enfants  ou  des  jeunes  on 
les  appelle  des  pédérastes.  Il  faut  les 
signaler. 

Les  vrais  homosexuels  sont  inaptes  au  ma- 
riage. Ils  rendraient  malheureux  leur 
conjoint. 

Filles  et  garçons.  Le  flirt.  Entre  15  et  20  ans, 
filles  et  garçons,  naturellement  attirés  les 
uns  vers  les  autres,  doivent  apprendre  à se 
connaître,  pour  s’apprécier  et  se  respecter. 
Bien  des  malheurs  viennent  de  ce  qu’ils  ne 
se  connaissent  pas.  Où  faut-il  se  renseigner  ? 
Dans  la  vie  normale  : famille,  voisinage, 
groupes  de  jeunes,  travail,  entre  garçons  et 
filles  honnêtes;  lire  une  bonne  brochure 
d’initiation.  C’est  une  erreur  monumentale, 
pour  une  fille,  de  vouloir  découvrir  ce  qu’est 
le  garçon  en  fréquentant  les  débauchés,  et 
pour  un  garçon,  de  chercher  son  informa- 
tion auprès  des  filles  faciles  ou  des  prosti- 
tuées. 

Lire  le  portrait  de  l’homme  et  de  la  femme 
dans  le  chapitre  Mariage,  p.  17-26,  et  leur 
réaction  différente  devant  la  sexualité, 
p.  236.  Quand  on  connaît  bien  ces  diffé- 
rences on  se  comprend  mieux  et  on  adapte 
sa  conduite  pour  ne  pas  gêner  ou  offenser 
l’autre. 
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Certains  jouent  à l’amour  et  flirtent.  Au 
lieu  d’aimer,  ils  s’amusent.  Parfois  des  gar- 
çons profitent  de  la  situation  pour  se  livrer 
à des  caresses  intimes  et  éveiller  chez  la 
jeune  fille  le  désir  physique.  Comme  celui-ci 
ne  s’achève  pas  dans  l’union,  la  jeune  fille 
en  éprouve  un  étrange  malaise  dont  la  répé- 
tition peut  la  détraquer  nerveusement  et 
affectivement. 

Dès  lors  on  voit  ce  que  vaut  le  flirt  : il 
singe  l’amour,  c’est  une  tricherie.  Chacun 
se  sert,  aucun  ne  se  donne  ni  ne  s’engage; 
c’est  juste  le  contraire  de  l’amour.  Quand 
un  garçon  aime  vraiment  une  fille,  il  ne 
flirte  pas  avec  elle,  il  la  respecte,  pour 
l’épouser  un  jour. 

Le  flirt  est  mauvais,  mais  l’amitié  est  bonne. 
Cependant  on  peut  se  demander  si  une 
amitié  simple  et  pure  est  possible  entre 
garçon  et  fille.  Dans  un  groupe,  oui,  une 
amitié  collective  est  possible  (mouvement 
de  jeunesse).  Mais  à deux,  non,  elle  évolue 
rapidement  vers  le  flirt,  ou  bien  vers  un 
amour  vrai  et  des  fiançailles. 

La  tentation  de  la  femme  facile.  Certains 
jeunes  font  des  expériences  précoces  avec 
des  filles  légères  ou  des  femmes  déçues  par 
la  vie  et  plus  ou  moins  anormales  qui  les 
attirent,  ou  avec  des  prostituées. 

De  tels  actes  charnels,  sans  amour,  sont 
lamentables.  C’est  une  brève  satisfaction  des 
sens,  souvent  ratée  d’ailleurs,  d’où  l’on  sort 
dégoûté.  Mais  l’imagination  travaille  ensuite 
et  y pousse  de  nouveau  : on  peut  ainsi  tom- 
ber dans  un  esclavage  sensuel  où  l’on  se 
méprise  soi-même  ainsi  que  l’autre. 

Le  plus  grave  danger  est  pour  plus  tard  : 
ainsi  déformé,  on  risque  d’entrer  dans  le 
mariage  flétri,  usé,  menteur.  Ces  garçons 
choisissent  souvent  mal  leur  femme,  de- 
viennent adultères  et  divorcés,  sèment  le 
malheur  en  eux  et  autour  d’eux.  Ils  risquent 


de  traiter  leur  femme  comme  une  de  ces 
filles,  sans  délicatesse,  de  l’humilier  et  de 
la  détraquer  par  ces  pratiques. 

Celui  qui  s’est  laissé  aller  sur  cette  pente 
doit  opérer  un  sérieux  redressement,  une 
conversion  radicale. 

La  jeune  fille  et  l’homme  marié.  Dans  les 
usines,  les  bureaux,  des  jeunes  filles  sont 
parfois  sollicitées  par  des  hommes  mariés  : 
ils  déclarent  les  aimer,  font  des  confidences, 
se  disent  incompris  de  leur  femme,  pro- 
mettent de  divorcer.  Tous  ces  mensonges 
aboutissent  à une  triste  aventure  où  la  fille 
crédule  est  déshonorée  et  bientôt  aban- 
donnée. 

Si  votre  séducteur  divorce  — ce  qui  est 
rare  — vous  êtes  responsable  d’un  foyer 
détruit  et  exposée  vous-même  à un  divorce 
dans  quelques  années. 

S’il  ne  divorce  pas,  vous  êtes  « la  dame  en 
plus  »,  sur  la  voie  de  garage,  condamnée  à 
l’obscurité  et  aux  rencontres  passagères, 
alors  que  votre  cœur  exige  sécurité  et  pré- 
sence constante.  Vous  êtes  la  petite  « maî- 
tresse »,  esclave,  un  jouet,  fatalement  lâchée 
un  jour  et  destinée  à passer  à un  autre  et 
ainsi  de  suite,  pour  finir  petite  vieille  ou 
prostituée. 

N’écoutez  et  ne  suivez  jamais  un  homme 
marié.  Il  faut  rompre,  fuir,  quitter  votre 
place,  tout  plutôt  que  ce  jeu-là  : c’est  la 
ruine  de  votre  âme  et  de  votre  vie. 

L’union  libre.  On  dit  union  libre  quand 
deux  se  mettent  en  ménage,  comme  mari 
et  femme,  sans  se  marier  même  civilement. 

En  fait  de  « liberté  »,  c’est  en  réalité  une 
nouvelle  forme  de  servitude,  comme  tout 
désordre  et  passion.  Pour  l’homme,  c’est  de 
l’égoïsme  commode.  Pour  la  femme  c’est 
l’insécurité  : elle  peut  être  brutalisée  et  ren- 
voyée à tout  moment;  elle  n’a  aucune  garan- 
tie légale.  (Voir  Guide  Juridique,  p.  496  ). 


L’amour  conjugal  seul,  dans  le  mariage, 
assure  la  dignité  et  la  liberté  : c’est  un  don 
réciproque  et  définitif  qui  libère  la  femme 
de  l’insécurité. 

Parler  d’amour  libre  est  une  contradiction, 
car  aimer  c’est  s’unir,  créer  un  lien,  s’en- 
gager. 

Le  Séducteur,  C’est  un  prostitué,  qui  simule 
l’amour  pour  séduire  une  fille  après  l’autre 
en  faisant  des  promesses  de  mariage  men- 
songères. Il  est  même  assez  lâche  pour  aban- 
donner celle  qu’il  a rendu  enceinte. 

Il  n’est  pas  toujours  facile,  pour  une  jeune 
fille,  de  distinguer  un  séducteur  d’un  garçon 
honnête,  surtout  lorsqu’il  y a promesse  de 
mariage.  Il  reste  cependant  un  moyen 
infaillible  pour  éviter  le  malheur  et  démas- 
quer l’escroc  : c’est  précisément  la  chasteté, 
ne  jamais  donner  son  corps  avant  le 
mariage.  Le  fiancé  doit  attendre,  et  s’il 
vous  aime  vraiment,  s’il  veut  faire  de  vous 
sa  femme,  il  attendra.  L’escroc,  au  contraire, 
se  voyant  joué,  ne  tardera  pas  à s’éclipser 
en  alléguant  toutes  sortes  de  prétextes. 

Le  séducteur  est  marqué  du  signe  des 
misérables.  L’écrivain  polonais  Milosz  a osé 
dire  : « Quiconque  ravit  à la  dernière  fille 
de  village  le  saint  trésor  de  sa  virginité,  puis 
l’abandonne  à la  honte,  au  désespoir,  qui- 
conque fait  cela  est  un  chien  et  doit  mourir 
de  la  mort  d’un  chien.  » 


Mère  célibataire  (fille-mère).  Lorsque  par  im- 
prudence ou  défaut  d’éducation,  une  fille 
devient  enceinte  hors  mariage,  sa  situation 
est  dramatique,  mais  pas  désespérée.  Ses 
parents  éviteront  absolument  de  crier  à la 
« honte  de  la  famille  » ou  de  la  chasser  : 
ce  serait  une  faute  encore  plus  grave.  Ils 
souffriront  avec  elle,  mais  l’aideront,  lui 
accordant  pardon,  affection,  compréhension. 
Elle-même  devra  être  assez  courageuse  pour 
accepter  cet  enfant  et  ne  jamais  commettre 
le  crime  atroce  de  l’avortement. 


Les  deux  responsables  doivent-ils  s’épouser  ? 
La  règle  n’est  pas  absolue.  Oui,  si  un  solide 
lien  d’affection  les  unit  et  si  leurs  caractères 
et  situations  font  un  couple  assorti.  Mais 
lorsque  ces  garanties  font  défaut  — et  c’est 
le  cas  le  plus  fréquent  — il  vaut  mieux 
renoncer  au  mariage  forcé  qui  n’apporterait 
le  bonheur  ni  à l’homme,  ni  à la  femme,  ni 
à l’enfant. 

La  mère  célibataire  n’est  d’ailleurs  pas  sans 
protection.  De  nombreuses  œuvres  sociales 
l’aident,  en  particulier  le  Service  de  la  Pro- 
tection maternelle  et  infantile  et  la  Sécurité 
sociale.  La  pire  erreur  est  de  cacher  la  gros- 
sesse. 

Voir  Guide  Juridique,  p.  513  (Aide  aux 
Mères  célibataires),  p.  518  (Protection  de  la 
jeune  fille). 

L’avortement  Que  la  jeune  fille  le  sache 
bien  : l’union  chamelle,  même  une  seule 
fois,  comporte  le  risque  d’une  conception. 
Attention  aux  bals,  surprises-parties,  va- 
cances. 

Des  jeunes  imprudentes,  se  voyant  enceintes, 
ne  reculent  pas  devant  le  crime  de  l’avorte- 
ment. Lire  sur  ce  sujet  les  pages  36-40  de 
ce  livre. 

Père  célibataire.  Il  doit,  en  justice  élémen- 
taire, porter  les  conséquences  de  son  acte  : 
épouser  la  fille  séduite  ou,  si  cette  solution 
ne  convient  pas,  reconnaître  son  enfant  et 
participer  à son  entretien. 

Malheureusement  la  plupart  des  séducteurs 
se  dérobent  lâchement  â leur  responsabilité 
et  abandonnent  leur  double  victime,  la  mère 
et  l’enfant.  Cependant  la  mère  a un  recours 
contre  lui  : elle  peut  demander  en  justice 
la  recherche  de  paternité,  des  dommages  et 
une  participation  financière  à l’entretien  de 
l’enfant.  Pour  tous  ces  procès  elle  peut  béné- 
ficier  de  l’assistance  judiciaire,  c’est-à-dire 
de  la  gratuité  (pas  de  frais  de  justice). 
Voir  Guide  Juridique 
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La  prostitution.  La  prostituée  offre  son  corps 
à n’importe  qui  pour  de  l’argent.  Comment 
une  fille  peut-elle  en  arriver  là  ? L’impureté 
y entraîne  peu  à peu,  même  si  on  ne  voulait 
pas  d’abord;  parfois  la  misère;  d’anciennes 
« maîtresses  » finissent  ainsi.  Parfois,  dans 
les  grandes  villes,  des  jeunes  filles  loin  de 
leur  famille,  notamment  des  serveuses  et  des 
bonnes  se  laissent  entraîner  et  réduire  en  un 
véritable  esclavage  par  des  bandes  organisées 
d’exploitateurs  (on  les  appelle  proxénètes,  ou 
tenanciers  de  maisons  closes).  Tantôt  ils 
usent  de  menaces,  de  violences,  d’enlève- 
ment. Tantôt  ils  attirent  leurs  victimes  par 
la  ruse  : appel  à la  pitié,  prêts  d’argent, 
offres  de  toilettes  et  promenades  en  auto. 
Des  centaines  de  filles  disparaissent  ainsi 
chaque  année  en  France. 

Jeunes  filles,  soyez  prudentes  ! Ne  suivez 
jamais  un  inconnu,  n’acceptez  pas  d’invita- 
tion de  monter  en  voiture,  ne  vous  laissez 
pas  apitoyer.  Dès  que  vous  êtes  isolées,  que 
vous  vous  sentez  en  danger,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  adressez-vous  à la  section 
locale  de  la  Protection  de  la  Jeune  Fille 
(affiche  jaune  dans  toutes  les  gares). 

La  prostitution  est  la  honte  d’un  pays  et 
d’une  civilisation.  Elle  est  un  danger  public 
pour  la  moralité  et  la  santé. 

Les  maladies  vénériennes.  Elles  comptent 
parmi  les  grands  fléaux  sociaux  (avec  l’al- 
coolisme, le  cancer  et  la  tuberculose),  à 
cause  de  leurs  conséquences  dramatiques. 
Elles  atteignent  surtout  les  prostituées  et 
ceux  qui  les  fréquentent.  Mais  attention  ! Il 
suffit  d’un  seul  rapport  charnel  avec  une 
personne  contaminée  pour  attraper  la  mala- 
die. C’est  pourquoi  deux  syphilitiques  sur 
trois  sont  des  gens  qui  mènent  habituelle- 
ment une  vie  morale  disciplinée,  mais  qui, 
par  une  imprudence  passagère,  ont  commis 
un  acte  lourd  de  conséquences. 

Les  deux  principales  maladies  vénériennes 
sont  la  blennoragie  et  la  syphilis.  Elles  sont 


causées  par  un  microbe  et  sont  contagieuses. 
La  médecine  moderne  peut  les  guérir,  à 
condition  que  l’on  se  fasse  soigner  sans  délai 
et  énergiquement.  C’est  pourquoi  il  faut 
connaître  les  premiers  symptômes.  Ils  sont 
plus  difficiles  à dépister  chez  la  femme  à 
cause  de  la  disposition  interne  des  organes 
génitaux.  Le  traitement  est  toujours  long. 
La  blennoragie  reste  localisée  aux  organes 
sexuels.  Elle  se  manifeste  par  une  intense 
brûlure  en  urinant  et  un  écoulement  de  pus 
3 à 8 jours  après  la  contamination.  Voir 
immédiatement  un  médecin,  sous  peine  de 
complications  graves;  la  stérilité  peut  en 
résulter. 

La  syphilis  ou  vérole  est  beaucoup  plus 
dangereuse.  Son  évolution  se  fait  en  trois 
étapes.  D’abord  elle  est  localisée  et  se  mani- 
feste par  un  bouton  ou  chancre  sur  les 
organes  sexuels,  environ  trois  semaines  après 
la  contamination.  Des  soins  immédiats  peu- 
vent enrayer  la  maladie  (2  à 4 ans).  Si  l’on 
attend  plus  d’une  dizaine  de  jours  après 
l’apparition  du  chancre,  le  mal  se  généralise 
et  envahit  le  sang.  A ce  stade  il  est  encore 
guérissable,  par  un  traitement  très  long.  La 
syphilis  non  soignée  s’attaque  au  système 
nerveux  : à ce  dernier  stade  elle  est  diffici- 
lement guérissable. 

Ce  mal  redoutable  est  héréditaire.  Il  infecte 
l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  tue 
souvent  ou  le  fait  venir  au  monde  taré. 


Jeunes  filles  seules  : employées  de  maison, 
serveuses,  étudiantes. 

De  nombreuses  jeunes  filles  s’en  vont  seules 
à la  ville,  notamment  à Paris,  pour  faire 
des  études  ou  travailler.  La  plupart  sont 
employées  de  maison  ou  serveuses.  Elles 
arrivent  pleines  d’illusions,  sans  maturité 
suffisante  ni  préparation  à ce  genre  de  vie, 
peut-être  le  plus  difficile  qui  soit.  En  effet, 
elles  se  trouvent  transplantées  dans  un 
monde  nouveau,  souvent  mal  logées  et  atte- 
lées à un  travail  humiliant  qui  les  remplit 
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de  ressentiment.  Mais  par-dessus  tout  la  soli- 
tude dans  la  foule  anonyme  devient  intolé- 
rable. Alors  commence  l’aventure...  D’après 
les  enquêtes  sérieuses,  environ  la  moitié  des 
prostituées  se  recrutent  parmi  les  bonnes  à 
tout  faire  et  les  serveuses.  En  outre,  que  de 
filles-mères  et  d’avortements  ! 

Les  étudiantes  sont  exposées  à des  difficultés 
et  dangers  analogues. 

La  plus  grande  prudence  s’impose  donc,  et 
d’abord  aux  parents.  Partout  on  manque  de 
foyers  pour  loger  les  jeunes  obligés  de  venir 
en  ville. 

Voici  quelques  adresses  qui  accueillent  et 
aident  les  jeunes  filles  isolées  ou  en  diffi- 
culté : 

— L’Œuvre  de  la  Protection  de  la  Jeune 
Fille,  70,  avenue  Denfert-Rochereau,  Paris- 
14e.  Cette  œuvre,  la  plus  importante,  est 
internationale  et  fonctionne  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Elle  est  signalée,  dans  les 
gares  notamment,  par  une  affiche  jaune. 
Elle  rend  divers  services  : accueil,  documen- 


tation et  enquêtes  (par  exemple  vérification 
des  adresses  provenant  d’annonces).  Elle 
publie,  sous  le  titre  de  Adresses  Utiles  une 
série  de  brochures  : Vacances  en  France; 
Haltes  ici  et  là  (accueil  de  passage  pour  les 
jeunes  filles  à travers  la  France)  ; Vacances  à 
l’étranger  et  petit  recueil  d’adresses  inter- 
nationales ; Repos  et  convalescence  ; 
Aériums,  préventoriums,  sanatoriums,  post- 
cures; Carrières  féminines. 

— Aux  jeunes  étrangères  désireuses  de  faire 
un  séjour  en  France,  notamment  à Paris, 
comme  aides  familiales  au  pair,  et  qui 
courent  souvent  de  graves  dangers,  signa- 
lons : L’Accueil  familial  des  jeunes  étran- 
gers, 23,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris-6e. 

— Il  existe  en  outre  des  œuvres  d’accueil  et 
de  protection  spéciales  à la  région  pari- 
sienne : 

• L’Œuvre  des  Gares,  21,  avenue  du  Géné- 
ral Michel-Bizot,  Paris-12e  (tel.  DOR.  66-10) 
accueille  jour  et  nuit,  sans  enquête  préa- 
lable, les  jeunes  filles,  seules  ou  avec  enfant, 
qui  ne  savent  où  aller. 


prière  des  garçons  pour  les  jeunes  filles. 


Mon  Dieu,  faites  que  nos  sœurs  les  jeunes  filles  soient  harmonieuses  de  corps,  sou- 
riantes et  habillées  avec  goût. 

Faites  qu’elles  soient  saines  et  d’âme  transparente. 

Qu’elles  soient  la  pureté  et  la  grâce  de  nos  vies  rudes. 

Qu’elles  soient  avec  nous,  simples,  maternelles,  sans  détour  ni  coquetterie. 

Faites  qu’aucun  mal  ne  se  glisse  entre  nous.  Et  que,  garçons  et  filles,  nous  soyons 
les  uns  pour  les  autres  une  source,  non  de  fautes,  mais  d’ enrichissement. 

Guy  de  LARIGAUDIE. 


la  jeunesse  mise  en  garde 


• Le  Service  Social  Breton,  92,  boulevard 
Montparnasse,  Paris-14e.  Il  a aussi  un  ser- 
vice d’accueil  à la  gare  Montparnasse. 

• L’Entraide  Féminine,  8,  rue  des  Canettes, 
Paris-6e. 

• Les  Equipes  d’ Amitié,  83,  avenue  Den- 
fert-Rochereau,  Paris- 14e. 

Jeunes  travailleurs,  étudiants,  soldats. 

Ce  problème  d’accueil,  de  logement  et  d’en- 
traide se  pose  également  pour  de  nombreux 
garçons,  exposés  de  même  à la  démoralisa- 
tion dans  la  solitude  des  grandes  villes.  Les 
remèdes  ? Se  plonger  tout  entier  dans  le 
travail,  les  études.  Entrer  dans  un  groupe 
d’amitié,  notamment  au  sein  des  mouve- 


ments de  jeunesse  chrétiens.  Si  possible  — 
tant  pis  pour  la  dépense  — rentrer  à la 
maison  le  dimanche. 

Le  service  militaire,  par  le  dépaysement  qu’il 
impose,  révèle  souvent  la  personnalité  d’un 
jeune.  Les  uns  affirment  leur  idéal,  d’autres 
coulent  à pic. 

Le  Service,  des  Soldats  et  des  Marins  (63, 
rue  de  Sèvres,  Paris-6e)  regroupe  les  jeunes 
chrétiens  à l’armée  et  les  aide  par  toutes 
sortes  de  services.  Une  équipe  fonctionne 
dans  chaque  unité.  Il  publie  la  brochure 
Perspectives  (150  pages,  3,50  F franco), 
vivement  recommandée  à toutes  les  recrues, 
et  une  petite  revue  mensuelle  : Entraîneur 
(abonnement  18  mois,  8 F). 


Pour  être  belle,  arrête-toi 
une  minute  devant  ta  glace, 
cinq  devant  ton  âme, 
quinze  devant  Dieu. 


■ LIVRES 


■ Vous  voici  devant  la  vie  (Guide  NÉret,  23,  rue  de  Chabrol,  Paris-10e.  72  pages, 
5,50  F).  Cette  brochure,  utile  pour  jeunes  filles,  expose  très  clairement  tous  les  problèmes 
de  moralité,  travail,  hygiène,  sécurité  sociale.  ■ Vous  allez  gagner  votre  vie  (même  éditeur, 
50  pages,  3,80  F).  Pour  garçons.  ■ Numéro  spécial  de  La  Route  (Scouts  de  France)  : 
L’amour.  (A  partir  de  18  ans.  Excellent  pour  garçons).  10,  rue  de  Danzig,  Paris- 15e.  1 F. 

■ Dr  GOUST,  En  marche  vers  l’amour.  (Vue  d’ensemble  sur  l’être  humain.  Situe 
l’amour  à sa  vraie  place.  Un  peu  difficile,  demande  un  effort  de  réflexion.  Pour  jeunes 
gens  mûrs  et  pour  éducateurs).  Editions  Ouvrières,  160  pages.  6,50  F.  ■ PIERRE 
DUFOYER,  Que  sont-ils  ? (La  psychologie  des  jeunes  gens  expliquée  aux  jeunes  filles). 
Que  sont-elles  ? (La  psychologie  des  jeunes  filles  expliquée  aux  jeunes  gens).  Editions 
Casterman.  ■ MARC  ORAISON,  Savoir  aimer.  Collection  Jalons.  Editions  Fayard. 
Voir  aussi  les  livres  signalés  dans  le  chapitre  Pédagogie,  p.  155. 
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le  choix 
Quand  ? 
Qui? 
Comment? 


L’éducation  de  l’amour,  durant  les  étapes 
précédentes,  portera  enfin  son  fruit  : per- 
mettre aux  jeunes  de  trouver  leur  vocation  : 

— soit  le  célibat  (voir  p.  78  et  294), 

— soit  le  mariage.  Dans  ce  cas,  après  s’être 
préparés  à aimer,  sans  savoir  encore  quel 
serait  leur  compagnon  de  route,  ils  vont 
maintenant  le  découvrir  et  apprendre  à 
s’aimer. 

Le  cœur  et  la  raison.  L’amour  ne  se  com- 
mande pas,  mais  il  n’est  pas  fatal  non  plus. 
Le  cœur  et  la  raison  sont  faits  pour  s’accor- 
der. Ne  dites  jamais  : « C’est  plus  fort  que 
moi  »;  ce  serait  démissionner.  D’avance, 
très  tôt,  bien  avant  de  « fréquenter  » et 
d’être  pris  par  le  vertige,  dites-vous  : « Je 
resterai  maître  de  ma  vie  et  je  ferai  un 
mariage  d’amour  qui  sera  aussi  un  mariage 
de  raison.  » 

Toute  l’éducation  antérieure  rendra  les 
jeunes  capables  de  faire  un  choix  réfléchi  et 
de  ne  pas  succomber  au  premier  coup  de 
foudre.  Pour  bien  choisir  il  faut  voir  clair, 
être  libre  de  passions.  Le  bonheur  se  pré- 
pare et  se  conquiert,  il  n’est  pas  une  loterie. 

Savoir  attendre.  A quel  âge  se  marier? 

Dites-vous  : Je  suis  d’abord  maître  de  mon 
temps  et  je  puis  décider  d’attendre,  pour 
fonder  un  foyer  : 

— d’être  mûr  et  adulte  de  corps  et  d’esprit 
(environ  20  ans  pour  une  fille  et  25  ans  pour 
un  garçon)  ; 

■ — d’être  libéré  du  service  militaire; 

— d’avoir  un  métier  stable  et  un  salaire 
suffisant,  car  l’amour  a besoin  de  sécurité; 

— de  disposer  d’un  logement,  au  moins  pro- 
visoire. 

Il  faudra  donc  garder  son  cœur,  éviter 


délibérément  l’éclosion  d’un  amour  préma- 
turé, aussi  longtemps  que  ces  conditions  ne 
sont  pas  réalisées. 

La  tendance  actuelle  est  de  se  marier  très 
jeune,  avant  la  maturité.  C’est  un  gros 
risque.  Que  de  misères,  de  divorces,  d’en- 
fants malheureux  à la  suite  de  mariages 
précoces  ! Chez  nous  le  meilleur  âge  est 
de  20  à 25  ans  pour  la  femme,  et  de  22  à 
30  ans  pour  l’homme. 

Rappelez-vous  surtout  ceci  : entre  18  et 
25  ans  on  mûrit  dans  son  corps,  son  esprit 
et  son  cœur;  on  change  profondément.  C’est 
pourquoi,  en  se  mariant  avant  20  ans,  on 
risque  de  ne  plus  s’entendre  après  quelques 
années,  de  devenir  comme  étrangers  l’un  à 
l’autre.  En  outre  le  mariage  précoce 
entraîne  un  vieillissement  rapide,  surtout 
chez  la  femme,  d’où  le  danger  de  se  lasser 
bientôt  l’un  de  l’autre. 

Trop  de  jeunes  gens  se  marient  avant  le 
service  militaire.  Ce  n’est  pas  raisonnable. 
On  se  met  en  ménage  pour  rester  ensemble, 
non  pas  pour  se  séparer  à peine  unis  ! 

De  même  trop  d’étudiants  se  marient  avant 
la  fin  des  études.  Dangereux  ! Surtout 
quand  l’homme  ne  gagne  pas  encore  et  que 
l’argent  est  apporté  par  la  femme  ou  la 
famille  : le  mari  en  souffre  et  se  trouve 
dans  une  situation  d’infériorité  contraire  à 
son  rôle  normal.  Un  grand  nombre  de  ces 
unions  aboutissent  rapidement  au  divorce. 
Autre  règle  de  bon  sens  et  d’expérience  : un 
écart  d’âge  est  excellent,  car  l’homme  et  la 
femme  ne  mûrissent  pas  au  même  rythme. 
Lui  peut  être  de  5 à 10  ans  plus  âgé  qu’elle, 
tandis  que  le  contraire  est  à éviter,  car  la 
femme  vieillit  plus  vite.  Cependant  le  déca- 
lage ne  doit  pas  être  trop  grand. 

Certes,  toutes  ces  règles  comportent  des 
exceptions.  Mais  il  est  téméraire  de  se  ran- 
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ger  soi-même  trop  facilement  parmi  ces  cas 
exceptionnels. 

Savoir  choisir.  Des  conjoints  assortis. 

Dites-vous  aussi  : Je  suis  maître  et  libre 
du  choix.  Je  puis  fixer  d’avance  les  limites 
ou  conditions  à l’intérieur  desquelles  je  choi- 
sirai mon  conjoint,  en  excluant  les  autres 
candidats. 

Voici  les  règles  de  bon  sens  pour  un  mariage 
bien  assorti  : 

— des  conjoints  de  même  classe  sociale , 
pays  et  race.  Evitez  les  mésalliances.  Des 
différences  trop  fortes  d’éducation  et  de 
situation  finissent  par  entraîner  des  décep- 
tions, du  mépris  entre  les  deux  familles  et 
des  malaises  en  société. 

— Des  conjoints  dont  la  fortune  ne  soit 
pas  trop  inégale,  et  avec  des  habitudes  de 
confort  semblables.  Sinon,  plus  tard,  on 
risque  des  reproches  qui  brisent  la  bonne 
entente. 

— Surtout  des  conjoints  de  mêmes  senti- 
ments, idées  et  goûts.  L’attirance  charnelle 
ne  suffit  pas,  et  surtout  ne  dure  pas  si  les 
âmes  ne  partagent  pas  des  idées  semblables 
sur  les  questions  importantes  : la  vie,  la 
morale,  les  enfants,  l’argent.  Les  meilleurs 
mariages  sont  ceux  où  existe  cette  entente 
profonde  des  âmes,  entre  conjoints  de  même 
éducation  et  idéal. 

— Les  caractères  doivent  s’accorder.  Rap- 
pelez-vous que,  pratiquement,  le  caractère 
change  peu.  Ses  traits  principaux,  notam- 
ment ses  défauts,  se  renforcent  plutôt  avec 
l’âge  : ne  vous  faites  pas  d’illusions  de  ce 
côté  ! 

— Des  conjoints  en  bonne  santé,  ou  du 
moins  sans  tare  héréditaire  grave,  pour  ne 
pas  compromettre  délibérément  le  bonheur 
familial  par  des  maladies  sans  fin;  pour  ne 
pas  mettre  au  monde  des  enfants  chétifs 
ou  même  orphelins. 


— Des  conjoints  de  même  religion,  pour 
savoir  prier  ensemble  et  donner  le  même 
sens  à la  vie.  Dans  le  cas  contraire  de  nom- 
breuses difficultés  surviennent  plus  tard,  sur- 
tout quand  les  enfants  grandissent  (pratique 
religieuse,  communion  solennelle).  Voir 
p.  67  et  264. 

Bien  sûr,  là  encore,  il  y a des  exceptions  : 
des  noirs  épousent  une  blanche,  des  princes 
une  petite  bourgeoise,  des  riches  une  ser- 
vante et  des  invalides  une  bien  portante. 
Mais  n’appliquez-pas  à vous-même  ces  cas 
très  rares  mis  en  vedette  par  les  journaux... 
qui  omettent  de  dire  la  fin,  souvent  triste, 
de  ces  romans.  On  ne  se  marie  pas  pour  un 
héritage  ou  une  dot,  ni  pour  une  belle  situa- 
tion ou  un  logement,  ni  pour  un  joli  visage. 
Ce  sont  autant  d’imprudences  graves. 

Savoir  attendre,  choisir,  dire  non,  pour 
savoir  dire  oui. 

Il  faut  que  l’amour  ait  de  quoi  vivre,  maté- 
riellement et  spirituellement.  Il  y va  de 
l’avenir,  des  enfants,  du  bonheur. 

Reconnaître  un  amour  vrai.  Même  lorsqu’on 
a attendu,  et  que  les  conditions  d’un  bon 
choix  sont  réalisées,  il  n’est  pas  encore  sûr 
que  l’attirance  entre  un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille  soit  un  amour  vrai.  Comment  le 
reconnaître  ? 

— Parfois  on  éprouve  seulement  l’attrait  du 
corps,  le  désir  sexuel  en  somme.  Cette 
convoitise  n’est  pas  l’amour,  mais  une  grise- 
rie passagère,  une  animalité  capricieuse  et 
égoïste  qui  mène  à l’impureté  si  on  n’y 
résiste  pas. 

— D’autres  fois  c’est  un  attrait  sentimental, 
assez  vague,  inspiré  surtout  par  la  beauté, 
ou  bien,  chez  la  fille  principalement,  par  la 
vanité  de  se  faire  remarquer.  Ce  sentiment 
passager  tombe  rapidement  à sec.  Ce  n’est 
pas  encore  l’amour. 

— Parfois  le  sentiment  est  plus  noble  : on 
a pitié  de  l’autre.  On  veut  peut-être  le 


Il  faut  trois  ans  pour  se  préparer  à la  Communion  solennelle; 

il  faut  six  ans  de  grand  séminaire  avant  de  recevoir  le  sacrement  de  l’Ordre. 

Et  pour  le  mariage? 

Certains  réfléchissent  plus  longtemps  pour  l’achat  d’une  voiture  que  pour  se  marier. 
Ce  n’est  pas  sérieux.  Le  mariage  se  prépare,  et  longtemps  à l’avance. 


L’amour  d’un  être  humain  pour  un  autre,  c’est  peut-être  l’épreuve  la  plus  difficile 
pour  chacun  de  nous  ; c’est  le  plus  beau  témoignage  de  nous-même,  l’œuvre  suprême 
dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  la  préparation.  C’est  pour  cela  que  les  jeunes  êtres, 
neufs  en  toutes  choses,  ne  savent  pas  encore  aimer.  Ils  doivent  apprendre... 

R.  Maria  RILKE. 


(photo  D.  Buigne) 
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Les  filles  veulent 
être  amoureuses. 
Les  femmes  veu- 
lent être  heureuses . 
C’est  la  différence. 

Marcelle  A UCLAIR 


« convertir  »,  le  relever.  Ou  bien  on  n’ose 
pas  dire  « non  »,  par  crainte  de  faire  de  la 
peine,  de  provoquer  les  larmes...  Attention  ! 
Même  cela  r.’est  pas  toujours  de  l’amour. 
On  ne  se  marie  pas  par  pitié,  ni  par  bien- 
faisance, ni  par  peur  de  revenir  en  arrière, 
ni  par  crainte  de  rester  vieille  fille.  On  n’est 
même  pas  obligé  de  se  marier  pour  « répa- 
rer une  faute  »,  si  l’amour  n’y  est  pas.  Car 
pour  aimer,  il  faut  être  à égalité, 

— Aimer  vraiment  c’est,  d’une  part,  éprou- 
ver un  attrait  corporel  et  sentimental.  Il 
est  nécessaire  de  se  plaire  et  de  s’accorder 
physiquement.  Mais  ce  n’est  pas  suffisant. 
Aimer  vraiment  c’est  essentiellement  avoir  la 
volonté  de  construire  ensemble  toute  une 
vie,  de  se  donner  à l’autre  pour  le  rendre 
heureux  et  consentir  à recevoir  en  échange 
le  même  don  de  lui.  De  plus,  l’amour  est 
fait  d’un  effort  à’ intelligence  pour  com- 
prendre l’autre  et  s’adapter  à lui.  Il 
comporte  enfin  une  conscience  morale  : il 
s’engage  à fonder  un  foyer,  dans  le  mariage, 
avec  la  seule  personne  élue,  dans  la  fidélité. 
Au  total  l’amour  est  un  attrait  pour  la  per- 
sonne entière  de  l’autre,  son  âme  d’abord, 
à travers  le  corps,  en  vue  d’un  don  complet 
et  réciproque,  pour  une  communauté  de  vie 
et  de  destin  jusque  dans  l’éternité.  C’est  la 
fusion  de  deux  personnalités  dans  une  inti- 
mité totale. 


Si  vous  éprouvez  et  voulez  cela,  alors  votre 
amour  est  vrai. 


Prendre  conseil.  Parents  et  amis  dans  votre 
amour.  Combien  d’amoureux  deviennent 
comme  sauvages  et  se  retirent  dans  une 
farouche  solitude  à deux  ! Erreur.  Enfantil- 
lage. Parfois  signe  d’une  passion  suspecte. 
On  ne  roucoule  pas  comme  cela,  à deux, 
« entre  quat-z-yeux  ». 

Puisqu’il  est  difficile  de  voir  clair  quand  on 
a le  regard  embué  par  le  sentiment  amou- 
reux naissant,  il  est  d’autant  plus  nécessaire 
de  demander  conseil  auprès  des  parents  et 


d’amis  sûrs.  La  crainte  excessive  de  mettre 
les  parents  au  courant  est  généralement 
signe  d’un  qmour  louche.  Certains  jeunes, 
un  beau  jour,  annoncent  brutalement  à la 
maison,  d’une  voix  agressive  : « Je  suis 
fiancé  ! ».  Ou  bien  ils  laissent  la  nouvelle 
arriver  par  des  chemins  détournés.  C’est  de 
l’ingratitude,  et  un  mauvais  départ.  Que 
d’aigreur  et  de  disputes  en  résultent  parfois  ! 
Mais  certains  parents  en  sont  eux-mêmes 
responsables,  lorsqu’ils  veulent  accaparer  les 
enfants  et  empêcher  leur  libre  envol  dans 
la  vie.  Au  contraire,  s’ils  ont  bien  compris 
leur  devoir,  ils  acceptent  qu’un  jour  leur 
enfant  s’en  aille  : ils  l’ont  élevé  pour  cela. 
Alors,  quand  l’amour  saisit  leur  fils  ou  leur 
fille,  ils  resteront  discrets,  tâchant  surtout  de 
sauvegarder  la  confiance,  disponibles  à 
répondre  aux  conseils  demandés.  Ils  évite- 
ront surtout  d’imposer  un  parti  de  leur 
choix  et  s’abstiendront  d’imaginer  des  pro- 
jets de  mariage  : c’est  le  meilleur  moyen 
pour  ne  pas  être  déçus  devant  le  parti  choisi 
librement  par  les  enfants.  En  effet,  on  ne 
les  marie  pas;  ce  sont  eux  qui  se  marient. 
Mais  si  le  mariage  projeté  est  réellement 
absurde,  désastreux  pour  l’avenir,  alors  les 
parents  doivent  s’y  opposer  absolument,  au 
besoin  en  coupant  les  ponts,  pour  essayer  de 
sauver  à tout  prix  leur  enfant.  Parfois  l’in- 
tervention d’un  ami  ou  d’un  autre  membre 
de  la  famille  (oncle,  cousin)  est  précieuse 
pour  faire  entendre  la  voix  de  la  raison  et 
du  cœur,  et  pour  dénouer  une  crise. 

Les  étapes.  Sur  la  route  de  l’amour,  ne 
bousculons  pas  les  étapes. 

On  se  fréquente  d’abord  pour  se  connaître, 
sans  s’engager  encore. 

Puis,  quand  le  choix  est  sérieux  et  l’amour 
vrai,  on  « se  promet  » l’un  à l’autre  : ce 
sont  les  fiançailles. 

Enfin  on  fixe  le  jour  du  mariage. 

Sur  cette  nouvelle  route  les  deux  ne 
marchent  pas  toujours  du  même  pas;  l’un 


On  fréquente  un 
jeune  homme, 
et  on  vit  avec  un 
mari. 

Ce  n'est  pas  le 
même  homme. 


merveille 
de  Tomour 


est  plus  pressé  que  l’autre  : il  faut  s’atten- 
dre. De  même  chacun  a ses  convictions  ou 
préférences;  on  n’est  pas  toujours  d’accord  : 
il  faut  s’entendre,  et  chercher  à comprendre 
l’autre  avant  de  le  convaincre.  Il  y a aussi 
des  séparations  : déplacements,  santé,  service 
militaire;  elles  doivent  approfondir  et  puri- 
fier l’amour. 

On  évitera  la  sentimentalité  excessive,  des 
bavardages  sans  fin,  des  rencontres  trop  fré- 
quentes, des  cadeaux  exagérés  qui  peuvent 
gêner,  un  engrenage  d’où  l’on  ne  pourrait 
plus  sortir  librement.  N’oubliez  pas  que  la 
vie  continue,  avec  ses  obligations  : famille, 
travail,  études,  devoirs  religieux,  engage- 
ments divers. 

Dès  qu’on  est  fiancés  il  convient  de  mettre 
au  courant  les  amis.  Certains  organisent  une 
petite  fête  officielle  et  invitent  parents  et 
amis  à une  messe,  puis  à un  repas.  Il  faut 
prévoir  au  moins  une  rencontre  des  deux 
familles.  Les  fiancés  se  souviendront  tou- 
jours de  cette  journée  printanière  de  leur 
amour,  signe  d’engagement  et  de  fidélité. 

La  durée  des  fiançailles  est  très  variable  sui- 
vant les  cas,  commandée  par  les  circons- 
tances : âge,  service  militaire,  études,  métier, 
logement.  Comme  il  s’agit  surtout  d’un 
temps  de  préparation  sérieuse,  6 mois  à 1 an 
sont  une  bonne  moyenne.  Deux  mois,  c’est 
trop  court;  plusieurs  années,  trop  long. 


Les  fiançailles  sont  le  temps  de  l’amour  le 
plus  tendre  et  d’un  bonheur  délicieux.  Mais 
il  ne  doit  pas  se  passer  en  une  extase  senti- 
mentale, en  un  gentil  égoïsme  à deux,  d’où 
l’on  sort  juste  pour  expédier  en  vitesse 
quelques  corvées  de  paperasses  et  de  forma- 
lités. C’est  un  temps  précieux  de  prépara- 
tion directe  au  mariage  : apprendre  à se 
connaître,  réfléchir  et  prier  pour  bâtir  le 
bonheur,  mettre  au  point  ensemble  les  pro- 
jets du  futur  foyer,  enfin  préparer  soigneuse- 
ment ce  très  grand  événement. 


En  somme  les  fiancés  passeront  en  revue  les 
divers  aspects  du  mariage.  Cette  connais- 
sance préalable  leur  facilitera  l’entrée  en 
ménage.  Dans  ce  but  ils  peuvent  parcourir 
ce  Livre  de  la  Famille. 

Mais  d’abord  ils  tâcheront  de  bien  vivre 
les  fiançailles. 

Merveille  et  bouleversement  de  l’amour.  Où  et 

comment  cela  a-t-il  commencé  ? Coup  de 
foudre  ou  éclosion  lente  ? C’est  le  secret 
de  chaque  couple.  Chaque  amour  a son  his- 
toire (il  faudra  la  raconter  plus  tard  aux 
enfants).  Mais  que  c’est  merveilleux  d’aimer 
et  de  se  sentir  aimé  ! On  est  comblé,  comme 
des  gosses.  C’est  une  joie,  une  émotion,  une 
allégresse  mystérieuse  et  nouvelle  : les  yeux 
découvrent  le  compagnon  de  vie  et  la 
bouche  nomme  celui  qu’on  aime;  le  bonheur 
a désormais  un  visage. 

Et  quel  bouleversement  ! Hier  j’étais  seul, 
parfois  incompris,  devant  un  avenir  inconnu, 
vaguement  occupé  de  moi-même,  à l’étroit 
dans  le  cercle  familial.  Aujourd’hui  je  suis 
avec  toi,  compris  et  aimé.  J’ai  un  but  : faire 
ton  bonheur  et  te  donner  tout,  ma  vie 
entière.  Je  suis  envahi,  je  ne  me  reconnais 
plus,  le  monde  entier  a changé. 

Dans  le  coeur  du  jeune  homme  monte  un 
puissant  mouvement  de  tendresse  et  de  pro- 
tection. La  jeune  fille  éprouve  un  irrésis- 
tible besoin  de  se  donner.  Ensemble,  ils  sont 
exaltés,  et  l’émotion  les  saisit. 

A cette  joie  se  mêle  aussi  un  peu  de  crainte. 
Auparavant  la  vie  était  simple,  sans  pro- 
blèmes, partagée  entre  les  camarades,  le 
travail,  les  loisirs  et  la  maison  où  l’on 
revenait.  Maintenant  cet  équilibre  est 
rompu;  on  songe  à quitter  cette  maison  pour 
fonder  un  nouveau  « chez  soi  ».  Finies  les 
habitudes  de  célibataire  : un  autre  est  entré 
dans  ma  vie  et  a tout  bouleversé;  il  m’a 
comme  blessé,  ouvert  une  brèche  ; il  m’a 
fait  sortir  de  moi  et  rendu  disponible  pour 
lui.  Quelle  aventure  ! 


les  fiançailles 


Bénédiction  des  fiançailles 

Seigneur  tout-puissant,  plein  de  bonté,  jette  un  regard  de  bienveillance  sur  ces  très 
chers  fiancés,  qui  vont  se  préparer  à contracter  le  lien  sacramentel  du  mariage.  Accordez- 
leur  la  grâce  de  se  disposer  à cette  action  si  grave  et  si  importante  avec  sagesse  et 
piété,  comme  il  convient  à des  chrétiens  qui  bientôt  s’ approcheront  de  l'autel  pour 
réaliser  ce  sacrement.  Qu’ils  comprennent  toute  la  grandeur  et  la  sainteté  de  cet 
engagement  pour  vivre  dans  le  désir  de  vous  plaire  et  d’accomplir  ensemble  les 
devoirs  de  la  vie  terrestre.  Qu’ils  soient  fidèles  et  constants  dans  leur  amour,  afin 
de  parvenir  un  jour  aux  joies  du  paradis,  qui  est  le  but  de  la  vie  chrétienne. 

Que  le  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  vous  bénisse  et  vous  aide 
toujours.  Amen. 


(photo  P.  Belzeaux) 


C’est  le  début  d’une  histoire  qui  va  durer 
jusque  dans  l’éternité.  Un  monde  nouveau 
commence,  un  printemps,  le  matin  d’une 
création.  Plus  tard  les  époux  aimeront  à se 
rappeler  ce  plus  beau  temps  de  leur  vie, 
comme  on  aime  retourner  à une  source 
fraîche. 

DIEU  dans  les  fiançailles. 

Beaucoup  de  jeunes  s’écartent  de  Dieu 
quand  commence  le  difficile  combat  de  la 
pureté,  vers  14-16  ans.  Mais  beaucoup  le 
retrouvent  devant  la  splendeur  de  l’amour, 
pendant  les  fiançailles  : ils  le  rencontrent  à 
travers  l’être  aimé.  Dieu  n’est  pas  le  censeur 
de  l’amour,  mais  son  but. 

Ils  sentent  d’abord  que  la  rencontre,  parmi 
les  milliers  d’autres,  de  l’unique  aimé  (e), 
n’est  pas  un  pur  hasard;  ils  devinent  la  Pro- 
vidence qui  tisse  mystérieusement  nos  vies 
et  croise  les  fils  de  deux  destinées  : Dieu 
m’a  confié  cette  personne  et  veut  que  je  me 
donne  à celle-là  seule. 

Us  savent  qu’ils  ne  méritent  pas  ce  don  et 
disent  merci.  Us  tremblent  devant  la  gran- 
deur de  l’amour  et  éprouvent  combien  il 
dépasse  un  pauvre  coeur  humain  : c’est  une 
ouverture  au  mystère.  C’est  pourquoi  beau- 
coup de  fiancés,  même  non  pratiquants,  res- 
sentent le  besoin  de  sanctifier  leur  amour; 
ils  reprennent  goût  à la  prière;  certains 
réapprennent  la  religion  et  cherchent  le 
contact  avec  un  prêtre. 

Us  voient  aussi  autour  d’eux  tant  d’exemples 
d’amour  brisé  et  se  rendent  compte  de  sa 
fragilité.  C’est  un  trésor  dans  un  vase  d’ar- 
gile, si  vite  brisé  par  l’égoïsme.  Or  Dieu 
seul  peut  accorder  la  force  de  rester  fidèle; 
lui  seul  peut  pardonner  les  péchés  éventuels. 

Ainsi,  par  leur  amour,  tous  les  fiancés  sin- 
cères rencontrent  Dieu,  parfois  sans  le  savoir. 
Car  « Dieu  est  amour  »,  dit  l’apôtre  saint 
Jean. 


Les  fiançailles  dans  la  Bible.  Oui,  Dieu  aime 
les  fiançailles  et  les  a bénies.  Ouvrez  la  Bible 
et  lisez.  Voyez  comment  il  amène  Eve  vers 
Adam  (Gen.  2).  Les  fiançailles  gardent  quel- 
que chose  de  cette  fraîche  allégresse  du 
paradis  terrestre.  La  nouvelle  Eve,  Marie, 
est  aussi  une  fiancée  : elle  a connu  la  joie 
d’aimer  et  d’être  aimée  (Luc  1,  27).  La 
Bible  raconte,  avec  des  détails  curieux,  les 
fiançailles  d’Isaac  et  de  Rebecca  (Gen.  24), 
de  Jacob  et  de  Rachel  (Gen.  27-29).  Le 
Livre  de  Tobie  est  l’histoire  d’un  mariage 
(chapitres  6,  7 et  8)  et  rapporte  une  belle 
prière. 

Le  Cantique  des  Cantiques  fait  parler  deux 
fiancés  et  leur  prête  un  langage  passionné 
et  poétique,  à la  fois  hardi  et  pur,  spirituel 
et  charnel  comme  l’est  tout  amour.  Combien 
ces  pages  sublimes  sont  loin  de  certaine 
basse  littérature  moderne  ! Mais  ce  livre 
mystérieux  a un  sens  plus  profond  : il  signi- 
fie l’amour  de  Dieu  pour  son  peuple,  l’Eglise. 
En  effet  Dieu  s’est  « fiancé  » à un  peuple; 
il  a fait  alliance  avec  lui  et  en  parle  comme 
d’une  épouse. 

Et  voici  comment  l’Apocalypse  décrit  le 
ciel,  à la  fin  des  temps  : « Je  vis  descendre 
d’auprès  de  Dieu  la  ville  Sainte,  une  Jéru- 
salem nouvelle,  vêtue  comme  une  fiancée 
parée  pour  son  époux.  » Ainsi  l’amour 
humain  nous  fait  entrevoir  ce  qu’est  l’amour 
de  Dieu  pour  nous. 

Des  fiançailles  pures.  Les  fiancés  ne  sont  pas 
mariés.  Us  n’ont  pas  le  droit  de  se  donner 
leur  corps  avant  l’engagement  irrévocable 
et  officiel,  devant  l’Eglise  et  la  société,  le 
jour  du  mariage. 

En  effet  l’union  des  corps  signifie  le  don 
absolu  et  envisage  l’enfant;  elle  suppose 
donc  l’engagement  définitif,  le  mariage,  sans 
retour  en  arrière  possible. 

Parfois  le  garçon,  impatient,  réclame  : « Si 
tu  ne  te  donnes  pas  à moi,  c’est  que  tu 
n’as  pas  confiance  en  moi;  je  veux  cette 


les  fiançailles 


Aimer 

— Promettre  fidélité  à quelqu’un,  c’est  avoir  le  courage  de  l’accepter  tel  qu’il 
sera  demain. 

— Aimer,  c’est  s’oublier  soi-même. 

— Aimer  un  être,  c’est  lui  dire  : Toi,  tu  ne  mourras  pas.  (Gabriel  MARCEL). 
— • Aimer , un  être,  c’est  risquer  avec  lui  toute  sa  vie. 

— L’amour  nous  appartient  moins  que  nous  n’ appartenons  à l’amour. 

— v ■ L’amour  est  le  désir  de  créer  dans  la  beauté. 

■ — S’aimer,  c’est  se  le  dire  quelquefois,  c’est  se  le  prouver  toute  sa  vie. 

Il  faut  choisir  pour  épouse  la  femme  qu’on  choisirait  pour  ami  si  elle  était 
un  homme.  ( joubert) . 


Apprendre 
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preuve  de  ton  amour.  » La  fiancée  lui  ré- 
pondra en  retournant  l’argument  : « Et  moi 
je  croirai  que  tu  m’aimes  si  tu  sais  attendre 
jusqu’au  mariage;  ce  sera  la  preuve.  Si  tu 
m’aimes  vraiment,  tu  me  respectes  et  tu  as 
confiance  en  moi.  En  me  prenant  mainte- 
nant, tu  fais  du  flirt,  tu  joues  au  séducteur. 
Et  penses-tu  aux  conséquences  possibles  ? 
Mets-toi  à ma  place.  Si  tu  me  veux  pour 
femme,  sincèrement,  tu  sauras  attendre  que 
nous  soyons  mariés.  » (Relire  p.  250). 

Ce  temps  d’attente  est  un  nouvel  apprentis- 
sage de  la  chasteté  et  de  la  force,  pendant 
l’amour  lui-même.  Cet  entraînement  à la 
continence,  à la  maîtrise  .de  soi,  est  néces- 
saire au  mariage.  Quand  les  futurs  ne  se 
respectent  pas,  une  gêne  se  glisse  entre  eux  : 
s’ils  ne  savent  pas  se  dominer  maintenant, 
comment  le  sauront-ils  plus  tard,  notam- 
ment pendant  les  absences  ? 

Bien  sûr  l’affection  porte  les  fiancés  à se 
donner  des  marques  de  tendresse.  Mais  ces 
gestes  doivent  rester  assez  réservés  et  ne 
jamais  devenir  des  caresses  de  gens  mariés, 
au  risque  de  déclencher  des  réactions  incon- 
trôlables et  de  provoquer  de  pénibles  chocs 
nerveux. 

Les  difficultés  de  pureté  entre  fiancés  vien- 
nent souvent  de  l’ignorance  : ils  ne  con- 
naissent pas  la  différence  du  comportement 
sexuel  masculin  et  féminin.  (Relire  p.  236). 
En  particulier  la  jeune  fille  a parfois  des 
attitudes  et  des  toilettes  qui  provoquent 
de  fortes  tentations  chez  le  garçon. 
Qu’elle  sache  se  tenir.  Elle  est  la  grande 
responsable  de  fiançailles  pures  ou  impures. 

On  s’aime  avant  de  se  connaître;  les  cœurs 
sont  d’accord  avant  les  caractères.  C’est 
pourquoi  le  temps  des  fiançailles  sert  à voir 
si  l’on  est  fait  l’un  pour  l’autre. 

Se  montrer  tel  qu’on  est. 

De  vrais  fiancés  se  montrent  tels  qu’ils  sont, 
sans  se  noircir  ni  se  blanchir,  sans  fausser 


le  jeu  ni  jouer  la  comédie.  Pour  cela  ils 
s’efforceront  de  s’exprimer  en  surmontant 
la  timidité.  Ils  osent  se  dire  leurs  sentiments 
profonds,  ou  les  écrire  : dans  les  lettres  on 
s’exprime  souvent  mieux  que  de  vive  voix. 
Toi  que  j’aime,  qui  es-tu  ? Parle-moi  de  ton 
métier.  Présente-moi  tes  amis  et  sortons  avec 
eux.  Es-tu  engagé  dans  des  responsabilités 
(groupe  sportif,  syndicat,  paroisse,  mouve- 
ment de  jeunesse...)  ? Quelle  est  ta  vie  reli- 
gieuse ? Je  voudrais  te  rencontrer  en  famille, 
car  là  on  se  montre  tel  qu’on  est.  Dans  nos 
sorties  je  verrai  tes  goûts,  le  genre  de  loisirs 
que  tu  aimes.  Mais  c’est  encore  dans  le 
cadre  de  la  vie  normale  qu’on  découvre  le 
mieux  le  caractère  de  quelqu’un.  En  tout 
cas  ne  gaspillons  pas  les  rencontres  et  con- 
versations en  cajoleries  sentimentales  et  pa- 
roles superficielles,  donnons-leur  un  but  : ce 
sont  des  occasions  de  se  connaître  pour  se 
préparer  à vivre  ensemble. 

Faut-il  tout  se  dire  et  révéler  tout  le  passé  ? 

Chacun  a une  histoire  : quel  plaisir  de  se  la 
raeonter  ! Mais  il  n’est  pas  bon  de  déterrer 
les  feuilles  mortes.  Si  l’un  a commis  autre- 
fois une  faute  dont  il  s’est  repenti  et  qui  n’a 
pas  eu  de  conséquences  graves,  il  n’est  pas 
obligé  de  la  révéler;  cela  ne  servirait  qu’à 
troubler  l’autre;  passez  l’éponge,  et  restez 
humble  et  indulgent. 

Au  contraire  c’est  un  devoir  strict  de  révéler 
les  conséquences  graves  d’une  faute  passée, 
par  exemple  un  enfant  ou  une  maladie. 
L’honnêteté  exige  aussi  qu’on  mette  au  clair 
les  questions  d’argent  : quelle  est  la  fortune 
de  chacun  ? Si  on  a des  dettes  importantes, 
c’est  un  devoir  grave  de  le  dire. 

Les  santés.  Le  certificat  prénuptial.  Par  le 

mariage  deux  hérédités  familiales  se  mêlent  : 
point  très  important.  Il  y va  non  seulement 
du  bonheur  personnel,  mais  de  la  santé  des 
enfants.  Les  fiancés  sont  tenus  en  conscience 
de  se  dire  loyalement  les  maladies  et  infir- 
mités graves.  N’hésitez  pas  à révéler  des 
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défauts  même  légers;  certains  peuvent  être 
irritants  et  compromettre  l’entente.  Le  mieux 
est  de  se  mettre  d’accord  pour  demander  au 
médecin  d’établir  un  bilan  corporel  com- 
mun : ainsi  la  situation  sera  claire  pour  les 
deux. 

Il  est  prudent,  en  particulier,  de  faire  exa- 
miner les  sangs  pour  rechercher  le  « facteur 
rhésus  »,  c’est-à-dire  découvrir  si  le  sang 
du  père  et  celui  de  la  mère  s’accorderont  ou 
non.  S’ils  ne  sont  pas  compatibles,  si  l’un 
est  « positif  » et  l’autre  « négatif  »,  les 
enfants  courent  parfois  un  risque  mortel  au 
moment  de  la  naissance.  Mais  lorsqu’on  est 
averti  d’avance,  on  peut  les  sauver.  Deman- 
der conseil  au  médecin  dans  ce  cas. 

La  loi  française,  en  instituant  le  certificat 
prénuptial,  a précisément  voulu  mettre  les 
fiancés  devant  leurs  responsabilités. 

Et  la  religion?  Conjoint  incroyant.  Mariage 
mixte. 

• Quand  deux  fiancés  sont  des  chrétiens 
convaincus,  leur  mariage  s’annonce  avec 
la  plus  sérieuse  garantie  de  bonheur.  Ils 
n’oublieront  pas,  cependant,  que  chacun  a 
sa  manière  d’être  religieux  et  respecteront 
cette  différence. 

• Si  les  deux  sont  croyants,  mais  d’une  fer- 
veur inégale,  le  plus  fervent  évitera  de  vou- 
loir convertir  l’autre  par  un  zèle  maladroit. 
C’est  l’exemple  silencieux,  la  patience,  le 
lent  travail  de  la  grâce  qui  agissent  effica- 
cement. 

• Si  l’un  n’est  pas  croyant  du  tout,  le  ma- 
riage est  à déconseiller.  Toutes  sortes  de  dif- 
ficultés surgiront,  notamment  à propos  des 
enfants.  Pour  prendre  ce  risque,  après  mûre 
réflexion,  les  futurs  doivent  d’abord  s’expli- 
quer franchement,  mettre  au  clair  les  pro- 
blèmes d’avenir  et  respecter  absolument  leurs 
convictions,  dans  la  discrétion  réciproque. 

• Que  faut-il  penser  des  mariages  mixtes, 
c’est-à-dire  entre  catholiques  et  protestants  ? 


Les  cas  individuels  sont  divers,  mais,  en 
principe,  les  deux  Eglises  sont  d’accord  pour 
interdire  ou  déconseiller  ces  unions.  La  foi 
même  des  conjoints  y est  souvent  en  péril. 
Et  l’éducation  des  enfants,  témoins  de  la 
division  des  parents,  comment  se  fera-t-elle  ? 
L’harmonie  conjugale,  déjà  difficile  quand 
on  partage  la  même  foi,  le  sera  encore 
davantage  dans  cette  situation.  En  particu- 
lier dans  le  problème  délicat  du  contrôle  des 
naissances,  le  catholicisme  est  plus  exigeant. 
Il  faudra  donc  réfléchir  sérieusement  et  de- 
mander conseil.  Ceux  qui  s’engagent  dans 
un  tel  mariage,  malgré  de  si  grands  obstacles 
et  risques,  se  chargent  d’une  grave  respon- 
sabilité. (Voir  aussi  p.  269,  dispenses,  et 
p.  67,  mariage,  vie  spirituelle.) 

• A plus  forte  raison  faut-il  éviter  absolu- 
ment l’union  avec  un  non-chrétien  (juif, 
musulman,  animiste).  Une  chrétienne  se 
mettra  en  garde,  plus  spécialement,  contre 
une  proposition  de  mariage  de  la  part  d’un 
musulman.  Cette  religion  a une  autre  doc- 
trine de  l’union  conjugale  et  admet  la  répu- 
diation ; la  femme  n’est  pas  considérée 
comme  l’égale  de  l’homme;  c’est  une  autre 
mentalité,  une  autre  civilisation.  De  tels 
mariages  aboutissent  presque  toujours  à la 
catastrophe. 

Nos  idées  sur  la  vie  et  le  mariage. 

Enfin  et  surtout,  mettons-nous  d’accord  sur 
l’essentiel  : le  but  du  mariage  et  le  sens  à 
donner  à la  vie. 

Notre  amour  est-il  seulement  charnel  ? 
Notre  foyer  sera-t-il  ouvert  aux  autres  ou 
fermé  ? 

Quelle  place  tient  l’argent  ? Sera-t-il  maître 
ou  serviteur,  moyen  ou  fin  ? 

Sommes-nous  décidés  à avoir  des  enfants  ? 
Combien  ? 

Sommes-nous  résolus  à nous  rester  fidèles  ? 

Conclusion.  S’engager,  ou  rompre. 

Le  premier  élan  d’amour  est  aveugle.  Puis 
on  se  fréquente,  on  réfléchit,  on  cherche  à 
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se  préparer 
à la  vie 
de  demain 


se  connaître.  Après  quelques  mois  le  mo- 
ment est  venu  de  faire  le  bilan  : Sommes- 
nous  faits  l’un  pour  l’autre  ? Généralement 
la  réponse  est  positive  et  l’on  s’engage  défi- 
nitivement, dans  l’allégresse. 

Mais  parfois  il  faut  savoir  dire  non  et 
rompre,  car  il  s’agit  de  la  vie  et  du  bonheur. 

Rompre  : 

— Quand  les  caractères  ne  s’accordent  pas; 

— Quand  on  n’est  pas  du  tout  d’accord  sur 
le  domicile,  la  profession,  la  religion,  l’édu- 
cation des  enfants; 

— Quand  l’un  est  jaloux,  gravement  impur 
ou  atteint  d’une  perversion; 

— Quand  il  n’accepte  pas  la  doctrine  chré- 
tienne du  mariage  et  refuse  d’avance  les 
enfants  ; 

— Quand  il  y a de  très  graves  accrocs  de 
santé  ; 

— En  cas  de  malhonnêteté,  de  mensonge 
démasqué. 


Les  fiançailles  sont  déjà  une  première  expé- 
rience de  la  vie  à deux  qui  continuera  dans 
le  mariage  : se  connaître  toujours  mieux, 
harmoniser  les  caractères,  se  prendre  mutuel- 
lement en  charge,  faire  l’essai  d’une  com- 
munauté, former  un  couple  indépendant  et 
néanmoins  lié  aux  deux  familles  d’origine 
et  aux  autres. 

Les  amoureux  ne  sont  pas  seuls  au  monde.  Le 

couple  prend  peu  à peu  son  indépendance. 
C’est  légitime  et  nécessaire,  mais  parfois  dif- 
ficile quand  les  parents  ne  le  comprennent 
pas.. 

Mais  indépendance  ne  veut  pas  dire  rupture 
brutale.  D’abord,  mettez-vous  à la  place  des 
parents  : ils  vous  ont  tout  donné,  et  main- 
tenant ils  vous  voient  partir...  C’est  dur  pour 
eux.  Et  puis  vous  restez  liés  à la  famille 
plus  que  vous  ne  le  soupçonnez,  par  tout  le 
corps  et  l’âme  : hérédité,  santé,  mentalité, 


éducation.  Enfin  par  les  fiançailles  vous 
« épousez  » aussi  la  famille  de  l’autre. 

Avec  les  années,  surtout  quand  naissent  les 
enfants,  les  membres  de  la  famille  (grands- 
parents,  oncles,  tantes)  prennent  de  plus 
en  plus  d’importance. 

Les  amoureux  ne  sont  pas  seuls.  A côté 
de  la  famille,  il  y a aussi  les  amis,  les  voi- 
sins, le  vaste  monde.  Ne  faites  pas  du  « nous 
deux  » égoïste  et  ridicule,  mais  restez  ouverts 
aux  autres.  Ne  lâchez  pas  les  amis,  mais 
restez  disponibles  pour  rendre  service;  que 
votre  bonheur  ne  ferme  pas  votre  cœur  à 
tant  de  misères  alentour.  Si  vous  êtes 
membre  ou  responsable  de  quelque  œuvre, 
restez-le  si  possible,  ou  du  moins  assurez 
votre  succession  en  cherchant  un  rempla- 
çant. Fréquentez  d’autres  fiancés  ou  jeunes 
couples  amis  pour  mettre  en  commun  vos 
expériences. 

Parce  que  vous  êtes  fiancés  on  vous  regarde, 
on  s’occupe  de  vous,  on  travaille  pour  vous. 
De  votre  côté  soyez  reconnaissants  et  actifs. 
Surtout  aux  plus  jeunes  qui  vous  regardent, 
donnez  une  image  belle  et  pure  de  l’amour. 


Un  cœur  et  une  chaumière  ne  suffisent  pas.  Il 

faut  prévoir  les  principaux  besoins  d’un 
foyer  normal,  sinon  c’est  l’aventure. 

— Le  contrat  de  mariage.  Beaucoup  de 
fiancés  négligent  d’en  faire  un  et  croient 
que  tout  ira  bien  puisqu’on  s’aime.  Erreur. 
Il  est  important  de  faire  un  contrat.  Voir 
p.  497. 

— Le  logement.  Problème  capital.  Le 
manque  de  logement  oblige  parfois  à de 
longues  fiançailles,  ce  qui  ne  va  pas  sans 
difficultés.  Beaucoup  passent  outre  et  se 
marient  quand  même,  en  exposant  leur 
jeune  amour  à d’énormes  dangers.  Les  uns 
vont  à l’hôtel  meublé  : c’est  la  pire  solution  ; 
elle  est  très  chère,  énervante,  sans  garantie; 
elle  exclut  pratiquement  la  possibilité  d’avoir 
un  enfant.  A éviter  absolument.  D’autres 


vivent  chez  les  beaux-parents.  C’est  une  solu- 
tion provisoirement  acceptable,  notamment 
à la  campagne;  mais  elle  est  généralement 
à déconseiller,  surtout  en  ville  (voir  p.  315). 
Retenez  ce  chiffre  : en  France  près  de 
30  % des  divorces  ont  lieu  dans  les  cinq 
premières  années  de  mariage,  et  la  plupart 
ont  pour  cause  l’insuffisance  du  logement  et 
les  difficultés  avec  les  beaux-parents. 

— Mobilier  et  confort.  Achetez  du  solide 
et  du  pratique,  surtout  quelques  appareils 
ménagers  pour  faciliter  la  tâche  de  la 
femme  (voir  p.  439  . . Soyez  patients.  Quand 
on  veut  tout  avoir  à la  fois  on  risque  gros  : 
querelles,  dettes,  obsession  de  l’argent,  ruine 
de  la  santé  en  heures  supplémentaires,  mort 
de  l’amour,  divorce  parfois.  Le  plus  urgent 
n’est  pas  la  voiture,  mais  le  logement,  l’es- 
pace, la  propreté,  un  peu  de  confort  et  de 
repos. 

— L’argent.  Retenez  ceci  : l’argent  est  un 
bon  serviteur,  mais  un  mauvais  maître,  et 
plaie  d’argent  n’est  pas  mortelle.  N’attendez 
pas  trop  de  l’argent  et  du  confort  qu’il 
procure.  Connaissant  vos  ressources,  faites 
d’avance  le  budget.  Voir  p.  129. 

— Activités  domestiques.  La  femme  doit 
savoir  faire  la  cuisine  et  tenir  le  ménage. 
Aucun  amour  ne  tient  sans  cela.  L’épouse 
tient  pratiquement  la  gestion  du  foyer;  une 
bonne  éducation  ménagère  lui  est  donc  né- 
cessaire. Au  besoin  la  fiancée  dépourvue  de 
cette  formation  suivra  des  cours  d’enseigne- 
ment ménager  du  soir.  L’homme,  de  son 
côté,  saura  bricoler  un  peu,  faire  les  gros 
travaux,  donner  un  coup  de  main  au 
ménage. 

— La  profession.  Il  serait  gravement  im- 
prudent, et  même  malhonnête,  de  se  marier 
sans  avoir  un  métier  stable,  aimé,  capable 
de  faire  vivre  le  ménage.  L’insécurité  dans 
le  travail  crée  la  nervosité  et  l’angoisse. 

L’horaire  de  travail  commande  la  vie  du 
foyer  : pensez-y  d’avance. 


Gros  problème  : la  femme  ira-t-elle  travail- 
ler pour  arrondir  les  ressources  ? Jusqu’à 
quand  ? Chaque  couple  examinera  d’avance 
quelle  est  la  meilleure  solution  pour  lui. 

Futurs  époux. 

Il  est  utile,  pour  les  fiancés,  d’être  informés 
de  la  vie  conjugale  et  d’y  réfléchir  d’avance. 
Lire  la  première  partie  de  ce  livre. 

Il  faudra  accorder  peu  à peu  les  corps  et 
les  cœurs,  résoudre  les  problèmes  de  l’union 
charnelle  et  se  discipliner,  espacer  les  actes 
sexuels  pour  qu’ils  restent  des  manifestations 
d’amour  vrai  et  ne  deviennent  pas  de  simples 
habitudes. 

A ce  propos  réfléchissez  d’avance  à une 
question  pratique  concernant  l’ameublement 
de  la  chambre  à coucher  : vaut-il  mieux 
choisir  un  grand  lit  ou  des  lits  jumeaux  ? 
Ces  derniers  offrent  un  double  avantage  : ils 
n’empêchent  pas  la  rencontre  et  l’intimité 
conjugale,  et  ils  permettent  la  séparation 
aux  temps  de  fatigue,  de  maladie  et  de  con- 
tinence. 

Futurs  parents. 

Le  premier  but  du  mariage,  c’est  l’enfant. 
Y pensez-vous  ? Donner  la  vie,  quelle  mer- 
veille ! 

Mais  cela  pose  de  graves  problèmes.  Les 
conditions  de  santé,  de  ressources  et  de  loge- 
ment imposent  parfois  de  retarder  ou  d’es- 
pacer les  naissances.  Il  est  très  utile,  pour 
la  jeune  fille,  dès  avant  le  mariage,  d’obser- 
ver exactement  le  cycle  de  ses  règles  et 
d’en  prendre  note.  Ainsi  elle  peut  connaître 
avec  précision  les  périodes  où  elle  est 
féconde  ou  inféconde.  (Lire  p.  54.)  Pour 
que  les  jeunes  mariés,  surtout  l’épouse, 
aient  le  temps  de  s’adapter  à la  vie  à deux 
et  de  progresser  dans  l’amour  par  un  effort 
volontaire,  la  continence  périodique  peut 
être  pratiquée  dès  le  début,  pendant  quel- 
ques mois,  pour  éviter  une  grossesse  immé- 
diate. Mais  si  de  jeunes  mariés  s’entendent 
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pour  exclure  la  naissance  d’un  enfant  dans 
les  premières  années,  c’est  moralement  un 
très  mauvais  signe,  c’est  même  une  profana- 
tion du  mariage;  quelle  est  leur  intention  ? 
Pourquoi  se  marient-ils  alors  ? 

Écoles  de  préparation  au  mariage. 

Pour  faire  une  bonne  entrée  en  ménage  on 
ne  saurait  trop  vous  recommander  de  suivre 
une  session  organisée  par  les  centres  ou 
« écoles  » de  préparation  au  mariage  ouverts 
dans  presque  tous  les  diocèses  de  France. 
Il  s’agit  de  quelques  conférences  (en  plu- 
sieurs soirées,  ou  en  week-end,  ou  un 
dimanche)  faites  par  un  médecin,  un  ménage 
et  un  prêtre  qui  exposent  les  divers  aspects 
du  mariage  : les  réalités  du  corps;  les  lois 
du  cœur,  les  exigences  de  l’âme.  Ces  ren- 
contres se  passent  dans  une  ambiance  très 
cordiale,  avec  discussion.  Un  stand  de  librai- 
rie offre  des  publications  sur  les  sujets 
traités. 

Renseignez-vous  auprès  de  votre  curé.  — 
A Paris  : Centre  de  préparation  au  Mariage, 
17,  rue  Dufrénoy,  16e.  Certains  mouvements 
de  jeunesse,  en  particulier  la  JAC  et  la 
JOC,  organisent  aussi  des  sessions. 

— Il  existe  aussi  un  excellent  cours  de  pré- 
paration au  mariage  par  correspondance, 
appelé  DIAMIC,  organisé  par  le  Centre 
National  de  Pastorale  Familiale.  Ecrivez  à 
DIAMIC,  20,  rue  Cortambert,  Paris- 16e.  Les 
mêmes  cours  peuvent  servir  aux  éducateurs 
ou  prêtres  qui  organisent  des  soirées  de  pré- 
paration au  mariage. 

— Un  manuel  : La  préparation  au  mariage 
(Fleurus).  Ouvrage  très  pratique  destiné  aux 
responsables  de  la  préparation  des  fiancés. 
Organisation.  Schémas  de  conférences  et  de 
récollections... 

Retraites  de  fiancés. 

Il  existe  de  même  un  peu  partout  des 
retraites  pour  fiancés,  généralement  de  deux 
jours,  en  week-end.  C’est  la  meilleure  pré- 


paration religieuse  et  spirituelle  au  mariage. 
Un  prêtre,  par  des  conférences  et  des 
contacts  personnels  libres,  aide  les  fiancés  à 
faire  le  point  de  leur  vie  chrétienne,  à se 
préparer  au  sacrement  de  mariage.  Les 
couples  présents  réfléchissent  et  prient  en- 
semble. Ils  prennent  les  repas  en  commun, 
suivis  de  détente.  Parfois  ils  se  rencontrent 
avec  des  jeunes  foyers.  N’est-ce  pas  mer- 
veilleux de  sortir  ainsi  de  la  bousculade 
qui  précède  le  mariage,  pour  se  retirer  dans 
le  calme  pendant  un  ou  deux  jours,  afin 
de  prendre  du  recul,  de  réfléchir,  de  prier  ? 

formalités 

et 

célébration 
du  mariage 

Mariage  civil. 

Voir  les  conditions  et  formalités  dans  le 
Guide  juridique,  p.494. 

En  France  le  mariage  civil  doit  toujours 
précéder  le  mariage  religieux.  L’officier 
d’état  civil  remet  aux  époux  un  certificat  à 
présenter  au  prêtre. 

Dossier  du  mariage  religieux. 

Les  futurs  doivent  se  présenter  à temps  au 
presbytère,  c’est-à-dire  au  moins  4 semaines 
avant  la  date  fixée,  de  préférence  3 mois. 
Si  le  fiancé  fait  son  service  militaire,  il  ira 
voir  l’aumônier. 

Le  dossier  à établir  comporte  les  pièces 
ordinaires  suivantes  : 

— Les  certificats  de  baptême; 

— Les  certificats  de  confirmation  (ils  ne 
sont  pas  indispensables;  si  vous  n’êtes  pas 
confirmés  le  prêtre  vous  conseillera  sur  la 
conduite  à tenir)  ; 

— Certificat  de  publication  des  bans  dans 
la  paroisse  du  futur  où  ne  se  célèbre  pas  le 
mariage  ; 


— Certificat  du  mariage  civil; 

— L’enquête  faite  par  le  curé  (voir  plus 
loin) ; 

— Les  billets  de  confession  (si  le  prêtre  les 
demande) . 

Parfois  il  faut  y ajouter  des  pièces  extra- 
ordinaires : 

— Si  l’un  des  futurs  n’est  pas  catholique, 
déclaration  écrite  de  faire  baptiser  les 
enfants  dans  la  religion  catholique; 

— Dispense  d’empêchement,  s’il  y a lieu; 

— Certificat  de  décès  du  premier  conjoint, 
en  cas  de  remariage. 

— Pour  célébrer  le  mariage  ailleurs  que 
dans  l’une  des  paroisses  des  futurs,  il  faut 
une  autorisation  du  curé. 

— - Pour  les  mineurs,  une  déclaration  des 
parents. 

Publication  des  bans. 

De  même  que  le  projet  de  mariage  civil  est 
affiché,  de  même  la  célébration  prochaine 
du  sacrement  de  mariage  est  annoncée  aux 
fidèles,  pour  deux  raisons  : 

Ce  n’est  pas  un  acte  privé,  mais  officiel, 
social;  il  intéresse  la  communauté  parois- 
siale qui  va  s’agrandir  d’un  nouveau  foyer; 
tout  le  peuple  chrétien  est  invité  à prier 
pour  les  jeunes  époux  et  à les  accueillir 
fraternellement. 

Les  fidèles  sont  obligés,  en  conscience,  de 
signaler  au  curé  s’ils  connaissent  des  empê- 
chements à la  célébration  de  ce  mariage. 

La  publication  des  bans  se  fait  en  chaire 
ou  par  affichage  à la  porte  de  l’église.  Elle 
est  obligatoire  dans  toutes  les  paroisses  où 
les  futurs  ont  un  domicile,  et  où,  depuis 
l’âge  de  puberté,  ils  ont  vécu  plus  de  six 
mois. 

Il  n’y  a aucune  honte,  pour  les  futurs,  à 
venir  à la  messe  où  l’on  publie  leurs  bans, 
bien  au  contraire. 


Lieu  du  mariage. 

Le  mariage  se  célèbre  normalement  dans 
l’église  paroissiale  de  l’un  des  futurs,  géné- 
ralement celle  de  la  fiancée. 


Se  marier  ailleurs  se  justifie  dans  certains 
cas  particuliers.  Mais  parfois  les  fiancés 
n’ont  pas  de  raison  valable  pour  le  faire; 
on  dirait  qu’ils  veulent  se  couper  de  la 
paroisse.  Dans  ce  cas,  il  faut  bien  le  dire, 
ils  n’ont  pas  compris  que  le  mariage  est  un 
acte  public,  en  présence  de  la  paroisse. 

Il  n’y  a pas  non  plus  de  bonnes  raisons 
d’argent  pour  se  marier  ailleurs  : cela  coûte 
aussi  cher,  souvent  plus  (transport,  hôtel). 
On  peut  faire  les  choses  simplement,  sans 
grands  frais,  en  restant  dans  la  paroisse. 
Pour  la  célébration  on  peut  choisir  un 
prêtre  de  la  famille,  mais  en  demandant 
l’autorisation  du  curé. 

Date. 

L’Eglise  demande  qu’on  évite  de  se  marier 
durant  les  temps  liturgiques  de  pénitence, 
c’est-à-dire  du  premier  dimanche  de  l’Avent 
à Noël,  et  du  mercredi  des  cendres  à 
Pâques.  Une  dispense  est  nécessaire  pour 
célébrer  le  mariage  pendant  ces  périodes  de 
l’année. 

L’enquête  préparatoire.  Les  empêchements  au 
mariage. 

L’Eglise  s’est  inquiétée  de  la  légèreté  avec 
laquelle  trop  de  jeunes  se  marient  et  gal- 
vaudent cé  sacrement.  C’est  pourquoi,  depuis 
1941,  elle  ordonne  une  enquête  préalable  : 
il  s’agit  d’un  entretien  particulier  du  curé 
avec  chaque  fiancé  pour  établir  un  dossier. 
Cette  enquête  n’a  rien  de  policier.  Son  but 
est  double  : 

Rappeler  aux  fiancés  la  doctrine  chrétienne 
du  mariage  et  voir  si  leur  consentement  est 
sérieux  et  libre. 

S’assurer  qu’il  n’y  a pas  d’empêchements  au 
mariage  projeté. 

Cette  enquête  est  surtout  nécessaire  dans 
les  grandes  paroisses  des  villes,  où  le  curé  ne 
connaît  pas  personnellement  les  fiancés. 
Voici,  en  résumé,  les  questions  posées  (les 
fiancés  prêtent  serment,  sur  l’Evangile,  de 
dire  la  vérité)  : 
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— lre  série  de  questions  : Etat  civil  et  ren- 
seignements généraux  (nom,  prénoms,  date 
de  naissance,  domicile,  profession). 

— 2‘  série  de  questions  : Y a-t-il  des  em- 
pêchements ? Dans  certains  cas  le  mariage 
n’est  pas  permis,  ou  même  impossible;  c’est 
ce  qu’on  appelle  des  empêchements.  Les 
principaux  sont  : 

• Etre  déjà  marié.  Si  le  prêtre  ne  vous 
connaît  pas  et  si  vous  avez  souvent  changé 
de  domicile,  il  doit  s’assurer  que  vous  n’êtes 
pas  déjà  marié.  C’est  pourquoi  les  bans  sont 
publiés  partout  où  vous  avez  habité  depuis 
l’âge  de  la  puberté. 

• La  parenté  est  un  autre  empêchement 
fréquent.  Soit  la  parenté  par  le  sang  : le 
mariage  est  interdit  entre  oncle  et  nièce, 
tante  et  neveu,  cousins  germains  et  cousins 
issus  de  germains.  Soit  la  parenté  par 
alliance  : par  exemple  deux  frères  peuvent 
épouser  deux  sœurs,  mais  un  veuf  ne  peut 
pas  épouser  la  sœur,  la  tante  ou  la  cousine 
germaine  de  sa  première  femme.  Soit  la 
parenté  légale  : par  exemple  le  mariage  est 
interdit  entre  l’adoptant  et  l’adopté,  leurs 
enfants  et  conjoints.  Soit  la  parenté  spiri- 
tuelle : mariage  interdit  entre  parrain  (mar- 
raine) et  filleul  (e). 

Cependant,  dans  tous  ces  cas,  il  est  possible 
d’obtenir  une  dispense.  Pour  cela  le  curé 
s’adresse  à l’évêque. 

® La  différence  de  religion.  Le  mariage  est 
interdit  entre  un  catholique  et  un  chrétien 
non  catholique  (par  ex.  protestant)  ou  un 
non-baptisé  (par  ex.  musulman  ou  juif).  Il 
est  possible  d’obtenir  dispense  de  cet  empê- 
chement, mais  le  fiancé  non  catholique  doit 
s’engager  par  écrit  à faire  baptiser  et  élever 
les  enfants  dans  la  religion  catholique,  et  à 
laisser  le  conjoint  et  les  enfants  libres  de 
pratiquer  leur  religion. 

— 3‘  série  de  questions  : sur  le  consente- 
ment. Le  « oui  » que  vous  prononcerez  a-t-il 
les  qualités  nécessaires  ? 


Le  consentement  doit  être  donné  librement, 
et  non  sous  la  pression  d’une  crainte  ou 
d’une  violence  provenant  des  parents,  du 
futur  ou  des  événements;  dans  ce  cas  il 
serait  nul. 

Il  doit  être  absolu,  c’est-à-dire  donné  sans 
conditions  ni  réserves.  Par  exemple  on  n’a 
pas  le  droit  de  dire  : « Je  me  marie  à condi- 
tion que  nos  caractères  s’accordent.  Si  cela 
ne  va  pas,  je  divorcerai.  » Un  tel  consente- 
ment serait  nul.  Exceptionnellement  on  peut 
poser  une  condition.  Il  faut  alors  la  préciser 
clairement  au  prêtre  ; celui-ci  en  prendra 
note  et  la  fera  approuver  par  l’évêque. 
Vous  devez  consentir  aux  qualités  du 
mariage  chrétien,  à savoir  : 

• C’est  un  sacrement,  et  non  pas  une  céré- 
monie vide  de  sens; 

• Il  est  « un  » ou  monogame  : un  seul 
homme  avec  une  seule  femme; 

• Il  est  indissoluble  et  ne  peut  pas  être 
rompu  par  le  divorce; 

• Il  comporte  la  fidélité  et  le  droit  exclusif 
sur  le  corps  du  conjoint; 

• Il  a pour  but  principal  la  procréation. 
Si  l’un  des  futurs  déclare  qu’il  ne  veut  abso- 
lument pas  avoir  d’enfants,  l’autre  doit 
rompre  sans  hésiter  les  fiançailles.  Un  tel 
mariage  serait  nul. 

Si,  au  cours  de  l’enquête,  le  prêtre  rencontre 
une  difficulté  spéciale,  il  se  met  en  rapport 
avec  l’évêché,  en  particulier  lorsque  l’un  des 
futurs  appartient  à un  autre  diocèse.  Ces 
démarches  demandent  du  temps.  C’est  pour- 
quoi il  est  nécessaire  de  se  présenter 
au  moins  4 semaines  avant  le  mariage. 

La  confession. 

Se  marier  en  état  de  péché  grave  serait  un 
sacrilège;  la  confession  remet  l’âme  en  état 
de  grâce,  dans  l’amitié  avec  Dieu. 

Même  en  l’absence  de  faute  grave  il  est  bon 
de  se  confesser.  Ce  n’est  pas  une  corvée, 
mais  soulage  le  cœur  et  le  rend  heureux. 


Faites-le  simplement,  sérieusement,  avec  une 
loyauté  totale,  à n’importe  quel  prêtre  de 
votre  choix.  En  cas  de  difficulté,  si  votre 
dernière  confession  date  de  longtemps, 
demandez-lui  de  vous  aider. 

Ainsi  vous  pouvez  communier  à la  messe  de 
mariage.  Invitez  vos  parents  et  amis  à com- 
munier avec  vous,  à vos  intentions,  et  pour 
les  vivants  et  les  morts  de  vos  familles.  Dès 
l’entrée  dans  le  mariage,  prenez  le  Christ 
comme  compagnon  de  route. 


Derniers  préparatifs. 

Pour  ne  pas  arriver  fatigués  et  énervés  au 
jour  du  mariage,  prévoyez  à temps  : 

— la  robe  (simple), 

— le  rendez-vous  avec  le  coiffeur, 

— la  visite  médicale, 

— le  contrat  devant  notaire, 

— l’achat  des  alliances, 

— l’impression  des  faire-parts, 

— le  photographe  et  le  fleuriste, 

— les  démarches  à la  mairie  et  au  presby- 
tère. 

Demandez  à vos  amis  de  vous  aider,  ils  le 
feront  avec  plaisir.  Gardez  l’esprit  libre. 
Préparez  avec  le  prêtre  la  cérémonie  à 
l’église  : textes  à déposer  sur  les  bancs,  dia- 
logue, chants,  déroulement  de  la  cérémonie. 
La  messe  n’est  pas  obligatoire,  mais  très 
recommandée. 

Choisissez  bien  les  deux  témoins  : des 
parents  ou  amis,  chrétiens  convaincus, 
capables  de  faire  régner  une  joie  saine  le 
jour  du  mariage  et  de  vous  conseiller  plus 
tard  dans  votre  vie  conjugale;  alors  ils 
seront  comme  des  parrains  de  votre  mariage. 
Les  demoiselles  d’honneur  symbolisent  les 
dix  vierges  dont  parle  l’évangile  (Math.  25), 
qui  entourent  la  fiancée  et  vont  à la  ren- 
contre de  l’époux.  La  coutume  s’est  établie 
de  leur  adjoindre  des  garçons  d’honneur. 
Ces  jeunes,  choisis  dans  l’une  et  l’autre 
familles,  sont  le  signe  de  l’amitié  qui  unit 


dorénavant  les  deux  lignées.  Leur  tenue, 
pendant  la  fête,  classe  un  mariage. 

Rédigez  correctement  le  faire-part  et  exigez 
de  l’imprimeur  la  bonne  formule  : les  époux 
se  donnent  eux-mêmes  le  sacrement  de 
mariage  par  l’échange  des  consentements  ; 
le  prêtre  assiste  et  bénit;  il  reçoit  les  consen- 
tements; il  célèbre  la  messe.  Exemple  : 
Monsieur  et  Madame  DELMAS,  Monsieur 
et  Madame  BERGER  ont  la  joie  de  vous 
annoncer  le  mariage  de  leurs  enfants  Juliette 
et  Bernard.  Les  fiancés  se  donneront  le 
sacrement  de  mariage  le  4 janvier  à 
11  heures  en  l’église  Notre-Dame.  L’échange 
des  consentements  sera  reçu  par  Monsieur 
l’abbé  PORTIER  qui  célébrera  la  messe  de 
Communion. 

Le  jour  du  mariage. 

Faites  les  choses  simplement,  pour  la  toi- 
lette et  le  repas.  Evitez  les  dépenses  inutiles, 
les  dettes,  le  tape-à-l’œil,  la  vanité  mon- 
daine. 

Ne  pas  oublier  d’emporter  à l’église  : le 
livret  de  famille,  les  alliances,  le  missel. 

A l’église  : arriver  à l’heure;  pas  de  musique 
d’opéra  ni  trémolo;  pas  de  photographe  à 
l’intérieur  de  l’église  pendant  la  cérémonie 
même,  seulement  à la  sortie  ; tenue  recueillie  ; 
les  dames  et  les  demoiselles  d’honneur 
auront  des  toilettes  décentes. 

Les  époux  s’avancent  aux  prie-Dieu,  la  fian- 
cée à gauche,  le  fiancé  à droite,  face  à l’au- 
tel. Ils  remettent  les  alliances  au  prêtre.  Les 
cérémonies  se  déroulent  dans  l’ordre  suivant. 
Après  la  lecture  de  l’évangile,  allocution  du 
prêtre.  Puis  la  célébration  du  mariage  pat 
l’échange  des  consentements.  A ce  moment 
les  témoins  s’approchent  de  manière  à 
entendre  clairement  le  « oui,  je  le  veux  » 
qui  doit  être  exprimé  à haute  voix.  Ensuite, 
bénédiction  des  alliances.  L’époux  passe 
l’anneau  au  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche  de  l’épouse,  puis  il  met  le  sien  à son 
propre  doigt.  La  messe  continue  par  l’offer- 
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toire.  Quand  il  n’y  a pas  de  messe,  le  prêtre 
lit  l’épître  et  l’évangile  et  fait  une  allocution 
suivie  de  la  célébration  du  mariage  (Voir  les 
principaux  textes  liturgiques,  p.  11  et  65). 
A la  sacristie  les  époux  et  les  témoins  signent 
deux  registres  : l’un  reste  à la  paroisse, 
l’autre  est  envoyé  à l’évêché.  La  mariée, 
pour  la  dernière  fois,  signe  de  son  nom  de 
jeune  fille.  Demandez  au  prêtre  d’inscrire 
le  mariage  religieux  également  dans  le 
livret  de  famille. 

Les  réjouissances  profanes  (coups  de 
feu,  etc.)  commencent  seulement  quand  le 
cortège  a quitté  l’église. 

Le  repas,  les  chansons,  les  danses  resteront 
dignes  et  décents,  comme  il  convient  à des 
chrétiens.  Si  quelqu’un  se  met  à raconter 
ou  à chanter  des  saletés,  mettez-le  à la  porte 
ou  quittez  la  table.  Invisiblement  le  Christ 
est  présent,  comme  à Cana.  Le  festin  de 
noces  est  une  image  du  ciel  : l’évangile 
fait  souvent  cette  comparaison.  Combien  ce 
serait  beau  si  un  mariage,  un  repas  de  noces, 
était  l’occasion  d’une  réconciliation  entre  des 
invités  en  désaccord  ! 

Voir  aussi  le  Guide  du  Savoir-Vivre. 

Pour  égayer  honnêtement  les  noces,  utiliser 
la  brochure  : Nos  amis  s’marient.  Collection 
« Semailles  »,  JAC,  42,  rue  La  Bruyère, 
Paris-9'. 

Jeunes  époux.  La  nuit  de  noces. 

N’écoutez  pas  les  grossièretés  d’atelier  sur 
la  nuit  de  noces  et  sur  la  vie  intime  des 
époux. 

Il  est  très  important  de  bien  commencer  la 
vie  conjugale,  au  soir  du  mariage,  par  un 
amour  vrai  : ne  pas  penser  d’abord  à soi- 
même,  mais  à l’autre;  se  rappeler  que 
l’homme  et  la  femme  ont  des  réactions  très 
différentes,  surtout  au  début,  et  qu’il  faut 
une  grande  patience  pour  arriver  peu  à peu 
à l’harmonie  sexuelle.  Les  hésitations  et  les 
maladresses  des  premiers  temps  n’ont  rien 


d’extraordinaire  et  ne  doivent  pas  vous  trou- 
bler. 

L’homme  est  pressé,  gourmand,  jamais  satis- 
fait. Il  devra  se  retenir  et  ne  pas  brusquer 
sa  jeune  épouse.  Balzac  disait  : « Ne 

commencez  jamais  le  mariage  par  un 
viol.  Combien  d’orangs-outangs,  d’hommes 
veux-je  dire,  se  marient  sans  savoir  ce  qu’est 
une  femme  ! Le  sort  d’un  ménage  dépend 
de  la  première  nuit.  » La  femme,  au 
contraire,  éprouve  généralement  une  grande 
peine  à livrer  son  intimité.  Mais  elle  aura 
confiance  en  un  mari  délicat  et  fera  effort 
pour  se  donner.  Elle  lui  sera  reconnaissante 
toute  la  vie  et  lui  rappellera  souvent  avec 
tendresse  comment  il  a su  s’approcher  d’elle 
avec  tact.  Au  contraire,  on  a vu  des  cas  où 
l’épouse,  horrifiée  par  le  manque  de  retenue 
du  mari,  l’a  pris  en  haine  et  méprisé,  parce 
qu’elle  s’est  sentie  avilie.  Ces  femmes 
deviennent  frigides  et  l’harmonie  conjugale 
sera  difficile  à réaliser. 

Il  est  parfois  préférable  de  ne  pas  s’unir  dès 
le  premier  soir,  car  les  fatigues  et  les  émo- 
tions de  la  journée  ne  créent  pas  le  climat 
propice,  surtout  pour  la  femme.  Dans  ce  cas 
il  vaut  mieux  attendre  un  moment  plus  favo- 
rable. 

Chez  la  jeune  fille  vierge  l’orifice  du  vagin 
est  partiellement  fermé  par  une  membrane 
appelée  hymen.  Celle-ci  se  déchire  au  pre- 
mier rapport  sexuel,  ou  parfois  accidentelle- 
ment à la  suite  d’un  mouvement  violent,  au 
sport  par  exemple.  On  dit  alors  que  la  jeune 
fille  est  déflorée;  elle  est  devenue  femme. 
Or  la  rupture  de  l’hymen  provoque  une 
légère  douleur.  La  jeune  épouse  en  éprouve 
parfois  d’avance  une  crainte  et  se  crispe. 
Elle  s’efforcera  de  dominer  cette  appréhen- 
sion, le  plus  souvent  fausse.  Le  mari,  de  son 
côté,  évitera  au  maximum  de  faire  mal  au 
cours  de  la  défloration.  Il  se  rappellera  aussi 
que  la  femme  garde  une  certaine  sensibilité 
au  cours  des  rencontres  suivantes.  En  cas  de 
difficulté  sérieuse  ou  persistante,  n’hésitez 


pas  à demander  conseil  â un  médecin.  Elle 
provient  parfois  de  défauts  corporels,  mais  le 
plus  souvent  d’idées  fausses  et  de  gestes  trop 
brusques.  Le  mari  lui-même  peut  être  vic- 
time d’une  vive  émotion  qui  entraîne  une 
impuissance  passagère.  En  tout  cas  l’union 
harmonieuse  demande  un  certain  temps. 
Elle  est  aussi  le  résultat  de  l’amour-don,  le 
contraire  de  l’ amour-passion. 

L’échange  des  consentements  a ratifié  le 
mariage;  l’union  des  corps  le  consomme. 

II  est  recommandé  de  faire  un  voyage  de 
noces...  mais  pas  forcément  à mille  kilo- 
mètres. Le  mieux  est  de  s’accorder  simple-, 
ment  quelques  jours  de  repos  et  de  bonheur 
intime  dans  un  endroit  calme  et  bien  pré- 
paré d’avance.  Les  lois  sociales  accordent 


trois  jours  de  congé  aux  jeunes  mariés  : c’est 
peu.  La  Bible  était  plus  généreuse  : « Lors- 
qu’un homme  sera  nouvellement  marié,  il 
n’ira  point  à l’armée  et  on  ne  lui  imposera 
aucune  charge  publique;  il  restera  un  an 
chez  lui,  quitte  de  toute  affaire,  et  il 
réjouira  la  femme  qu’il  a prise  » (Deut. 
24,  5). 

La  Bible,  dans  le  Livre  de  Tobie,  donne 
un  bel  exemple  de  mariage  sous  le  regard 
de  Dieu  : « Le  soir  venu,  Tobie  dit  à sa 
femme  : Sara,  lève-toi  et  prions  Dieu 
aujourd’hui,  demain  et  après-demain...  Après 
la  troisième  nuit  nous  commencerons  notre 
mariage,  car  nous  sommes  les  enfants  des 
Saints  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  unir 
comme  les  païens  qui  ignorent  Dieu  » 
(Tobie,  texte  de  la  Vulgate,  chap.  8). 


Je  te  prends  pour  ma  femme  et  mon  épouse,  afin  de  t’avoir  et  de  te  garder,  dès  ce  jour 
et  à l’avenir,  que  tu  sois  meilleure  ou  pire,  plus  riche  ou  plus  pauvre,  en  maladie  ou 
en  santé,  pour  t’aimer  et  te  chérir  jusqu’à  ce  que  la  mort  nous  sépare,  selon  la  sainte 
institution  de  Dieu,  et,  sur  cela  j’engage  ma  foi. 

Formule  du  mariage  dans  la  liturgie  anglicane 
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chacun  5 F.  I PIERRE  DUFOYER,  Pour  toi,  fiancé  et  jeune  mari.  Pour  toi,  fiancée 
et  jeune  épouse.  (Analogue  aux  précédents).  Casterman,  chacun  5 F.  ■ Numéros  spéciaux 
de  l’Anneau  d’Or  : Les  fiançailles  ; La  préparation  au  mariage.  (Pour  éducateurs). 

■ J.  MAILLET,  Lettres  à sa  fiancée.  Editions  du  Feu  Nouveau,  9,  rue  Gustave-Flaubert, 
Paris-17e,  300  pages.  ■ MARCELLE  AUCLAIR,  Connaissance  de  l’amour.  (Pour  grandes 
étudiantes  et  jeunes  femmes  de  milieux  plutôt  bourgeois.  Très  vivant.  Les  divers  aspects  de 
l’amour).  Plon. 


l'avenir  des  enfants 
orientation  scolaire 
et  professionnelle 


Dès  son  jeune  âge,  puis  surtout  pendant  ses 
études,  l’enfant  s’interroge,  avec  ses  parents  : 
« Quel  métier  exercer  plus  tard  et  comment 
m’y  préparer  ? Que  faire  de  ma  vie  ? » 
Comment  trouver  la  bonne  route,  celle  qui 
conduit  à l’épanouissement  d’adulte,  à la 
réussite  personnelle  dans  un  métier  aimé, 
au  service  du  pays  ? Cette  recherche  doit  se 
faire  avec  patience  et  confiance,  dans  le 
respect  de  la  liberté.  Grâce  à la  prolonga- 
tion de  la  scolarité,  les  jeunes  ont  actuelle- 
ment plus  de  temps  et  plus  de  maturité 
qu’autrefois  pour  se  décider.  C’est  un  grand 
bien.  Par  ailleurs  l’expansion  économique 
assure  actuellement  du  travail  à tout  le 
monde.  L’optimisme  est  donc  permis.  Le 
problème  pratique  reste  néanmoins  posé  : 
parmi  les  3 500  métiers  que  l’on  distingue 
aujourd’hui,  lequel  viser,  et  quelle  filière 
prendre  pour  y accéder  ? Tel  est  l’objet  de 
l’orientation. 


L’orientation. 

On  appelle  ainsi  l’ensemble  des  moyens  qui 
éclairent  les  jeunes  et  leurs  parents  sur  le 
choix  des  études  et  de  la  profession,  et  la 
manière  d’y  arriver.  C’est  une  oeuvre  conti- 
nue au  long  des  années,  à laquelle  colla- 
borent parents,  éducateurs  et  surtout  le  sujet 
lui-même,  car  il  s’agit  de  son  avenir  à lui. 
Pratiquement  l’orientation  est  double  : sco- 
laire (quelles  études  faire  ?)  et  profession- 
nelle (en  vue  de  quel  métier  ?).  Ces  deux 
aspects  se  tiennent. 


les  parents 
face 
à l’avenir 
de 

leurs  enfants 

Avant  de  les  décrire,  donnons  quelques 
conseils  généraux. 

Qui  décide  de  l’avenir  d’un  jeune  ? Il  n’y  a 
pas  de  doute  : c’est  lui-même;  lui  seul  en  a 
le  droit  et  le  devoir. 

Mais  pour  choisir  librement,  c’est-à-dire  en 
connaissance  de  cause,  il  lui  faut  des  infor- 
mations et  des  conseils.  En  effet  il  ne  se 
connaît  pas  lui-même  et  apprécie  mal  ses 
capacités;  il  ignore  aussi  les  vrais  besoins 
du  pays,  et  même  les  possibilités  de  sa 
famille.  Il  lui  faut  une  orientation  pour  libé- 
rer sa.  propre  âme  et  lui  permettre  de  choisir 
lucidement  son  avenir  et  sa  vie. 

Dans  cette  assistance  les  parents  tiennent  le 
premier  rôle.  Normalement  ils  se  font  aider 
par  les  éducateurs.  Dans  des  cas  exception- 
nels ils  ont  recours  à des  spécialistes  : psy- 
chotechniciens et  médecins. 


Connaître  l’enfant.  Pour  conseiller  un  jeune 
il  faut  d’abord  le  connaître,  en  observant  son 
comportement  et  son  évolution  au  cours  des 


(photo  J.-P.  Trosset) 


années  (voir  Psychologie,  p.  130).  On  se  rap- 
pellera qu’il  passe  par  diverses  phases  et 
crises  : on  ne  peut  donc  pas  le  juger  d’après 
elles.  Au  contraire,  à côté  de  ces  manifesta- 
tions passagères,  chaque  enfant  présente  des 
traits  de  caractère  permanents  : par  exemple 
la  tendance  à l’isolement,  le  goût  de  com- 
mander... Cette  découverte  est  facile  si  l’on 
est  attentif  à l’hérédité  : un  enfant  rappelle 
souvent  très  fort  un  membre  de  la  famille. 
En  tout  cas  cette  connaissance  permet  de 
présager  l’avenir. 

Demander  conseil  et  s’informer.  Il  est  indis- 
pensable de  prendre  l’avis  des  éducateurs 
(maîtres,  prêtre,  moniteurs)  sur  le  caractère, 
les  aptitudes  et  les  chances  d’avenir  d’un 
jeune.  On  s’informera  avec  soin  avant  de  le 
mettre  dans  un  établissement  scolaire  ou  à 
l’apprentissage  chez  un  patron.  Dans  les  cas 
difficiles  on  fera  appel  à des  spécialistes. 
Pour  une  telle  consultation  d’orientation  ou 
un  examen  psychologique,  la  loi  reconnaît 
aux  parents  le  droit  de  s’adresser  à l’orga- 
nisme de  leur  choix,  public  ou  privé.  Mais 
tous  ces  centres  et  techniciens,  après  avoir 
donné  un  avis  compétent,  laissent  à la 
famille  elle-même  la  responsabilité  de  pren- 
dre une  décision. 

Cette  remarque  est  essentielle.  L’orientation 
officiellement  organisée  est  un  progrès,  une 
aide  précieuse.  Mais  elle  comporte  aussi  des 
risques  graves  de  main-mise  sur  les  gens  et 
d’immixtion  dans  la  vie  privée. 


retremper  dans  l’atmosphère  réconfortante 
d’une  famille  saine,  ou  dans  un  bon  foyer 
de  jeunes. 

Courage  et  confiance.  Quel  avantage  si  cet 
enfant  d’hier,  cet  adulte  de  demain,  aborde 
la  vie  avec  optimisme  ! Le  travail  est  un 
fardeau  et  une  épreuve,  sans  doute,  mais  il 
forge  l’homme.  L’éducation  sera  donc  une 
école  d’énergie.  Le  choix  d’un  métier  repré- 
sente souvent  aux  yeux  du  jeune  son  pre- 
mier acte  d’adulte,  lourd  de  responsabilités 
présentes  et  à venir.  C’est  pourquoi  l’idéal 
est  de  trouver,  dès  le  départ,  la  profession 
définitive.  Cependant,  si  ce  n’est  pas  pos- 
sible, l’avenir  reste  ouvert  : les  possibilités 
de  reclassement  et  de  perfectionnement  sont 
grandes. 

Après  ces  conseils  généraux,  où  il  convenait 
de  souligner  la  liberté  du  jeune  et  la  respon- 
sabilité des  parents  avant  tous  les  autres 
éducateurs,  nous  allons  décrire  l’orientation 
scolaire  et  professionnelle. 

l'orientation 

scolaire 

L’orientation  scolaire  examine  les  possibilités 
de  l’élève  en  face  des  différents  cycles  et 
programmes  d’études  : court  ou  long,  clas- 
sique, moderne  ou  technique,  pour  lui  per- 
mettre de  choisir  le  plus  adapté  à son  cas. 


L’entrée  au  travail  et  dans  la  vie  sociale.  Il 

revient  principalement  aux  parents  de  ména- 
ger l’entrée  dans  la  vie,  à la  fin  des  études. 
Le  passage  de  l’école  au  travail  est  très  diffi- 
cile pour  beaucoup  de  jeunes.  Du  jour  au 
lendemain  l’adolescent  jouit  d’une  grande 
liberté,  fréquente  des  adultes  aux  réactions 
variées,  à un  âge  où  sa  personnalité,  encore 
inachevée,  a besoin  de  soutien.  Il  est  essen- 
tiel alors  pour  lui  d’avoir  des  principes 
solides  et,  à la  fin  de  la  journée,  de  se 


Jusqu’à  11  ans.  Enseignement  élémentaire. 

Jusque  vers  11  ou  12  ans  le  problème  d’une 
orientation  scolaire  ne  se  pose  pas  directe- 
ment. Tous  les  enfants  reçoivent  à peu  près 
la  même  formation  de  base,  d’abord  à 
l’école  maternelle,  puis  dans  les  classes  élé- 
mentaires. Cependant  les  parents  devront 
garder  un  double  souci  : 

— rester  en  contact  avec  les  maîtres  pour 
savoir  comment  l’enfant  se  comporte  en 


l'orientation  scolaire  et  professionnelle 


classe  et  si  son  évolution  se  fait  harmonieu- 
sement; 

— ne  jamais  oublier  que  l’éducation  pro- 
prement dite  se  fait  surtout  en  famille. 

Le  premier  cycle  : classes  d’observation  et 
d’orientation  11  à 16  ans,  de  6e  en  3e. 

Le  premier  cycle  va  de  6e  en  3e,  c’est-à-dire 
jusqu’à  la  fin  de  la  scolarité  obligatoire,  à 
16  ans.  Au  long  de  ces  quatre  années  l’élève 
est  observé  en  vue  de  son  orientation 
future  : soit  interrompre  la  scolarité  à 
16  ans,  soit  poursuivre  les  études  du 
deuxième  cycle,  de  la  seconde  aux  classes 
terminales. 

Le  professeur  principal  réunit  ses  collègues 
en  un  conseil  de  classe  qui  établit  pour 
chaque  élève  un  dossier  où  sont  notés  ses 
résultats  scolaires,  sa  tournure  d’esprit,  son 
caractère  et  comportement;  finalement  un 
avis  d’orientation  est  exprimé. 

On  voit  l’utilité  de  cette  heureuse  réforme  : 
le  professeur  principal  retrouve  son  vrai 
rôle;  on  ne  fait  pas  seulement  de  l’ensei- 
gnement, mais  de  l’éducation  ; les  parents 
sont  informés  et  aidés;  chaque  élève  est  suivi 
individuellement. 

Dans  tous  les  cas  la  liberté  des  jeunes  est 
respectée  et  le  rôle  des  parents  reconnu. 
On  a choisi  exprès  le  mot  observation  pour 
bien  indiquer  qu’il  ne  s’agit  pas  d’imposer 
une  direction  d’avenir  à l’enfant,  mais  sim- 
plement de  l’observer  en  vue  de  conseiller  au 
mieux  sa  famille,  celle-ci  restant  libre  de 
suivre  ou  de  rejeter  l’avis  donné. 

Une  école  où  l’élève  puisse  réussir. 

Où  mettre  l’enfant  ? En  classique  ou  mo- 
derne ? En  internat  ou  externat  ? 

Là  où  il  peut  réussir,  suivant  ses  capacités  : 
voilà  la  règle. 

Dans  un  programme  qui  dépasse  ses  forces 
il  échoue,  risque  de  se  décourager  et  de 


tomber  dans  la  passivité  .ou  des  troubles  du 
comportement  : dissimulation  des  notes, 

mensonges,  parfois  fugues  et  chapardages. 
Certains  élèves  ne  peuvent  pas  réussir  dans 
des  situations  défavorables  : un  instable  tra- 
vaille mal  dans  une  classe  trop  nombreuse; 
quand  un  écolier  présente  de  graves  lacunes 
de  base  : en  lecture,  calcul,  orthographe, 
à un  âge  où  la  question  ne  devrait  plus  se 
poser,  il  n’est  guère  responsable  de  ses 
mauvaises  notes;  de  même  quand  il  craint 
trop  le  maître,  ou  quand  il  souffre  d’être 
dans  la  même  classe  que  son  cadet  plus 
brillant. 

Parents,  ne  vous  obstinez  pas  à maintenir 
des  traditions  qui  sont  parfois  des  préjugés, 
mais  considérez  d’abord,  lucidement  et  avec 
bon  sens,  les  capacités  de  l’enfant  et  son  in- 
térêt. L’enseignement  classique,  par  exemple, 
qui  comporte  le  latin  et  parfois  le  grec,  est 
très  formateur  pour  l’esprit  par  l’étude  des 
textes  anciens.  Mais  toute  scolarité,  même 
moderne,  vise  d’abord  à former  l’esprit  au 
moyen  d’une  culture  générale,  par  la  lec- 
ture et  la  réflexion,  les  visites  de  musées, 
les  conversations,  l’utilisation  heureuse  de 
la  radio  et  de  la  télévision.  Il  ne  faut  donc 
pas  décider  à priori  : « Je  veux  que  mon 
enfant  fasse  du  latin;  on  en  a toujours  fait 
dans  ma  famille.  » 

Parfois  un  élève  apparemment  faible  peut 
faire  une  remontée  grâce  à une  explication 
avec  le  professeur,  à quelques  répétitions,  à 
un  changement  d’établissement,  aux  parents 
qui  surveillent  les  devoirs  et  les  leçons  le 
soir.  Mais  il  faut  aussi  s’incliner  devant  la 
réalité  : tous  les  jeunes  ne  sont  pas  doués 
pour  des  études.  Celles  du  deuxième  cycle 
(après  16  ans,  classe  de  2‘  et  au-delà) 
exigent  des  dons  supérieurs  à la  moyenne. 
Il  convient  d’en  détourner  des  sujets  inaptes 
et  de  les  diriger  à temps  vers  une  formation 
pratique  dont  ils  pourront  profiter.  Par 
ailleurs  n’oubliez  pas  que  certaines  branches 
techniques  : dessin  industriel,  mécanique  gé- 


lérale,  électricité...,  réclament  de  bonnes 
loin  p.  289. 

Orientez  donc  l’enfant  vers  les  études  les 
meilleures  pour  lui,  non  pas  celles  qui  ré- 
pondent à vos  espérances  peut-être  illusoires. 
Le  succès  professionnel  réserve  bien  des 
surprises  heureuses,  tandis  que  l’insuccès 
scolaire  est  toujours  défavorable,  découra- 
geant. 

L’avenir  reste  ouvert. 

Certains  élèves  bien  doués  se  « réveillent  » 
tard,  en  troisième  ou  en  seconde.  Mais  les 
professeurs  ont  généralement  décelé  ces 
aptitudes  inutilisées,  signalant  aux  parents 
que  « le  sujet  pourrait  faire  mieux  ». 
Comme  l’erreur  est  cependant  possible,  il 
y a des  « classes  passerelles  » qui  permettent 
aux  élèves  mal  engagés  de  changer  de  sec- 
tion. Il  est  même  possible  d’entrer  à l’Uni- 
versité sans  baccalauréat,  sur  examen  d’ad- 
mission : à partir  de  25  ans  si  le  sujet  a 
autrefois  échoué  au  baccalauréat,  à partir 
de  21  ans  s’il  ne  s’est  jamais  présenté. 
Certains  brevets  de  techniciens  supérieurs 
y donnent  également  accès.  Enfin  à tout  âge 


il  est  possible  de  se  perfectionner  : voir  plus 
loin  p.  289. 

Encourager. 

Cherchez  avec  le  jeune  lui-même  la  solution 
favorable.  Soulignez  le  côté  encourageant 
des  décisions  prises  : par  exemple  la  mise 
en  internat  n’est  pas  une  punition,  mais  une 
aide,  au  prix  de  lourds  sacrifices  pour  les 
parents,  afin  de  mettre  l’enfant  dans  les 
meilleures  conditions  de  succès.  S’il  redouble 
la  classe,  faites  valoir  la  chance  offerte 
d’être  enfin  à l’aise  dans  les  études.  Le 
jeune  éprouve  un  immense  besoin  de  sécu- 
rité qui  sera  apaisé  dans  le  sentiment  d’être 
compris  et  aidé.  Frères  et  sœurs  peuvent 
aussi  le  rassurer,  éviter  des  comparaisons 
humiliantes. 

Certes,  de  bonnes  études  permettent  d’es- 
pérer un  avenir  plus  brillant.  Mais  le  vrai 
succès  et  le  bonheur  dépendent  de  bien 
d’autres  facteurs.  Une  bonne  adaptation 
sociale,  des  qualités  de  conscience,  l’ardeur 
au  travail,  l’ingéniosité  peuvent  conduire  à 
des  situations  très  intéressantes  dont  sont 
privés  les  diplômés  sans  dynamisme. 


■ Pour  l’avenir  de  vos  enfants.  Résume  toutes  les  possibilités  d’études  générales  ou 
professionnelles.  Guides  NÊret,  23,  rue  de  Chabrol,  Paris-10".  30  pages,  2 F. 


l 'orientation  scolaire  et  professionnelle 


les  jeunes 
inadaptés 


Certains  enfants  sont  incapables  de  suivre 
une  scolarité  ordinaire  et  de  vivre  dans  un 
groupe  normal  de  jeunes.  Ils  ont  besoin 
d’un  régime  particulier,  de  préférence  en 
externat,  pour  les  maintenir  au  foyer 
familial.  (Voir  aussi  p.  189-192.) 

On  distingue  trois  grandes  catégories  d’en- 
fants inadaptés  : 


• Les  déficients  physiques. 

Par  exemple  : aveugles,  sourds,  paralysés, 
amputés.  Des  établissements  publics  et  privés 
peuvent  leur  fournir  une  scolarité  et  un 
apprentissage  compatibles  avec  leurs  infir- 
mités. 


• Les  débiles  mentaux. 

A ne  pas  confondre  avec  les  retardés  sco- 
laires, victimes  des  circonstances  : maladies, 
changement  d’établissement...,  mais  dont  le 
retard  est  récupérable. 

Les  débiles  mentaux,  au  contraire,  sont 
peu  doués  et  le  resteront.  Ils  doivent  être 
placés,  sur  l’avis  d’un  spécialiste,  dans  des 
classes  à petit  effectif  où  l’on  utilise  des 
méthodes  adaptées  à leur  cas.  Il  existe  pour 
eux  : 

— des  classes  de  perfectionnement  dans 
certaines  écoles  primaires  publiques; 

— des  Instituts  médico-pédagogiques; 

— des  cours  et  institutions  privées,  à des 
prix  divers; 

— des  classes  de  perfectionnement  profes- 
sionnel pour  des  jeunes  de  14  ans  : débrouil- 
lage manuel  en  vue  d’un  travail  simple. 

Le  cas  des  débiles  mentaux  est  particulière- 
ment douloureux  pour  les  parents.  Ces  petits 
infirmes  de  l’esprit,  par  exemple  les  mongo- 
liens, sont  souvent  très  sensibles  et  affec- 
tueux. Ils  posent  des  problèmes  pour  le 
présent  et  l’avenir.  Après  la  mort  des  pa- 
rents, les  frères  et  sœurs  portent  parfois 


cette  épreuve  familiale.  Les  Papillons  Blancs, 
28,  place  Saint-Georges,  Paris-9*,  ont  été 
fondés  pour  aider  ces  familles,  leur  fournir 
conseils  et  adresses  d’établissement. 


• Les  caractériels. 

Us  présentent  des  troubles  sérieux  du  com- 
portement : instabilité  anormale,  mensonges 
et  colères  graves,  fugues,  tendance  habituelle 
à la  tristesse  et  à l’isolement. 

Il  existe  des  établissements  réservés  à cette 
catégorie  d’inadaptés,  mais  les  parents  ne 
doivent  y recourir  que  pour  des  cas  graves, 
sur  avis  de  spécialistes.  La  plupart  des  en- 
fants qu’on  appelle  « difficiles  »,  à la  mai- 
son ou  en  classe,  ne  sont  pas  des  caracté- 
riels proprement  dits;  ils  traversent  seule- 
ment une  crise  dont  il  faut  attendre  patiem- 
ment la  fin  ou  qui  cesse  rapidement  par  des 
mesures  simples  : changement  d’école  ou 
de  maître,  passage  de  l’externat  à l’internat 
ou  inversement,  attitude  plus  douce  ou  plus 
ferme  des  parents,  participation  à un  mou- 
vement de  jeunesse,  activité  sportive  ou 
artistique...  La  place  de  l’enfant  difficile 
est  normalement  au  foyer  familial  avec,  au 
besoin,  un  traitement  psychologique  conseillé 
par  un  médecin.  L’internat  réussit  dans 
certains  cas,  plutôt  rares. 

Même  l’enfant  inadapté  ou  débile  trouve,  en 
principe,  plus  facilement  son  équilibre  dans 
un  milieu  familial  normal.  Mais  son  place- 
ment en  établissement  spécialisé  est  parfois 
nécessaire,  notamment  pour  la  protection  des 
autres  enfants  qu’il  risquerait  de  mal  influen- 
cer. Chaque  cas  mérite  une  étude  attentive 
en  tenant  compte  du  jeune,  de  sa  famille 
et  de  ses  camarades. 

Il  existe  dans  chaque  département  une  Asso- 
ciation régionale  de  l’Enfance  inadaptée, 
dont  l’Union  nationale  a son  siège,  comme 
les  Papillons  Blancs,  28,  place  Saint-Georges, 
Paris-9*.  Elle  donne  tous  renseignements. 
Adresses  de  Centres  psycho-pédagogiques  : 
voir  p.  187,  chapitre  Education. 


l’orientation 

professionnelle 


Le  choix  d’un  métier  se  prépare  tout  au 
long  de  la  scolarité.  On  n’attend  pas  d’avoir 
un  diplôme  en  poche  pour  se  demander  : 
« Que  vais-je  faire  ? » Certains  enfants  se 
décident  très  tôt  pour  une  profession  et  ne 
s’en  écartent  plus,  par  exemple  agriculteur, 
vétérinaire,  marin.  La  plupart,  au  contraire, 
cherchent  et  ont  des  aspirations  passagères, 
suivant  l’âge  : la  fillette  veut  être  jardinière 
d’enfants  quand  elle  abandonne  ses  poupées; 
l’adolescent  désireux  d’évasion  veut  être 
aviateur...  Beaucoup  finissent  par  prendre  au 
hasard  l’occasion  la  plus  proche. 

Une  bonne  orientation  est  longuement  pré- 
parée par  une  documentation,  des  consulta- 
tions et  surtout  des  études  adaptées  au  but 
visé.  Elle  tient  compte  des  diverses  données 
du  problème  et  cherche  à les  concilier.  Voici 
les  plus  importants  de  ces  éléments  à exami- 
ner dans  le  choix  d’une  profession. 


• Les  aptitudes  du  sujet 

— Les  capacités  intellectuelles  : intelligence 
concrète  ou  abstraite,  littéraire  ou  mathéma- 
tique..., mémoire  immédiate  ou  lointaine, 
visuelle  ou  auditive...,  attention  concentrée 
ou  diffuse... 

— Les  aptitudes  physiques  et  sensorielles  : 
par  exemple  un  bon  système  digestif  pour  le 
voyageur  de  commerce  qui  change  souvent 
de  table;  la  distinction  des  couleurs  indis- 
pensable au  conducteur,  marin,  chimiste...; 
la  résistance  physique  pour  les  travaux  de 
force... 


— - Les  qualités  psychologiques  : don  du 
commandement,  goût  du  travail  en  équipe, 
de  la  recherche,  de  la  vie  en  plein  air... 

— Les  dispositions  morales  : il  y a des 
métiers  dangereux.  Que  de  naufrages  mo- 
raux chez  de  jeunes  barmans,  serveuses,  dan- 
seuses, mannequins...  Certains  jeunes  sont 
solides  et  sûrs,  d’autres  faibles  et  influen- 
çables. 


— Le  niveau  et  le  genre  d’études  limitent 
enfin  le  choix  du  métier,  à moins  de  conti- 
nuer des  études  personnelles  (cours  du  soir 
ou  par  correspondance;  rattrapage  scolaire). 


■ 'orientation  scolaire  et  professionnelle 


• Les  goûts  et  motivations  du  sujet. 

Le  choix  d’un  métier  est  également  com- 
mandé par  des  goûts  et  raisons  personnelles. 

C’est  parfois  un  intérêt  matériel  : appât  du 
gain,  attrait  de  la  facilité  (peu  d’efforts,  peu 
d’heures  de  travail,  longues  vacances;  goût 
du  risque  ou  besoin  de  sécurité;  préférence 
pour  une  matière  à travailler  : bois,  fer, 
matières  souples). 

Ou  bien  des  motifs  affectifs  : un  jeune  peut 
souhaiter  ou  refuser  le  métier  de  son  père, 
suivant  leur  entente  ou  mésentente,  parce 
que  le  père  répète  : « Surtout  ne  fais  pas 
comme  moi;  j’ai  le  dernier  des  métiers  », 
ou  au  contraire  : « Prends  ma  succession, 
j’ai  un  fonds  et  une  clientèle  à te  passer  ». 
Il  y a aussi  l’attrait  du  mot  prestigieux  : 
« l’électronique  »,  par  exemple;  ou  l’aven- 
ture : « la  prospection  »,  sans  imaginer  de 
quoi  ni  comment. 

Quand  on  a décelé  les  motivations,  il  faut 
aider  le  jeune  à en  juger  la  valeur,  à véri- 
fier si  elles  correspondent  bien  à un  attrait 
global  qui  s’accorde  avec  l’ensemble  de  sa 
personne,  ou  si  c’est  une  idée  superficielle, 
vaine,  passagère  et  utopique. 

• La  situation  familiale. 

— Le  choix  d’une  profession  dépend  aussi 
des  possibilités  de  la  famille,  dont  le  jeune 
n’a  pas  toujours  une  idée  exacte  : fortune, 
santé  des  parents,  obligation  de  les  aider. 
Le  domicile  joue  aussi  un  rôle  : proximité 
ou  éloignement;  départ  à l’étranger... 

— La  condition  sociale.  Le  jeune  rencontre 
souvent  des  difficultés  d’adaptation  quand 
un  métier  le  fait  entrer  dans  un  milieu  sen- 
siblement plus  modeste  ou  plus  brillant. 

— La  famille  future.  Le  jeune  envisage  nor- 
malement de  se  marier.  Or,  certains  métiers 
(dangereux,  ou  obligeant  à de  longues 
absences)  s’accordent  mal  avec  la  vie  de 
famille. 


• Le  métier  lui-mëme  : conditions  d’exercices, 
débouchés. 

Il  y a des  professions  sédentaires  et  actives, 
monotones  et  variées,  d’exécution  et  de  com- 
mandement. Ces  conditions  d’exercice  sont 
parfois  difficiles  à préciser  à un  jeune. 

Le  « marché  du  travail  » évolue  et  les 
débouchés  sont  variables.  Il  appartient  prin- 
cipalement à l’Etat  d’informer  la  jeunesse 
sur  les  besoins  du  pays.  Certaines  professions 
très  importantes,  surtout  féminines,  sont  en 
déficit  grave  et  permanent,  par  exemple  : 
professeurs  d’enseignement  ménager,  infir- 
mières, assistantes  sociales,  aides  familiales. 

Tels  sont  les  principaux  facteurs  à passer  en 
revue  pour  choisir  une  profession.  Quand 
on  arrive  à les  grouper  en  une  synthèse  har- 
monieuse, on  peut  conclure  à une  vocation  : 
l’orientation  est  bonne. 

Un  cas  particulier  : La  vocation  sacerdotale 
et  religieuse. 

Cette  question  importante  est  traitée  à part; 
voir  plus  loin  p.  294.  On  se  contente  ici 
de  deux  observations  : 

— Il  existe  aussi  de  fausses  motivations  en 
ce  domaine,  souvent  inconscientes,  par 
exemple  le  désir  de  se  valoriser,  en  com- 
pensation d’un  sentiment  d’échec;  ou  bien 
l’aspiration  à un  refuge,  la  recherche  de 
sécurité. 


Il  arrive  que  des  orienteurs  ou  psychologues 
soient  consultés  sur  des  cas  de  vocation. 
Ils  peuvent  conclure,  d’après  les  résultats 
obtenus  dans  les  tests,  que  le  sujet  paraît 
capable  ou  non  d’accéder  à tel  niveau  ou 
genre  d’études,  et  que  son  équilibre  intérieur 
paraît  normal  ou  non.  Ils  peuvent  aussi 
signaler  l’erreur  grave  de  certaines  moti- 
vations. Mais  il  ne  leur  appartient  pas  de  se 
prononcer  sur  la  validité  d’une  vocation. 
Sont  seuls  qualifiés  pour  le  faire  les  prêtres 
et  supérieurs  des  séminaires  et  des  commu- 
nautés religieuses. 
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Le  choix  professionnel  de  la  jeune  fille. 

La  vocation  normale  de  la  femme  est  de  se 
marier,  d’être  épouse  et  mère.  Aussi  bien  la 
principale  « orientation  professionnelle  » de 
la  jeune  fille  consiste-t-elle  à préparer  celle- 
ci  à ce  rôle.  Malheureusement  on  ne  le  fait 
pas  toujours  en  famille,  et  presque  pas  du 
tout  à l’école  : c’est  une  grave  lacune. 

En  outre  la  plupart  des  jeunes  filles  et  un 
nombre  croissant  de  femmes  mariées  tra- 
vaillent hors  du  foyer.  Pour  elles  se  pose 
donc  le  problème  d’un  choix  et  d’une  pré- 
paration. Voir  : Le  travail  de  la  femme, 
p.  535. 

La  jeune  fille  est  moins  assurée  de  l’avenir 
que  le  garçon.  Elle  va  vers  l’inconnu  : Se 
mariera-t-elle  ? Si  oui,  restera-t-elle  au  foyer 
ou  bien  prendra-t-elle  un  travail,  soit  par 
goût  personnel,  soit  pour  rapporter  un 
salaire  nécessaire  au  ménage  ? Alors,  devant 
cet  imprévisible,  que  viser  en  attendant  ? 
Plusieurs  solutions  s’offrent,  entre  lesquelles 
il  convient  de  choisir  calmement,  avec  l’aide 
des  parents  : 

— Un  travail  d’attente,  après  un  apprentis- 
sage rapide. 

— Un  vrai  métier,  formule  de  sécurité,  pour 
le  cas  où  la  jeune  fille  ne  se  marierait  pas, 
ou  pour  se  mettre  à l’abri  de  risques  dans 
le  futur  foyer  (salaire  insuffisant,  décès  du 
mari),  ou  pour  reprendre  une  activité  pro- 
fessionnelle à 40  ans,  une  fois  les  enfants 
élevés,  comme  font  beaucoup  de  femmes 
actuellement. 


— Un  métier  à exercer  à la  maison  ou  à 
temps  partiel  : enseignement,  massage,  dac- 
tylographie, traductions... 


— Une  tâche  féminine  préparant  aussi  bien 
à la  vie  d’épouse  et  de  mère  qu’à  une  éven- 
tuelle profession  : couture,  enseignement 

ménager,  puériculture,  psychologie,  pédago- 
gie, aide  familiale  surtout  (voir  infra). 


— Une  activité  de  dévouement  : infirmière, 
assistante  sociale,  enseignement.  Dans  ces 
professions  les  offres  d’emplois  sont  nom- 
breuses. 

Beaucoup  de  jeunes  filles  sont  effrayées  par 
la  perspective  d’abandonner  la  vie  profes- 
sionnelle pour  se  consacrer  au  foyer.  Le 
métier  les  encadrait  jusque-là,  tout  en  leur 
donnant  beaucoup  de  liberté.  Le  foyer 
réclame  au  contraire  de  l’initiative,  de  la 
prévoyance,  des  apprentissages;  il  isole;  les 
occupations  ménagères  apparaissent  comme 
la  corvée  qui  ne  finit  jamais.  Ce  sont  là 
des  idées  souvent  fausses.  Aucun  « métier  » 
n’a  la  plénitude  de  celui  de  mère  au  foyer. 
Encore  faut-il  que  la  femme  apprenne  à 
organiser  son  travail  et  à s’intéresser  à 
d’autres  activités  : lecture,  arts,  œuvres  reli- 
gieuses et  sociales,  entraide.  Alors  elle  n’est 
pas  coupée  de  la  vie  et  peut  épanouir  ses 
qualités  de  cœur  et  d’intelligence.  Son  mari, 
d’ailleurs,  lui  apporte  l’écho  du  monde  et 
peut  l’associer  en  partie  à son  travail. 

Les  Aides  Familiales. 

Beaucoup  de  jeunes  filles  vont  s’engager 
sans  préparation,  notamment  à Paris,  comme 
employées  de  maison  (bonnes  à tout  faire). 
Ce  métier  difficile  les  expose  à la  solitude 
et  souvent  à de  graves  dangers  moraux 
(voir  p.  251).  Il  y aurait  grand  avantage 
pour  elles,  à tous  points  de  vue  : travail, 
salaire,  formation,  moralité,  de  s’orienter 
plutôt  vers  une  vraie  profession,  en  plein 
essor  : celle  de  Travailleuse  ou  Aide  fami- 
liale, soit  à la  campagne,  soit  en  ville. 

L’Aide  familiale  est  engagée  et  payée  par  un 
organisme  social  tel  que  les  Caisses  d’Allo- 
cations  familiales.  Le  travail  consiste  à rem- 
placer des  mères  de  famille  malades  ou 
absentes  pendant  un  temps  variable.  L’Aide 
loge  à part,  généralement  dans  un  foyer 
avec  des  compagnes.  Elle  travaille  entre  8 
et  18  heures,  40  heures  par  semaine;  samedi 
et  dimanche  sont  fériés. 


l'orientation  scolaire  et  professionnelle 


Mais  elle  doit  d’abord  suivre  des  cours 
et  des  stages  de  6 mois,  généralement  gra- 
tuits, dans  un  centre  de  formation.  Aucun 
diplôme  n’est  requis  pour  l’entrée.  Il  faut 
avoir  20  ans  pour  exercer  la  profession.  Les 
débouchés  sont  très  vastes.  C’est  aussi  le 
métier  idéal  pour  se  préparer  au  mariage. 
Il  existe  de  nombreux  centres  de  formation, 
dépendant  de  divers  organismes.  Pour  tous 
renseignements  s’adresser  à : 

— Caisses  d’Allocations  familiales. 

— Aides  familiales  rurales,  22,  bd  Latour- 
Maubourg,  Paris-7". 

— L’Aide  aux  mères  de  familles,  12,  rue 
Chomel,  Paris- 7e. 

— Service  familial  des  jeunes  filles,  28, 
place  Saint-Georges,  Paris-9e. 


les 

techniques 

de 

rorientalion 


Les  parents  et  éducateurs  qui  voient  vivre 
un  enfant  à longueur  d’année  le  connaissent 
bien  et  sont  les  plus  qualifiés  pour  le 
conseiller  sur  son  avenir.  La  tendance 
actuelle  de  faire  appel  au  psychologue  et  à 
ses  tests  même  pour  les  enfants  normaux 
est  une  manie  fâcheuse.  Elle  dénote  sou- 
vent, chez  les  parents,  une  démission  du 
bon  sens  et  des  responsabilités.  Il  y a 
cependant  des  cas  difficiles  à résoudre  qui 
méritent  l’appui  de  techniques  spécialisées. 


LES  FORMES  D’EXAMEN. 

Ces  cas  difficiles,  de  gravité  inégale,  donnent 
lieu  à trois  sortes  « d’examens  » que  parents 
et  maîtres  peuvent  souvent  faire  eux-mêmes. 
On  réservera  au  spécialiste  les  cas  graves. 

L’examen  psychologique.  Exemple  : un  enfant 
jusque-là  gai  et  insouciant  devient  inquiet 
et  renfermé.  Ses  notes  scolaires  sont  faibles; 
le  maître  consulté  signale  qu’il  a perdu  sa 
vitalité  et  a tendance  à s’isoler.  Mais  le 
moniteur  de  colonie  de  vacances  le  déclare 
plein  d’entrain  parmi  ses  camarades  de  jeu. 
Conclusion  ? Il  s’agit  sans  doute  d’inadap- 
tation scolaire,  chez  un  enfant  incapable  de 


suivre  le  programme  de  sa  classe,  ou  bien 
braqué  contre  son  maître  ou  l’école.  Le 
remède  est  donc  facile  à trouver  par  les 
parents  et  maîtres  eux-mêmes  sans  recourir 
à une  aide  extérieure. 

Au  contraire,  si  le  comportement  du  jeune 
est  troublé  gravement,  durablement  et  par- 
tout où  l’on  place  l’enfant,  sans  cause  déce- 
lable, il  faut  soupçonner  une  origine  phy- 
sique ou  psychologique.  Alors  s’impose  le 
recours  à un  médecin  d’enfants  ou  un  psy- 
chologue spécialisé.  Les  parents  peuvent  en 
demander  l’adresse  à l’école,  à une  assis- 
tante sociale  ou  à l’Association  régionale 
de  l’Enfance  inadaptée  (citée  plus  haut). 

L’examen  d’orientation  scolaire.  Exemple  : 
bon  élève  jusqu’à  l’entrée  en  6e,  un  enfant 
perd  pied  dans  cette  classe.  Les  parents  vont 
trouver  le  maître  et  cherchent  avec  lui  la 
cause  de  cet  échec.  Difficulté  d’adaptation 
au  nouvel  établissement  ? Effectif  trop  nom- 
breux ? Fatigue  de  croissance  ? Le  maître 
serait  d’avis  de  supprimer  le  latin,  mais  les 
parents  tiennent  à une  section  classique... 
On  décide  alors  un  examen  d’orientation 
scolaire  dont  le  résultat  éclairera  la  décision 
à prendre. 

L’examen  d’orientation  professionnelle. 

C’est  le  plus  commun,  toujours  utile  à 
titre  indicatif.  Exemple  : un  garçon  veut 
faire  du  dessin  industriel  parce  qu’il  aime 
crayonner,  mais  il  n’est  pas  doué  pour  les 
mathématiques,  indispensables  pour  cette 
profession.  On  cherchera  une  position  de 
repli  à lui  offrir,  après  avoir  fait  le  bilan 
de  ses  aptitudes  : dessin  d’architecture, 

moins  exigeant  en  mathématiques,  ou  dessin 
de  lettres...  Lorsque  l’examen  révèle  des 
contre-indications  à la  profession  désirée  par 
un  jeune,  on  en  discutera  avec  lui  pour  lui 
faire  prendre  conscience  du  problème  et  le 
persuader  de  choisir  autre  chose,  si  possible 
dans  la  même  ligne. 


Ces  trois  examens  se  recouvrent.  En  effet, 
psychologie,  école  et  profession  se  tiennent. 
Un  échec  scolaire  peut  venir  d’un  trouble 
psychologique.  Un  jeune  peut  demander 
d’entrer  en  apprentissage,  alors  que  la 
poursuite  des  études  serait  possible  et  plus 
profitable  pour  lui,  ou  inversement.  Le 
caractère  joue  aussi  un  rôle  dans  le  choix 
d’une  profession  : d’où  nécessité  de  le  con- 
naître pour  orienter  quelqu’un. 

Si  l’on  distingue  ces  trois  sortes  d’examens  : 
psychologie,  orientation  scolaire,  orientation 
professionnelle,  c’est  surtout  parce  qu’on  les 
fait  pour  l’un  de  ces  trois  motifs.  Mais  les 
méthodes  sont  semblables  : il  s’agit  toujours 
d’examiner  le  caractère  et  les  aptitudes  du 
sujet.  Néanmoins,  quand  on  s’adresse  à des 
techniciens,  ceux-ci  font  généralement  par- 
tie d’organismes  spécialisés  soit  en  psycho- 
logie, soit  en  orientation.  Décrivons-les  briè- 
vement. 

LES  ORGANISMES  ET  LEURS  METHODES. 

Les  centres  d’orientation  (scolaire  et  profes- 
sionnelle). Ces  organismes,  publics  pour  la 
plupart,  sont  chargés  de  faire  passer  des 
examens  collectifs  aux  élèves  de  certaines 
classes,  en  particulier  la  6',  la  3e  et  les 
classes  terminales.  On  se  sert  de  cahiers 
imprimés  contenant  des  problèmes  divers 
que  l’élève  doit  résoudre  : il  révèle  par  là 
ses  aptitudes,  notamment  d’intelligence  et 
de  raisonnement. 

Les  centres  d’orientation  font  aussi  l’examen 
individuel  d’enfants  présentés  par  les  parents 
pour  un  conseil  d’orientation.  On  recueille 
et  compare  les  éléments  suivants  : 

— les  résultats  scolaires.  On  demande  géné- 
ralement à l’école  une  Fiche  d’enquête 
scolaire  qui  est  adressée  directement  à 
l’orienteur  ; 

— les  résultats  dans  les  tests  : ces  méthodes 
permettent  d’évaluer  le  niveau  et  la  qua- 
lité des  aptitudes; 


— un  entretien  avec  le  sujet  et  ses  parents 
complète  ces  renseignements; 

— enfin  un  examen  médical. 

L’orienteur  réunit  ces  éléments.  Il  tient 
compte  aussi  des  possibilités  et  désirs  de  la 
famille.  Il  suggère  des  solutions.  Il  fournit 
la  documentation  nécessaire  sur  les  pro- 
grammes scolaires  ou  les  professions  envisa- 
gées, sur  les  possibilités  d’apprentissage,  les 
adresses  d’établissement...  Mais  ce  n’est  pas 
lui  qui  prend  une  décision.  Il  fournit  au 
jeune  et  à ses  parents  les  éléments  d’un 
choix  éclairé  et  libre.  Le  jeune  doit  avoir 
le  sentiment  de  décider  lui-même  son  ave- 
nir, pour  qu’aux  heures  de  difficulté,  plus 
tard,  il  ne  puisse  s’en  prendre  qu’à  lui-même 
d’être  là  où  il  se  trouve. 

Où  s’adresser  ? Il  y a un  Centre  Public 
d’Orientation  dans  chaque  chef-lieu  de 
département.  Demandez  l’adresse  à l’école. 
Le  Centre  se  déplace  dans  les  autres  villes 
du  département  pour  y donner  des  consul- 
tations. Il  existe  aussi  des  Centres  Privés  : 
voir  la  liste  à la  fin  du  chapitre. 

Les  consultations  de  psychologie.  Elles  exa- 
minent surtout  les  cas  d’inadaptation  et  de 
troubles  du  comportement.  Elles  établissent 
d’une  part  le  bilan  des  aptitudes,  mais  y 
ajoutent  une  étude  approfondie  de  la  per- 
sonnalité, surtout  de  l’affectivité  : qu’est-ce 
qui  a pu  la  troubler  ? Jalousie  d’un  cadet 
plus  choyé  ? Mésentente  des  parents  ? Senti- 
ment d’une  infériorité  physique  ou  intellec- 
tuelle ?...  Ces  examens  sont  très  délicats;  ils 
doivent  respècter  l’intimité  de  la  famille  et 
du  sujet.  On  peut  difficilement  les  pratiquer 
plusieurs  fois,  car  le  sujet  sait  alors  com- 
ment cela  se  passe  et  cette  expérience  nuit 
à la  valeur  d’une  deuxième  consultation 
avant  deux  ou  trois  ans.  Pour  toutes  ces 
raisons  les  parents  choisiront  avec  soin  les 
spécialistes. 

A qui  s’adresser  ? Les  consultations  de 
psychologie  sont  assurées  dans  certains  hôpi- 
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taux,  dans  les  Services  d’Hygiène  Sociale, 
par  des  médecins  pour  enfants  et  par  des 
psychologues.  L’enfant  s’y  prête  plus  volon- 
tiers si  on  lui  explique  qu’il  s’agit  de  l’aider 
dans  le  choix  d’un  métier. 

Répétons  que  ces  examens  sont  réservés  aux 
cas  difficiles;  ils  concernent  une  minorité 
de  jeunes. 

Pour  être  capables  de  bien  choisir  l’orienta- 
tion d’avenir,  les  familles  et  les  jeunes  ont 
besoin  d’une  information  sur  : 

— les  programmes  scolaires  (contenu,  durée, 
débouchés)  ; 

— les  professions  (nature,  accès,  salaire)  ; 

— les  établissements  scolaires  et  centres 
d’apprentissage. 

La  bonne  information. 

Elle  réunit  les  qualités  suivantes  : 

— conforme  à la  réalité,  sans  erreurs  ni 
mirages, 

— actuelle,  à jour,  car  les  changements  sont 
fréquents, 

— objective  : son  rôle  est  de  renseigner,  non 
pas  d’influencer, 

— • complète,  c’est-à-dire  donner  tous  les 
renseignements  utiles,  notamment  sur  la  pré- 
paration et  l’exercice  du  métier. 

Il  est  assez  difficile  de  trouver  cette  infor- 
mation éclairée. 

OÙ  s’adresser?  Les  parents  et  les  jeunes 
peuvent  consulter  : 

— les  Centres  d’Orientation  (voir  plus 
haut), 

— les  maîtres,  toujours  soucieux  de  se  tenir 
au  courant  et  d’aider, 

— les  services  du  B.U.S.  (Bureau  Universi- 
taire des  Statistiques),  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Dans  chaque  lycée  un  pro- 
fesseur assure,  en  principe,  le  rôle  de  corres- 
pondant du  B.U.S. , 


— la  Direction  de  l’Enseignement  Libre  du 
Diocèse, 

— les  Mouvements  de  Jeunesse  et  d’Action 
Catholique. 

— les  bons  magazines  pour  jeunes  et  fa- 
milles tiennent  généralement  une  rubrique 
« avenir  et  profession  » et  répondent  aux 
questions. 

Les  responsables  de  jeunes  ne  doivent  rien 
négliger  pour  réunir  et  répandre  cette  infor- 
mation, au  moyen  de  causeries,  films,  visites 
d’ateliers,  de  bureaux,  de  chantiers.  En 
famille,  à table,  on  parlera  des  problèmes 
scolaires  et  professionnels  pour  que  les 
enfants  y réfléchissent,  questionnent,  dis- 
cutent. 

Les  secteurs  d’activité. 

On  distingue  actuellement  trois  branches 
principales  d’activité  : 

• Le  secteur  technique  ou  primaire,  dont 
le  but  est  de  produire  et  de  transformer.  On 
y trouve  l’agriculteur,  l’ouvrier,  l’artisan  et 
l’ingénieur.  Les  qualités  exigées  sont  l’habi- 
leté et  l’imagination. 

• Le  secteur  commercial  ou  secondaire, 
chargé  de  la  distribution  (transports)  et  de 
la  vente.  Il  se  développe  de  plus  en  plus. 
Il  exige  souvent  des  connaissances  poussées 
et  des  qualités  de  dynamisme,  le  goût  des 
contacts  humains. 

• Le  secteur  tertiaire  qui  encadre  et  admi- 
nistre. Il  comprend  les  professions  libérales, 
l’enseignement,  les  loisirs,  les  bureaux  et 
administrations  publics  et  privés,  depuis  les 
directeurs  jusqu’aux  comptables  et  dactylos... 
L’activité  s’exerce,  généralement,  en  station 
debout  dans  les  deux  premiers  secteurs  et 
assise  dans  le  troisième. 

Les  degrés  d’indépendance. 

D’après  leur  degré  de  liberté  ou  de  dépen- 
dance on  peut  énumérer  et  comparer  les 
professions  de  la  manière  suivante  : 
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— L’artisan.  Il  crée,  exécute  et  vend,  seul 
ou  avec  l’aide  d’un  petit  nombre  de  colla- 
borateurs. Un  charcutier,  une  modiste  sont 
des  artisans.  Mais  un  libraire,  une  mercière 
sont  seulement  des  commerçants,  parce 
qu’ils  vendent  les  articles  sans  les  transfor- 
mer. L’artisan  est  un  indépendant  qui 
accepte  le  risque  et  ne  regarde  pas  à la 
peine. 

— Le  salarié.  Il  est  engagé  et  payé  par 
une  entreprise  artisanale,  agricole,  indus- 
trielle ou  commerciale.  Le  manœuvre,  l’ou- 
vrier, l’agent  technique,  l’ingénieur  et  même 
le  directeur  sont  des  salariés.  Parmi  eux  on 
distingue  les  « cadres  » qui  occupent  les 
fonctions  de  direction  et  touchent  un  trai- 
tement élevé. 

— Le  gérant  : de  magasin,  d’hôtel.  Il  assure 
la  marche  du  commerce  pour  le  compte  du 
propriétaire.  Il  est  habituellement  associé 
aux  bénéfices.  Relativement  indépendant,  il 
assume  de  grosses  responsabilités,  sans  parti- 
ciper aux  pertes,  mais  en  risquant  sa  situa- 
tion. 

— Le  fonctionnaire.  Il  est  au  service  de  la 
ville,  du  département  ou  de  l’Etat.  Il 
dépend  d’un  statut  spécial  qui  garantit  la 
sécurité,  mais  offre  moins  de  chances  d’avan- 
cement que  les  entreprises  privées.  Le  gar- 
dien de  musée,  l’employé  de  préfecture,  les 
enseignants,  le  militaire  de  carrière  sont  des 
fonctionnaires. 

— L’agriculteur  (exploitant,  ouvrier).  Ses 
problèmes  particuliers  sont  bien  connus  des 
Français,  en  majorité  de  souche  terrienne 
proche.  A cause  de  cet  atavisme,  peut-être, 
un  nombre  assez  élevé  d’enfants  de  la  ville 
souhaitent  un  métier  rural.  Les  parents  qui 
ne  possèdent  ni  terre  ni  capitaux  s’en 
effrayent.  Pourtant,  même  si  cet  enfant  ne 
peut  faire  lui-même  de  la  culture,  il  peut 
satisfaire  son  amour  de  la  terre  et  du  plein 
air  dans  de  nombreux  métiers  para-agri- 
coles : horticulture,  pépinière,  contrôle  lai- 


tier, fromagerie,  conseiller  ou  ingénieur  agri- 
coles, géomètre  de  remembrement.  D’ailleurs 
l’enseignement  agricole  comporte  un  vaste 
programme.  Avec  un  diplôme  d’agriculture, 
lorsqu’on  s’est  trompé  d’orientation,  on 
trouve  des  postes  dans  les  laboratoires  indus- 
triels, les  chantiers... 

— Profession  libérale . : architecte,  notaire, 
médecin,  avocat,  avoué...  Ces  carrières 
exigent  au  départ  une  grosse  mise  de  fonds, 
le  plus  souvent  largement  récupérée  par  la 
suite. 

— Vocation  religieuse,  au  service  de  Dieu 
et  de  l’Eglise  : le  moine  en  prière,  le  curé 
dévoué  à sa  paroisse,  l’aumônier  de  jeunes, 
la  religieuse  enseignante  ou  infirmière,  le 
missionnaire  en  pays  lointain  aidé  par  des 
frères  lais.  Métiers  peu  lucratifs,  mais  qui 
sont  l’âme  du  monde,  les  témoins  du  spiri- 
tuel, les  foyers  de  la  charité. 

Service  et  fonction. 

Plus  une  activité  est  au  service  des  autres, 
plus  elle  oblige  au  dévouement  : voyez  la 
responsabilité  du  professeur,  du  médecin... 
Mais  toute  profession  a un  caractère  social 
et  exerce  un  service.  Tout  travail  mal  fait 
peut  provoquer  un  malheur.  L’Armée,  la 
Marine  sont  des  carrières  de  désintéresse- 
ment où  la  notion  de  service  est  essentielle, 
et  plus  encore  la  vocation  religieuse.  Il  faut 
y ajouter  le  sens  de  la  fonction  : le  juge 
doit  se  référer  à la  loi  et  non  pas  laisser 
jouer  ses  sympathies  ou  son  intérêt. 

Ces  diverses  classifications  permettent  un 
premier  débrouillage  dans  le  choix  d’une 
profession. 


Le  secret  de  la  vie,  c’est  de 
trouver  une  tâche  plus  grande  que 
soi  à laquelle  se  consacrer. 


Que  faire  avec  le  B E P C et  sans  le  baccalauréat  ? 

Il  est  impossible,  dans  ce  livre,  de  donner  une  information  complète  sur  les  branches  pro- 
fessionnelles. On  se  borne  au  tableau  suivant,  qui  répond  à une  question  fréquente  et 
souvent  embarrassante  : quelles  carrières  s’offrent  aux  jeunes  dont  les  études  sont  incom- 
plètes (sans  baccalauréat,  titulaires  du  B.E.P.C.  — Brevet  d’Etudes  du  Premier  Cycle  -r— 
au  sortir  de  la  Troisième). 

La  mention  (G)  ou  (F)  indique  que  la  profession  s’adresse  plutôt  aux  garçons  ou  aux  filles. 
Lorsque  l’âge  minimum  n’est  pas  mentionné,  l’entrée  à l’école  de  préparation  est  possible 
dès  le  B.E.P.C. 


DEBOUCHES 


ECOLES,  DUREE  des  ETUDES 
et  CONDITIONS  D’ADMISSION 


i.  — Carrières  juridiques 


Clerc  d’avoué  ou  d’huissier. 

Greffier  (G). 

Clerc  de  notaire. 

Notaire  (âge  minimum  pour  l’achat  d’une 
Etude  : 25  ans). 


Faculté  de  droit  pour  faire  la  capacité  en 
droit,  ou  cours  par  correspondance  (2  ans) . 
(2  ans  de  stage). 

Capacité  en  droit  (4  ans). 

Ecole  de  notariat  (2  ans,  plus  un  stage  de 
4 ans). 


#/.  — Administration  et  bureaux 


Adjoint  administratif. 

Adjoint  de  préfecture. 

Agent  d’exploitation  dans  les  P.T.T. 
Agent  d’exploitation  dans  la  S.N.C.F. 
Agent  d’installation  dans  les  P.T.T. 
Agent  météo  et  navigation  aérienne  (G). 
Assistant  de  bibliothèque. 

Secrétaire  comptable  dans  les  banques. 
Service  des  douanes  (G). 

Travaux  de  bureau  dans  les  ministères. 
Secrétaire  (F). 

Sténo-dactylo  (F). 


L’admission  à toutes  ces  professions  se  fait 
sur  concours  à partir  de  17  ou  18  ans, 
après  des  études  dans  certains  Cours 
Complémentaires,  par  correspondance,  ou 
des  cours  du  soir. 


L’admission  à la  profession  est  directe  après 
des  études  en  écoles  spécialisées  ou  des 
cours  spéciaux. 


III.  — industrie 


Aéronautique  (G)  (beaucoup  de  candidats 
pour  peu  de  places). 

Aide-chimiste. 


Ecoles  agréées  (2  à 4 ans). 

E.N.P.  (Ecole  Nationale  Professionnelle)  et 
Ecoles  spécialisées  (2  à 4 ans). 

Ecoles  spécialisées  (2  à 4 ans). 


Automobile  (G). 
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Bijouterie,  Orfèvrerie. 

Brasserie  (G). 

Chef  menuisier  (G). 

Couture,  Coupe,  Confection  (F). 

Dessin  industriel. 

Electricité  (plutôt  réservé  aux  garçons). 
Maroquinerie. 

Métallurgie,  Optique,  Photographie. 
Métiers  du  bâtiment  (G). 

Mines  et  prospection. 

Travaux  publics  (G). 


Ecole  des  Arts  appliqués  (2  à 4 ans). 

Ecole  de  brasserie  (2  ans  de  stage  et  3 mois 
d’études). 

Ecole  de  menuiserie  (3  ans). 

E.N.P.  ou  Ecole  de  vêtements  (3  ans  et 
souvent  un  an  de  perfectionnement). 

E.N.P.  et  collèges  techniques  (3  à 4 ans). 
Ecoles  spécialisées  (2  à 4 ans). 

Ecoles  spécialisées  (3  ans). 

Ecoles  spécialisées  (2  à 4 ans). 

E.N.P.  (2  à 4 ans). 

Ecole  pratique  des  mines  (1  an  de  stage). 
Ecole  d’apprentissage  des  Travaux  Publics 
(3  ans). 


N.-B.  — L’entrée  à toutes  ces  écoles  se  fait  sur  concours  après  le  B.E.P.C.,  sauf  pour 
la  brasserie  (admission  après  stage)  et  la  maroquinerie  (admission  sur  examen). 


IV.  — Carrier \ s para-médicales 


Aide  de  laboratoire  d’analyses  médicales. 
Econome  sociale  (F). 

Esthéticienne. 

Infirmier,  Infirmière,  Assistante  sociale. 

Manipulateur  de  radiologie. 

Massage,  Pédicure. 

Mécanicien-dentiste  (G). 

Préparateur  en  pharmacie. 

Puéricultrice. 

Sage-femme. 

Secrétaire  médicale. 

Travailleuse  familiale,  Auxiliaire  de  puéri- 
culture. 


Ecoles  spécialisées  (3  à 5 ans).  Sur  titres  ou 
sur  concours. 

Certains  collèges  et  E.N.P.  (2  à 3 ans).  Sur 
concours. 

Ecole  de  masso-thérapie  ou  Ecoles  privées 
spécialisées  (6  à 8 mois).  Admission 
directe. 

Ecoles  agréées  (2  à 3 ans).  Examen  d’en- 
trée (18  et  19  ans). 

Quelques  E.N.P.  (3  à 5 ans).  Sur  titres  ou 
sur  concours. 

Ecole  de  massage  (2  ans).  Sur  examen 
(19  ans). 

Ecole  dentaire  (2  ans).  Sur  examen. 

Cours  par  correspondance.  Cours  du  soir 
(5  ans  de  stage  dans  une  pharmacie). 

Ecoles  spécialisées  (1  an  après  les  études 
d’infirmière).  Examen  d’entrée  (18  ans). 

Ecole  rattachée  à une  maternité  (3  ans).  Sur 
concours  (19  ans). 

Ecoles  agréées  (18  mois  ou  2 ans).  Examen 
d’entrée  (19  ans). 

Ecoles  agréées  par  la  Santé  Publique  (1  an). 
Admission  directe  ou  sur  concours. 


V.  — Agriculture 


Agent  des  Eaux  et  Forêts,  Contremaître 
d’exploitation  forestière  (G). 

Agent  technique  agricole,  Vulgarisateur. 


Bergers,  Bergères  Eleveurs  (G). 

Emplois  administratifs  dans  les  Directions 
des  Services  Agricoles  (G)  (débouchés  peu 
nombreux) . 

Entreprises  laitières  (plutôt  réservé  aux  gar- 
çons) . 

Jardiniers  d’Etat  (G). 

Viticulteurs  (G). 


Ecole  de  sylviculture  (2  ans).  Sur  concours 
(15  ans). 

Ecoles  régionales  d’agriculture  (2  ans).  Sur 
concours. 

Ecoles  supérieures  d’agriculture  (enseigne- 
ment privé,  2 ans). 

Ecole  d’élevage  (1  an).  Sur  examen  (16  ans). 

Ecoles  régionales  d’agriculture  (3  ans).  Sur 
concours  (15  ans). 

Ecoles  d’industrie  laitière  (1  an).  Sur  con- 
cours (18  ans). 

Ecoles  d’horticulture  (3  ans).  Sur  concours 
(de  14  à 18  ans). 

Ecoles  de  viticulture  (2  ans).  Sur  concours. 
Admission  directe  pour  les  fils  de  viticul- 
teurs (de  14  à 18  ans). 


VI.  — Enseignement 


Educateur  de  l’enfance  inadaptée. 

Instituteur  et  institutrice  (débouchés  nor- 
maux) . 

Jardinière  d’enfants. 

Moniteur  d’éducation  physique  dans  groupe- 
ments privés  (débouchés  peu  nombreux). 

Moniteur,  monitrice  de  Maison  Familiale 
Agricole. 

Monitrice  d’enseignement  ménager  (F). 
Professeur  technique  adjoint. 


Etudes  d’éducateur  (2  ans,  plus  1 an  de 
stage  (18  ans). 

Ecole  normale  (4  ans).  Sur  concours. 

Ecoles  privées  (2  ans).  Sur  examen  (18  ans). 

Centres  régionaux  d’éducation  physique 
(1  an  d’étude,  plus  1 an  de  stage).  Age 
minimum  (18  ans). 

Ecoles  de  l’Enseignement  Libre. 

Centres  de  Pontcharat  (Rhône)  et  de  Crépy- 
en- Valois  (Oise)  (1  an  d’étude  plus  stage) 
(17  ans). 

E.N.P.  (2  ans).  Ecoles  privées  (18  ans). 

Préparation  par  correspondance  (5  ans  de 
pratique).  Admission  à la  profession  sur 
concours. 


■ LIVRES 


■ ANDRE  GRANOUILLAC,  Le  B.E.P.C.  et  ses  débouchés.  Ed.  Neret.  ■ Orientations 
possibles  après  la  classe  de  3‘  (Bureau  Universitaire  de  la  Statistique),  préciser  édition  filles 
ou  garçons.  ■ ELISABETH  GERIN  et  MONIQUE  CHABAUD,  Le  métier  dont  je  rêve, 
professions  féminines  seulement.  La  Bonne  Presse.  ■ Choisis  ta  profession,  professions 
féminines  seulement.  Ed.  Promesses,  27,  rue  Cassette,  Paris-6e. 
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apprentissage 

et 

perfectionnement 


La  préparation  à un  métier  peut  se  faire 
de  deux  manières  : 

Apprentissage  sur  place.  Chez  Partisan,  l’agri- 
culteur ou  à l’usine. 

Dans  l’artisanat  un  contrat  d’apprentissage 
est  enregistré  par  la  Chambre  des  Métiers. 
Il  est  soumis  à une  réglementation  stricte, 
pour  éviter  les  abus  et  protéger  l’apprenti. 
Le  patron  est  obligé  d’accorder  150  à 
200  heures  par  an,  prises  sur  le  temps  du 
travail,  pour  permettre  au  jeune  de  suivre 
des  cours  professionnels.  Là  où  ils  ne  sont 
pas  organisés,  l’apprenti  peut  utiliser  ce 
même  temps  pour  suivre  un  cours  par  cor- 
respondance. La  Chambre  des  Métiers  et  la 
Chambre  de  Commerce  donnent  tous  rensei- 
gnements sur  ces  cours  qui  préparent  au 
E.F.A.  (examen  de  fin  d’apprentissage  arti- 
sanal). Cette  formule  convient  particulière- 
ment aux  sujets  doués  sur  le  plan  pratique, 
« qui  comprennent  par  les  mains  »,  et  peu 
aptes  aux  études  théoriques. 

Apprentissage  à l’école. 

— Collège  d’enseignement  technique  qui 
prépare  au  C.A.P.  (certificat  d’aptitude  pro- 
fessionnelle) . 

— Collège  d’enseignement  industriel  et 
commercial. 

— Lycée  technique. 

— Ecoles  privées,  de  toutes  catégories, 
dépendant  de  la  profession  ou  de  l’enseigne- 
ment diocésain. 

Reclassement,  perfectionnement  et  promotion. 

Même  après  un  faux  départ  ou  un  début 
professionnel  modeste,  le  travailleur  peut 
maintenant  se  reclasser  et  se  perfectionner 
à tout  âge.  Le  sachant,  il  envisage  l’avenir 
avec  plus  de  sécurité.  La  vie  de  travail 
apparaît  comme  une  marche  vers  un  progrès 
qui  dépend  des  apports  de  chacun.  Cepen- 
dant certains  piétineront,  par  manque  de 
talents  ou  par  suite  de  circonstances  défavo- 
rables. 


En  outre,  quand  on  connaît  un  métier  on 
peut  généralement  apprendre  un  autre  avec 
facilité.  On  passe  aisément  d’une  spécialisa- 
tion à une  autre,  car  une  foule  de  profes- 
sions demandent  la  même  discipline  de 
gestes  et  de'  la  vie  et  les  mêmes  connais- 
sances de  base  : français,  mathématiques, 
dessin  industriel,  physique,  chimie. 

Il  existe  surtout  deux  moyens  de  perfec- 
tionnement : 


Perfectionnement  par  l’école.  Il  est  possible 
à tout  âge  et  à tous  les  niveaux  de  culture 
de  se  « remettre  à l’école  » pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances  et  des  diplômes  : 
préparation  du  certificat  d’études  primaires, 
même  pour  adultes  (généralement  dans  les 
mairies)  ; baccalauréat  par  des  cours  par  cor- 
respondance; entrée  à l’Université  même 
sans  baccalauréat  (voir  plus  haut,  p.  276). 

En  outre  des  Collèges  d’Enseignement 
Technique  mettent  des  Centres  Culturels  à 
la  disposition  de  leurs  anciens  élèves  et  des 
adultes  du  voisinage. 

Des  Universités  Ouvrières  ou  Populaires  par- 
ticipent aussi  à cette  éducation  continue. 

N’oublions  pas,  enfin,  la  radio,  la  télévision 
et  les  livres. 


Perfectionnement  par  la  profession.  Les  divers 
corps  de  métiers  offrent  à leur  tour  de  nom- 
breux moyens  de  perfectionnement  : 

Les  Centres  de  Formation  Accélérée.  Cer- 
tains dépendent  du  ministère  du  Travail, 
d’autres  des  Syndicats  ou  des  Professions. 
En  quelques  mois  de  stage  rémunéré,  parfois 
avec  internat  gratuit,  ils  permettent  d’acqué- 
rir un  métier,  de  se  perfectionner  dans  le 
sien  ou  de  prendre  une  nouvelle  formation. 


Des  Cours  de  toutes  sortes,  par  sessions 
d’études  ou  par  correspondance,  donnent 
aux  ouvriers,  techniciens,  ingénieurs,  cadres, 
le  moyen  de  compléter  leur  formation  et  de 
gravir  ainsi  un  échelon. 


L’armée  contribue  aussi  à la  sélection  et  à 
l’orientation  professionnelle  : 

— par  des  examens  et  tests  que  passent 
tous  les  appelés  quelques  mois  avant  leur 
incorporation.  Les  renseignements  peuvent 
être  utiles  pour  la  vie  civile; 

— par  des  officiers-conseils  (créés  en  1962) 
dont  le  rôle  est  d’aider  les  jeunes  à se 
reclasser  à l’issue  du  service  militaire  en  leur 
fournissant  conseils  et  renseignements; 

— par  la  promotion  à l’armée  elle-même, 
dans  certaines  unités,  au  moyen  de  cours 
professionnels  variés. 

Enfin  des  centres  spécialisés  donnent  un 
métier  aux  diminués  physiques  par  nais- 
sance, maladie  ou  accident.  On  trouvera 
adresses  et  renseignements  à : 

— La  Ligue  des  Diminués  Physiques,  6,  rue 
de  Seine,  Paris-6e. 

— Association  des  Paralysés  de  France,  27, 
avenue  Mozart,  Paris- 16'. 

— Fédération  Nationale  des  Malades,  In- 
firmes et  Paralysés,  54,  boulevard  Garibaldi, 
Paris- 15e. 

— Fédération  Nationale  des  Mutilés  du 
Travail,  5,  avenue  Loubet,  Saint-Etienne 
(Loire) . 

— Union  Générale  des  Aveugles  et  Grands 
Infirmes,  24,  rue  Saint-Victor,  Paris-5“. 

— AUXILIA.  Des  malades  cloués  sur  leur 
lit  et  des  prisonniers  cherchent,  pour  s’ins- 
truire, des  professeurs  bénévoles,  par  cor- 
respondance, pour  toutes  matières  et  à tous 
les  niveaux.  Les  professeurs,  même  retraités, 
qui  seraient  disposés  à servir  dans  cette 
œuvre  admirable,  peuvent  écrire  à 
AUXILIA,  Boîte  Postale  3,  Bourg-La-Reine 
(Seine) . 

— Ce  qui  manque  le  plus,  ce  sont  des  ate- 
liers spéciaux  et  protégés  pour  gens  faibles, 
instables,  inadaptés  et  plus  ou  moins  aso- 
ciaux. De  nos  jours  ces  malheureux  ne 
trouvent  plus  de  travail  à leur  mesure  ni 


dans  l’agriculture,  ni  à l’usine,  car  partout 
on  exige  régularité,  rendement  et  qualifica- 
tion. Autrefois  il  y avait  place  pour  eux, 
notamment  à la  campagne.  Un  centre  de 
travail  existe  à Oublaisse-Ecueillé  (Indre). 
Les  centres  Emmaüs  pour  chiffonniers,  fon- 
dés par  l’abbé  Pierre,  sont  également  un 
essai  de  solution. 

Au-delà  du  métier. 

Le  progrès  technique  augmente  le  nombre 
de  postes  de  travail  non  qualifiés,  où  les 
tâches  sont  monotones.  Les  jeunes  rivés  à 
ces  travaux  automatiques  ont  besoin  de 
détente  et  d’épanouissement  pendant  les 
loisirs,  par  des  occupations  compensatrices  : 
sport,  bricolage,  jardinage,  lectures,  arts. 
Il  faut  surtout  éviter  de  s’enliser  dans  la 
passivité,  l’amertume  et  l’ennui,  et  chercher 
un  objet  d’intérêt  au-delà  du  métier  (voir 
Loisirs,  p.  400). 

Au  service  des  pays  sous-développés. 

Beaucoup  de  pays  d’outre-mer  ont  un  besoin 
urgent  de  techniciens  et  cadres  dans  tous  les 
domaines  et  à tous  les  niveaux.  Leur  consa- 
crer quelques  années,  c’est  leur  rendre  le 
service  le  plus  efficace,  en  les  aidant  à 
résoudre  eux-mêmes  leurs  problèmes  : répan- 
dre l’instruction,  assurer  la  santé,  vaincre  la 
faim,  développer  l’industrie.  Il  existe  en 
France  deux  écoles  qui  préparent  les  can- 
didats, hommes  et  femmes,  et  assurent  leur 
placement  (demander  prospectus)  : 

— Strasbourg  (5,  rue  Saint-Léon),  Centre 
chrétien  de  formation  pour  laïcs  au  service 
des  pays  en  développement.  Durée  de  la  sco- 
larité : 4 mois. 

— Paris,  IRFED  (Institut  international  de 
recherche  et  de  formation  en  vue  du  déve- 
loppement harmonisé),  29,  place  du  Marché 
Saint-Honoré,  Paris-  l*r. 

— Voir  aussi  Ad  Lucem,  12,  rue  Guy-de- 
la-Brosse,  Paris-5'  (Groupement  des  mili- 
tants chrétiens  dans  les  pays  d’outre-mer). 
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rôle  du  travail 
et  importance 
delà  profession 


CONCLUSION 

Le  travail  régulier  dans  une  profession  est, 
avec  la  famille,  l’essentiel  d’une  vie. 

C’est  le  gagne-pain,  la  seule  manière  hon- 
nête de  subvenir  aux  besoins  : « Si  quel- 
qu’un ne  veut  pas  travailler,  qu’il  ne  mange 
pas  non  plus  ! » (saint  Paul  aux  Thessalo- 
niciens  II,  3,  10). 

Il  épanouit  la  personne.  Indispensable  à 
la  santé  du  corps,  il  l’est  davantage  encore 
à l’âme  : « L’oisiveté  est  mère  de  tous  les 
vices  ».  Appliqué  à l’ouvrage,  l’homme  se 
libère  des  forces  naturelles,  dompte  la  ma- 
tière et  développe  l’esprit,  crée  richesse, 
beauté  et  loisirs.  Il  collabore  à la  création  et 
l’achève  : c’est  ainsi  que  Dieu  à voulu 
l’homme,  semblable  à lui,  c’est-à-dire  créa- 
teur comme  Lui. 

Le  travail  unit  : c’est  son  rôle  social. 
Chaque  métier  a besoin  des  autres  et 
ensemble  ils  forment  une  société  et  tissent  la 
solidarité.  C’est  pourquoi  tout  travail  hon- 
nête est  noble,  respectable.  Bien  faire  son 
travail  est  la  première  charité.  Il  n’y  a pas 
de  sot  métier.  Aucune  vie  laborieuse  n’est 
ratée. 

Finalement,  qui  suis-je  ? A mes  yeux  et 
pour  les  autres,  je  suis  agriculteur,  ouvrier, 
boulanger,  médecin,  prêtre...  C’est  mon  vrai 
nom.  C’est-à-dire  ma  vie  et  ma  personne  se 
confondent  presque  avec  ma  profession.  Elle 


est  mon  devoir  d’état,  puisqu’elle  est  mon 
état,  ma  situation.  C’est  donc  par  son 
exercice  que  je  construis  aussi  mon  éternité. 
D’où  l’importance  du  choix  du  métier.  Par 
lui  je  décide  de  ma  vocation  et  donc  de  mes 
devoirs  : les  événements  de  la  vie  profession- 
nelle — avec  ceux  de  la  vie  familiale  — , 
chrétiennement  interprétés,  me  révèlent  la 
volonté  de  Dieu  sur  moi  et  m’indiquent  la 
manière  d’être  à Lui  maintenant  et  dans 
l’éternité. 

Adresses  et  renseignements. 

Pour  tous  les  problèmes  de  pédagogie, 
d’études,  d’orientation  et  d’avenir  on  trou- 
vera renseignements  et  brochures  au  Centre 
d’Etudes  Pédagogiques,  15,  rue  Louis-David, 
Paris- 16*. 

Pour  les  cours  par  correspondance  : Toutes 
études  et  professions  : L’Ecole  Universelle, 
59,  boulevard  Exelmans,  Paris-16*.  Carrières 
féminines  sociales  : Cours  Catholique,  70 
rue  Michel-Ange,  Paris-16*.  Agriculture  (gar- 
çons et  filles)  : Centre  d’enseignement  rural 
d’Angers,  33,  rue  Rabelais,  Angers  (Maine- 
et-Loire)  ; forma  vion  générale  et  profession- 
nelle; brevets  de  différents  niveaux. 

Les  Maisons  Familiales  d’apprentissage  rural 
donnent  une  excellente  formation  humaine 
et  professionnelle  post-scolaire  (garçons  et 
filles).  Se  renseigner  à : Union  Nationale  des 
Maisons  Familiales,  5,  rue  Scribe,  Paris-9*. 
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■ JEAN  LE  PRESBYTRE,  A la  croisée  des  chemins.  Le  problème  spirituel  du  choix  d’un 
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la  vocation  sacerdotale 
et  religieuse 


Parmi  les  orientations  d’avenir  possibles, 
celle  du  sacerdoce  ou  de  la  vie  religieuse 
mérite  également  d’être  envisagée. 

La  famille  est  la  source  de  l’Eglise.  Elle 
enfante  les  nouveaux  baptisés  et  fournit  les 
nouveaux  prêtres.  D’elle  viennent  les  mem- 
bres et  les  cadres.  Y avez-vous  songé  ? 

Les  candidats  au  sacerdoce  ou  à la  vie 
religieuse  seront  nombreux  à deux  condi- 
tions : 

• F^duquer  les  enfants  à la  générosité;  ne 
pas  en  faire  de  petits  égoïstes.  Les  vocations 
se  cultivent  par  un  effort  permanent  et  pro- 
fond, mais  indirect,  en  ouvrant  les  jeunes  au 
souci  des  autres,  au  monde  et  à ses  pro- 
blèmes. 

• Abandonner  les  préjugés  qui  régnent  sur 
la  vocation  et  s’en  faire  une  idée  juste. 

Qu’est-ce  que  la  vocation  ? 

La  plupart  des  parents  avouent  : « On 
ignore  ce  qu’est  la  vocation.  Alors,  on  ne 
sait  pas  quoi  faire  et,  le  plus  souvent,  on 
laisse  faire  ou  l’on  essaie  de  s’y  opposer.  » 
Voici  l’enseignement  de  l’Eglise  : « La  voca- 
tion sacerdotale  ne  consiste  pas  du  tout, 
ordinairement,  dans  une  invitation  du  Saint- 
Esprit  à embrasser  l’état  ecclésiastique.  Mais 
au  contraire,  pour  qu’un  candidat  puisse 
être  régulièrement  appelé  et  ordonné  par 
l’Evêque,  on  lui  demande  seulement  l’inten- 
tion droite  et  l’aptitude  » (Décret  de  Saint 
Pie  X,  en  1912). 

Reprenons  ce  texte  en  détail. 

Ce  qu’elle  n’est  pas. 

• A l’encontre  des  illusions  ou  préjugés  de 
bien  des  gens,  la  vocation  n’est  pas  une 


« invitation  »,  c’est-à-dire  une  parole  de 
Dieu  mystérieuse  et  miraculeuse,  à l’âme  ou 
à l’oreille,  ni  un  « signe  » visible.  Du  moins 
ce  genre  de  vocation  est  exceptionnel.  Saint 
Paul  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas  en  est 
un  cas. 

C’est  donc  une  erreur  de  dire  : « Si  Dieu 
veut  cet  enfant,  il  l’aura.  Il  lui  adressera 
un  appel  irrésistible.  Ne  disons  rien,  ne 
faisons  rien,  laissons  faire  Dieu.  » C’est  mal 
comprendre  Dieu.  D’habitude  il  n’agit  pas 
par  miracle  et  on  n’a  pas  le  droit  d’en 
attendre  un. 

• De  même  la  vocation  n’est  pas  princi- 
palement un  vif  mouvement  du  cœur,  un 
attrait  enthousiaste.  Quand  un  enfant 
éprouve  fortement  ce  désir,  c’est  peut-être 
un  signe  de  vocation,  mais  encore  insuffi- 
sant. On  ne  peut  pas  toujours  s’y  fier.  Il  en 
est  d’ailleurs  de  même  lorsqu’à  cet  âge  il 
s’emballe  pour  un  autre  métier  : aviateur 
ou  ingénieur.  Inversement,  l’absence  de  cet 
enthousiasme  ne  prouve  pas  l’absence  de 
vocation. 

Bref,  une  impression  sensible  peut  passer, 
c’est  du  fugitif.  Il  suffit  à l’enfant  de  penser 
à être  prêtre,  d’en  éprouver  le  désir  calme 
et  sincère,  de  s’offrir  à Dieu. 

• Enfin  la  vocation  n’est  pas  un  appel  ins- 
tantané et  unique,  à un  moment  donné,  et 
n’offre  pas  aussitôt  une  idée  claire  du  sacer- 
doce. Dieu  n’appelle  pas  en  une  seule  fois; 
c’est  une  succession  d’appels.  De  même,  chez 
l’enfant,  c’est  une  succession  de  réponses, 
avec  une  liberté  de  plus  en  plus  grande, 
jusqu’à  la  dernière  réponse  qui  est  celle  de 
l’adulte,  quand  il  aura  découvert  les  aspects 
variés  du  sacerdoce  et  mesuré  ses  exigences. 
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Les  signes  d’une  vocation  authentique. 

Il  faut  trois  éléments,  ou  conditions,  ou 
signes  : 

— l’appel  de  l’évêque, 

— la  volonté  ou  intention  droite  du  can- 
didat, 

— les  aptitudes  convenables. 


• Etre  appelé  par  l’Évêque.  Personne  ne 
peut  prétendre  avoir  droit  au  sacerdoce.  La 
vocation,  c’est  l’appel  que,  par  la  voix  de 
l’évêque  et  au  nom  du  Christ,  l’Eglise 
adresse  à un  chrétien  pour  lui  demander 
de  se  mettre  au  service  du  peuple  de  Dieu. 
Le  sacerdoce  est  un  ministère  social,  au 
service  des  fidèles.  Il  n’est  jamais  un  droit 
individuel  ou  une  « consolation  » pour  un 
chrétien  désireux,  par  exemple,  de  dire  la 
messe.  L’autorité  ecclésiastique  est  seule  qua- 
lifiée pour  apprécier  de  quels  cadres  le 
peuple  chrétien  a besoin,  pour  appeler  et 
trier  les  candidats. 

A quels  signes  peut-on  reconnaître  qu’un 
jeune  a des  germes  de  vocation  et  possède 
les  chances  d’être  un  jour  accepté  avec  joie 
par  son  évêque  ? 


• La  volonté  ou  intention  droite.  C’est  le 
premier  signe  ou  germe  de  vocation.  Jésus 
a invité  les  apôtres  à le  suivre  en  faisant 
appel  à leur  volonté  : « Si  tu  veux,  suis- 
moi.  » Bien  sûr  ce  désir  est  plus  ou  moins 
ferme  et  pur,  plus  ou  moins  mêlé  de 
sentiments.  Il  deviendra  volonté  réfléchie 
avec  l’âge. 

Intention  droite.  Pourquoi  veut-il  devenir 
prêtre  ? N’est  pas  droite  l’intention  de  celui 
qui  veut  être  prêtre  pour  se  faire  une  situa- 
tion honorable  ou  lucrative,  ou  par  ambi- 
tion et  esprit  de  domination,  ou  pour  faire 
plaisir  à sa  mère,  ou  pour  trouver  un 
refuge. 

Est  droite  l’intention  de  celui  qui  veut 
servir  Dieu  et  l’Eglise,  soulager  les  misères 
de  toutes  sortes,  sauver  les  âmes,  répandre 


l’évangile,  se  sanctifier,  exercer  le  ministère 
sacerdotal  : prière,  messe,  sacrements. 

Là  encore,  disons  que  cette  intention  est 
souvent  mêlée  chez  l’enfant.  Elle  se  précise 
avec  les  années  et  l’on  finira  par  voir  si  elle 
est  droite  ou  non.  Le  signe  le  plus  sûr  est 
de  voir  un  enfant  faire  de  réels  efforts  pour 
devenir  meilleur. 

• Les  aptitudes  ou  qualités  nécessaires.  C’est 
le  deuxième  signe  ou  germe  de  vocation,  le 
plus  important. 

On  reconnaît  si  un  enfant  a la  vocation 
quand  il  possède  les  aptitudes,  c’est-à-dire 
quand  il  paraît  être  capable  d’être  prêtre. 
Ces  qualités  sont  de  trois  sortes  : 

— Physiques  : santé  suffisante,  normale.  Le 
ministère  diocésain,  de  nos  jours,  demande 
une  bonne  constitution  (fatigues  des  dépla- 
cements, des  réunions  du  soir,  etc.). 

— Intellectuelles.  Un  minimum  de  goût  et 
de  capacité  pour  les  études.  On  écartera 
un  enfant  incapable  de  se  présenter  au 
C.E.P.  ou  à l’examen  d’entrée  en  sixième. 
En  outre  pour  guider  les  autres  plus  tard, 
il  doit  avoir  du  bon  sens,  un  jugement  sain. 

— Morales.  Caractère  solide,  capable  de 
porter  la  destinée  des  hommes,  de  s’unir  à 
leurs  joies  et  misères,  de  renoncer  au 
mariage  et  de  peupler  sa  vie  de  Dieu. 
Volonté  et  maîtrise  de  soi  pour  diriger  sa 
vie  et  non  se  laisser  vivre.  Bonté  et 
dévouement.  Enfin  piété  et  vivant  amour 
de  Dieu. 

Toutes  ces  dispositions  n’apparaissent  pas 
clairement  chez  un  enfant.  Mais  on  peut  en 
deviner  les  germes  et  les  développer  peu  à 
peu.  En  tout  cas,  pour  s’assurer  qu’un 
enfant  a la  vocation,  il  faut  faire  plus 
attention  à ses  qualités  qu’à  son  désir  d’être 
prêtre. 

La  garantie  la  plus  sûre  : une  bonne  famille. 

Pratiquement  ces  diverses  qualités  fonderont 
un  sérieux  espoir  de  vocation  quand  la 
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famille  est  foncièrement  bonne  et  chré- 
tienne : c’est  de  beaucoup  le  signe  le  plus 
important  et  la  garantie  la  plus  sûre. 

« Pour  présenter  un  enfant  au  petit  sémi- 
naire, il  faut  faire  plus  attention  à la  qualité 
de  la  famille  qu’à  son  désir  d’être  prêtre.  » 
(Assemblée  plénière  de  l’épiscopat  français, 
1951). 

En  effet  on  ne  peut  tabler  chez  un  enfant 
sur  des  signes  strictement  personnels.  Les 
qualités  les  plus  profondes,  solides  et  du- 
rables, il  les  reçoit  de  sa  famille.  Sans  doute, 
il  y a des  exceptions  à cette  règle;  on  a vu 
des  vocations  éclore  dans  des  milieux  peu 
chrétiens,  mais  c’est  rare. 

Dieu  ne  parle  pas  à l’oreille,  mais  par  les 
qualités  données  à l’enfant,  par  les  événe- 
ments de  la  vie,  par  l’influence  des  parents 
et  maîtres,  par  les  besoins  de  l’Eglise. 

Cela  veut  dire  qu’une  vocation  se  cultive. 
Elle  ne  se  développe  pas  toute  seule  ni  fata- 
lement. Elle  est  un  germe;  sa  croissance  est 
l’œuvre  de  tous  : encouragements  des  pa- 
rents, conseils  d’un  prêtre,  exemple  d’un 
ami,  dévouement  des  éducateurs.  Des  évé- 
nements interviennent  aussi  : une  retraite, 
une  lecture,  la  vue  d’une  paroisse  sans 
prêtre. 

Le  pape  Jean  XXIII  disait  à ce  propos  : 
« Il  suffit  de  suivre  le  sillon,  c’est-à-dire  la 
trace  de  la  Providence.  Il  suffit  de  découvrir 
l’idée,  en  saisissant  le  bon  moment  pour 
orienter,  conseiller,  soutenir  d’une  main 
légère  et  ferme  aux  heures  de  crise  et  de 
tentations.  » 

Actuellement,  la  situation  missionnaire  de 
l’Eglise  exige  de  nombreux  prêtres  : il  y a 
donc  obligation  morale,  pour  tout  chrétien 
doué  des  qualités  convenables,  à se  poser  la 
question  : Ne  puis-je  pas  être  prêtre  pour 
répondre  à l’appel  de  l’Eglise  ? 

Vocations  d’enfants  et  d’adultes. 

On  entend,  parfois  une  autre  objection  : 
« L’Eglise  prend  les  enfants  trop  jeunes.  Ils 


ne  savent  pas  ce  qui  les  attend.  Il  faudrait 
des  vocations  plus  adultes.  » Sans  doute, 
théoriquement,  ces  dernières  seraient  bien- 
venues. Mais  elles  sont  forcément  rares,  car 
les  adultes  sont  engagés  dans  le  mariage, 
dans  une  profession.  En  fait,  la  grande 
enquête  menée  en  France  à la  demande  de 
l’épiscopat  a révélé  que  les  deux  tiers  des 
prêtres  ont  songé  à la  vocation  avant  13  ans. 

En  effet,  l’enfance  est  l’âge  de  l’idéal.  Entre 

10  et  12  ans  surtout  on  observe  une  généro- 
sité et  une  pureté  d’intention  qui  doivent 
inspirer  aux  adultes  rouillés  par  la  vie  une 
admiration  profonde  et  peut-être  des  regrets. 
C’est  à 12  ans  que  l’Enfant  Jésus  a déclaré 
qu’il  serait  aux  affaires  de  son  Père.  Cet 
âge  est  celui  d’un  bel  équilibre  psycholo- 
gique, pas  encore  troublé  par  les  passions. 

11  permet  à l’enfant  de  voir  clair  et  loin,  de 
saisir  ce  qu’a  de  beau  le  sacerdoce  vécu 
par  son  curé,  son  aumônier.  Cette  vision 
calme  et  simple  est  plus  juste  que  l’enthou- 
siasme de  l’adolescence. 

On  a tort  de  sous-estimer  les  ressources  mo- 
rales et  religieuses  de  l’enfance.  Bien  sûr, 
ses  forces  physiques  et  intellectuelles  ne  sont 
pas  encore  développées.  Mais  c’est  un  autre 
domaine.  Un  enfant  ne  peut  pas  être  un 
athlète  ou  un  savant.  Mais  il  peut  déjà  être 
un  saint. 


Enfin  l’objection  : « Il  ne  sait  pas  ce  qui 
l’attend  »,  n’a  pas  grande  valeur.  Combien, 
parmi  les  jeunes  qui  se  marient,  savent  ce 
qui  les  attend  ? On  peut  dire  la  même  chose 
de  tous  les  métiers  et  de  la  vie  en  général. 
L’homme  généreux  et  docile,  nourri  par  son 
idéal  de  jeunesse,  s’y  adapte  et  n’est  pas 
déçu.  « A chaque  jour  suffit  sa  peine  »,  dit 
le  Christ,  et  quand  saint  Paul  se  plaint  de 
ses  tracas  Dieu  lui  répond  : « Ma  grâce  te 
suffit.  » 

Une  belle  vie,  c’est  un  rêve  d’enfant  réalisé 
à l’âge  mûr. 
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le  devoir 
des 
parents 


Mal  compris.  Récemment  fut  menée  en 
France  une  vaste  enquête  sur  les  vocations. 
On  a posé  aux  parents  chrétiens  les  ques- 
tions suivantes  : 

« Désirez-vous  avoir  un  fils  prêtre  ? » 

« Si  oui,  que  faites-vous  pour  cela  ? » 

A la  première  question,  la  réponse  fut  ma- 
gnifique : une  majorité  de  oui.  « Le  fruit  de 
notre  amour  appartient  à Dieu  »,  disait  un 
foyer. 

A la  deuxième  question,  une  minorité  a ré- 
pondu : « Nous  suggérons  à l’enfant  de 
devenir  prêtre  et  l’encourageons,  mais  sans 
faire  pression  sur  lui.  » Attitude  excellente. 

La  majorité  au  contraire,  tout  en  désirant 
un  fils  prêtre,  ne  parle  jamais  de  vocation 
et  attend  que  l’enfant  se  déclare  lui-même  : 
« Nous  laissons  agir  Dieu.  Si  Dieu  le  veut, 
il  saura  bien  le  lui  faire  comprendre.  Nous 
ne  voulons  pas  influencer  l’enfant;  c’est  à 
lui  à voir,  il  faut  qu’il  soit  pleinement 
libre.  » 

Ces  parents  se  font  une  fausse  idée  de  la 
vocation,  nous  l’avons  assez  montré  précé- 
demment. Ils  attendent  un  miracle,  une  in- 
tervention directe  de  Dieu,  alors  que  Dieu 
veut  agir  par  leur  intermédiaire.  Par  leur 
silence,  ils  risquent  d’étouffer  eux-mêmes 
leur  propre  espoir  secret  d’avoir  un  fils 
prêtre,  et  ils  en  privent  le  peuple  chrétien. 
Cette  manière  de  faire,  ou  plutôt  de  ne 
rien  faire,  représente  une  catastrophe  pour 
l’Eglise.  De  nombreux  enfants,  dans  d’ex- 
cellentes familles,  possèdent  les  qualités 
nécessaires.  Dieu  a commencé  le  travail  et 
sa  grâce  est  prête  à continuer,  mais  il  veut 
que  les  parents  interviennent  à leur  tour, 
car  c'est  dans  la  nature  des  choses.  Mais 
comme  ils  ne  soufflent  jamais  mot,  l’idée 
d’être  prêtre  ne  vient  même  pas  à l’enfant, 
ou  bien,  s’il  y pense,  il  n’ose  pas  le  dire. 
« Prêtre  ? Ça  n’est  pas  pour  moi,  songe-t-il, 


car  papa  et  maman  parlent  de  toutes  sortes 
de  métiers  possibles  pour  moi,  mais  jamais 
de  celui-là.  » 

Bref,  c’est  la  conspiration  du  silence,  du 
silence  étouffant.  Tel  est  le  grand  malheur  : 
les  vocations  ne  manquent  pas,  elles  se 
perdent  ainsi  en  germe. 

Bien  compris.  Il  se  résume  en  deux  mots  : 
collaboration  active. 

Que  faire  ? Exactement  comme  on  fait  pour 
les  carrières  civiles.  C’est-à-dire  trois  choses. 

• Evoquer  la  possibilité  d’être  prêtre.  En 

famille  on  parle  nécessairement  de  l’avenir, 
des  divers  métiers  possibles.  Les  enfants  eux- 
mêmes  cherchent  déjà  celui  qui  leur  con- 
vient. On  demande  aux  parents  simplement 
de  citer  aussi  le  sacerdoce  parmi  les  possi- 
bilités d’avenir  d’un  enfant  doué  : « Tu 
pourrais  faire  ceci  ou  cela...  Tu  pourrais 
aussi  être  prêtre.  Tu  n’y  as  jamais  pensé  ? » 
Ainsi  cette  perspective  s’ouvre  à lui  et  il 
pourra  se  demander  : « Pourquoi  pas 

moi  ? » 

• Encourager  une  vocation  naissante. 
Quand  un  enfant  possède  les  aptitudes,  ses 
parents  doivent  faire  un  pas  de  plus  et, 
le  prenant  à part,  en  confidence,  lui  présen- 
ter le  sacerdoce  comme  une  possibilité  per- 
sonnelle : « Tu  es  doué.  C’est  peut-être 
pour  un  plus  haut  service.  Quel  sera  ton 
avenir  ? Le  plus  beau  est  le  don  total  à 
Dieu.  Prie,  réfléchis,  nous  prions  avec  toi.  » 
Cette  intervention  ne  force  pas  l’enfant;  au 
contraire,  elle  lui  permet  de  choisir  libre- 
ment. 

• Créer  le  climat.  En  famille  un  terrain 
favorable  à l’éclosion  des  vocations  se  pré- 
pare ainsi  : 

— Une  bonne  éducation  générale.  Faire 
appel  à la  générosité  des  enfants  et  fortifier 
leur  volonté. 
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— Une  bonne  éducation  religieuse.  Leur 
faire  connaître  un  « Dieu  vivant  »,  proche 
de  nous,  digne  d’un  grand  amour. 

— Ouvrir  les  enfants  aux  problèmes  du 
monde  et  aux  besoins  de  l’Eglise  : paroisses 
sans  prêtres,  pays  lointains  sans  mission- 
naires, hôpitaux  sans  religieuses. 

— Engager  l’enfant  dans  un  service  d’Eglise 
à sa  taille  : enfant  de  chœur,  scoutisme, 
croisade  eucharistique,  Cœurs  Vaillants. 

— Ne  pas  critiquer  l’Eglise  et  le  clergé  à 
tort  et  à travers,  mais  les  regarder  avec  les 
yeux  de  la  foi  et  en  parler  de  cette  façon 
devant  les  enfants.  La  critique  excessive  tue 
un  grand  nombre  de  vocations. 

— Prier,  en  famille,  pour  que  chaque  en- 
fant connaisse  sa  vocation  d’avenir,  et  pour 
que  Dieu  donne  des  prêtres  à son  Eglise. 
Offrir  à cette  intention  les  fatigues  et  les 
épreuves. 

— En  tout  cas  rester  discret,  délicat,  sans 
jamais  forcer  un  enfant  ni  l’importuner. 
Respecter  sa  liberté.  Mais  encourager,  créer 
le  climat,  ce  n’est  pas  diminuer  la  liberté. 
Bien  au  contraire,  c’est  le  silence  qui  est 
une  atteinte  à la  liberté.  En  refusant  de 
parler  de  la  vocation,  les  parents  enlèvent  à 
l’enfant  la  liberté  d’y  penser.  Comment 
pourrait-il  désirer  ce  qu’il  ne  connaît  pas  ? 
Plus  tard  il  leur  fera  peut-être  le  reproche  : 
« Ah,  si  j’avais  su  ! Pourquoi  m’avez-vous 
enfermé  dans  l’ignorance  ? » C’est  donc  en 
parlant  du  sacerdoce  que  les  parents  as- 
surent la  liberté  de  l’enfant,  car  ainsi  ils  lui 
donnent  la  possibilité  de  choisir.  En  parti- 
culier quand  un  jeune  homme  est  déjà  en 
route  vers  le  sacerdoce,  mais  se  trouve  pris 
d’hésitations  pendant  les  années  de  crise, 
entre  15  et  17  ans,  le  respect  de  sa  liberté 
n’empêche  pas  les  parents  de  le  tenir  fer- 
mement. On  ne  joue  pas  la  vocation  sur  un 
caprice  d’adolescent. 


Les  petits  séminaires. 

Quand  un  enfant  bien  équilibré  désire  être 
prêtre,  que  faire  ? Logiquement  et  ordinai- 
rement, le  confier  au  petit  séminaire. 

Sans  doute,  des  vocations  aboutissent  dans 
les  lycées  et  collèges;  on  les  espère  plus 
nombreuses  à l’avenir.  Mais  le  fait  est  là  : 
les  prêtres  sortent  en  très  grande  majorité 
des  petits  séminaires. 

Or,  beaucoup  de  parents,  surtout  dans  les 
milieux  cultivés,  manifestent  une  certaine 
méfiance  à l’égard  des  petits  sémimaires. 
Us  disent  : « Une  vocation  doit  être  éprou- 
vée dans  une  éducation  en  plein  vent,  parmi 
le  monde  et  ses  dangers.  Les  petits  sémi- 
naires risquent  de  faire  pression  sur  ces 
enfants  trop  jeunes.  Ce  sont  des  serres 
chaudes  coupées  de  la  vie.  » 

Ce  sont  là  de  malheureux  préjugés. 

• Faut-il  éprouver  une  vocation  ? Bien  sûr. 
Justement  le  petit  séminaire  s’en  charge.  Il 
est  absurde  d’exposer  une  vocation  à des 
épreuves  extraordinaires,  des  occasions  dan- 
gereuses. 

D’ailleurs  les  élèves  ont  quatre  mois  de 
vacances,  sans  compter  les  sorties,  visites, 
spectacles,  etc.  Cela  suffit  pour  les  remettre 
dans  la  « vie  ». 

Enfin,  quand  un  enfant  veut  apprendre 
un  métier,  on  l’envoie  dans  une  maison  spé- 
cialisée pour  le  former,  et  non  pas  ailleurs 
pour  le  dégoûter.  Il  en  est  de  même  pour 
le  sacerdoce.  Prétendre  le  contraire  n’est 
pas  sensé. 

• Les  petits  séminaires  ne  font  pas  pression. 
Certaines  familles  font  pression,  les  sémi- 
naires jamais.  Car  l’Eglise  n’a  aucun  intérêt 
à garder  des  vocations  douteuses;  son  plus 
grand  malheur  serait  d’avoir  des  prêtres 
forcés  ou  sans  vocation. 

• Les  séminaires  ne  sont  ni  fermés  ni  rétro- 
grades. C’est  une  fable  calomnieuse.  Ils  ont 
connu,  surtout  depuis  1945,  un  renouveau 
magnifique,  en  particulier  grâce  au  Mouve- 


ment  « Jeunes  Séminaristes  ».  Le  niveau 
des  études,  l’ouverture  aux  problèmes  du 
monde,  l’initiation  aux  arts  et  la  pratique 
des  sports  y sont  au  moins  aussi  grands 
qu’ ailleurs. 

Mais  surtout  une  vocation,  pour  s’épanouir, 
a besoin  d’un  climat  favorable  et  d’une 
attention  particulière.  Les  petits  séminaires 
sont  cette  terre  privilégiée.  L’enfant  y reçoit 
une  éducation  virile  et  chrétienne,  de  la 


part  de  prêtres  choisis;  il  s’imprègne  d’esprit 
sacerdotal,  forme  son  caractère,  acquiert  les 
vertus  morales,  prend  des  habitudes  de 
piété. 

Les  vocations  dans  les  lycées  et  les  colliges. 

Le  latin  est-il  indispensable  ? Tout  en  main- 
tenant les  petits  séminaires,  écoles  spéciali- 
sées, l’Eglise  compte  de  plus  en  plus  sur  des 
vocations  sorties  des  lycées  et  collèges.  Le 
terrain  du  recrutement  ne  se  réduit  pas  à 
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la  petite  fraction  des  jeunes  qui  entrent  au 
petit  séminaire  ; il  s’étend  à toute  la  jeunesse 
chrétienne. 

Egalement  à ceux  qui  ne  font  pas  de  latin 
à partir  de  la  sixième  ? Oui,  tous,  y com- 
pris les  modernes  et  les  techniques.  A l’en- 
contre d’une  idée  fausse  et  si  répandue,  que 
les  parents  et  les  jeunes  le  sachent  bien  : on 
peut  entrer  au  grand  séminaire  sans  latin. 
Là  on  enseignera  à ces  candidats  le  peu  de 
latin  dont  ils  auront  besoin. 

Les  vocations  ne  manquent  pas,  elles  meurent. 

Les  deux  brèches.  Résumons  les  observations 
précédentes. 

Les  vocations  ne  sont  pas  rares.  Bien  des 
enfants  de  familles  chrétiennes  ont  toutes 
les  qualités  requises.  Pourquoi  si  peu  de- 
viennent-ils prêtres  ? 

Parmi  de  nombreuses  causes,  plus  ou  moins 
inévitables,  il  faut  souligner  les  deux  brèches 
principales,  ouvertes  par  les  chrétiens  eux- 
mêmes,  par  où  se  perdent  les  vocations  : le 
silence  des  parents  et  le  dédain  des  petits 
séminaires. 


Là  où  fleurit  la 
virginité,  là  fleu- 
rissent aussi  les 
berceaux. 
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Les  Religieuses. 

Jusque-là  nous  avons  surtout  parlé  des 
vocations  sacerdotales.  Mais  ces  conseils 
valent  pour  toutes  les  formes  de  consécra- 
tion à Dieu  : missionnaires,  religieux  et 
religieuses. 

Ajoutons  quelques  précisions  sur  les  sœurs, 
car  bien  des  idées  fausses  circulent  à leur 
sujet.  Quand  une  jeune  fille  veut  entrer 
au  couvent,  ses  parents  s’y  opposent  parfois, 
et  l’on  dit  à son  sujet  : « C’est  parce  qu’elle 
n’a  pas  trouvé  à se  marier...  Dommage  ! 


Une  vie  inutile  ! » Cela  est  faux  et  montre 
que  trop  de  chrétiens  ne  comprennent  plus 
la  vie  religieuse. 

Rappelons  trois  vérités  simples. 

• Les  sœurs  rendent  d’immenses  services. 
Quand  elles  doivent  quitter  un  hôpital,  une 
école,  un  dispensaire,  par  manque  de  sujets, 
c’est  un  drame,  les  gens  se  lamentent.  Mais 
encouragent-ils  les  vocations  ? Pour  obtenir 
des  sœurs  il  faut  d’abord  en  donner. 
L’apostolat  général  de  l’Eglise  n’est  presque 
pas  possible  sans  l’aide  des  sœurs.  Le  clergé 
ne  suffit  pas  à la  tâche.  Les  secteurs  sco- 
laires, hospitaliers  et  sociaux  se  développent. 
La  promotion  rapide  de  la  femme  dans  les 
pays  missionnaires  appelle  des  éducatrices. 
Les  nouveaux  quartiers  de  nos  villes  ont 
besoin  de  sœurs  autant  que  de  prêtres.  La 
religieuse  est  la  gardienne  morale  de  la 
famille. 

• La  religieuse ••  est  un  signe  de  Dieu.  Les 
sœurs,  notamment  les  contemplatives,  sont 
un  signe  de  Dieu  dans  le  monde.  Ce  sont 
des  consacrées,  des  épouses  du  Christ.  La 
religieuse  a donné  son  cœur  à Dieu.  Par 
là  elle  prouve  qu’aimer  Dieu  n’est  pas  un 
mot  vide  de  sens,  mais  que  cet  amour  existe 
vraiment.  Pour  elles  Dieu  est  « quelqu’un  », 
un  vivant,  digne  d’être  aimé,  suivi,  imité. 

• La  vocation  religieuse  se  cultive.  Répé- 
tons enfin  que  cette  vocation,  comme  toute 
autre,  se  cultive.  Les  parents  doivent  mon- 
trer à leurs  filles  cette  possibilité.  Et  surtout 
ne  pas  dire  : « Tu  pars,  mais  ne  reviens 
pas  ».  On  entre  au  convent,  comme  au 
séminaire,  d’abord  comme  candidate  ou 
« postulante  »,  pour  étudier  sa  vocation. 
On  peut  en  ressortir  sans  honte. 


Vœu  de  pauvreté  pour  mieux  espérer, 

Vœu  de  chasteté  pour  aimer  plus  largement, 

Vœu  d’ obéissance  pour  mieux  penser  comme  Dieu. 


Vocation  de  Frire. 

Tout  le  monde  connaît,  en  France,  les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  voués  à l’en- 
seignement. Il  y a aussi  des  frères  hospita- 
liers, au  service  des  malades,  et  des  frères 
« coadjuteurs  »,  c’est-à-dire  qui  aident  les 
prêtres  et  les  missionnaires. 

A leur  égard  régnent  aussi  des  idées  fausses. 
On  a parfois  méprisé  cette  vocation  ou 
regardé  les  frères  comme  des  prêtres  man- 
qués, arrêtés  à mi-chemin.  En  réalité,  la 
comparaison  avec  le  sacerdoce  n’a  pas  de 
sens  : les  frères  sont  autre  chose,  des  reli- 
gieux, attirés  par  la  perfection  évangélique 
(pauvreté,  chasteté,  obéissance).  Cette  voca- 
tion est  semblable  à celle  des  sœurs. 

Comme  elles,  les  Frères  rendent  de  grands 
services  à l’Eglise,  surtout  dans  l’enseigne- 
ment et  les  missions.  Ce  sont  des  techni- 
ciens, pourvus  d’un  métier,  bien  formés  dans 
des  écoles  spéciales.  Ils  partagent  entière- 
ment la  vie  des  Pères  et  ensemble  forment 
une  communauté  fraternelle  qui  veut  être 
une  image  et  un  essai  de  la  vie  au  ciel. 

Cette  vocation  n’est  pas  assez  connue  et  esti- 
mée. Pourtant,  bien  des  garçons  généreux 
et  pieux,  mais  peu  attirés  par  la  prêtrise 
et  les  longues  études  préparatoires,  doués 
par  contre  de  qualités  pratiques,  peuvent 
trouver  là  une  magnifique  consécration  à 
Dieu,  surtout  dans  les  missions. 


Les  vocations  dans  la  Bible. 

« Tout  pouvoir  m’a  été  donné  au  ciel  et 
sur  la  terre.  Allez  donc.  De  toutes  les 
nations  faites  des  disciples,  les  baptisant  au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
et  leur  apprenant  à observer  tout  ce  que  je 
vous  ai  prescrit.  Et  moi  je  suis  avec  vous 
pour  toujours,  jusqu’à  la  fin  du  monde  » 
(Mt.  28,  18). 

• Abraham,  Genèse,  12,  1-4.  Moïse,  Exode  3. 

• Samuel,  1 Sam.  3.  Isaïe  6. 

• Les  premiers  disciples,  Jean  1,  35-51; 
Luc  5,  1-11. 

• Vocation  de  Mathieu,  Luc  5,  27-32. 

• Appels  sans  réponse,  Luc  9,  57-61;  Marc 
10,  17-22. 

• « Voici,  je  me  tiens  à la  porte  et  je 
frappe  »,  Apoc.  3,  20. 

• « Parle,  Seigneur,  ton  serviteur  écoute... 
Me  voici,  puisque  tu  m’as  appelé  » (1  Sam. 
3,  6-9). 

Adresses  et  renseignements  : 

— Demandez  conseil  à un  prêtre. 

— Adressez-vous  à l 'Œuvre  diocésaine  des 
Vocations  à l’évêché. 

— Ecrivez  au  Centre  National  des  Voca- 
tions (CNV),  19,  rue  de  Varenne,  Paris- 7e. 
Tous  renseignements,  documentation,  bro- 
chures, livres. 


■ LIVRES 


■ Pour  les  mères  de  famille  : H.  BERTHET,  Maman  qui  voulez  un  fils  prêtre,  cnv. 

■ Pour  les  pères  de  famille  : CH.  MULLER,  Des  hommes  vous  parlent  de  la  vocation 
de  leurs  enfants.  Des  témoignages  vivants  et  passionnants,  acgh,  12,  rue  Edmond-Valentin, 
Paris-7*.  80  pages,  2,50  F.  ■ Sur  la  vocation  religieuse  féminine,  la  brochure  : Qui 
cherches-tu  ? cnv.  1 F.  ■ Pour  grands  garçons  (16-20  ans)  qui  s’interrogent  sur  leur  avenir  : 
JEAN  LE  PRESBYTRE,  A la  croisée  des  chemins.  Pour  aider  à bien  choisir  un  état 
de  vie  : laïc,  sacerdotal  ou  religieux.  Casterman.  220  pages,  6 F.  ■ Pour  jeunes  filles 
qui  s’interrogent  sur  leur  avenir  : SIMONE  PATRIS,  Jeunes  filles  au  carrefour.  Expose 
les  grandes  orientations  possibles  : mariage,  célibat,  vie  religieuse.  Casterman,  220  pages. 

On  peut  demander  ces  livres  au  Centre  National  des  Vocations. 


(photo  Viollet) 


la  communauté  familiale 


Par  le  mariage,  les  époux  s’unissent  et 
mettent  leurs  deux  vies  ensemble  : ils 

forment  une  communauté  conjugale,  décrite 
dans  la  première  partie  de  ce  livre. 

Quand  viennent  les  enfants  cette  commu- 
nauté s’élargit  et  forme  une  famille 
complète.  Les  époux  sont  devenus  parents 
et  éducateurs  : cet  aspect  de  la  vie  fami- 
liale est  traité  dans  le  chapitre  Education. 
Il  reste  à décrire  les  relations  entre  les 
divers  membres  de  la  famille  et  de  la 
parenté,  le  rôle  de  chacun,  la  vie  au  foyer, 
les  contacts  avec  les  voisins  et  les  amis,  en 
un  mot,  la  communauté  familiale. 

Nous  disons  communauté,  non  pas  société. 
En  effet,  la  famille  est  plus  qu’une  simple 
société.  Cette  dernière,  par  exemple  une 
société  de  commerce  ou  de  sport,  est  fondée 
sur  un  contrat  et  impose  des  obligations 
limitées;  elle  a généralement  un  but  utili- 
taire; les  associés  vivent  séparés  et  parfois 
se  connaissent  à peine;  on  peut  en  sortir 
quand  on  veut. 

Une  communauté,  dont  la  famille  constitue 
le  meilleur  exemple,  apparaît  bien  différente. 
Elle  crée  des  liens  beaucoup  plus  profonds, 


fondés  sur  l’amour  et  la  volonté  de  rester 
ensemble.  Elle  ne  se  propose  pas  un  but 
intéressé,  mais  un  échange  de  services  gra- 
tuits où  l’on  se  donne  tout  entier.  Ses 
membres  forment  un  « nous  d’amour  ».  Elle 
remplit  la  vie  entière  : 

— C’est  une  communauté  matérielle  : mai- 
son, meubles  et  argent  servent  à tous: 

— une  communauté  physique  : on  vit 

ensemble,  sous  le  même  toit,  dans  la  proxi- 
mité et  l’intimité; 

— une  communauté  spirituelle  où  l’on 
échange  les  pensées,  les  sentiments  et  les 
efforts;  les  âmes  se  communiquent  les  unes 
aux  autres; 

— une  communauté  religieuse  enfin,  dans 
la  foi  partagée,  la  prière  mutuelle,  la  marche 
ensemble  vers  Dieu. 

Le  foyer  — palais  ou  chaumière  — est  le 
port  d’attache,  calme  et  sûr,  où  chaque 
homme  vient  jeter  l’ancre.  Dans  ce  sanc- 
tuaire l’amour  unit,  pour  le  meilleur  et  pour 
le  pire,  à jamais,  ses  habitants. 

Passons  en  revue  les  divers  aspects  de  la 
communauté  familiale. 


■ Numéro  spécial  de  l’Anneau  d’or,  Famille.  ■ G.  MADINIER,  Nature  et  mystère 
de  la  famille.  Casterman. 
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« Devenir  père  de  famille,  c’est  consentir 
à devenir  un  de  ces  grands  aventuriers  du 
monde  moderne  » (Péguy). 

Le  jeune  père  de  famille  est  brusquement 
chargé  d’une  responsabilité  nouvelle,  engagé 


dans  un  métier  pour  lequel  il  n’a  pas  fait 
d’apprentissage  et  où  il  n’y  a ni  remplaçant, 
ni  retraite.  Quelle  est  sa  mission  ? 

Dignité  du  pire 

Père  ! Le  plus  beau  nom  qui  soit  donné  à 


communauté  familiale,  le  père 


un  homme,  car  c’est  le  nom  de  Dieu  lui- 
même,  « Notre  Père  ». 

Mettre  au  monde  un  enfant  destiné  à l’im- 
mortalité est  la  source  d’une  grande  dignité. 
Un  père  éprouve  fierté  et  tendresse  devant 
le  petit  être  palpitant  qu’il  a appelé  à la  vie. 
Devant  le  berceau  il  contemple.  Il  ne  peut 
pas  faire  grand’chose  : le  bébé  est  entière- 
ment aux  soins  maternels.  Parfois  le  père 
prend  plaisir  à donner  un  biberon;  il  sou- 
tient les  premiers  pas,  s’émerveille  des  pre- 
miers balbutiements.  Il  attend  avec  impa- 
tience le  moment  où  il  pourra  prendre  son 
fils  ou  sa  fille  par  la  main,  pour  les  « tailler 
du  dehors  ».  En  attendant  il  se  taille 
d’abord  lui-même,  pour  devenir  digne  de  sa 
mission,  car  cette  naissance  le  fait  renaître 
lui  aussi.  Il  éprouve  encore  plus  d’amour 
pour  l’épouse,  la  mère  de  son  enfant.  Il 
accumule  des  forces  spirituelles;  il  redouble 
d’ardeur  au  travail;  il  veut  que  l’enfant, 
plus  tard,  puisse  poser  sur  lui  un  regard 
d’admiration,  non  pas  de  déception.  Maman 
ne  sera  pas  étrangère  à cette  découverte  du 
père  : dès  que  l’enfant  saura  reconnaître 
papa  et  articuler  ces  deux  syllabes,  elle  lui 
en  parlera  souvent  et  fera  de  chaque  retour 
à la  maison  un  événement  : « Papa  va 
venir  ! » 

Présence  du  pire. 

L’enfant  cherche  force  et  protection.  La 
présence  du  père  la  lui  procure,  apaise  la 
peur,  calme  les  caprices,  sème  la  joie.  Un 
père  gai  et  équilibré  est  un  trésor,  sa  pré- 
sence au  foyer  un  bonheur.  Le  père  sait  et 
instruit.  Il  est  celui  qui  veut,  commande, 
décide  et  apprend  à vouloir.  Malheureuse- 
ment le  travail  et  les  relations  sociales 
dévorent  les  journées.  Le  chef  de  famille 
doit  se  dégager  et  s’accorder  assez  de  temps 
pour  vivre  pleinement  sa  vie  d’époux  et  de 
père,  pour  être  présent  de  toute  son  âme  à 
ceux  qui  l’attendent,  sinon  il  court  le  risque, 
un  jour,  de  n’être  plus  attendu. 


D’une  part,  même  quand  il  est  parti  au  tra- 
vail, il  doit  rester  présent  au  foyer  en 
esprit  : en  pensant  aux  siens  il  garde  cou- 
rage, résiste  mieux  aux  tentations,  évite  la 
vulgarité.  De  même  à la  maison,  tous 
pensent  à lui,  et  maman  redresse  l’enfant 
méchant  par  ce  rappel  : « Si  papa  te 
voyait...  ». 

Mais  surtout,  au  retour  du  travail,  même 
si  la  fatigue  pèse,  il  gardera  une  réserve 
de  force  pour  s’entretenir  avec  sa  femme  au 
sujet  du  ménage  et  des  enfants.  Ici  le  rôle 
de  la  femme  est  délicat.  Voyant  son  mari 
fatigué,  elle  évitera  de  l’accabler  de  jéré- 
miades, mais  s’appliquera  d’abord  à bien 
l’accueillir,  à le  « dégeler  »,  à le  laisser 
manger  calmement,  à lui  parler  d’abord  des 
joies  de  la  journée.  Puis  elle  dira  ses  soucis 
et  demandera  conseil  sur  les  problèmes  de 
quelque  importance,  en  laissant  de  côté  les 
futilités.  Le  rôle  du  père  n’est  pas  de  se 
mêler  de  tout,  ni  de  parler  beaucoup,  mais 
de  veiller.  Par  sa  vigilance  la  famille  sera 
comme  un  navire  bien  piloté  à travers  les 
flots  : papa  est  là  ! 

Le  pire  éducateur. 

Pour  le  petit  enfant,  deux  êtres  au  monde 
peuvent  et  savent  tout  : papa  et  maman;  et 
à ses  yeux  le  père  en  sait  encore  bien  davan- 
tage que  la  mère.  Il  les  admire,  les  vénère: 
Eux,  souvent,  ne  s’en  rendent  pas  compte 
et  déçoivent  l’enfant,  répondent  avec  impa- 
tience à ses  questions  ou  se  moquent  de 
lui.  Pour  garder  cette  immense  confiance  de 
son  enfant,  le  père  doit  l’écouter  et  satis- 
faire sa  curiosité.  Alors  naîtra  l’habitude 
de  parler  ensemble  franchement  et  avec 
confiance  : c’est  le  signe  des  familles  heu- 
reuses. 

D’où  l’importance  des  conversations  à table, 
dans  les  sorties,  le  dimanche.  Chacun 
apporte  sa  part  de  nouvelles,  de  questions, 
d’expériences.  Les  problèmes  sociaux,  écono- 
miques et  religieux  peuvent  être  débattus 


avec  les  plus  grands,  pendant  que  les  plus 
jeunes  se  font  câliner  sur  les  genoux  ou 
gambadent  alentour.  C’est  au  père  de  trou- 
ver ainsi  les  occasions  d'influencer  le  juge- 
ment de  ses  enfants.  Sans  être  savant,  il 
peut  remplir  ce  rôle  s’il  sait  garder  un 
cœur  ouvert  et  rester  jeune  d’esprit.  Un  tel 
père  peut  même  avouer  à l’occasion  un 
échec,  sans  perdre  son  prestige,  tandis  que 
s’il  est  sombre  et  moralisateur  il  déçoit 
toujours. 

Intermédiaire  entre  le  foyer  et  le  monde.  Le 

plus  souvent  le  père,  travaille  au  dehors. 
Il  est  mêlé  à la  vie  sociale  et  politique.  Il 
est  comme  le  pont  entre  le  monde  et  la 
famille.  Le  soir,  il  rapporte  les  nouvelles 
à la  maison  et  commente  les  grands  événe- 
ments. Par  ses  conversations,  notamment  à 
table,  il  initie  les  enfants  à de  multiples 
problèmes,  tels  que  la  vie  les  présente.  Seul 
un  homme  mûri  par  l’expérience  en  est 
capable.  Il  dirige  ainsi  « la  politique  exté- 
rieure de  la  famille  » en  guidant  les  siens 
dans  la  vie. 

Le  pire  et  son  fils.  L’adolescence  est  le  mo- 
ment décisif  des  relations  entre  le  père  et 
le  fils  : la  confiance  va  se  sceller  pour  tou- 
jours, ou  bien  se  perdre.  Le  père  attentif 
doit  deviner  les  problèmes,  malaises  et  em- 
ballements de  son  garçon,  et  trouver  les 
moments  de  tête-à-tête  pour  des  conversa- 
tions cordiales. 

A lui  revient  la  tâche  d’éclairer  son  fils 
sur  la  vie  sexuelle  et  de  lui  enseigner  le 
respect  de  la  femme  (Voir  p.  210). 

Il  débat  également  avec  lui  les  problèmes 
d’avenir,  de  vocation,  sans  l’obliger  à 
embrasser  sa  propre  carrière. 

Il  lui  dévoile  peu  à peu  les  secrets  de  la 
famille  et  lui  raconte  son  propre  passé,  sa 
jeunesse,  mais  avec  mesure  et  une  bonne 
dose  d’humour  et  de  modestie. 

Le  pire  et  sa  fille.  Une  affection  plus  sen- 
sible unit  généralement  le  père  à sa  fille, 


fondée  sur  une  admiration  réciproque  : 
même  les  défauts  leur  paraissent  parfois  des 
qualités  ! Les  actes  d’autorité  du  père 
révoltent  parfois  le  fils,  mais  la  fille  les 
tourne  avec  diplomatie.  Elle  accorde  à son 
père  des  attentions  qui  sont  comme  une 
image  et  un  apprentissage  de  ses  relations 
avec  son  futur  mari.  Elle  a déjà  pour  son 
père  les  indulgences  qu’elle  aura  un  jour 
pour  l’époux,  plus  tard  pour  ses  fils.  Elle  le 
défend  parfois  devant  la  mère  et  prend  son 
parti  ouvertement.  Une  fille  abandonne  rare- 
ment son  père,  mais  en  retour  elle  ne  lui 
pardonne  pas  d’être  abandonnée  par  lui. 

De  même  le  père  est  plus  indulgent  pour 
sa  fille  que  pour  son  fils.  Il  la  veut  belle, 
admirée,  heureuse.  Il  traite  sévèrement  le 
gendre  qui  la  rend  malheureuse;  il  est  prêt 
à la  reprendre  à son  foyer.  Parfois  même 
ses  interventions  maladroites  provoquent  des 
drames.  Il  entoure  sa  fille  de  tendresse, 
comme  au  temps  où  elle  était  petite,  lui 
tendant  ses  bras  et  l’appelant  pour  franchir 
un  fossé,  pour  chasser  une  « grosse  bête  » ou 
lui  cueillir  la  pomme  la  plus  belle  sur  une 
haute  branche.  « Violaine,  quand  tu  auras 
un  mari,  ne  méprise  pas  l’amour  de  ton 
père  » (P.  Claudel). 

L’autorité  du  pire. 

Par  nature  et  par  vocation  le  père  est  l’auto- 
rité. Il  est  le  « seigneur  » de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Il  détient  la  force,  non  pas 
pour  écraser,  mais  pour  protéger.  Il  l’exerce 
avec  discrétion,  sans  se  mêler  à toutes  les 
chicaneries,  mais  pour  prendre  les  décisions 
importantes,  dans  l’intérêt  général  de  la 
famille.  Son  autorité  n’est  pas  exclusive;  il 
la  partage  et  la  délègue  suivant  un  ordre 
hiérarchique  : la  mère,  les  grands-parents, 
les  aînés  des  enfants,  les  domestiques  en 
reçoivent  une  partie.  Ainsi  elle  pèse  moins 
lourd. 

L’absence  d’autorité  du  père  jouant  au 
camarade  est  un  défaut  répandu  de  nos 


En  regardant  mon 
père,  j’ai  commencé 
à deviner  la  face 
de  Notre  Père 
qui  est  aux  deux. 


jours.  C’est  une  démission,  avec  des  consé- 
quences néfastes.  De  même  certaines  femmes 
stupides,  qui  refusent  l’obéissance  à leur 
mari,  mettent  ainsi  toute  la  famille  en 
pièces.  Les  veuves  éprouvent  douloureuse- 
ment l’absence  de  l’autorité  paternelle  et 
leurs  enfants  en  portent  souvent  les  traces. 
Inversement  l’autorité  tonitruante  d’un  père 
tyrannique  n’impressionne  que  les  petits.  De 
nos  jours  surtout  elle  ne  porte  plus,  mais 
révolte  la  femme  et  les  grands  enfants.  Au 
contraire,  plus  elle  sera  raisonnable,  sereine, 
détachée,  plus  elle  épanouira  la  famille. 

Sur  l’exercice  de  l’autorité,  notamment  l’ac- 
cord entre  le  père  et  la  mère,  voir  le  cha- 
pitre : Education,  p.  159. 

Le  père,  chef  religieux.  Le  père  n’assure  pas 
seulement  la  subsistance  matérielle  de  la 
famille,  il  a aussi  charge  d’âme  et  exerce 
une  sorte  de  sacerdoce.  Peu  y songent. 


Voici  comment  saint  Augustin  définit  ce 
rôle  : « C’est  ainsi  que  tout  père  doit 
comprendre  ses  devoirs  vis-à-vis  de  la  fa- 
mille : il  doit,  par  ses  exhortations,  conduire 
tous  les  siens  au  Christ  et  à la  vie  éternelle; 
les  enseigner,  les  encourager,  les  reprendre; 
prodiguer  la  bonté  et  exercer  la  discipline. 
Il  accomplit  de  la  sorte  dans  son  intérieur, 
comme  serviteur  du  Christ,  un  ministère 
ecclésiastique  et  en  un  certain  sens  épisco- 
pal, qui  le  relie  au  Christ  dans  l’éternité  » 
(Voir  aussi  p.  336  et  352). 

La  défaite  du  pire.  Tôt  ou  tard  le  jour 
arrive  où  l’enfant  établit  des  comparaisons, 
juge  ses  parents  et  aperçoit  leurs  limites  : 
alors  le  père  n’est  plus  le  « grand-homme  », 
mais  un  homme;  la  mère  n’est  plus  l’unique, 
mais  une  femme.  Ce  « moment  de  la  con- 
naissance » rappelle  celui  du  paradis  désor- 
mais perdu. 


(photo  X x x) 


L'enfant  a der- 
rière lui  sa  mère, 
qui  veille  sur  ses 
premiers  pas,  et 
devant  lui  son 
père,  vers  lequel 
il  va. 

BIANCANI 


lo  mère 


S’il  a essayé  avec  bonne  volonté  de  faire 
son  devoir,  le  père  ne  doit  pas  trop  s’effrayer 
de  perdre  un  jour  son  auréole  de  perfection, 
car  personne  n’est  parfait.  Il  ne  perdra  pas 
pour  autant  l’estime  de  son  fils.  Il  peut 
reconnaître  franchement  un  échec  : « je  n’ai 
pas  réussi...  j’ai  eu  tort...  » Alors  le  jeune 
homme,  touché  par  cet  aveu  et  cette 
confiance,  renverse  un  instant  les  rôles  et 
encourage  son  père.  Voilà  une  base  d’amitié 
solide  entre  le  père  et  le  fils,  le  seul  remède 
à la  défaite  du  père. 

Tragique,  au  contraire,  est  le  cas  du  père 
incapable,  par  sa  faute,  de  subvenir  aux 
besoins  des  siens,  ou  offrant  le  spectacle 
de  la  déchéance. 

Dans  tous  les  cas,  cependant,  le  fils  s’honore 
lui-même  quand  il  respecte  jusque  dans  ses 
faiblesses  humaines  celui  dont  il  est  né  : 
car  un  jour,  défaillant  à son  tour,  il  vou- 
dra être  pareillement  respecté. 

Absence  du  père.  Parfois  la  mort  ravit  le 
père. 

D’autres  fois  la  mère  est  laissée  seule  à la 
suite  d’une  séparation  de  corps  ou  d’un 


divorce  dont  elle  n’est  pas  responsable. 
Situation  difficile.  L’enfant  est  déchiré  entre 
deux  affections.  Parfois  il  est  séduit  par  le 
père  infidèle,  mais  brillant  dans  ses  allures, 
vivant  au  loin;  il  lui  voue  une  admiration 
secrète  qui  peut  éclater  un  jour  contre  sa 
mère. 

Celle-ci  ne  peut  guère  nommer  l’absent, 
encore  moins  le  louer.  Elle  doit  cependant 
faire  taire  son  cœur  et  sa  rancœur,  ne  pas 
charger  davantage  l’absent,  laisser  autant 
que  possible  les  enfants  hors  du  conflit,  ne 
pas  augmenter  leur  désarroi  par  des  aveux 
qu’elle  peut  faire  à une  personne  de 
confiance. 

Suppléance  du  pire.  Veuve  ou  séparée  de  son 
mari,  la  mère  seule  doit  prendre  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement.  Son  père,  un 
frère  ou  un  conseiller  d’âge  et  d’expérience 
peuvent  l’assister,  mais  toute  décision 
d’ordre  matériel  ou  moral  lui  est  réservée. 
Evidemment  elle  devrait  savoir  allier  désor- 
mais la  douceur  d’une  mère  et  la  fermeté 
d’un  père.  Mais  le  plus  important  est  de 
veiller  à l’unité  de  l’éducation,  en  assumant 
seule  cette  responsabilité. 


■ Le  Père.  Numéro  spécial  de  Y Anneau  d’Or.  (9,  rue  Gustave-Flaubert,  Paris-17c). 

■ Franz  WEYERGANS,  Enfants  de  ma  patience.  Ed.  Universitaires. 


« Quiconque  balance  un  berceau  berce  le 
monde.  » 

Ce  proverbe  juif  s’est  réalisé  pour  MARIE  : 
en  JESUS  elle  a bercé  le  monde  nouveau. 
Mais  chaque  maman,  en  tenant  son  petit 
enfant  dans  les  bras,  éprouve  la  même 
impression. 

Dignité  de  la  mire. 

La  maternité  est  la  vocation  de  la  femme 
et  sa  gloire.  Tous  ceux  qui  vivent  à son 
foyer  lui  appartiennent;  elle  les  porte  tous 


comme  des  enfants  de  sa  chair,  et  le  premier 
qu’elle  engendre  est  son  propre  mari,  comme 
le  plus  grand  de  ses  fils.  Elle-même, 
d’ailleurs,  est  comme  engendrée  par  l’amour 
de  son  époux  et  devient  sa  première-née. 

Il  est  difficile  d’exprimer  en  paroles  la 
grandeur  de  la  mère.  Les  poètes  et  les 
artistes  de  tous  les  temps  la  célèbrent.  Sa 
mission  est  variée  à l’infini.  Nul  génie  ne 
possède  sa  science  d’inventer  sans  cesse, 
fût-ce  l’impossible,  pour  assurer  le  bonheur 
des  siens.  Nul  puits  n’est  intarissable  comme 


Aux  yeux  de  tout 
enfant,  sa  mère 
est  la  plus  belle, 
malgré  le  pli 
des  pleurs,  malgré 
le  poids  des  jours. 
Ch.  LEMERCIER 


sa  patience.  Son  amour,  jusqu’au-delà  de 
la  tombe,  illumine  la  vie  et  guide  comme 
un  phare  dans  la  tempête  obscure. 

Le  père,  en  se  donnant,  reste  lui-même.  La 
mère  se  donne  et  se  dépouille  de  son  nom, 
de  sa  liberté  corporelle,  de  son  cœur  et 
de  ses  pensées,  du  repos  jour  et  nuit.  A ses 
noces,  comme  la  Vierge  à l’Annonciation, 
elle  a prononcé  : Voici  la  servante...  Par- 
fois, il  lui  faut  des  années  pour  le  com- 
prendre et  l’admettre.  Mais  elle  finit  par 
donner  sang  et  souffle  et  reste  plus 
dépouillée  qu’une  religieuse  en  son  couvent. 
Il  est  étonnant  que  l’Eglise  ait  porté  si  peu 
de  mères  sur  les  autels. 

L’amour  maternel. 

Il  est  tendresse,  bonté,  patience,  délica- 
tesse, dévouement,  indulgence,  courage.  Il 


surgit  à chaque  naissance,  comme  un  enfan- 
tement spirituel,  mais  par  son  origine  char- 
nelle, il  reste  plus  concret  que  l’amour  pater- 
nel. Ensemble,  ces  deux  amours  portent 
l’enfant. 

De  tous  les  sentiments  humains,  l’amour 
maternel  est  le  plus  beau  et  profond,  surtout 
le  plus  fidèle.  Certaines  mères  maltraitent  ou 
abandonnent  leurs  enfants,  mais  c’est  rare  : 
elles  sont  alors  dénaturées.  C’est  un  amour 
inépuisable  et  désintéressé.  Il  accueille  même 
le  fils  criminel.  Seul  l’amour  de  Dieu  est 
plus  fidèle  : « Même  si  une  mère  peut 
oublier  le  fruit  de  ses  entrailles,  moi  je  ne 
t’abandonnerai  pas  »,  dit  Dieu  (Isaïe,  49,  15). 

L’amour  maternel  est  cependant  exposé  à 
des  défauts.  S’il  reste  trop  instinctif,  il  exa- 
gère le  sentiment  de  possession  : ces  mères 


(photo  Michel  Simonet) 


Comme  l'oiseau 
fait  son  nid,  la 
femme  fait  son 
foyer. 


aiment  les  enfants  surtout  quand  ils  sont 
petits  et  entièrement  dépendants  d’elles  ; 
elles  freinent  leur  croissance  et  leur  éman- 
cipation; au  moment  du  mariage  des  en- 
fants, elles  sont  jalouses  des  belles-filles  et 
beaux-fils  et  leur  cherchent  querelle,  ou  bien 
se  mêlent  des  affaires  du  ménage.  Voilà  les 
tentations  de  l’amour  maternel.  C’est  pour- 
quoi il  doit  être  purifié  et  accepter  que  le 
but  de  l’éducation  est  de  conduire  les 
enfants  à leur  destin  personnel. 

La  mère  au  foyer.  La  mère  consacre  sa  vie 
entière  au  foyer. 

Elle  est  ménagère,  organisant  toutes  choses, 
prévoyante  et  attentive.  Elle  range,  nettoie 
et  surveille. 

Elle  nourrit  les  siens  et  fait  la  cuisine  : en 
préparant  un  plat,  elle  voit  briller  les  yeux 
gourmands,  au  retour  du  travail  et  de 
l’école. 

Elle  habille,  raccommode,  lave  et  repasse. 
Elle  arrange  la  maison  et  crée  cette  atmo- 
sphère d’intimité,  unique  au  monde,  où  il 
fait  bon  vivre. 

Elle  écoute  son  homme,  ce  grand  enfant,  lui 
raconter  avec  confiance  ses  rêves  et  ambi- 
tions, sans  se  moquer  de  lui.  A son  tour  elle 
réfléchit  à tant  de  choses  pendant  ses 
besognes  ménagères,  elle  mûrit  tant  d’idées 
géniales  en  maniant  le  balai  et  l’aiguille  ; 
ses  soucis  la  poursuivent  jusqu’en  ses  rêves 
la  nuit  et  se  trouvent  parfois  résolus  au 
matin...  puisque  sur  toute  décision  il  faut 
laisser  passer  une  nuit. 

Elle  connaît  l’intelligence  et  le  caractère  de 
chacun,  observe  les  défauts  et  qualités, 
reconnaît  le  poids  de  l’hérédité,  sait  les 
secrets  du  passé,  mesure  les  forces,  devine 
les  désirs  et  prévoit  l’avenir,  donne  le  goût 
de  l’action  et  l’attrait  d’une  vocation.  Elle 
prépare  ses  enfants  à la  vie. 

Elle  est  le  trait  d’union  entre  le  père  et 
les  enfants.  Première  éducatrice  et  institu- 
trice, elle  collabore  avec  les  maîtres  et  le 
prêtre. 


Elle  est  le  médecin  des  corps  et  des  âmes, 
forte  comme  un  roc  dans  les  bourrasques 
de  la  vie.  Elle  est  indulgente,  sait  sourire 
dans  les  détresses  et  accueillir  le  fils  pro- 
digue. 

Aussi  la  mère  s’adapte  de  façon  presque 
miraculeuse  aux  besoins  des  siens.  Il  semble 
qu’à  chaque  étape  ses  forces  s’épuisent.  Elle 
franchit  pourtant  l’une  après  l’autre,  jusqu’à 
l’état  d’aïeule. 

Comme  la  Vierge,  elle  « conserve  avec  soin 
tous  les  souvenirs  et  les  médite  dans  son 
cœur  » (Luc,  2,  51). 

Mère  de  famille,  le  plus  beau  des  métiers, 
le  plus  complet,  le  plus  important  pour 
la  société  ! 

La  mère  et  sa  fille.  La  mère  a pour  mission 
spéciale  de  préparer  sa  fille  à fonder  un 
foyer  à son  tour;  elle  est  son  modèle.  Son 
exemple,  ses  conseils  judicieux,  ses  confi- 
dences aux  heures  graves,  apprennent  à sa 
fille  quel  est  le  sens  de  la  vie  et  le  véritable 
amour.  Cette  éducation  porte  spécialement 
sur  deux  points  : 

'•  Toute  bonne  mère  de  famille  enseigne  à 
sa  fille  comment  on  gouverne  une  maison, 
c’est-à-dire  l’art  de  cuisiner,  de  coudre,  d’en- 
tretenir le  linge  et  le  mobilier,  de  faire  les 
achats  avec  discernement,  de  s’occuper  des 
enfants.  Une  mère  sage  prend  l’habitude  de 
se  faire  aider  par  sa  fille  dans  les  différentes 
besognes  ménagères.  Livrer  sa  fille  à l’oisi- 
veté, sous  prétexte  que  ces  travaux  seront 
plus  vite  et  mieux  faits  par  une  personne 
qui  en  a l’habitude,  serait  une  grave  erreur. 
Il  ne  faut  pas  étouffer  dans  l’enfant  son 
désir  de  dévouement;  la  petite  fille  est  par 
nature  active  et  généreuse;  c’est  le  rôle  de 
la  maman  d’orienter  intelligemment  cette 
bonne  volonté,  de  lui  communiquer  le  goût 
du  travail.  Ainsi  la  fille  ne  restera  pas,  plus 
tard,  à ce  stade  de  femme-enfant,  char- 
mante et  futile,  incapable  de  porter  la 
charge  d’un  foyer. 


communauté  familiale,  la  mère 


• A la  mère  revient  aussi  le  rôle  de  pré- 
parer sa  fille  à l’amour  : suivre  l’éclosion 
de  son  corps  et  de  son  cœur,  la  mettre 
clairement  en  garde  contre  toutes  sortes  de 
dangers  et  les  entreprises  perverses  de  cer- 
tains hommes.  L’adolescente  se  fait  de 
l’amour  une  idée  de  rêve,  qui  ne  correspond 
pas  encore  à un  visage,  mais  seulement  à 
un  certain  type  d’homme  auquel  elle  croit 
pouvoir  s’attacher.  Apprendre  à aimer 
l’homme  réel,  plus  ou  moins  fidèle  à ce 
type,  est  souvent  une  expérience  boulever- 
sante. C’est  à la  mère  de  préparer  sa  fille 
à ce  moment  de  la  vie,  en  lui  montrant  ce 
qu’un  homme  est  et  n’est  pas,  ce  qu’on 
peut  attendre  de  lui  et  ce  qu’il  ne  peut 
pas  donner.  Elle  lui  inculque  cette  vérité  : 
un  homme  qui  aime  vraiment  met  son  élue 
à l’abri  d’un  foyer. 

La  mère  et  son  fils.  La  mère  est  unie  à son 
fils  par  une  affection  très  différente  de  celle 
qui  l’unit  à sa  fille.  C’est  un  mélange 
d’admiration,  de  tendresse  et  d’indulgence, 
comme  la  résurrection  de  l’amour  qu’elle 
éprouve  pour  son  mari,  le  père  du  garçon  : 
le  fils  de  20  ans  lui  rappelle  les  allures  de 
son  père  quand  il  était  jeune.  Parfois  elle 
cherche  auprès  de  son  « grand  » la  sécurité 
qu’elle  n’a  pas  trouvée  auprès  du  père.  Par- 
fois encore  le  fils  ressemble  à sa  mère  : 
elle  est  alors  secrètement  fière  de  retrouver 
en  lui  le  visage  aimé  d’un  membre  de  sa 
famille  : frère,  père  ou  grand-père. 

La  tendresse  d’une  mère  pour  ses  fils  doit 
cependant  rester  ferme  et  lucide,  sans 
complaisance  coupable  pour  leurs  défauts. 
Plus  elle  les  aime  vraiment,  plus  elle  s’ef- 
force de  découvrir  leurs  travers.  Une  mère 
sait  pénétrer  l’âme  de  son  fils,  et  celui-ci 
lui  dira  plus  facilement  qu’à  son  père  : « Je 
me  suis  trompé.  Je  vous  ai  fait  de  la  peine. 
Pardonne-moi.  » Le  regard  encourageant  ou 
blessé  de  la  mère,  ses  mains  posées  sur  son 
épaule,  poursuivent  le  fils,  même  quand  il 
est  très  loin.  Dans  le  danger  ou  devant  la 


mort,  un  seul  appel  jaillit  de  son  être  tor- 
turé : « Maman  ! » Quel  obstacle  le  cœur 
d’une  mère  ne  vaincrait-il  pas  pour  voler 
au  secours  de  son  enfant  ? 

La  gardienne  des  traditions.  « La  mère  est 
l’initiatrice  et  la  gardienne  préposée  aux 
valeurs  spirituelles  » (Gertrude  von  Le  Fort). 

Les  mœurs  et  coutumes  familiales  sont  sou- 
vent fixées  par  l’homme,  mais  prennent 
seulement  racine  quand  le  cœur  de  la 
femme  les  adopte.  L’homme  construit  l’ave- 
nir du  foyer,  la  femme  y sauvegarde  l’ap- 
port du  passé  et  le  maintient  vivant.  Les 
usages  sont  comme  l’huile  de  la  lampe  : ils 
nourrissent  la  flamme  qui  illumine  la  vie 
commune. 

La  vie  quotidienne  a ses  rites  : paroles 
et  gestes  au  lever,  à table,  à l’heure  de  la 
détente,  au  travail,  au  coucher.  Leur  fidèle 
observance  rend  la  vie  plus  agréable  et 
l’imprègne  d’un  esprit  intime. 

La  mère  n’oublie  aucun  anniversaire,  heu- 
reux ou  malheureux  : naissance,  baptême, 
communion,  examen,  mariage,  décès.  Ils 
sont  inscrits  en  lettres  ardentes  dans  son 
cœur.  ( Fête  des  mères,  v.  p.  376.) 

Elle  et  ses  filles  donnent  à la  maison  un  air 
de  fête  à Noël  et  Pâques,  une  atmosphère  de 
recueillement  en  Carême  et  Avent.  Le 
retour  de  ces  coutumes  chères  à tous 
empêche  le  foyer  de  sombrer  dans  la  morne 
succession  des  jours,  ranime  l’esprit 

d’équipe,  unit  les  cœurs  et  laisse  des  souve- 
nirs impérissables  où  chacun  refait  son  cou- 
rage et  découvre  le  vrai  sens  de  la  vie. 

La  mère  est  spécialement  la  gardienne  de 
la  prière  au  foyer.  Elle  présente  son  enfant 
à Dieu  et  parle  de  Dieu  à son  enfant;  elle 
l’initie  à la  foi  et  le  prépare  aux  sacre- 
ments. 

Absence  de  la  mire.  La  nourriture  et  la  pro- 
preté corporelle  ne  suffisent  pas  au  petit 
enfant.  Il  lui  faut  la  tendresse,  la  présence. 


ce  certain  fluide  indéfinissable  de  sa  maman 
auprès  de  lui.  S’il  en  est  frustré,  tout  son 
développement  en  souffre,  il  végète.  Les 
années  passant,  la  présence  maternelle  est 
moins  indispensable,  mais  l’absence  de  la 
mère  est  toujours  un  malheur. 

Il  y a l’absence  de  la  mère  au  travail. 
Pénible  nécessité  parfois.  Dans  ce  cas  il  fau- 
drait du  moins  assurer  une  longue  présence 
le  soir  et  les  fins  de  semaine. 

Que  dire  des  absences  coupables  ? Femmes 
frivoles,  perdues  dans  les  mondanités;  ou 
sombrées  dans  la  déchéance;  ou  même  par- 
ties... Parfois  une  tante,  une  grand-mère, 
une  sœur  aînée  prend  la  relève.  De  tels 
enfants  ont  un  cœur  blessé  pour  la  vie. 
Parfois  la  mort  ravit  la  mère.  L’orphelin 
est,  de  tous  les  malheureux,  le  plus  pitoya- 
ble. Souvent  le  père  se  remarie,  précisé- 
ment pour  redonner  une  mère  à ses  enfants. 
Bénie  est  cette  femme  si  elle  ne  devient 
pas  une  marâtre. 

Vocation  de  sainteté.  L’exemple  de  MARIE. 

Le  suprême  exemple  de  la  mère  est  la  Mère 
du  Christ.  Les  chrétiens  l’invoquent  et  la 
glorifient  dans  les  litanies  : 

Consolatrice  des  affligés.  Un  glaive  a trans- 
percé le  cœur  de  Marie.  De  même,  tôt  ou 
tard,  le  cœur  de  chaque  épouse  et  maman 
saigne  quand  les  siens  lui  sont  enlevés.  A 
ce  prix,  elle  sait  aussi  consoler  les  autres. 
Refuge  des  pécheurs.  Marie  et  Joseph  ont 
cherché  dans  l’angoisse  leur  enfant  perdu 
pendant  trois  jours.  Le  cœur  d’une  mère 


est  souvent  mis  à la  même  épreuve.  A tour 
de  rôle  chaque  brebis  de  son  troupeau 
s’égare  un  moment.  Elle  répète  alors  : 
« Mon  fils,  ma  fille,  mon  époux,  pourquoi 
m’as-tu  fait  cela  ? ».  Son  regard  suit,  à 
l’horizon,  l’enfant  disparu.  Même  si  le  fils 
devient  un  grand  de  ce  monde,  il  ne  saurait 
dérober  son  âme  à l’humble  maman  qui 
connut  son  enfance  et  a suivi  en  tremblant 
les  étapes  de  sa  vie.  La  mère  n’enfante 
pas  seulement  une  fois,  mais  cent  fois  cha- 
cun de  ceux  qu’elle  aime.  Avec  joie  elle 
jetterait  encore  le  cri  de  sa  chair  blessée,  si 
par  là  elle  pouvait  faire  renaître  à la  vie  de 
la  grâce  l’âme  tourmentée  de  l’un  des  siens. 

Secours  des  chrétiens.  Aux  noces  de  Cana, 
Marie  dit  à son  Fils  : « Ils  n’ont  plus 
de  vin  ! » De  même  toute  mère  découvre 
ce  qui  manque  et  vient  au  secours  des 
besoins  : faim,  soif,  nudité,  blessure,  cha- 
grin. « Ils  me  voient  comme  un  paysage  de 
leur  vie,  comme  une  montagne  qui  ne 
passera  pas.  Il  va  de  soi  que  je  suis  là, 
que  je  suis  à eux,  que  je  pourvois  à tout  » 
(C.  Mayran). 

Une  telle  mission  est  une  vocation  à la  sain- 
teté. Au  même  titre  que  celles  qui  renoncent 
aux  « plaisirs  de  ce  monde  »,  les  mères  sont 
des  élues  de  Dieu  : elles  font  le  don  total 
d’elles-mêmes  à toutes  les  secondes  de  la 
journée;  elles  donnent  Dieu  à ceux  qu’elles 
aiment;  elles  prient  en  travaillant,  car, 
« l’épée  dans  les  reins  »,  elles  font  tout  en 
même  temps. 


■ LIVRES 


■ GERTRUDE  VON  LE  FORT,  La  femme  éternelle  (Ed.  du  Cerf).  ■ De  nombreux 
romans  tracent  le  portrait  de  mères  admirables  (par  ex.  Les  œuvres  de  SIGRID  UNDSET) 
ou  déformées  (p.  ex.  MAURIAC).  ■ JEAN  GUITTON,  Une  femme  dans  la  maison 
(Ed.  du  Chalet).  ■ Mamans.  Fêtes  et  Saisons,  mai  1948  et  mai  1959  (Ed.  du  Cerf). 

■ Lettres  à leurs  mères  (Ed.  de  la  Table  Ronde,  1962).  Dans  ce  livre  MARCELLE 
AUCLAIR  a réuni  des  lettres  écrites  à leurs  mères  par  des  hommes  célèbres.  Elles 
expriment  bien  l’amour  filial,  sa  profondeur  et  sa  durée  à travers  la  vie. 


épouse 
et  mère 


frères 
et  sœurs 


La  femme  est  faite  pour  être  la  nourrice  de  l’homme,  charnellement 
et  spirituellement.  La  fonction  nourricière  est  le  don  de  la  vie  et 
de  la  substance.  C’est  plus  que  le  don  de  son  esprit  ou  de  ses  mains  : 
celui  de  son  cœur  et  de  sa  vie.  Il  ne  semble  pas  que,  sauf  exception, 
Dieu  veuille  que  la  femme  soit  pour  elle-même.  Normalement,  elle 
s’épuise  dans  la  personnalité  de  ceux  qu’elle  nourrit,  puis  disparaît. 
Métier  de  servante?  Peut-être.  La  Sainte  Vierge  en  a pris  le  titre. 
C’est  beaucoup  plus,  aussi.  La  femme  qui,  au  lieu  de  s’en  irriter, 
consent  à cet  épuisement,  trouve  la  joie  de  savoir  qu’elle  accomplit 
œuvre  de  vie. 

Elle  éprouve  dans  son  cœur  que  c’est  un  destin  magnifique.  Nous, 
femmes,  trouverons  la  paix,  la  force  et  la  lumière  dans  la  mesure 
du  courage  avec  lequel  nous  accepterons  l’ effacement  de  Marie. 
Tout  autre  appel  est  dangereux  et  décevant,  noble  en  soi,  peut-être, 
mais  dévié.  Les  devoirs  et  les  servitudes  dont  est  tissée  notre  vie  ne 
doivent  pas  nous  être  un  scandale,  mais  une  nourriture.  Nourriture 
dure  à assimiler,  mais  source  de  vie,  de  force  et  de  joie. 

(Extraits  des  Cahiers  du  Cercle  Sainte- Jehanne,  1943J. 

...  Et  puis,  plus  tard,  ne  vous  disputez  pas  entre  vous.  Je  vous  le 
demande  avec  une  ferveur  singulière.  Je  vous  supplie  de  rester  unis 
et  de  vous  entr aider,  de  ne  pas  vous  brouiller  pour  de  misérables, 
de  honteuses  affaires  d’argent;  d’accepter,  voyez-vous,  d’être  au 
besoin  victimes  d’une  injustice,  d’être  lésés  dans  vos  intérêts.  Aucun 
gain  d’argent  ne  peut  compenser  le  malheur  de  se  haïr  quand  on  est 
frères.  Vous  serez  contraints,  bien  sûr,  de  vous  disperser.  C’est 
normal,  c’est  nécessaire  : mais  tâchez  donc  de  vous  retrouver  de 
temps  en  temps  en  souvenir  de  nous  et  de  vous  faire  plaisir  les  uns 
aux  autres,  de  vous  rendre  des  services,  d’échanger  des  présents,  bref 
de  rester  frères  à travers  toute  la  vie...  Si  l’on  y songe,  il  est  incroyable 
que  des  frères  et  des  sœurs  en  arrivent  à être  étrangers  les  uns  aux 
autres.  Et  pourtant,  comme  il  est  bon,  comme  il  est  doux  de  vivre 
en  frères  dans  l’union!  Mais  ce  bonheur  là  est  réservé  aux  généreux 
qui  donnent  sans  compter  et  reçoient  ainsi  au  centuple. 

Jean  ONIMUS.  Lettres  à mes  fils. 


Heureux  celui  qui  a un  frère,  une  sœur  ! 
Heureuse  la  maison  remplie  d’enfants!  « Ton 
épouse  est  comme  une  vigne  féconde  sur  les 
murs  de  la  maison;  tes  fils  comme  des  plants 
d’oliviers  autour  de  ta  table.  Et  puisses-tu 
voir  les  enfants  de  tes  enfants  ! » (Psaume 
128). 

Éducation  commune. 

Le  nombre  des  enfants  et  leurs  âges  inégaux 
donne  à la  vie  familiale  son  cachet  particu- 
lier, différent  pour  chacun.  Voir  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’aîné  (p.  174),  du  cadet 
(p.  176),  de  l’enfant  unique  (p.  185). 

La  position  la  plus  favorable  est  celle  des 
enfants  puînés,  c’est-à-dire  situés  au  milieu, 
entre  l’aîné  et  le  cadet;  c’est  parmi  eux 
qu’on  trouve  le  moins  de  cas  difficiles. 

Les  enfants  d’une  famille  nombreuse  pro- 
fitent de  grands  avantages  éducatifs  et  sont 
généralement  les  plus  heureux.  Us  vivent 
entre  eux,  dans  un  monde  de  jeunes,  où 
cependant  chacun  à un  âge  différent.  Ils 
font  l’expérience  de  la  vie  commune,  entre 
grands  et  petits,  garçons  et  filles.  Ils  s’édu- 
quent les  uns  les  autres  et  acquièrent  natu- 
rellement le  sens  social.  Ils  se  connaissent  à 
fond  : qualités  et  défauts,  et  s’aiment  ainsi, 
comme  ils  sont.  Us  vivent  ensemble  les 
divers  événements  de  la  vie  : naissance  et 
baptêmes,  croissance,  maladies,  entrée  à 
l’école,  premières  communions,  échecs  et 
succès,  mariages,  deuils. 

Cependant  des  difficultés  peuvent  aussi  sur- 
venir, à cause  des  différences  de  caractère, 
ou  lorsqu’une  fille  est  seule  parmi  de  nom- 
breux garçons  et  inversement.  Autre  incon- 
vénient possible  : les  rivalités;  les  parents  en 
sont  parfois  responsables  quand  ils  mani- 
festent une  préférence  injuste  pour  l’un 
d’entre  eux. 

Souvenirs  communs.  Plus  tard,  à l’âge 
adulte,  surtout  dans  les  difficultés  de  la  vie, 
frères  et  sœurs  aiment  à se  retrouver  et 


rappeler  les  souvenirs  d’enfance.  Oubliant 
un  moment  le  présent,  et  même  leur  famille 
actuelle,  ils  redeviennent  jeunes  : Te  rap- 
pelles-tu  ?...  Le  clan  se  retrouve  alors;  on 
rit  de  ses  travers  et  on  vante  ses  qualités. 
Les  conjoints  présents  découvrent  avec  ma- 
lice la  source  d’où  leurs  enfants  ont  hérité 
leur  caractère  ! 

Cette  tendresse  coulant  à flots,  ces  projets 
échaffaudés  pendant  qu’on  grandissait,  étu- 
diait, jouait  dans  la  même  maison,  se  sup- 
portant les  uns  les  autres,  se  bataillant,  se 
réconciliant,  s’entraidant...  tout  cela  ne 
veut-il  pas  dire  : on  s’aimera  toujours  ? 

Affection  et  entraide.  Frères  et  sœurs  sont  les 
alliés,  confidents,  amis  et  protecteurs  que  la 
nature  nous  a donnés.  Si  parfois  ils  nous 
pèsent  par  leurs  excès  ou  entêtement,  cela 
ne  veut  rien  dire.  Quel  ami  n’est  pas  une 
charge  à certains  moments  ? Ne  le  sommes- 
nous  pas  quelquefois  à nous-mêmes  ? 

U n’y  a pas  de  sécurité  plus  grande  que 
de  posséder,  avec  les  parents,  et  parfois  à 
leur  place,  un  grand  frère  ou  une  grande 
sœur.  Us  ont  été  le  refuge  des  jeunes  années. 
Au  départ  dans  la  vie  ils  nous  suivent  d’un 
œil  aussi  inquiet  que  père  et  mère.  Chez  eux 
on  ose  revenir  quand  tous  les  amours,  toutes 
les  entreprises  ont  fait  naufrage.  Chez  eux  il 
y aura  toujours  un  toit,  un  lit,  une  table. 
Aucun  souvenir  n’est  plus  fidèle,  au-delà  de 
la  tombe,  que  celui  d’un  frère,  d’une  sœur. 
Un  mari  et  une  femme  oublient  parfois  et 
se  remarient;  une  sœur  gardera  toujours 
vivante  dans  son  cœur  l’image  d’une  petite 
sœur  ou  d’un  frère  bien-aimé  morts  trop  tôt. 

L’épreuve  : mariage,  héritage. 

Le  tournant  dangereux  dans  les  relations 
entre  frères  et  sœurs  est  le  moment  où  les 
beaux-frères  et  belles-sœurs  apparaissent 
dans  le  clan.  Us  apportent  d’autres  manières 
de  voir.  La  jalousie  peut  naître,  une  hostilité 
secrète  ou  avouée...  U faut  repousser  cette 
tentation.  Quiconque  aime  réellement  son 


freres 
el  sœurs 
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frère  lui  souhaite  un  bonheur  total  avec 
celle  que  son  cœur  a choisie.  Et  puis  pour- 
quoi ne  pas  reporter  cette  affection  sur  les 
neveux  et  nièces,  devenus  souvent  des 
filleuls  ? On  retrouve  sur  leur  visage  les 
traits  aimés,  et  parfois  une  nièce  nous  res- 
semble plus  que  notre  propre  fille. 

Plus  souvent  encore  les  intérêts  se  heurtent 
au  moment  du  partage  des  biens.  Epreuve 
pénibles  pour  les  cœurs.  Les  querelles  d’héri- 
tage rendent  parfois  les  rapports  insuppor- 
tables et  brisent  les  relations.  Un  cœur 
averti  se  tiendra  sur  ses  gardes  pour  ne  pas 
en  arriver  là.  Il  réprimera  la  jalousie  et 
essaiera  de  comprendre  l’autre.  Il  vaut 
mieux  renoncer  à un  avantage  matériel  que 
de  sacrifier  la  paix  et  les  joies  familiales. 


Autrefois  et  aujourd’hui.  Jadis,  surtout  à la 
campagne,  le  jeune  foyer  recevait  presque 
toujours  les  grands-parents,  ou  s’établissait 
chez  eux.  Aujourd’hui,  en  ville  surtout, 
cette  présence  est  rare.  En  France  les  deux 
générations  cohabitent  seulement  dans  20  % 
des  familles,  et  souvent  dans  de  mauvaises 
conditions. 

Ce  changement  a plusieurs  causes  : 

— crise  du  logement  et  appartements  trop 
petits  ; 

— l’exode  rural  : les  jeunes  partent  en  ville, 
les  « vieux  » restent  au  pays; 

— on  se  marie  jeune,  de  sorte  que  beau- 
coup de  grands-parents  ont  à peine  50  ans, 
gardent  leur  travail  et  leur  indépendance  ; 

— les  jeunes  mariés  ont  le  sentiment  de 
plus  en  plus  vif  de  leur  liberté  et  veulent 
faire  ménage  à part  pour  sauvegarder  leur 
intimité  et  éviter  des  querelles. 

Pour  toutes  ces  raisons  beaucoup  d’enfants 
ne  connaissent  plus  l’image  familière  des 
grands-parents  d’autrefois  : cheveux  blancs 
et  visage  ridé,  dos  courbé  et  mains  appuyées 
sür  la  canne. 


Auxiliaires  des  parents  et  providence  des 
enfants. 

La  présence  d’une  grand-mère,  d’un  grand- 
père  peut  être  un  immense  bonheur. 

• Ils  font  profiter  leurs  petits-enfants  d’une 
sagesse  mûrie  par  une  longue  vie.  Us  ont 
du  loisir,  du  calme  intérieur  et  répandent 
la  paix.  Us  racontent  des  histoires  du  bon 
vieux  temps  et  parlent  de  coutumes,  de 
jeux,  de  travaux,  de  machines  et  d’événe- 
ments passés.  Us  chantent  les  vieilles  mélo- 
dies et  transmettent  contes  et  proverbes. 
Leur  dévouement  sans  calcul  est  un  exemple 
vivant  de  bonté.  Us  sont  au  soir  de  la  vie 
et  rendent  familière  à tous  la  pensée  sereine 
de  l’éternité;  leur  départ  est  souvent  le  pre- 
mier chagrin  d’un  enfant,  son  premier 
contact  avec  la  mort. 


'•  Plus  spécialement  les  grands-parents  peu- 
vent devenir  une  aide  morale  pour  l’adoles- 
cent tourmenté,  peu  confiant  à l’égard  de 
ses  parents  impatients  et  harcelés  par  le  tra- 
vail. L’aïeul  écoute  avec  patience  et  ten- 
dresse; comme  il  n’est  plus  directement 
mêlé  à la  vie,  son  avis  paraît  impartial. 
Heureux  l’adolescent  dont  le  grand-père 
avisé  est  devenu  l’ami;  heureuse  la  grande 
fille  qui  trouve  en  sa  grand-maman  une 
tendre  confidente.  A la  mort  de  son  grand- 
père  un  adolescent  taciturne  faisait  cette 
réflexion  à sa  mère  étonnée  : « J’ai  perdu 
mon  seul  ami;  la  seule  personne  au  monde 
à qui  je  pouvais  parler.  » 

• Certains  grands-parents  remplissent  un 
rôle  social  tout  nouveau.  Us  élèvent  les 
enfants  de  jeunes  mères  obligées  de  travail- 
ler hors  du  foyer.  Us  reçoivent  en  pension,  à 
la  campagne,  des  enfants  de  santé  fragile. 
Us  les  recueillent  après  divorce,  quand  la 
mère  doit  gagner  de  quoi  subvenir  aux  frais 
du  ménage. 

Dans  tous  ces  cas  on  peut  dire  justement  : 
« Une  enfance  passée  sans  grands-parents 
en  résidence  à la  maison  n’est  que  désert  et 
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stérilité.  » Tant  de  jeunes,  grandis  dans  les 
blocs  des  nouvelles  cités,  ne  voient  plus  de 
personnes  âgées  et  ne  savent  plus  comment 
se  comporter  devant  un  vieillard. 

Défauts  à éviter.  Les  grands-parents  doivent 
s’appliquer  généreusement  à éviter  les  écueils 
et  erreurs  classiques  dans  l’éducation  des 
petits-enfants. 

Vous  surtout,  grand-mère  et  belle-mère, 
écoutez  ces  conseils  : 

— Ne  prétendez  pas  que  vos  petits-enfants 
doivent  être  élevés  comme  vos  enfants  jadis. 
Ces  petits  sont  différents,  les  temps  sont 
autres  et  votre  système  d’éducation  n’est 
pas  éternel. 

— Ne  cherchez  pas  à occuper  la  première 
place  dans  le  cceur  de  l’enfant  : elle  revient 
à la  mère. 

— N’accordez  pas  faveurs  et  gâteries  à tort 
et  à travers;  ce  serait  défaire  l’œuvre  édu- 
catrice des  parents. 

— Ne  punissez  pas  comme  si  les  parents 
n’existaient  pas.  Punir  est  un  devoir  paternel 
et  maternel,  plutôt  que  grand-maternel. 
Sachez  doser  la  bonté  et  la  fermeté,  sans 
passer  d’une  indulgence  excessive,  quand 
vous  êtes  bien  disposées,  à une  sévérité  im- 
méritée, quand  vous  êtes  fatiguées;  l’enfant 
serait  dérouté. 

— Ne  critiquez  jamais  les  parents  devant 
l’enfant;  ce  serait  dangereux  pour  son  es- 
prit, même  si  la  critique  en  elle-même  est 
justifiée.  Quand  l’enfant  est  traité  injuste- 
ment, une  grand-mère  avisée  se  fera  son 
refuge,  mais  sans  attiser  son  mécontente- 
ment. 

Ne  cultivèz  pas  l’esprit  de  contradiction  en 
disant  et  faisant  le  contraire  des  parents. 
Ceux-ci  ont  le  droit  d’inculquer  leurs  idées 
à leurs  enfants.  Ces  derniers  ne  doivent  pas 
être  ballotés  entre  deux  mentalités  et  deux 
manières  d’être  aimés  : ils  en  souffriraient  et 
se  forgeraient  une  personnalité  louvoyante, 
exploitant  avec  adresse  les  faiblesses  des  uns 
et  des  autres. 


— Soyez  compréhensives  et  faites  un  effort 
d’adaptation  devant  la  conduite  déconcer- 
tante des  adolescents  : c’est  l’âge  difficile. 

— Evitez  de  mettre  en  valeur,  d’une  ma- 
nière blessante,  les  ressemblances  entre  vos 
enfants  jadis  et  les  petits-enfants,  en  insi- 
nuant que  seuls  les  défauts  sont  hérités  de 
l’autre  famille. 

— Evitez  de  montrer  de  la  partialité  dans 
l’affection,  notamment  en  faveur  du  garçon 
aîné,  héritier  du  nom. 

L’art  d’être  grand-père.  De  même  que  le 
métier  de  parents  ne  s’improvise  pas,  de 
même  l’art  d’être  grand-père  s’apprend. 
Certains  grands-parents,  surtout  parmi  les 
« jeunes  » de  40  à 50  ans,  se  retirent  dans 
leur  égoïsme  et  refusent  toute  obligation 
envers  les  petits-enfants. 

A tous  il  faut  sagesse  et  courage  pour  éviter 
les  défauts  énumérés  dans  le  paragraphe 
précédent.  La  maladie  rend  les  uns  impa- 
tients et  durs;  d’autres  deviennent  trop  bons 
avec  l’âge  : « Moi  qu’un  petit  enfant  rend 
stupide  » avouait  Victor  Hugo.  Il  faut 
énormément  de  désintéressement  et  de  tact 
pour  élever  ces  petits  sans  les  accaparer, 
pour  respecter  la  volonté  des  parents  et  leur 
laisser  l’autorité. 

Beaucoup  y arrivent.  Quel  bonheur  alors  ! 
La  femme  surtout,  parvenue  à l’âge  où  cer- 
tains renoncements  s’imposent,  est  heureuse, 
en  échange,  de  tenir  dans  ses  bras  des  petits- 
enfants  : elle  se  sent  subitement  rajeunie  ! 

Devoirs  envers  les  grands-parents. 

Les  parents  éviteront  de  critiquer  devant 
leurs  enfants  les  idées  ou  façons  de  faire 
des  vieillards  vivant  au  foyer.  Ils  répriman- 
deront toute  parole  ou  geste  irrespectueux. 
Il  est  facile  de  faire  comprendre  aux  jeunes 
les  faiblesses  ou  les  petites  manies  du  grand 
âge. 

Les  jeunes  enfants  bruyants  fatiguent  les 
vieilles  personnes.  On  veillera  à ménager 
des  moments  de  calme  et  de  solitude. 
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Les  vieillards  sont  à la  merci  de  l’entou- 
rage quand  les  infirmités  les  empêchent  de 
circuler,  de  s’approvisionner,  etc.  Les  petits- 
enfants  leur  rendent  alors  ces  menus  services 
quotidiens.  Quand  les  grands-parents  ha- 
bitent à quelque  distance,  dans  la  ville  ou 
le  village,  les  jeunes  font  les  intermédiaires 
et  les  « facteurs  » entre  eux  et  les  parents. 
Voici  les  conseils,  si  humbles  et  touchants, 
d’une  grand-mère,  au  sujet  de  ces  visites 
aimées  et  attendues  : 

« Quand  vous  venez  nous  voir,  restez  un 
petit  moment  avec  nous  à bavarder,  rien 
qu’à  bavarder.  C’est  si  bon  de  vous  écouter, 


de  demander  des  nouvelles  de  tous.  C’est 
si  bon  de  répondre  à vos  questions. 

Vous  qui  êtes  parfois  trop  gâtés  par  vos 
parents,  acceptez  cependant  ce  que  nous 
avons  à vous  offrir,  nous  savons  que  ce  ne 
sont  pas  des  gâteaux  de  rois  : menus  objets 
bricolés  par  grand-père,  tricot  de  grand- 
mère,  sucreries  qu’ils  vous  réservent,  parfois 
en  se  privant.  Nous  sommes  si  sensibles  à 
vos  sourires,  à vos  témoignages  spontanés. 
Venez  régulièrement  nous  voir.  Si  vous 
saviez  comme  c’est  long  d’attendre  et  comme 
c’est  bon  de  compter  les  jours,  puis  les 
heures  qui  nous  séparent  de  vous  ! » 


■ FRANCISQUE  GAY,  Grand-mères  d’aujourd’hui.  (Ed.  Bloud  et  Gay).  Livre  simple, 
utile  et  méthodique.  S’adresse  surtout  aux  « jeunes  » grand-mères,  parfois  suppléantes  au 
foyer  des  mères  qui  travaillent. 
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Le  mariage  n’unit  pas  seulement  deux 
époux,  mais  deux  familles,  qu’on  le  veuille 
ou  non.  Il  faut  donc  s’entendre,  et  quelque- 
fois cohabiter.  Problèmes  délicats. 

La  cohabitation.  Les  faits. 

En  France,  20  % des  jeunes  ménages  vivent 
avec  leurs  parents,  dont  la  majorité  à la 
campagne.  Le  plus  souvent  il  s’agit  seule- 
ment de  la  grand-mère  ou  belle-mère,  le 
grand-père  étant  mort.  La  moitié  de  ces 
ménages  se  déclarent  satisfaits  de  la  cohabi- 
tation. Les  mécontents  de  l’autre  moitié  se 
plaignent  surtout  des  différences  de  carac- 
tères, assez  peu  du  logement  trop  petit.  Sur 
le  total  des  troubles  sérieux  dans  les  jeunes 
ménages,  la  belle-mère  en  est  la  cause  une 
fois  sur  quatre  seulement. 


La  cohabitation  est  assez  rare  en  ville.  On 
y a moins  besoin  les  uns  des  autres  qu’à  la 
campagne.  Ceux  qui  restent  ensemble  le  font 
soit  par  manque  de  logement,  soit  par  affec- 
tion, surtout  quand  il  s’agit  d’un  enfant 
unique  : alors  « le  cordon  ombilical  est 
particulièrement  résistant  » ! 

A la  campagne  on  cohabite  beaucoup  plus. 
C’est  assez  naturel  : coutume,  logis  plus 
grand,  avantages  pratiques  surtout;  on  a 
besoin  les  uns  des  autres  pour  les  travaux 
du  ménage  et  des  champs.  Il  y a des  cas 
de  réussite  et  d’autres,  hélas,  où  « l’exploita- 
tion familiale  est  sauvegardée  par  l’exploi- 
tation de  la 


Voici  d’autres  constatations. 


Heureuse  la  famille  où  l’enfant  grandit  entre  des  frères  studieux, 
une  mère  vigilante,  un  père  qui  travaille,  un  grand-père  qui  prie. 


(photo  R.  Viollet) 
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Le  genre  de  logement  ne  joue  presque  pas 
de  rôle  dans  la  réussite  ou  l’échec  de  la 
cohabitation.  Trois  générations  entassées 
dans  un  logis  étroit  vivent  souvent  en  par- 
faite harmonie,  alors  que  des  drames  écla- 
tent dans  de  vastes  appartements  où  chacun 
peut  s’isoler.  Question  de  caractère  et  de 
cœur. 

L’entente  est  plus  fréquente  lorsque  le  jeune 
ménage  accueille  les  vieux  parents,  surtout 
ceux  de  la  femme.  Elle  est  plus  rare  lorsque 
les  vieux  hébergent  les  jeunes. 

La  cohabitation  avec  la  mère  de  la  jeune 
femme  est  plus  facile  qu’avec  la  mère  du 
jeune  mari.  Pourquoi  ? D’une  part  la  mère 
s’entend  plus  aisément  avec  sa  fille,  tandis 
qu’elle  jalouse  volontiers  sa  bru.  Le  gendre, 
pris  par  son  travail  au-dehors,  se  mêle  peu 
aux  incidents  du  ménage. 

Parfois  l’entente  est  trop  parfaite  : la  belle- 
mère  tombe  amoureuse  du  gendre.  Catas- 
trophe ! 

Les  beaux-pères  posent  moins  de  problèmes. 

Que  faire? 

On  n’est  pas  toujours  libre  de  s’arranger 
comme  on  le  voudrait.  Des  questions  de 
logements,  de  travail,  d’argent,  d’affection 
et  de  devoir  interviennent. 

Généralement,  surtout  en  ville,  on  conseille 
aux  jeunes  ménages  de  vivre  seuls,  quand 
c’est  possible,  du  moins  les  premières  années. 
Plus  tard,  quand  les  parents  sont  plus  âgés, 
les  caractères  plus  tassés  de  part  et  d’autre, 
les  querelles  du  début  oubliées  et  les  petits- 
enfants  bien  lancés,  alors  on  peut  habiter 
ensemble  avec  bonheur. 

A la  campagne,  quand  le  travail  a besoin 
des  bras  de  tous,  jeunes  et  vieux,  la  meil- 
leure solution  est  la  coexploitation  sans  la 
cohabitation,  chaque  ménage  ayant  son  chez 
soi,  son  budget  propre,  un  salaire  pour  son 
travail  : en  famille,  comme  ailleurs,  les  bons 
comptes  font  les  bons  amis.  Mais  les  cas 


sont  si  variés  ! Impossible  de  définir  une 
règle  générale.  Les  vieux  doivent  surtout 
comprendre  la  nécessité  pour  les  jeunes 
d’aller  de  l’avant,  de  moderniser  l’exploita- 
tion, de  s’associer  avec  les  voisins,  même 
s’il  faut  abandonner  certaines  traditions. 

Dans  tous  les  cas,  par-delà  les  questions 
d’argent  et  de  caractère,  subsiste  le  devoir 
grave  et  réciproque  de  s’aimer  et  de  s’aider  : 
c’est  le  4e  commandement  de  Dieu  contre 
lequel,  dans  un  monde  dominé  par  l’intérêt 
égoïste,  se  commettent  d’affreux  péchés  de 
part  et  d’autre. 

Les  principaux  problèmes  et  devoirs  de  la 
cohabitation  sont  au  nombre  de  trois  : 

— la  répartition  des  travaux, 

— l’éducation  des  enfants, 

— la  bonne  entente. 

La  répartition  des  travaux.  Il  est  important, 
si  l’on  veut  éviter  des  heurts  perpétuels,  de 
bien  partager  les  tâches  ménagères.  Pour- 
quoi la  jeune  femme  n’abandonnerait-elle 
pas  la  cuisine  à une  grand-maman  encore 
valide  et  adroite  ? Elle  peut  s’occuper  à 
d’autres  travaux  entre  temps.  Afin  de  ne  pas 
perdre  la  main  et  de  garder  tout  de  même 
pied  dans  sa  cuisine,  elle  peut  se  réserver  de 
préparer  les  repas  du  dimanche;  ce  sera  le 
jour  de  repos  de  grand-mère.  De  cette  ma- 
nière, en . partageant  bien  les  responsabilités, 
chacune  des  deux  femmes  se  rend  utile  et 
peut  s’épanouir,  même  si  .aucune  ne  travaille 
hors  du  foyer.  La  grand-mère  participe  aux 
tâches  maternelles;  elle  devient  l’aide  fami- 
liale par  excellence. 

On  rencontre  aussi  la  cohabitation  pater- 
nelle où  un  grand-papa  débrouillard  et  très 
fier  de  son  utilité  assure  les  courses,  l’en- 
tretien de  la  maison  et  du  jardin,  parfois 
même  les  repas  et  la  surveillance  d’un 
enfant,  ne  laissant  à sa  fille  ou  bru  que  le 
soin  de  l’organisation  générale,  du  linge  et 
grands  nettoyages. 


Éducation  des  enfants.  De  même  il  est  essen- 
tiel de  s’entendre  sur  les  enfants  : qui  s’oc- 
cupe d’eux  à tels  jours  et  heures  ? Quels 
principes  d’éducation  adopte-t-on  ? Les  dé- 
cisions seront  différentes  suivant  que  les 
deux  femmes  restent  à la  maison  ou  que 
l’une  d’elles  travaille  au-dehors.  Celle  qui 
reste  au  foyer  et  assure  le  ménage  a égale- 
ment la  charge  des  enfants,  grands  et  petits; 
elle  a le  droit  et  le  devoir  de  veiller  à leur 
santé,  à leurs  amusements,  d’exiger  des  plus 
grands  aide,  bonne  tenue  et  régularité.  Celle 
qui  rentre  le  soir,  fatiguée,  ne  saurait  assu- 
mer cette  vaste  tâche. 

Ainsi,  de  bien  des  manières,  la  belle-mère 
et  grand-mère  peut  devenir  l’éducatrice  dis- 
crète et  aimée,  celle  qui  supplée  sans  sup- 
planter. Beaucoup  de  femmes  ont  un  cœur 
plus  tendre  comme  grand-mère  qu’elles  ne 
l’ont  eu  comme  mère,  et  elles  se  dévouent 
admirablement  pour  ces  petits. 

Sur  les  défauts  à éviter  dans  l’éducation 
des  petits  enfants,  voir  plus  haut,  p.  314. 

Au  lieu  d’être  une  occasion  de  conflits,  les 
petits-enfants  devraient  resserrer  les  liens 
entre  parents  et  beaux-parents.  La  belle- 
mère  évitera  surtout  de  s’immiscer  dans  la 
question  des  naissances  au  foyer;  l’inimitié 
contre  elle  vient  souvent  de  cette  intrusion 
dans  l’intimité  des  époux. 

S’entendre,  s’arranger,  s’aimer.  Quand  le 
jeune  ménage  prend  avec  lui  les  beaux- 
parents,  il  doit  absolument  leur  laisser  une 
pièce  toute  à leur  usage.  Ainsi  ils  peuvent 
se  retirer  quand  bon  leur  semble  : après  les 
repas,  quand  les  enfants  deviennent  trop 
bruyants,  quand  une  visite  ne  les  intéresse 
pas,  le  soir  quand  les  jeunes  époux  ont  à se 
parler  seuls.  Se  retirer  ne  veut  pas  dire 
bouder,  attendre  qu’on  vienne  supplier  un 
retour.  C’est  une  nécessité,  une  preuve  de 
tact,  un  avantage  pour  tous. 

La  même  règle  vaut,  avec  plus  de  rigueur 
encore,  dans  les  cas  contraires,  lorsque  les 


parents  abritent  le  jeune  ménage.  Celui-ci 
doit  disposer  d’un  minimum  d’espace  vital, 
d’indépendance  et  de  solitude  en  tête-à-tête, 
sinon  la  cohabitation  tournera  au  désastre. 

A la  racine  des  conflits  on  rencontre  presque 
toujours,  chez  les  beaux-parents,  le  dépit,  la 
jalousie,  le  refus  plus  ou  moins  conscient  de 
voir  les  enfants  se  marier,  partir  et  devenir 
indépendants.  Alors  on  voit  surgir  ces  belles- 
mères  méchantes  décrites  par  la  tradition. 
C’est  un  échec  lamentable,  car  la  vocation 
de  parents  n’a  pas  été  comprise  : on  n’élève 
pas  les  enfants  pour  soi,  mais  pour  eux- 
mêmes,  pour  qu’un  jour,  précisément,  ils 
puissent  partir. 

De  leur  côté  les  jeunes  époux  doivent  com- 
prendre que  la  séparation  est  dure  pour 
leurs  parents.  Tel  futur  gendre  consolait 
le  père  inquiet  de  voir  partir  sa  fille  : « Cela 
va  vous  en  faire  un  de  plus  à aimer.  » 
Oui,  aimer,  la  seule  solution  à tous  les  pro- 
blèmes. 

Gendres  et  brus,  pour  aimer  vos  beaux- 
parents  et  gagner  en  retour  leur  affection, 
suivez  ces  simples  conseils  : 

Tâchez  de  découvrir  leurs  qualités.  N’exigez 
pas  d’eux  une  perfection  que  vous  n’avez 
pas. 

Evitez  de  dire  du  mal  d’eux. 

Enseignez  aux  jeunes  enfants  à les  respecter. 

Acceptez  un  conseil  de  leur  part  et  renoncez 
parfois  à votre  manière  de  voir. 

Demandez-leur  de  temps  en  temps  un 
conseil  ou  un  service  : cela  fait  tant  plaisir  ! 
Sachez  dire  merci. 

Invitez-les  parfois,  et  assez  cordialement 
pour  qu’ils  viennent. 

Confiez  à la  belle-maman  la  garde  d’un 
bébé  pour  le  temps  d’une  course. 

Ne  jouez  jamais  à la  victime  en  allant  pleu- 
rer dans  le  gilet  de  votre  mère.  Confiez 
plutôt  vos  soucis  à un  ami  discret. 


communauté  familiale,  beaux-parents 


Donnez  à vos  parents  l’assurance  et  un 
début  de  preuve  que  vous  ne  les  abandon- 
nerez pas  en  cas  de  malheur. 

Tout  ce  qui  précède  concerne  surtout  la 
belle-mère.  Sous  ce  nom,  on  en  dit  souvent 
du  mal,  d’ailleurs  moins  aujourd’hui  qu’au- 
trefois,  car  les  « bonnes  » belles-mères 
l’emportent  sur  les  querelleuses  et  indis- 
crètes. Mais  elle  est  aussi  grand-mère.  Sous 
ce  nom,  c’est  la  meilleure  des  femmes. 

Il  reste  à dire  un  mot  du  beau-père.  Son 
cas  est  plus  facile.  Au  début  il  considère 
parfois  son  gendre  comme  le  ravisseur  de 
sa  fille,  mais  se  rassure  vite  si  le  jeune 
homme  réussit  dans  sa  situation  et  entoure 
son  épouse  de  confort.  Il  ne  se  soucie  guère 
de  problèmes  sentimentaux.  Il  devient  in- 
commode, par  contre,  quand  le  gendre  mal- 
mène sa  fille  et  dilapide  la  fortune.  Il 
consent  difficilement  à le  renflouer,  ou  alors 
fait  remarquer  clairement  que  c’est  pour  sa 
fille  et  les  enfants. 

Si  le  jeune  couple  est  lié  à la  même  entre- 
prise que  les  parents,  un  beau-père  avare 
peut  rendre  la  situation  intenable.  D’où  la 
nécessité  d’établir  préalablement  un  contrat 
minutieux. 

Généralement  le  beau-père,  marqué  par  la 
vie,  est  disposé  à l’indulgence  pour  son 
entourage  et  reconnaissant  aux  témoignages 
d’affection.  Il  tempère  les  élans  et  les  juge- 
ments trop  impétueux  de  la  belle-maman. 


Il  paie  discrètement  une  facture,  obtient  une 
concession  pour  un  adolescent,  sait  réparer 
la  casse,  participe  secrètement  à la  prépara- 
tion des  fêtes  et  veille  au  bonheur  de  tous 
par  son  adresse  manuelle  et  sa  générosité. 

Querelles  des  générations. 

Tant  que  durera  le  monde,  jeunes  et  vieux 
auront  de  la  peine  à se  comprendre. 

Les  mille  conseils  et  mises  en  garde  des 
parents  sont  écoutés  avec  une  oreille  dis- 
traite par  les  jeunes.  Car,  selon  la  loi  de  la 
vie,  chacun  doit  faire  sa  propre  expérience; 
celle  d’autrui  ne  lui  profite  guère.  Chacun 
doit  éprouver  dans  son  propre  corps  la 
maladie,  la  faim  et  la  soif;  dans  son  propre 
cœur  l’amour  et  le  désespoir;  dans  sa  propre 
âme  le  doute,  la  contradiction,  les  crises 
religieuses  et  la  recherche  d’un  idéal. 

Bien  souvent  ceux  qui  rompent  avec  les 
parents  à 20  ans  les  recherchent  de  nouveau 
à 25,  les  apprécient  à 30,  les  trouvent  indis- 
pensables le  jour  où  ils  ont  à leur  tour  des 
enfants  à élever.  Alors  la  querelle  des  géné- 
rations est  surmontée. 

Il  faut  donc  laisser  le  jeune  couple  faire 
son  expérience.  Une  intervention  se  justifie 
seulement  en  cas  d’erreur  d’orientation  dan- 
gereuse, quand  il  faut  crier  casse-cou  à de 
jeunes  imprudents  en  train  de  gaspiller  la 
santé  et  l’argent,  ou  de  compromettre  l’édu- 
cation des  enfants. 
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■ BERTHE  BERNAGE,  Les  belles-mères.  (Editions  familiales  de  France,  1951). 


Une  vie  bien  ordonnée  consacrerait  tout  son  automne  à Dieu,  à la 
charité  pour  les  hommes,  aux  espérances  précises  du  ciel,  au  recueil- 
lement, c’est-à-dire  à cet  unique  travail  que  l’oracle  imposait  à 
Socrate  dans  sa  prison  pendant  les  quelques  jours  qui  le  séparaient 
de  la  mort,  lorsqu’il  lui  dit  ce  mot  que  nous  ne  savons  pas  traduire  : 
« Ne  faites  plus  que  de  la  musique  »,  mot  qui  doit  signifier  qu’il 
faut  finir  sa  vie  dans  l’harmonie  sacrée.  gratry. 


relations 

amis 

employés 

voisins 


320 


Certaines  familles  entretiennent  peu  de  rela- 
tions et  goûtent  le  bonheur  d’un  nid  assez 
fermé.  D’autres  aiment  recevoir  et  sortir. 
Question  de  tempérament.  Les  écueils  à évi- 
ter sont,  d’une  part  la  fermeture,  en  se  cla- 
quemurant chez  soi,  ou  bien,  au  contraire, 
les  vains  bavardages  et  l’envahissement  de 
la  maison  à toute  heure.  Ce  n’est  pas  la 
fréquence  des  rencontres  qui  importe  le  plus, 
mais  leur  qualité,  la  valeur  donnée  aux  mo- 
ments passés  ensemble. 

Parenté  extérieure. 

Contrairement  aux  amis,  on  ne  choisit  pas 


sa  parenté  ; elle  existe.  Parmi  elle  un  cousin, 
un  oncle,  une  tante  peut  devenir  un  intime 
aimé  comme  un  frère  ou  une  sœur.  Parrain 
et  marraine  tiennent  une  place  spéciale.  Ces 
liens  résistent  à toute  épreuve.  D’autres 
parents,  au  contraire,  nous  déplaisent.  Es- 
sayons cependant  de  nous  entendre  avec 
eux.  Il  est  bon,  en  tout  cas,  de  ne  pas  trop 
restreindre  le  cercle  familial.  A la  campagne 
on  entretient  volontiers  les  liens  de  parenté, 
même  éloignée.  Tout  le  village  et  les  envi- 
rons s’en  trouvent  marqués;  l’entraide  et  le 
sens  social  y gagnent. 


(photo  R.  Viollet) 
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Amis. 

L’amitié  vraie  est  faite  d’estime  et  d’affec- 
tion spontanée.  Elle  remonte  souvent  aux 
années  de  jeunesse  ou  bien  naît  au  travail, 
ou  par  hasard  au  cours  d’un  voyage.  D’un 
ami  on  aime  la  voix,  le  visage,  l’allure;  on 
trouve  en  lui  ce  qui  nous  manque  à nous- 
mêmes.  Les  époux,  après  le  repliement  des 
premiers  temps  d’intimité,  retrouvent  volon- 
tiers leurs  amis;  l’homme  surtout  leur  reste 
attaché.  Mari  et  femme  ont  parfois  un  effort 
à faire  pour  adopter  réciproquement  leurs 
amis  et  camarades. 

Entre  deux  hommes  l’amitié  est  peu  dé- 
monstrative, mais  durable  et  profonde.  Elle 
se  nourrit  de  sorties  en  commun  : chasse, 
pêche,  ou  de  jeux  de  cartes  à la  maison 
ou  au  café. 

L’amitié  est  plus  tendre  et  démonstrative 
entre  deux  femmes  et  leur  apporte  un  grand 
secours  moral  dans  les  peines.  D’autres  fois 
il  s’agit  plutôt  de  bonnes  camaraderies  entre 
voisines  : elles  aiment  à se  retrouver,  à 
jour  fixe,  pour  exécuter  quelque  ouvrage 
d’aiguille  ou  de  cuisine,  tout  en  bavardant. 
De  cette  bonne  entente  jaillit  l’entraide. 
La  camarade  la  plus  appréciée  est  la  plus 
discrète,  la  moins  cancanière,  portée  à voir 
le  bon  côté  des  choses  et  des  gens,  gaie 
et  active. 

L’amitié  entre  un  homme  et  une  femme 
mariés  chacun  de  son  côté  est  une  aventure 
dangereuse.  Elle  évolue  presque  fatalement 
vers  l’amour  et  dès  lors  menace  le  lien 
conjugal.  Le  travail  en  commun  à l’usine  et 
au  bureau  offre  souvent  l’occasion  de  con- 
naissances qui  risquent  de  conduire  trop 
loin.  S’y  engager,  c’est  tenter  le  diable. 

Une  grande  prudence  s’impose  dans  le  choix 
des  amis  qu’on  introduit  au  foyer.  Le  mari 
peut  demander  à son  épouse  de  recevoir  son 
compagnon  de  travail  pour  quelques  heures 
de  détente.  Souvent  on  fera  bien  d’inviter 
le  couple,  si  l’ami  (e)  est  marié  (e).  De 


cette  manière  la  tentation  dissolvante  ne 
germe  pas,  du  moins  chez  un  couple  très 
uni.  Dans  ce  cas  l’échange  de  services  variés 
(garde  des  enfants)  et  des  excursions  en 
commun  sont  possibles  et  profitables. 

A propos  des  amis  et  camarades  des  enfants, 
voir  p.  139,  147.  Us  causent  souvent  des 
soucis  aux  parents.  Mais  ce  serait  bien  plus 
grave  si  un  enfant  n’avait  jamais  d’amis. 
Parfois  l’affection  devient  exclusive,  l’empor- 
tant même  sur  l’attachement  familial.  Il  en 
résulte  jalousie  et  conflits  sentimentaux. 
C’est  généralement  un  stade  passager. 

Les  auxiliaires  du  foyer.  La  famille  ne  peut 
vivre  seule;  elle  est  servie  constamment  par 
d’autres  dévouements  dont  les  trois  prin- 
cipaux sont  : 

Les  maîtres  et  professeurs.  Des  contacts 
entre  eux  et  les  parents  sont  souhaitables. 
Voir  p.  200. 

Le  prêtre.  Les  foyers  chrétiens  apprécient  sa 
présence  et  élèvent  leurs  enfants  dans  le 
respect  de  celui  qui  représente  le  Christ 
parmi  nous  et  distribue  sa  Parole  et  ses 
sacrements.  Il  a renoncé  lui-même  à la  vie 
familiale  pour  servir  les  autres  et  les  ac- 
compagner du  berceau  à la  tombe.  Il  est 
le  collaborateur  le  plus  sûr  dans  l’éduca- 
tion des  enfants  et  l’ami  le  plus  discret  dans 
les  peines. 

Le  médecin.  Bien  des  gens  courent  d’un 
médecin  à l’autre,  chez  tel  « nouveau  » ou 
tel  spécialiste.  Il  vaut  mieux  rester  fidèle 
à la  tradition  du  médecin  de  famille  : il 
finit  par  bien  connaître  les  secrets  des  corps 
et  leur  hérédité;  ainsi  il  est  de  bon  conseil 
et  peut  prévenir  certaines  maladies.  II  de- 
vient un  ami  de  la  famille. 

Avec  le  médecin,  nommons  aussi  les  infir- 
mières, gardes-malades  et  assistantes  sociales. 
Elles  soulagent  les  misères  physiques  et 
morales.  On  souhaite  qu’au  sein  des  familles 
naissent  beaucoup  de  ces  vocations  de  dé- 
vouement au  service  des  foyers. 


Employés  de  maison. 

L’évolution  économique  fait  presque  dispa- 
raître les  « gens  de  maison  »,  si  nombreux 
autrefois.  Seules  les  familles  aisées,  notam- 
ment quand  la  femme  exerce  une  profession, 
cherchent  à avoir  une  bonne,  sans  toujours 
la  trouver.  A la  campagne  l’ouvrier  agri- 
cole célibataire,  le  domestique  vivant  avec 
les  maîtres,  se  fait  également  rare. 

Le  mot  même  de  domestique  sonne  mal  : 
il  fait  penser  à une  personne  exploitée, 
inférieure.  C’est  regrettable,  car  il  vient  du 
latin  « domus  »,  la  maison,  et  rappelle  le 
temps  où  les  serviteurs  étaient  des  « fami- 
liers »,  c’est-à-dire  faisaient  vraiment  partie 
du  foyer,  leur  vie  durant. 

Une  bonne,  en  arrivant  à sa  place,  voit  tout 
de  suite  pourquoi  on  l’a  engagée  : pour 
permettre  à la  patronne  de  gagner  gros  en 
travaillant  au-dehors,  ou  pour  exécuter  les 
travaux  ménagers  jugés  humiliants  et  « au- 
dessous  de  sa  condition  » par  la  maîtresse 
de  maison,  ou  pour  aider  une  maman  réel- 
lement surchargée  de  travail  et  fatiguée 
parmi  ses  enfants. 

La  bonne,  appelée  de  nos  jours  employée 
de  maison,  a droit  à un  salaire  juste,  à un 
horaire  de  travail  régulier  et  limité,  à un 
jour  de  repos  par  semaine,  à une  chambre 
propre  où  elle  est  chez  elle.  Ces  conditions 
devraient  figurer  dans  un  contrat  de  travail 
dûment  établi,  suivant  les  conventions  col- 
lectives obtenues  par  les  syndicats.  Enfin  la 
bonne  a surtout  droit  au  respect  et  à l’af- 
fection. Si,  de  son  côté,  elle  se  conduit 
bien  et  se  montre  dévouée,  la  maîtresse  de 
maison  la  traitera  comme  un  membre  de 
la  famille.  Dans  ces  conditions  une  jeune 
fille  garde  sa  place  et  aime  son  métier,  car 
il  la  prépare  directement  à son  avenir  de 
ménagère  dans  son  propre  foyer. 

Une  servante  peut  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  les  enfants.  C’est  pourquoi  son 
choix  demande  de  la  prudence.  Elle  est 


une  bénédiction  ou  un  malheur.  On  en  a vu 
qui  pervertissent  les  jeunes.  D’autres,  au 
contraire,  remplacent  presque  la  mère  et 
deviennent  la  protectrice  et  la  confidente 
des  enfants.  Elles  participent  alors  à l’au- 
torité des  parents.  Ceux-ci  doivent  inculquer 
à leurs  fils  le  respect  des  employés  de  mai- 
son, comme  des  personnes  humaines  d’une 
dignité  égale  à celle  du  père  et  de  la  mère, 
non  pas  inférieures,  simplement  différentes 
par  la  fonction  exercée.  Des  enfants  élevés 
dans  le  mépris  des  domestiques  ont  le  sens 
social  faussé  et  risquent,  plus  tard,  d’ex- 
ploiter les  ouvriers  et  d’écraser  les  petites 
gens. 

Nos  hôtes.  Les  visites. 

Une  visite,  brève  ou  longue,  attendue  ou 
imprévue,  est  un  événement  dans  la  jour- 
née; le  cercle  de  famille  s’élargit. 

— Avantages.  La  présence  de  parents  et 
d’amis,  un  jour  de  fête  ou  pendant  les 
vacances,  ouvre  le  cœur,  apporte  des  nou- 
velles du  dehors,  introduit  des  visages,  des 
manières,  des  idées  inhabituelles.  Tout 
change  quand  les  invités  sont  là;  il  règne 
un  air  de  fête;  les  enfants  jouissent  d’une 
liberté  plus  grande.  Les  hôtes  partis,  on  en 
parle  encore,  rappelant  leurs  histoires  et 
leurs  manières.  En  recevant  sans  distinction 
les  riches  et  les  moins  fortunés,  on  les 
réunit  au  vrai  niveau  de  la  commune 
dignité  humaine  et  d’une  affection  égale. 
Aux  hôtes  de  plusieurs  jours  on  laissera  une 
entière  liberté,  sans  les  accabler  de  notre 
présence;  de  cette  manière  la  maîtresse  de 
maison  ne  se  fatiguera  pas  davantage.  Rece- 
voir est  facile  si  l’on  reste  simple. 

— Dangers.  Trop  de  visites,  un  flot  ja- 
cassant d’étrangers  finissent  par  détruire 
l’intimité  familiale  et  dévorer  le  budget. 
Ils  servent  parfois  à combler  le  vide  de 
l’oisiveté  ou  à donner  l’illusion  d’un  foyer 
généreux  où,  en  réalité,  l’amour  s’est  éteint. 
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Il  vaudrait  mieux,  alors,  fermer  pour  un 
temps  la  porte  et  se  remettre  sincèrement 
l’un  en  face  de  l’autre.  Des  hôtes  trop 
assidus  ou  indiscrets  peuvent  entraîner  un 
père  faible  à déserter  son  travail  ou  la 
maison  et  provoquer  ainsi  des  conflits  dans 
la  famille.  De  même  les  visiteurs  n’ont  pas 
toujours  une  bonne  influence  éducative.  Les 
enfants  les  comparent  aux  parents,  et  ceux- 
ci  y perdent  souvent,  car  l’hôte  est  nouveau 
et  se  montre  sous  son  meilleur  jour.  Ses 
manières  ou  idées  peuvent  troubler  les 
jeunes,  ses  cadeaux  ou  sorties  les  gâter. 
L’hôte  imprévu  a aussi  droit  à un  accueil 
cordial  : voisin,  ami,  belle-mère,  ou  le  gosse 
qui  surgit  à l’instant  où  l’on  découpait  la 
tarte  en  autant  de  parts  que  de  convives. 
Parmi  les  hôtes  que  l’on  n’invite  pas  se  pré- 
sentent, parfois  à époque  régulière,  les 
tziganes,  mendiants  et  camelots.  Certains 
abusent  de  notre  bonne  foi,  c’est  sûr,  mais 
comment  les  distinguer  des  autres,  de  ceux 
qui  réellement  n’ont  rien  et  attendent  un 
secours,  une  marque  de  sympathie  ? Les 
bureaux  de  bienfaisance  ne  nous  délestent 
pas  du  devoir  de  charité;  les  nomades  ont 
le  droit  de  vivre  et  les  municipalités  sont 
bien  cruelles  de  planter  à l’entrée  du  village 
des  panneaux  d’interdiction  de  camper.  Le 
Christ,  dans  ses  tournées,  n’aurait  pas  pu 
s’arrêter  là...  Camelot,  musicien  ambulant, 
vagabond,  petite  bohémienne  méritent  res- 
pect et  secours.  Il  ne  s’agit  pas  de  tout 
donner,  ni  à l’aveuglette,  mais  d’être  bon. 
On  peut  refuser  un  achat  au  marchand  de 
tapis,  mais  sans  l’insulter;  il  acceptera  aussi 
une  aumône,  un  morceau  de  pain,  et  surtout 
une  marque  de  respect. 

« Mieux  vaut  essuyer  une  larme  de  pauvre 
que  d’obtenir  cent  sourires  de  ministre  » 
(Proverbe  chinois). 

Voisins. 

Ils  vivent  de  l’autre  côté  du  mur,  du  jardin 
ou  de  la  rue  : ces  frontières  créent  le  voi- 


sinage. Us  en  savent  davantage  sur  nous  que 
nos  parents  et  amis,  car  ils  sont  les  témoins 
quotidiens. 

— Bon  voisinage.  La  condition  principale 
est  la  discrétion.  C’est  la  vertu  de  la  vie 
communautaire.  Elle  exige  une  grande  maî- 
trise de  soi  : savoir  tenir  sa  langue  et  res- 
pecter le  secret  familial  des  uns  et  des 
autres;  ne  pas  regarder  la  paille  dans  l’oeil 
du  voisin  sans  voir  la  poutre  chez  soi;  ne 
pas  lui  faire  ce  qu’on  ne  voudrait  pas  qu’il 
nous  fasse. 

A la  discrétion  des  paroles  on  ajoutera  celle 
des  actes.  Certaines  personnes  s’attribuent  le 
droit  d’entrée  chez  le  voisin  uniquement 
parce  qu’elles  passent  devant  sa  porte  cha- 
que jour.  D’une  invitation  faite  une  fois  elles 
font  un  usage  permanent  : c’est  un  moyen 
de  tout  gâter.  Voisinage  n’est  pas  cohabita- 
tion. De  même  il  ne  faut  pas,  à tout  propos, 
aller  « bavarder  cinq  minutes  »,  c’est-à-dire 
des  heures;  ni  emprunter  sans  cesse  des 
objets,  en  oubliant  de  les  rendre  parfois. 
Faites  appel  aux  voisins  rarement,  dans  les 
cas  urgents  : voilà  qui  favorise  les  bonnes 
relations;  mais  saluez-les  à toute  rencontre. 
Ne  leur  confiez  pas  trop  souvent  vos  enfants. 
Il  y a des  limites  qu’on  ne  dépasse  jamais 
et  des  questions  qu’on  ne  pose  pas.  Certains 
besoins  se  devinent  et  l’aide  effacée  est  la 
plus  appréciée.  Mais  quelle  sécurité  de 
savoir  que  l’on  peut  compter  sur  les  voisins 
en  cas  d’alerte,  quand  on  est  prêt  soi-même 
à répondre  à tout  appel  ! De  tels  voisins 
sont  plus  précieux  que  des  parents. 

— Mauvais  voisinage.  Il  n’existe  pas  si  l’on 
sait  se  tenir  sur  la  réserve,  vivre  dignement, 
rendre  service,  bien  élever  les  enfants,  res- 
pecter les  heures  de  silence,  secouer  tapis  et 
torchons  au  bon  moment,  suivre  les  con- 
signes de  propreté  et  les  roulements  dans 
l’utilisation  de  l’entretien  des  lieux  à usage 
commun  (buanderie,  cave,  grenier,  nettoyage 
des  escaliers  et  des  cours).  Si  malgré  tout 
une  femme  acariâtre,  un  voisin  bruyant,  des 


enfants  querelleurs  nous  ennuient,  que 
faire  ? Tâchons  de  nous  expliquer,  en  évi- 
tant les  paroles  regrettables.  On  cite  cet 
exemple  d’un  homme  qui,  pendant  dix  ans, 
salua  son  voisin  sans  obtenir  un  salut  en 
retour.  Mais  un  jour  ce  bourru  se  trouva 
dans  un  subit  embarras  : il  eut  recours 
spontanément  à celui  qui  lui  souhaitait  le 
bonjour  chaque  matin. 

Nos  amis  les  bêtes. 

L’on  peut  aimer  les  bêtes  sans  détester  les 
hommes.  Elles  sont  aussi  des  hôtes  et  des 
pensionnaires,  notamment  pour  les  pauvres 
et  les  solitaires.  Le  chien  du  mendiant,  le 
petit  singe  du  saltimbanque  et  le  chat  de 
la  « mère  Michel  » illustrent  l’attachement 
des  humbles  à ces  créatures.  Entre  la  bête 
et  son  maître  se  crée  un  mystérieux  accord 
qu’aucun  savant  n’a  jamais  expliqué. 

C’est  surtout  vrai  pour  le  chien,  l’animal  le 
plus  fidèle  à l’homme,  son  gardien  et  défen- 
seur depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Frère 
de  nos  joies,  il  est  le  seul  à savoir  rire.  Il 
est  malin.  Il  aime  la  musique  et  réagit 
aux  sons  discordants.  On  dirait  qu’il  pres- 
sent les  dangers  et  la  mort.  C’est  le  compa- 
gnon des  ménages  sans  enfants.  Intimement 
mêlé  à la  vie  du  foyer,  il  en  saisit  toutes 
les  manifestations.  Il  réagit  au  moindre  signe 
de  ses  maîtres.  Les  enfants  surtout  s’en- 
tendent avec  lui  à merveille;  il  est  leur 
protecteur  quand  arrive  un  étranger  et 
leur  gardien  dans  les  dangers.  Même  le 
chien  méchant  ' tolère  tout  du  « petit 
d’homme  » et  bientôt  cette  entente  naturelle 
devient  une  réelle  amitié. 

Que  dire  du  chat,  cet  inconnu  ? Les  Egyp- 
tiens l’ont  cru  dieu,  le  Moyen  Age  l’a  cru 
diable.  C’est  un  sphinx,  impénétrable;  il 
inquiète  et  déçoit  tour  à tour.  Rêve-t-il  der- 
rière ses  paupières  mi-closes  ? Est-il  fidèle  ? 
Ses  défenseurs  le  disent,  ses  ennemis  le 
nient.  Il  est  en  tout  cas  le  seul  animal  qu’on 


ne  puisse  ni  domestiquer  ni  dresser.  Il  se 
rend  utile  en  attrapant  les  souris,  c’est  vrai. 
Curieux  petit  animal.  On  ne  peut  pas 
compter  sur  lui  : ne  le  laissez  jamais  seul 
avec  un  enfant  au  berceau.  Pourtant  cette 
bête  a gagné  l’amitié  des  intellectuels,  des 
artistes  et  des  vieilles  femmes. 

D’autres  bêtes  encore  égayent  la  maison  de 
leurs  ébats,  couleurs  et  chants  : oiseaux  et 
poissons  rouges... 

Une  seule  règle  : quand  on  veut  tenir  des 
bêtes,  il  faut  les  entretenir.  C’est  une 
cruauté  que  de  les  négliger.  On  apprendra 
aux  enfants  à « voir  dans  la  nature  l’œuvre 
de  Dieu,  à aimer  les  plantes  et  les  ani- 
maux » (loi  scoute). 

Celui  qui  prend  plaisir  à tourmenter  une 
bête  manquera  également  de  cœur  envers 
ses  semblables.  Le  défaut  inverse  consiste  à 
choyer  un  animal  comme  on  ferait  d’un 
enfant  ! 


le  possé 
et 

les  morts 

Toute  famille  se  situe  dans  le  temps  et  l’es- 
pace. Elle  est  un  maillon  dans  la  chaîne  des 
générations.  En  chaque  homme  circule  le 
sang  d’innombrables  ancêtres.  « Nous  béné- 
ficions de  l’apprentissage  séculaire  que  nous 
fîmes  dans  leurs  veines  avant  d’être  nés  et 
tandis  qu’ils  nous  méditaient  » (Barrés). 
Chaque  homme  dépend  de  ses  aïeux  et  est 
responsable  de  ses  descendants. 

Les  déracinés.  Beaucoup  de  contemporains, 
partis  à la  ville,  ont  quitté  leur  terroir 
d’origine,  perdu  le  sens  de  cette  continuité 
et  coupé  les  ponts  avec  le  passé.  Accaparés 
par  leurs  occupations,  ils  ne  s’intéressent 
plus  à l’histoire  familiale. 
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Une  foi  naïve  au  progrès  et  l’ingratitude 
conduisent  même  certains  à mépriser  le 
passé  et  à se  moquer  des  ancêtres,  encore 
proches,  qui  ne  roulaient  pas  en  automo- 
bile. De  même  la  poussée  matérialiste  ne 
croit  plus  à la  force  des  idées  et  des  tradi- 
tions. A quoi  sert,  se  demande-t-on,  de 
connaître  le  nom,  la  vie  et  les  pays  des 
aïeux  ? Certains  ne  parlent  des  grands- 
parents  que  pour  apprendre  à leurs  enfants 
à « mieux  se  débrouiller  que  les  vieux  ». 
Ces  hommes  sont  légers,  car  ils  sont  déra- 
cinés. Leurs  fils  se  montrent  impropres  à la 
vie  communautaire.  Ils  ne  savent  que  pro- 
fiter en  parasites  de  l’apport  généreux  des 
autres  et  des  siècles  passés.  Parenté,  patrie, 
religion  et  humanité  ne  peuvent  espérer 
de  leur  part  aucun  apport  constructif. 

Le  passé  familial. 

En  se  mariant  les  époux  mêlent  le  sang  de 
deux  lignées.  La  connaissance  de  ce  double 
passé  permet  de  prévoir  les  vertus  et  les 
faiblesses  dont  les  enfants  vont  hériter.  C’est 
aussi  une  aide  précieuse  dans  l’éducation. 
Faire  découvrir  à un  enfant,  parmi  ses 
ancêtres,  celui  qui  possédait  ses  traits  et  son 
caractère,  a quelque  chose  d’envoûtant  pour 
lui  et  le  stimule  à suivre  la  même  trace. 
Mais  toutes  les  familles  n’ont  pas  un  grand 
homme  à imiter.  Ce  n’est  pas  nécessaire. 
Les  générations  de  paysans  courageux,  d’ar- 
tisans adroits  ou  d’ouvriers  consciencieux 
sont  également  dignes  d’admiration. 

Parfois  une  ascendance  est  accablante. 
Quelqu’un  est  « sorti  des  rangs  » et  fait 
peser  une  lourde  hérédité  sur  la  famille. 
Au  lieu  de  le  maudire  et  d’étouffer  son 
souvenir,  il  vaut  mieux  s’appliquer  à corri- 
ger en  soi-même  et  dans  les  enfants  ce 
défaut  et  réhabiliter  ainsi,  par  une  vie  irré- 
prochable. le  nom  du  coupable.  C’est  un 
noble  but,  à poursuivre  avec  courage,  sans 
fausse  honte,  avec  l’humilité  de  ceux  qui 
veulent  racheter. 


Tableau  généalogique.  Un  jeu  passionnant 
consiste  à réunir  avec  les  enfants  les  élé- 
ments d’une  histoire  de  la  famille  et  de 
dresser  le  tableau  généalogique,  comme  ils 
en  ont  vu  dans  leurs  manuels  d’histoire  pour 
les  familles  des  rois.  Au  lieu  de  partir  du 
tronc  d’un  illustre  ancêtre,  renversez  l’ordre  : 
partez  de  l’enfant  lui-même  et  en  remontant, 
allez  à la  recherche  des  ascendants.  Voici 
deux  exemples  (Tableaux  hors  textes). 

Ajoutez  au  tableau  un  cahier  avec  la  liste 
des  ancêtres,  un  par  feuille,  en  notant  tout 
ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  chacun.  On  peut 
glaner  ces  détails  chez  la  parenté,  chez  de 
vieux  amis  de  la  famille,  dans  les  archives 
communales  et  les  registres  paroissiaux;  ces 
derniers  remontent  habituellement  au 
xvii'  siècle.  D’autres  vestiges  et  documents 
peuvent  illustrer  leur  vie  : actes  d’achats 
ou  de  vente,  brevets  de  maîtrise,  pierres 
tombales,  livres  de  chevets  annotés,  photo- 
graphies, bijoux,  cachets,  écussons  sur  les 
meubles  anciens  ou  au-dessus  des  portes 
d’entrées. 

« Interroge  la  génération  qui  te  précède, 
médite  sur  l’expérience  acquise  par  tes  pères. 
Nous,  nés  d’hier,  nous  ne  savons  rien,  mais 
eux,  ils  t’instruiront,  te  parleront.  » (Job, 
8,  8). 

Les  maisons  et  les  églises  de  nos  ancêtres. 

« Si  je  savais  rencontrer  les  maisons  où  mes 
ascendants  se  sont  réjouis  ou  attristés,  je 
m’en  irais  vers  elles  en  pèlerinage  comme 
vers  des  lieux  de  grâce  » (Jean-Paul). 

Beaucoup  de  familles,  établies  en  ville,  gar- 
dent le  souvenir  de  leurs  origines  paysannes 
et,  chaque  été,  retournent  dans  la  vieille 
maison  de  leurs  pères. 

Il  existe  d’autres  lieux  privilégiés  où  vit  le 
souvenir  le  plus  authentique  des  ancêtres  : 
ce  sont  leurs  églises. 

Eglise  paroissiale.  Ils  sont  enterrés  à ses 
pieds,  ont  aidé  à la  bâtir,  ont  fait  don  d’un 


Deux  exemples  de 
TABLEAUX  GÉNÉALOGIQUES 


□ = homme  ; O = femme;  (TJ)  = mariage 

Indiquer,  près  de  chaque  nom,  la  date  de  naissance,  de  décès  et  de 
mariage.  On  peut  utiliser  les  signes  suivants  : ★ = naissance;  f = mort; 
RT)  = mariage. 


Dans  ce  tableau  l’enfant  porte  le  n°  i,  le  père  2,  le  grand-père  4,  l’arrière-grand- 
père  8,  etc.  La  mère  porte  le  n°  3,  la  grand-mère  5,  etc.  (toujours  un  numéro 
supérieur  de  1 à celui  du  père).  Sous  chaque  nom,  indiquer  les  dates  de  nais- 
sance, mariage  et  décès. 


communauté  familiale,  les  morts 


vitrail  ou  d’une  cloche  qui  portent  leur  nom 
gravé  — le  nôtre.  L’âme  est  envahie  de 
confiance  à la  pensée  que  ces  mêmes  voûtes 
ont  recueilli  leur  prière  avant  la  nôtre.  Ils 
sont  nés  à la  vie  de  la  grâce  sur  ces  mêmes 
fonts  baptismaux,  se  sont  relevés  du  péché 
dans  ces  mêmes  confessionnaux  et  se  sont 
fortifiés  à ce  même  banc  de  communion. 
Cette  même  nef  reçut  une  dernière  fois  leur 
dépouille. 

D’autres  églises  encore  : cathédrales  et  basi- 
liques où  ils  sont  venus  en  pèlerinage  à 
certains  jours  de  fête.  C’est  une  émotion 
bouleversante  que  d’y  retourner,  d’y  trouver 
une  foule  de  fidèles  priant  à haute  voix  avec 
les  intonations  familières  d’une  grand- 
maman  défunte,  de  se  sentir  soudain  en 
famille,  d’éprouver  la  merveille  de  la  foi 
transmise  à travers  les  générations. 

Petite  chapelle  de  campagne  à l’orée  du 
bois,  où  l’aïeule  avait  coutume  de  venir 
prier  chaque  jour. 

Les  morts. 

De  cette  manière  les  ancêtres  ne  sont  pas 
anéantis  par  la  mort.  Ils  survivent  en  nous 
et  dans  les  objets  et  lieux  familiers.  Ils 
vivent  surtout  auprès  de  Dieu  et  restent 
mystérieusement  en  relation  avec  nous  par 
la  prière. 

Parfois  la  mort  emporte  prématurément 
un  membre  de  la  famille.  Ainsi  les  guerres, 
les  accidents,  les  maladies  peuvent  ravir  le 
père.  Mais  sa  mémoire,  sa  présence  spiri- 
tuelle au  foyer  ne  meurent  pas.  Le  cœur 
de  la  mère  déborde  de  souvenirs  qu’elle 
fait  partager  aux  enfants.  Les  lettres,  les 
objets  du  disparu  sont  des  reliques  sacrées, 
devant  une  décision  importante  à prendre, 
les  survivants  l’invoquent  : « Comment 

veux-tu  que  nous  agissions  ? » Parfois  la 
mère  peut  fonder  toute  l’éducation  sur  le 
respect  du  défunt  dont  tous  portent  le  nom. 
On  est  étonné  de  trouver  dans  certains 


foyers  de  veuves  ce  souvenir  tout  palpitant 
de  vie  : photos,  livres,  outils  du  père.  Il 
est  là.  Chacun  en  parle,  chacun  lui  parle. 
Il  est,  auprès  de  Dieu,  celui  qui  prie  pour 
tous  et  qu’on  rejoindra  un  jour. 

De  même  une  maman  morte  trop  tôt  reste 
vivante  dans  le  cœur  des  siens  et  les  accom- 
pagne au  long  de  la  vie. 

Lorsqu’un  enfant  meurt  ses  parents  sont 
inconsolables.  Ni  la  présence  d’autres  en- 
fants, ni  la  méthode  de  l’oubli,  ni  des  conso- 
lations souvent  maladroites  d’autrui  ne  gué- 
rissent la  plaie.  La  foi  en  l’au-delà  n’enlève 
pas  la  peine,  mais  la  transfigure  : le  petit 
être  est  brusquement  le  plus  grand  ; il 
devient  pour  tous  un  modèle,  un  ange  au 
ciel,  qui  accompagne  dorénavant  les  parents 
et  les  autres  enfants. 

Pendant  qu’on  vit  ensemble  les  faiblesses 
et  les  manies  de  chacun  apparaissent  et  nous 
agacent.  On  risque  de  ne  plus  remarquer  ses 
qualités,  son  dévouement,  ses  trésors  d’affec- 
tion. Mais  quand  la  mort  l’emporte  on  voit 
tout  à coup  l’immense  vide  creusé  par  son 
départ.  Elle  efface  ses  défauts  superficiels  et 
découvre  ses  vertus  profondes;  elle  le  gran- 
dit, en  le  sortant  des  étroites  limites  ter- 
restres. C’est  pourquoi  les  parents  défunts 
sont  l’objet  d’un  culte.  Celui-ci  montre  le 
niveau  spirituel  d’une  famille  et  commande 
la  fidélité  au  disparu,  à son  idéal  et  parfois 
à ses  entreprises. 

(orce 
et  faiblesse 
de  la  famille 

La  communauté  familiale  occupe  une  place 
originale  entre  l’individu  isolé  et  la  vaste 
société.  La  nature  a créé  ce  groupe  inter- 
médiaire, fondé  sur  l’union  de  l’homme  et 
de  la  femme  et  cimenté  par  tant  de  liens  : 


amour  conjugal,  maternel,  paternel,  filial  voudrait  s’en  débarrasser  parfois,  on  est  pris 

et  fraternel.  de  paresse.  La  vie  familiale,  au  contraire, 

Suivant  qu’elle  réussit  plus  ou  moins  bien  crée  mille  devoirs  que  nous  aimons,  car  la 

à remplir  son  rôle  entre  la  personne  et  la  paresse  est  vaincue  par  l’affection.  « Quand 

société,  elle  apparaît  forte  ou  faible.  on  aime  on  n’a  pas  de  peine,  ou  bien  quand 

Première  des  équipes.  Malgré  les  difficultés  peine>  on  aime  sa  Peine  » (saint  Ausus- 
inévitables  entre  ses  membres,  la  famille  ' ' 

forme  la  première  et  la  plus  solide  équipe  E1Ie  est  source  de  ioies  honnêtes.  Générale- 

dans  la  vie.  Dans  aucun  autre  groupe  ne  ment  on  cherche  à cueillir  les  Plaisiriî  de 

règne  autant  d’amour,  de  fidélité,  d’entraide.  la  e"  dehors  du  devoir=  d’une  manière 
Gomme  l’équipe  en  train  d’escalader  un  malhonnête  : café,  bal,  femmes,  spécula- 

sommet,  la  cordée  familiale  se  tient  et  tions-  La  conscience  proteste.;  on  n’est  pas 

marche  ensemble;  chacun  se  prête  à l’effort  réellement  heureux.  _ La  famille,  au  con- 

Le  mariage  : ce  commun,  s’accommode  à son  compagnon  et  traire,  procure  des  joies  saines  et  bienfai- 

qui  reste  sur  terre  lui  vient  au  secours.  Dans  le  bonheur  de  santés  qui  sont  dans  la  ligne  du  devoir, 

du  paradis.  cette  cohésion  chacun  puise  le  courage  alors  le  bonheur  est  sans  mélange. 

BORISSOV  nécessaire  à la  vie.  Les  époux,  en  particulier,  Paradis  de  l’enfant.  En  particulier  la  famille 

ont  le  sentiment  d’avoir  vaincu  la  mort  : ils  offre  à l’enfant  son  seul  milieu  naturel, 

survivent  dans  leurs  enfants  dont  surgissent  capable  d’assurer  son  bonheur.  Là  se  déve- 
de  nouvelles  familles,  et  ainsi  sans  fin.  loppe  au  mieux  son  corps,  s’épanouit  son 

Association  d’affection  mutuelle.  La  famille  cœur>  se  /orrne:  sa  Conscience  à toutes^  les 

a perdu  un  certain  nombre  de  ses  fonctions  vertus.  Là  il  n a ni  honte  ni  peur,  même 

d’autrefois,  mais  il  lui  reste  l’essentiel,  qu’on  <3uand  U est  Puni>  Parce  ffu’il  se  sait  aimé, 

ne  pourra  jamais  lui  arracher  : elle  est  le  L’école  enseigne,  la  famille  éduque, 

centre  affectif,  le  paradis  du  cœur,  où  la  vie  Secret  et  intimité.  Chaque  foyer  a ses  habi- 

commune  tisse  mille  liens  et  comble  ainsi  tudes,  son  langage,  sa  façon  d’arranger  la 

d’amour  chacun.  Seul,  l’individu  est  faible  maison,  de  manger,  de  se  distraire,  de  tra- 

et  découragé.  Entouré  d’une  famille  ou  l’on  vailler,  de  prier  et  même...  de  se  quereller; 

s’aime,  il  devient  fort  et  surmonte  les  il  a ses  idées,  une  mentalité  spéciale,  sa 

déboires  de  la  vie  : carrière  manquée,  hos-  manière  d’aimer.  Tout  cela  réuni  lui  donne 

tilité  des  hommes,  maladie.  Même  lorsque  son  caractère  unique  au  monde  et  le  dis- 
tout a échoué,  une  vie  n’est  pas  ratée  quand  tingue  des  autres  foyers.  L’exilé,  loin  de 

subsiste  le  foyer  : là  on  est  heureux,  là  on  Sa  famille,  en  garde  la  nostalgie  tout  au 

remplit  un  rôle  unique  et  indispensable.  La  long  de  sa  vie. 

famille  donne  toujours  a la  vie  un  sens,  Au  retour  du  travail,  la  porte  de  la  maison 

et  même  le  plus  noble.  Elle  est  un  engage-  qui  s’ouvre  et  se  referme  sur  chaque 

ment  concret  pour  un  dévouement  à notre  membre  est  l’entrée  dans  l’intimité  du  « chez 

mesure.  Elle  est  le  lieu  des  attachements  nous  ».  Lieu  de  calme,  d’apaisement,  où  le 

sans  lesquels  l’homme  devient  superficiel  et  corps  et  l’âme  se  détendent  après  l’épui- 

frivole.  santé  tension  de  la  vie  extérieure.  Les  ma- 

Elle  peut  notamment  apporter  deux  bienfaits  lades  et  les  vieillards  surtout  se  trouvent 

si  rares  ailleurs  : mal  à l’aise  au  dehors  et  ont  besoin  de 

La  famille  crée  des  devoirs  aimés.  Généra-  l’abri  chaud,  du  mur  protecteur  qui  les 

lement  nos  obligations  nous  pèsent  : travail,  rend  confiants  et  garde  le  secret  de  leur 

devoirs  moraux,  engagements  sociaux...,  on  faiblesse. 


force  et  faiblesse  de  la  famille 


Qu'esl-ce  que  1e 
bonheur  ? 

Aimer  Dieu  et  le 
prochain  ; avoir 
la  conscience  en 
paix  ; être  unis 
au  foyer. 


Le  foyer  sauvegarde  la  vie  privée.  Or  le 
privé  est  nécessaire  à la  personne  comme 
l’air  qu’on  respire.  Mais,  chose  curieuse, 
privé  ne  veut  pas  dire  solitaire;  il  signifie 
secret  partagé,  sans  mot  dire,  avec  un  entou- 
rage aimé.  Telle  est  exactement  la  famille. 
La  vie  de  ses  membres  se  développe  dans 
le  secret,  à l’abri  des  regards  indiscrets;  elle 
est  comprise  par  chacun  sans  qu’on  ait 
besoin  de  parler.  La  tendresse,  la  déception, 
le  bonheur,  la  colère  d’un  être  aimé  se 
sentent  instinctivement;  c’est  une  question 
d’atmosphère.  Les  marques  d’affection  sont 
elles-mêmes  tempérées  par  une  certaine 
pudeur;  car  il  est  écrit  au  secret  des  cœurs 
que  l’on  s’aime;  on  le  sait,  point  n’est 
besoin  de  gestes  ou  de  paroles  pour  le  dire, 
comme  avec  ceux  du  dehors.  Dans  la  famille 
tout  est  deviné  sans  être  exprimé,  tout  est 
connu  en  restant  secret.  Voilà  ce  qu’on 
appelle  l’intimité,  forme  parfaite  de  vie 
sociale.  « Chez  nous  » chacun  se  donne 
de  bon  gré,  sans  rien  perdre,  et  reçoit  en 
retour,  sans  les  voler,  les  proches  aimés. 

Il  faut  inculquer  à l’enfant,  surtout  s’il 
est  bavard,  le  respect  du  secret  familial. 
Certaines  joies  et  souffrances,  les  déboires  et 
les  misères,  les  récompenses  et  punitions,  les 
mésententes  surtout  ne  regardent  pas  ceux 
du  dehors.  On  évite  bien  des  ennuis  avec 
la  parenté  ou  les  voisins  en  gardant  le  secret 
familial  et  en  respectant  celui  des  autres. 


L’aveu  et  la  reconnaissance  mutuelle.  Au 

dehors,  dans  le  monde,  règne  généralement 
une  lutte  plus  ou  moins  sévère  : on  se 
concurrence,  on  se  surveille  avec  méfiance; 
chacun  cache  ses  défauts  et  veut  se  faire 
voir  sous  un  beau  jour;  les  fautes  sont  impi- 
toyablement sanctionnées.  Monde  sévère;  il 
faut  se  défendre,  attaquer.  Dans  la  famille, 
au  contraire,  on  peut  déposer  les  armes  et 
s’abandonner.  Chacun  est  connu  avec  ses 
qualités  et  défauts,  et  il  est  aimé  tel  quel. 
L’amour  opère  cette  reconnaissance  mu- 
tuelle, honore  chaque  membre  comme  un 


être  unique  et  irremplaçable,  lui  donne  là 
une  célébrité  totale,  sait  son  histoire  et 
la  raconte,  estime  ses  travaux.  Mais  surtout 
ses  défauts  lui  sont  pardonnes;  il  ne  les 
cache  pas;  il  n’a  même  pas  besoin  de  les 
avouer,  car  sa  vie  se  déroule  là  comme  un 
aveu  perpétuel;  il  est  adopté  et  aimé  sans 
restriction.  La  famille  est  le  lieu  de  l’aveu 
et  du  pardon. 

Faiblesses.  La  famille  close.  Nous  avons  trace 
le  portrait  idéal  de  la  communauté  fami- 
liale : voilà  ce  qu’elle  devrait  être.  La 
réalité,  hélas,  a souvent  un  visage  différent. 
Dix  pour  cent  des  ménages  divorcent,  c’est- 
à-dire  éclatent  violemment.  Combien  d’au- 
tres, groupés  à la  maison,  sont  rongés  par  la 
mésentente  et  ressemblent  à des  nœuds  de 
vipères  ! Oui,  il  faut  oser  le  dire,  la 
famille  peut  devenir  une  prison  et  condam- 
ner ses  membres  à un  régime  cellulaire,  les 
tuer  spirituellement  par  l’étroitesse  d’esprit, 
les  habitudes  tyranniques,  les  traditions 
mortes  ou  l’autorité  excessive. 

Le  bonheur  familial  lui-même  et  sa  chaude 
intimité  peuvent  exposer  le  foyer  à la  tenta- 
tion de  fermer  les  portes,  de  vouloir  se 
suffire  à lui-même,  de  vivre  égoïstement 
en  petit  cercle  pendant  que  le  monde 
appelle  au  secours.  Elle  étouffe  parfois, 
même  sous  la  tendresse,  les  vocations  diffé- 
rentes de  ses  membres. 

Elle  oublie  alors  le  but  de  l’éducation  : con- 
duire l’enfant  à l’indépendance,  éduquer 
sa  liberté  pour  qu’il  puisse  en  user  hors  du 
milieu  familial  en  se  mettant  au  service 
des  hommes  ses  frères,  dans  le  quartier,  à 
l’usine,  dans  la  vie  politique  et  dans  l’Eglise. 
On  a vu  des  hommes  se  révolter  contre  la 
famille,  haïr  le  foyer  clos  où  ils  étouffaient 
et  refuser  la  paternité  pour  devenir  pleine- 
ment les  frères  de  tous. 


Famille  ouverte.  Intimité  et  ouverture  ne 
s’excluent  pas,  mais  se  complètent.  On  ap- 
partient à la  famille,  mais  plus  encore  au 
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vaste  monde.  La  devise  du  vrai  foyer  pour- 
rait s’énoncer  ainsi  : « Etre  soi-même  sans 
vivre  pour  soi.  » 

D’abord,  quand  les  enfants  sont  jeunes, 
le  père  leur  apporte  la  rumeur  du  monde 
afin  d’élargir  leur  horizon.  La  mère  saura 
créer  une  ambiance  d’accueil  qui  fera  de 
la  maison  un  lieu  de  rencontre  cordiale  pour 
les  camarades,  les  voisins  et  la  parenté. 

Par  les  nouvelles,  les  grands  appels  du 
du  monde  pénètrent  au  foyer  et  invitent  à 
des  vocations  généreuses. 

Parents,  cultivez  chez  vos  enfants  l’admi- 
ration pour  les  grands  exemples  : admirer, 


c’est  sortir  de  soi-même  et  s’orienter  vers 
autrui,  sans  perdre  pour  autant  la  capacité 
de  comparer  et  de  juger  lucidement. 

Sans  perdre  son  intimité,  la  famille  ouverte 
sait  sortir,  se  donner,  créer  des  relations, 
entrer  dans  des  groupes  variés  de  travail 
et  de  fraternité,  réagir  aux  événements  et 
rayonner  Dieu  autour  d’elle.  Alors  ses 
enfants,  devenus  grands  et  envolés  du  nid 
natal,  ne  seront  des  étrangers  nulle  part 
sur  terre,  mais  aideront  partout  à construire 
un  monde  plus  fraternel.  Ouverts  aux 
autres,  ils  trouveront  « Dieu  lui-même,  placé 
des  milliers  de  fois  sur  leur  chemin  » 
(Rilke). 


■ JEAN  LACROIX,  Forces  et  faiblesses  de  la  famille  (Ed.  du  Seuil,  Paris). 


« Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  d’avoir 
longue  vie  sur  la  terre  que  Yahvé  ton  Dieu 
te  donne  » (Exode  20,  12).  Tel  est  le 
4e  commandement  de  Dieu.  Il  vient  après 
les  trois  premiers  sur  les  devoirs  envers  Dieu; 
il  est  donc  à la  tête  des  sept  autres  concer- 
nant les  devoirs  envers  les  hommes.  Le 
Christ  l’a  lui-même  mis  en  pratique;  il  est 
le  parfait  exemple  du  bon  fils. 

Devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents.  Assister 
les  vieux  parents. 

On  peut  les  résumer  en  cinq  : amour, 

respect,  obéissance,  assistance,  prière. 

Nous  avons  développé  dans  ce  livre,  en  de 
nombreux  endroits,  ces  différents  devoirs. 
Insistons  sur  l’assistance. 

Le  4e  commandement  est  offensé  de  plus  en 
plus  fréquemment  sur  ce  point.  On  voit  de 
nombreux  parents,  devenus  vieux,  oubliés  et 
abandonnés  de  leurs  enfants,  réduits  à la 
solitude,  à la  misère  parfois,  mourant  triste- 


ment à l’hospice.  Cette  évolution  cruelle, 
absolument  contraire  à la  religion  chrétienne, 
est  un  retour  à la  barbarie  et  fait  peser  sur 
le  monde  la  terrible  menace  attachée  à ce 
péché  : « Quiconque  maudira  son  père 
ou  sa  mère,  qu’il  soit  puni  de  mort  » (Exode 
21,  17;  Math.  15,  4).  En  ressuscitant  le  fils 
de  la  veuve  de  Naïm,  le  Christ  a rendu 
à une  maman  le  « soutien  de  famille  » 
(Luc  7,  11).  Il  ne  le  ferait  plus  pour  tant 
de  fils  dénaturés  qui  « laissent  tomber  » 
leurs  parents. 

Plusieurs  raisons  expliquent,  sans  la  justi- 
fier, cette  évolution  : 

— Allongement  de  la  vie  par  suite  des  pro- 
grès de  la  médecine; 

— mariage  jeune  et  désir  de  faire  ménage 
à part; 

— crise  du  logement; 

— mentalité  matérialiste,  où  les  questions 
d’argent  étouffent  la  voix  du  cœur  et  de 
la  conscience  ; 


la  famille  dans  la  bible 


— enfin  lois  sociales  accordant  pensions, 
retraites  et  allocations  aux  vieux.  Ces  me- 
sures sont  excellentes.  Grâce  à elles  on  peut 
dire  que  le  4e  commandement  a passé  dans 
la  loi,  devenant  une  affaire  de  justice 
sociale.  Ainsi  la  société,  avec  l’impôt  et  les 
cotisations  de  tous,  remplit  le  devoir  d’assis- 
tance matérielle  envers  les  vieux  parents.  De 
grands  progrès  restent  d’ailleurs  à faire  sur 
ce  point. 

Mais  ces  lois  ne  dispensent  pas  les  enfants 
des  devoirs  particuliers  à l’égard  de  leurs 
parents.  Ils  sont  tenus,  en  stricte  justice, 
de  compléter  une  pension  insuffisante  et  sur- 
tout de  donner  ce  qu’aucune  loi  ne  pourra 
jamais  accorder  : l’affection,  le  respect,  la 
présence,  les  soins.  La  sensibilité  des  pères 
et  mères  est  infiniment  vive  et  secrète,  sur- 
tout dans  les  vieux  jours.  Jamais  ils  ne  se 
lasseront  des  marques  de  tendresse;  ils  les 
guettent  comme  des  assoiffés  qu’on  oublie 
trop  facilement  de  désaltérer,  parce  qu’ils 
ont  honte  de  crier  leur  soif. 

Revoir,  plus  haut,  les  pages  sur  les  grands- 
parents  (313). 

« Mes  enfants,  écoutez-moi,  car  je  suis  votre 
père;  faites  ce  que  je  vous  dis,  afin  d’être 
sauvés.  Car  le  Seigneur  veut  que  le  père  soit 
honoré  par  ses  enfants,  il  a affermi  sur  les 
fris  l’autorité  de  la  mère.  Celui  qui  honore 
son  père  expie  ses  fautes,  et  c’est  amasser 
un  trésor  que  d’honorer  sa  mère.  Celui  qui 
honore  son  père  sera  réjoui  par  ses  enfants, 
et  il  sera  exaucé  au  jour  de  sa  prière.  Celui 
qui  honore  son  père  aura  de  longs  jours; 
celui  qui  donne  satisfaction  à sa  mère  obéit 
au  Seigneur.  En  action  et  en  paroles  honore 
ton  père,  afin  que  sa  bénédiction  vienne 
sur  toi.  Car  la  bénédiction  d’un  père  affer- 
mit les  maisons  des  enfants,  mais  la  malédic- 
tion d’une  mère  en  détruit  les  fondations. 
Ne  te  glorifie  pas  du  déshonneur  de  ton 
père,  car  son  déshonneur  ne  saurait  te  faire 
honneur.  Mon  fils , soutiens  ton  père  dans 


sa  vieillesse,  ne  lui  fait  pas  de  peine  durant 
sa  vie.  Même  si  son  esprit  faiblit,  sois  indul- 
gent, ne  le  méprise  pas,  toi  qui  es  en  pleine 
force.  Car  une  charité  faite  à un  père  ne 
sera  pas  oubliée  et  vaudra  le  pardon  de  tes 
péchés;  au  jour  de  ton  épreuve  le  Seigneur 
se  souviendra  de  toi;  tes  péchés  disparaî- 
tront comme  glace  au  soleil.  Il  ressemble  au 
blasphémateur,  celui  qui  délaisse  son  père; 
il  est  maudit  du  Seigneur,  celui  qui  rudoie 
sa  mère  » (Ecclésiastique,  3). 


La  Bible  a exalté  la  famille  comme  aucun 
autre  écrit  de  l’antiquité.  La  littérature 
païenne  célébrait  surtout  l’amour.  La  Bible 
dit  mariage  et  famille.  Elle  offre  de  nom- 
breux récits,  des  exemples  bons  et  mauvais, 
des  familles  heureuses  ou  déchirées,  mais  où 
Dieu  intervient  toujours  comme  le  souve- 
rain maître  et  juge.  La  Bible  contient  ainsi 
une  expérience  humaine  universelle  et  vraie, 
capable  de  servir  d’avertissement  au  lecteur  : 
« Tout  ce  qui  est  écrit  fut  écrit  pour  notre 
instruction,  afin  que  par  la  patience  et  la 
consolation  que  donnent  les  Ecritures,  nous 
possédions  l’espérance  » (saint  Paul,  Epître 
aux  Romains,  15,  4). 

• Exemples  de  communautés  familiales  : 

— Les  patriarches  : Noë,  Abraham,  Isaac, 
Jacob  (Genèse).  Ces  chefs  de  vastes  familles- 
tribus  font  régner  la  justice,  la  crainte  de 
Dieu,  l’obéissance  et  l’hospitalité. 

— Les  rois  : David  et  Salomon  (Livres  de 
Samuel  et  des  Rois).  Leur  vie  est  troublée, 
traversée  de  drames  et  de  péchés,  mais  aussi 
de  bonté,  de  sagesse  et  de  repentir. 

— Le  livre  de  Tobie  présente,  sous  forme 
de  récit  populaire,  un  modèle  des  vertus 
familiales. 


— Exemples  de  parents  pieux  : Elcana  et 
Anne  (1  Samuel  1);  Marie  et  Joseph,  Zacha- 
rie et  Elisabeth  (Luc  1 et  2). 
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La  famille  dans  la  Bible. 


• Le  Père.  Dans  les  paraboles  qui  décrivent 
le  royaume  de  Dieu,  le  Christ  dépeint  pré- 
cisément Dieu  comme  un  père  de  famille, 
soucieux  des  siens,  de  sa  maison  et  de  ses 
biens,  prudent,  sévère  et  bon,  juste.  (Les 
ouvriers  à la  vigne,  Math.  20:  les  deux  fils 
envoyés  à la  vigne,  Math.  21,  28;  les  talents, 
Math.  25,  14;  le  fils  prodigue,  Luc  15). 
Dans  l’Ancien  Testament  : Job,  père  de 
famille  comblé,  puis  terriblement  éprouvé 
dans  ses  enfants  et  ses  biens,  mais  inébran- 
lable dans  sa  confiance  en  Dieu. 

— Exemples  de  mauvais  parents  : Héli 
(1  Samuel  2);  Athalie  (2  Chroniques,  22); 
Hérodiade  (Math.  14,  15). 

• La  mère  et  la  femme.  Depuis  Eve,  les 
figures  de  femmes  se  succèdent  dans  la 
Bible.  On  les  trouvera  aux  passages  cités. 
Ajoutons  ce  modèle  de  maman  courageuse 
qui  exhorta  ses  fils  au  martyre  : 2 Macca- 
bées,  7. 

L’Evangile  évoque  souvent  la  mère  et  la 
ménagère,  soit  dans  les  paraboles  (levain, 
Luc  13,  18;  drachme  perdue,  Luc  15,  8); 
soit  dans  les  épisodes  de  la  vie  du  Christ  : 
la  maternité  (Luc  11,  27;  Jean  16,  21);  la 
Chananéenne  (Math.  15);  l’ambitieuse  mère 
des  fils  de  Zébédée  (Math.  20,  20).  La 
Vierge  Marie  à Nazareth,  à Bethléem,  à 
Cana,  au  Golgotha  reste  le  sublime  modèle 
des  mamans. 

• Enfants.  Dans  l’antiquité  païenne  l’enfant 
comptait  surtout  comme  rejeton  et  héritier; 
il  n’était  guère  reconnu  pour  lui-même.  Le 
Christ,  au  contraire,  découvre  l’enfant  et  le 
présente  même  comme  modèle  aux  adultes 
(Math.  18,  3). 

— Exemple  de  bons  fils  : Jésus  (Luc  2, 
51;  Jean  19,  26);  Sem  et  Japhet  (Genèse  9, 
23);  Joseph  (Genèse  37)  et  son  frère  Juda 
JJ#  (Genèse  44);  David  (1  Samuel  17,  17  et  22, 
UÜ£  3);  Samuel  (1  Samuel  3,  1). 


— Mauvais  fils  : ceux  de  Jacob  (Genèse 
37);  d’Héli  (1  Samuel  1,  2);  Absalon  (2  Sa- 
muel, les  chapitres  13,  14  et  15). 

• Parenté  et  amis.  Citons  au  moins  dans 
l’Evangile  : Marie  et  sa  cousine  Elisabeth 
(Luc  1,  39);  Jésus  et  ses  amis  Lazare, 
Marthe  et  Marie  (Luc  10  et  11,  Jean  11). 

• On  lira  dans  les  Livres  de ■ la  Sagesse 
(Sagesse,  Proverbes,  Ecclésiaste  et  Ecclé- 
siastique) de  multiples  observations  et 
conseils,  parfois  savoureux,  sur  les  familles 
et  ses  divers  membres. 

La  Sainte  Famille.  « Un  fait  nouveau  s’est 
produit  pour  nous,  un  fait  d’une  consé- 
quence et  d’une  portée  incalculables.  Une 
famille  modèle  a,  pour  ainsi  dire,  fonctionné 
sous  nos  yeux,  une  famille  à imiter.  Un 
atelier  et  une  famille  brillent  éternellement 
devant  nous. 

C’est  depuis  ce  temps-là,  c’est  depuis  lors 
que  la  famille  chrétienne  a été  instituée  par 
et  sur  un  exemple  vivant.  Sur  un  exem- 
plaire, et  quel  exemplaire  ! Depuis  ce  jour, 
tout  père  et  toute  mère  chrétienne  est  une 
image  de  Joseph  et  de  Marie,  tout  fils  et 
toute  fille ■ chrétienne  est  une  image  de 
Jésus  » (Péguy). 

« Pour  inaugurer  son  oeuvre  de  rédemption, 
Dieu  offre  au  monde  le  spectacle  d’une 
famille  divinement  constituée,  en  laquelle 
tous  les  hommes  peuvent  contempler  l’exem- 
plaire parfait  de  la  société  domestique.  Telle 
fut  en  effet  la  famille  de  Nazareth  où  le 
Christ  notre  Sauveur  demeura  caché  avec 
la  Vierge,  sa  mère,  et  Joseph,  l’homme  très 
saint  qui  remplissait  à l’égard  de  Jésus  la 
charge  paternelle. 

Cette  Sainte  Famille  devrait  être  pour  les 
autres  un  modèle  de  toutes  les  vertus  : 
mutuels  services  de  charité,  sainteté  des 
mœurs,  exercice  de  la  piété  filiale. 


la  sainte  famille 


Les  pères  de  famille  trouvent  assurément  en 
Joseph  une  règle  incomparable  de  la  vigi- 
lance et  de  la  providence  paternelles. 

Les  mères  ont  dans  la  Très  Sainte  Vierge 
Mère  de  Dieu,  un  exemple  insigne  d’amour, 
de  respect  modeste,  de  soumission  d’esprit 
et  de  foi  parfaite. 

Les  enfants  ont  en  Jésus,  soumis  à ses 
parents,  un  divin  exemple  d’obéissance, 
qu’ils  doivent  admirer,  vénérer,  imiter. 

Les  nobles  doivent  apprendre  de  cette 
famille  de  sang  royal,  à garder  la  modéra- 
tion dans  la  prospérité  et  la  dignité  dans 
les  épreuves. 

(Institution  de  la  Fête  de 


Les  riches  doivent  reconnaître  à son  école 
qu’il  faut  estimer  bien  moins  les  richesses 
que  les  vertus. 

Quant  aux  ouvriers  et  aux  pauvres,  qu’ils 
se  réjouissent  : leurs  labeurs  sont  en  effet 
communs  avec  la  Sainte  Famille,  ainsi  que 
les  soucis  et  la  vie  quotidienne.  Joseph,  lui 
aussi,  a dû  gagner  son  pain  et  pourvoir  à 
la  subsistance  des  siens.  Les  mains  divines 
de  Jésus  elles-mêmes  s’exercèrent  à un 
métier. 

On  ne  peut  rien  envisager  de  plus  salutaire 
et  de  plus  utile  aux  familles  chrétiennes  que 
l’exemple  de  la  Sainte  Famille.  » Léon  XIII. 

la  Sainte  Famille,  1892). 


Revêtez-vous,  comme  des  élus  de  Dieu,  saints  et  bien-aimés,  d’entrailles 
de  miséricorde,  de  bonté,  d’humilité,  de  douceur,  de  patience,  vous 
supportant  les  uns  les  autres  et  vous  pardonnant  réciproquement , 
comme  le  Seigneur  vous  a pardonné. 

Mais  surtout  revêtez-vous  de  la  charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection. 
Et  que  la  paix  du  Christ,  à laquelle  vous  avez  été  appelés  de  manière 
à former  un  seul  corps,  exulte  dans  vos  cœurs. 

Et  soyez  reconnaissants. 

Vous,  femmes,  soyez,  comme  il  convient,  soumises  à vos  maris, 
dans  le  Seigneur. 

Vous,  maris,  aimez  vos  femmes  et  ne  vous  aigrissez  pas  contre  elle. 
Vous,  enfants,  obéissez  en  toutes  choses  à vos  parents,  car  cela  est 
agréable  au  Seigneur. 

Vous,  pères,  n’irritez  pas  vos  enfants,  de  peur  qu’ils  ne  se  décou- 
ragent. 

Vous,  serviteurs,  obéissez  en  tout  à vos  maîtres  selon  la  chair,  non 
pas  d’une  obéissance  extérieure  et  pour  plaire  aux  hommes,  mais 
avec  simplicité  de  cœur,  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Vous,  maîtres,  rendez  à vos  serviteurs  ce  que  la  justice  et  l’équité 
demandent,  sachez  que  vous  aussi  vous  avez  un  maître  dans  le  ciel. 

SAINT  PAUL,  Lettre  aux  Colossiens,  chap.  3. 


Psaume  8. 


Seigneur,  que  tu  es  grand  et  beau! 

Pour  manteau,  tu  as  la  lumière. 

Pour  maison,  tu  as  la  voûte  du  ciel. 

Pour  char,  tu  as  les  nuages. 

Les  vents  t’obéissent, 

Le  feu  est  ton  serviteur. 

C’est  toi  qui  as  fixé  le  visage  de  la  terre 
Tu  as  mis  l’Océan  à sa  place, 

Ici  les  montagnes,  ici  les  vallées, 

Et  les  sources  se  sont  mises  à couler, 

Où  viennent  boire  les  bêtes  des  champs. 

Tu  donnes  à la  terre  le  foin  pour  les  bêtes, 

Les  légumes  et  les  fruits  pour  nous. 

Tu  nous  donnes  le  pain  qui  rend  fort, 

Tu  nous  donnes  le  vin  qui  rend  gai. 

Tu  donnes  à boire  aux  arbres  de  la  campagne, 

Et  les  petits  oiseaux  font  les  nids  dans  les  branches. 
Toutes  les  créatures  ont  les  yeux  fixés  sur  toi 
Pour  recevoir  ce  qu’il  leur  faut. 

Seigneur,  que  tu  es  grand  et  beau! 


l'éducation  religieuse  en  famille 


rôle 

des  parents 


Les  parents  comprennent,  cela  va  de  soi, 
leurs  devoirs  généraux  d’éducateurs  : veiller 
à la  santé  des  enfants,  à leur  instruction,  etc. 
Mais  beaucoup  ne  songent  guère  à leur 
responsabilité  d’éducateurs  religieux.  Or  les 
parents  sont  les  premiers  catéchistes  des 
enfants.  Cette  affirmation  énergique  du  pape 
Pie  XI  surprend  un  grand  nombre.  Certains 
remplissent  ce  devoir  sommairement  : ils 
font  baptiser  leurs  enfants,  les  envoient  au 
catéchisme  et  leur  font  faire  la  communion 
solennelle. 


la  communauté  chrétienne  la  fonction  sacer- 
dotale. Mais  tout  baptisé  participe  au 
« sacerdoce  royal  du  Christ  »,  notamment 
les  parents  vis-à-vis  de  leurs  enfants. 

• La  vie  religieuse  n’est  pas  limitée  à cer- 
taines heures  (la  messe  du  dimanche),  ni  à 
certains  lieux  (l’église).  Penser  ainsi  tendrait 
à rabaisser  la  religion  à un  rite,  parfois 
même  à une  superstition.  La  vraie  religion 
imprègne  toute  la  vie,  en  particulier  celle 
du  foyer. 


C’est  bien,  mais  insuffisant.  C’est  même  par- 
fois une  manière  de  se  débarrasser  à peu  de 
frais  de  cette  responsabilité.  « La  religion  est 
l’affaire  du  prêtre  »,  disent-ils.  Erreur.  De 
par  le  sacrement  de  mariage,  les  parents 
sont  les  catéchistes  normaux,  les  seuls  vrai- 
ment efficaces.  On  ne  partage  pas  la  pater- 
nité; elle  concerne  l’enfant  tout  entier  : 
corps,  esprit  et  âme.  Un  enseignement  reli- 
gieux donné  en  dehors  de  la  famille  est  un 
pis-aller,  parfois  un  non-sens.  Sans  compter 
qu’en  accablant  les  prêtres  d’heures  de  caté- 
chisme on  risque  de  fausser  leur  ministère 
en  les  empêchant  de  faire  un  apostolat  plus 
important  auprès  des  adultes. 

Le  prêtre  tout  seul  ne  peut  pas  assurer 
l’éducation  religieuse,  pour  plusieurs  rai- 
sons : 

• Il  agit  seulement  comme  un  délégué  des 
parents,  mais  ne  les  remplace  pas. 

• Les  parents,  qui  ont  donné  la  vie  phy- 
sique, doivent  faire  tout  leur  possible  pour 
donner  la  vie  totale,  c’est-à-dire  également 
celle  de  l’âme. 

• Le  prêtre  n’est  pas  le  seul  « profession- 
nel » de  la  religion.  Certes,  il  remplit  dans 


• L’éducation  religieuse  ne  se  réduit  pas  à 
l’apprentissage  du  catéchisme  et  de  formules 
de  prières.  Un  enfant  peut  les  savoir  par 
cœur  sans  avoir  compris  ce  qu’est  la  vie 
chrétienne.  Celle-ci  lui  est  montrée  concrète- 
ment dans  une  famille  où  l’on  vit  en  chré- 
tiens. 

D’ailleurs  en  l’absence  d’un  prêtre,  par 
exemple  en  temps  de  persécution  ou  dans 
un  pays  étranger,  les  parents  tiennent  sa 
place  pour  l’éducation  religieuse.  Autrefois 
le  catéchisme  n’existait  pas;  la  foi  se  trans- 
mettait à l’église,  par  la  liturgie,  et  en 
famille. 

Catéchistes  laïcs.  Enseigner  le  catéchisme, 
c’est-à-dire  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
c’est  réaliser  la  mission  même  de  l’Eglise. 
Mais  les  prêtres  n’y  suffisent  pas  et  beau- 
coup de  parents  en  sont  incapables,  surtout 
dans  les  petits  villages  et  dans  les  nou- 
velles cités  des  grandes  villes.  C’est  pourquoi 
un  nombre  croissant  de  laïcs,  hommes  et 
femmes,  se  font  catéchistes  bénévoles  ou 
professionnels.  Pour  ces  derniers  il  existe 
des  écoles  spécialisées.  Répondez  à l’appel 
du  clergé.  Se  renseigner  à l’évêché  ou  bien 
au  Centre  National  de  l’Enseignement  reli- 
gieux, 19,  rue  de  Varenne,  Paris-7e. 


l'éducation  religieuse 


Bien  comprendre  ce  principe  : l’enfant  est 
libre. 

Certains  parents,  par  respect  de  la  liberté 
de  l’enfant,  s’abstiennent  de  lui  donner  une 
éducation  religieuse.  Ils  disent  : « Ainsi  il 
choisira  librement  quand  il  sera  grand.  Si 
nous  marquons  ses  jeunes  années  d’une 
empreinte  religieuse,  il  ne  pourra  pas  s’en 
défendre,  elle  sera  ineffaçable  et  passera 
dans  son  inconscient.  Il  sera  ainsi  fatale- 
ment croyant  dans  l’âge  adulte.  Donc,  pour 
respecter  son  libre  choix  plus  tard,  nous 
n’avons  pas  le  droit  de  lui  donner  une  for- 
mation religieuse  dans  l’enfance.  » 

C’est  mal  raisonner.  En  effet  : 

L’enfant  n’est  pas  encore  libre,  de  même 
qu’il  n’est  pas  raisonnable  (c’est  d’ailleurs  la 
même  chose).  Mais  il  est  appelé  à devenir 
libre  et  raisonnable.  C’est  à nous  de  le  con- 
duire vers  les  chemins  de  la  liberté  et  de  la 
raison  sans  lesquelles  il  ne  peut  pas  poser 
un  acte  de  foi  véritable.  Il  n’est  pas  libre 
de  naître  ou  de  ne  pas  naître,  ni  de  choisir 
son  temps,  son  milieu,  son  sexe,  son  héré- 
dité, etc.  On  ne  le  laisse  pas  libre  d’aller 
en  classe  ou  de  ne  pas  y aller.  Mais  il 
peut  et  doit  conquérir  sa  liberté  en  partant 
des  situations  où  il  se  trouve  placé.  Il  n’y 
a pas  de  liberté  possible  dans  le  vide,  mais 
seulement  à partir  de  données  concrètes. 
C’est  une  vérité  de  bon  sens;  aucune  édu- 
cation ne  serait  possible  autrement,  ni  sur  le 
plan  humain,  ni  sur  le  plan  religieux. 

En  outre,  même  après  avoir  reçu  une  édu- 
cation chrétienne  dans  la  jeunesse,  un 
homme  n’est  pas  pour  autant  contraint  à la 
foi  dans  l’âge  adulte.  Les  exemples  en  sont 
nombreux. 

Il  faut  dire  plus  : si  l’enfance  n’est  pas  mar- 
quée par  l’empreinte  d’une  formation  reli- 
gieuse, elle  sera  marquée  par  son  absence; 
c’est  encore  une  empreinte,  et  aussi  forte. 
Un  enfant  est  d’abord  nécessairement  le 


reflet  de  la  société  où  il  vit.  Il  reçoit  d’elle 
les  éléments  qui  lui  permettront  de  forger 
sa  personnalité  libre. 

Ce  n’est  pas  porter  atteinte  à la  liberté 
d’un  enfant  que  de  lui  donner  une  forma- 
tion religieuse.  Bien  au  contraire  : ainsi 
informé  il  sera  capable,  plus  tard,  de  faire 
un  choix  libre.  La  véritable  éducation  con- 
siste à donner  à l’enfant  toutes  ses  chances, 
à l’ouvrir  à tous  les  domaines,  y compris 
la  religion.  Celle-ci  est  une  des  sources 
profondes  de  la  sensibilité  humaine.  Un 
enfant  qui  en  est  privé  manquera  de  quel- 
que chose  plus  tard,  sera  comme  mutilé  ; 
tout  un  aspect  du  monde  lui  échappera. 
L’adulte  n’a  pas  le  droit  de  s’instituer 
par  avance  le  contrôleur  de  l’expérience 
future  d’un  enfant;  agir  ainsi,  c’est  se  mon- 
trer méfiant  à l’égard  de  l’être  raisonnable. 

Importance  du  milieu  familial  et  d’un  amour 
vrai. 

La  foi  a surtout  besoin  d’un  milieu  favorable 
pour  éclore.  L’enfant  apprendra  facilement 
des  formules  de  prières,  quelques  rudiments 
d’instruction  religieuse.  Ce  sera  insuffisant, 
superficiel,  si  le  milieu  familial  et  l’exemple 
des  parents  ne  portent  pas  à la  foi.  Si  les 
jeunes  foyers,  en  lisant  ces  pages,  retiennent 
cette  seule  idée  : nous  devons  vivre  comme 
des  croyants  sous  le  regard  de~  nos  enfants, 
ils  ont  compris  l’essentiel  et,  Dieu  aidant, 
ils  réusiront  à faire  germer  une  foi  vivante 
chez  leurs  enfants. 

Rappelez-vous  aussi  que  l’enfant  a besoin 
d’un  milieu  stable,  confiant  et  affectueux. 

Que  votre  amour  pour  lui  soit  authentique, 
à l’image  de  l’amour  de  Dieu  pour  nous. 
C’est  à travers  vous,  parents,  que  l’enfant  se 
fait  la  première  idée  de  Dieu.  Toute  pater- 
nité témoigne  de  celle  de  Dieu.  D’où  l’im- 
portance de  votre  exemple  et  de  votre  ma- 
nière d’aimer.  Un  amour  exagéré,  du  type 
possessif,  par  lequel  les  parents  accaparent 


les  obstocles 
à la  foi 
chez  reniant 


l’enfant  pour  eux-mêmes,  égoïstement,  repré- 
sente un  grave  danger  pour  la  formation 
religieuse.  Un  adolescent  qui  subit  les 
foudres  et  les  incompréhensions  d’un  père 
trop  autoritaire  aura  tendance,  inconsciem- 
ment, à rejeter  la  notion  de  Dieu- Père.  Tel 
autre  sera  porté  à renier  tout  ce  qu’une 
mère-poule  lui  a inculqué,  y compris  la 
religion.  Certains  parents,  insatisfaits  de 
n’avoir  pas  pu  réaliser  les  projets  et  rêves 
de  leur  vie,  désirent  les  voir  aboutir  dans 
leurs  enfants,  au  risque  de  fourvoyer  ou  de 
révolter  ces  derniers.  C’est  parfois  le  cas, 
par  exemple,  pour  une  vocation  religieuse. 
Bref,  il  est  facile  d’aimer  les  enfants,  mais 
il  est  difficile  de  bien  les  aimer,  d’un  amour 
éclairé  qui  voit  les  déviations,  d’un  amour 
de  charité  qui  respecte  l’autre.  Devant 
ces  réalités  gênantes  chacun  a tendance  à se 
croire  indemne,  à penser  au  voisin.  En  fait, 
ces  dangers  nous  menacent  tous. 

Le  sentiment  religieux  de  l’enfant  contient 
toute  les  possibilités,  mais  encore  équi- 
voques : elles  peuvent  s’épanouir  en  foi 
véritable  ou  bien  dévier  en  superstitions. 
Voyez  chez  tant  de  gens,  même  chrétiens, 
ces  superstitions  : crainte  du  courroux  cé- 
leste, recherche  de  tout  ce  qui  « porte 
chance  ».  Prenons  un  exemple.  Certains 
n’oseraient  pas  toucher  un  vase  sacré,  encore 
moins  une  hostie  consacrée.  Si  c’est  par  un 
véritable  respect  du  Christ,  ce  sentiment 
est  juste.  Mais  s’il  s’y  mêle  comme  une 
crainte  de  tomber  foudroyé  par  le  courroux 
des  puissances  supérieures,  c’est  superstitieux. 
L’éducation  religieuse  va  donc  consister  à 
aider  l’enfant  à sortir  des  formes  fausses  du 
sentiment  religieux  pour  devenir  plus  tard 
un  adorateur  en  esprit  et  en  vérité. 

Voyons  quels  éléments  de  la  foi  enfantine 
sont  à cultiver  et  quels  autres  à éliminer. 

La  piété  Sentimentale.  Le  sentiment  ou  cœur 
tient  une  grande  place  chez  les  jeunes.  Us 


aiment  éprouver  des  émotions  en  priant;  ils 
voudraient  « sentir  » Dieu  comme  une  per- 
sonne présente  et  aimée.  Cette  sentimenta- 
lité religieuse  se  rencontre  même  chez  cer- 
taines grandes  personnes,  surtout  parmi  les 
femmes.  Elle  était  à la  mode  au  dernier 
siècle  : voyez  les  statues,  images  et  can- 
tiques de  ce  temps  ! Elle  a dégoûté  de  la 
religion  plus  d’un  homme.  En  effet,  la  vraie 
foi  n’est  pas  du  sentiment,  mais  une  adhé- 
sion réfléchie  et  volontaire  à Dieu.  Voyez  le 
Christ,  dans  l’évangile  : il  était  doux,  mais 
aussi  fort,  parfois  même  violent;  c’était  un 
homme. 

Il  est  normal  que  la  piété  soit  mêlée  de 
sentiment,  plus  ou  moins,  suivant  le  carac- 
tère et  l’âge  de  chacun.  Mais  ce  n’est  pas 
l’essentiel  et  peut  même  devenir  dangereux. 
Faisons  donc  comprendre  aux  jeunes  qu’ai- 
mer Dieu  ne  consiste  pas  à le  « sentir  », 
mais  à accepter  sa  doctrine  et  à la  mettre 
en  pratique.  La  foi  et  la  dévotion  vraies  ne 
sont  pas  liées  aux  variations  de  notre  sen- 
sibilité. Il  ne  s’agit  pas  d’écouter  « l’envie  » 
qu’on  a d’accomplir  les  devoirs  religieux  ou 
de  les  négliger  : il  s’agit  d’offrir  à Dieu  notre 
fidèle  hommage  en  tout  temps. 

La  piété  ritualiste.  Les  enfants  aiment  tout 
ce  qui  est  rituel  : formules,  attitudes,  gestes... 
Les  rites,  c’est  vrai,  jouent  un  grand  rôle 
dans  l’éducation  religieuse,  même  chez 
l’adulte.  Mais  ils  peuvent  aussi  présenter 
un  danger  et  tourner  à la  magie.  Par 
exemple,  on  peut  faire  le  signe  de  croix 
pour  s’imprégner  de  la  pensée  du  Christ 
mort  pour  nous  : c’est  alors  un  moyen 
efficace  de  favoriser  la  dévotion.  Mais  on 
peut  aussi  le  faire  pour  conjurer  le  sort  : 
alors  c’est  de  la  magie,  la  caricature  de 
la  religion.  L’enfant,  de  lui-même,  ne  fait 
pas  la  différence;  il  est  même  naturellement 
porté  à croire  à l’efficacité  magique  des  for- 
mules et  gestes  religieux.  A nous  de  veiller  : 
ne  les  laissons  pas  s’engager  dans  cette 
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direction;  expliquons-lui  la  véritable  signifi- 
cation des  rites. 

La  religion  moraliste.  L’enfant  sage.  Vie  reli- 
gieuse et  vie  morale  se  tiennent.  Les  pas- 
sions et  la  mauvaise  conduite  peuvent  obs- 
curcir la  foi  et  tarir  la  piété.  Une  conduite 
honnête,  au  contraire,  éclaire  l’âme  et 
l’ouvre  à Dieu  : « Bienheureux  les  cœurs 
purs,  car  ils  verront  Dieu.  » 

Cela  ne  veut  pas  dire,  cependant,  que  la 
religion  se  réduit  à la  morale.  C’est  rendre 
un  mauvais  service  à un  jeune  que  de  lui 
présenter  la  religion  comme  une  série  de 
commandements  et  de  défenses.  Le  garçon 
de  15  ans  finira  par  se  révolter.  Le  Christ 
n’est  pas  venu  principalement  pour  imposer 
des  devoirs  : la  conscience  de  chacun,  la 
morale  naturelle  le  fait  déjà.  Il  est  venu 
comme  Sauveur,  c’est-à-dire  surtout  pour 
pardonner  les  péchés,  vaincre  la  mort,  nous 
rouvrir  le  ciel,  nous  faire  connaître  le  Père 
et  son  amour  pour  les  hommes  : voilà  la 
religion.  Elle  comble  les  aspirations  humaines 
et  élève  l’âme.  Les  obligations  morales  qui 
en  découlent  apparaissent  alors  sous  leur 
vrai  jour,  positives  et  exaltantes. 

De  même,  ne  confondez  pas  éduquer  un 
jeune  chrétien  et  faire  un  enfant  « sage  », 
surtout  si  vous  entendez  par  là  celui  qui 
reste  tranquille  et  vous  laisse  en  paix.  Ne 
mêlez  pas  trop  étroitement  religion  et 
sagesse,  car  ce  n’est  pas  la  même  chose. 
Un  gamin  vivant,  « diable  » et  colérique 
dénote  souvent  par  là  de  grandes  qualités 
humaines  et  peut  avoir  une  âme  très  reli- 
gieuse. Un  enfant  trop  sage,  au  contraire, 
est  parfois  inquiétant  : c’est  peut-être  un 
amorphe  ou  un  renfermé. 

Conclusion  : La  foi  est  une  affaire  d’adulte. 

Seul  un  adulte  peut  faire  un  véritable  acte 
de  foi.  En  fait,  l’âge  adulte  varie  beaucoup 


avec  les  individus  : certains,  sous  l’influence 
des  événements,  mûrissent  vite.  Parfois  la 
souffrance  donne  à des  jeunes  une  maturité 
étonnante.  En  outre  l’influence  directe  et 
mystérieuse  de  la  grâce  peut  faire  parcourir 
vite  des  étapes  normalement  lentes.  De 
même  qu’en  musique  il  se  trouve  des  enfants 
Mozart,  de  même  en  religion  il  existe  de 
jeunes  saints,  comme  Louis  de  Gonzague. 

Mais  en  règle  générale  la  foi  suppose  de 
longues  préparations  et  apparaît  seulement, 
au  vrai  sens  du  terme,  chez  l’adulte.  Si 
certains  sujets  mûrissent  vite  et  sont  ca- 
pables très  tôt  d’un  acte  de  foi  véritable, 
beaucoup  d’autres,  hélas,  ne  parviennent 
que  tard  ou  même  jamais  à l’âge  adulte. 
Confesseurs  et  médecins-psychiatres  sont 
d’accord  sur  ce  point. 

Il  y a chez  l’enfant,  dans  sa  confiance  tou- 
chante, une  esquisse  de  la  foi.  Mais  ce  n’est 
pas  encore  la  foi;  c’en  est  seulement 
l’amorce.  Pour  devenir  foi,  plus  tard,  cette 
confiance  spontanée  devra  se  transformer 
profondément  et  même  disparaître  : un 

garçon  de  vingt  ans  qui  aurait  conservé 
cette  foi  enfantine  serait  un  anormal,  un 
« demeuré  » comme  on  dit  justement  dans 
les  campagnes. 

« L’esprit  d’enfance  » dont  parle  l’Evangile 
n’est  pas  la  confiance  naïve  et  incontrôlée 
des  petits.  Il  consiste  à s’attacher  à Dieu 
dans  les  choses  les  plus  simples  de  la  vie 
quotidienne,  sans  chercher  des  pratiques 
extraordinaires.  C’est  dans  cette  « petite 
voie  d’enfance  » que  s’est  engagée  sainte 
Thérèse  de  l’Enfant  Jésus,  Or  cette  réso- 
lution suppose  une  volonté  farouche  de 
s’abandonner  à la  volonté  de  Dieu,  un 
dépouillement  héroïque.  Cette  attitude  n’a 
plus  rien  à voir  avec  la  mentalité  d’un 
enfant;  elle  est  le  propre  d’une  foi  religieuse 
devenue  pleinement  adulte. 


humain 
et  chrétien 


T ous  ces  astres 
merveilleux,  c’est 
Dieu  qui  les  a mis 
là-haut.  Si  le  fir- 
mament est  si 
beau,  que  sera- 
ce  du  paradis  ? 

La  maman  de 
Don  BOSCO 


Il  y a deux  domaines  bien  distincts  : l’hu- 
main et  le  religieux,  la  vie  naturelle  et  sur- 
naturelle. On  ne  peut  les  confondre.  Mais 
ils  sont  étroitement  unis  en  nous.  Ils  ne 
s’opposent  pas,  mais  se  complètent  et  s’in- 
fluencent réciproquement.  Au  baptême  la 
grâce  ou  vie  divine  est  comme  greffée  sur 
un  sujet  humain. 

D’où  cette  vérité  capitale,  à redire  sans 
cesse  et  à ne  jamais  oublier  : la  meilleure 
greffe  ne  donne  rien  sur  un  mauvais  sujet. 
De  même  la  vie  divine  ne  peut  s’épanouir 
si  les  vertus  humaines  et  les  qualités  natu- 
relles font  défaut.  Pour  former  une  person- 
nalité religieuse,  il  faut  donc  commencer 
par  former  une  personnalité  humaine  qui  lui 
serve  de  fondation  solide,  de  terrain  fertile. 
Sur  ces  vertus  naturelles  du  corps,  de 
l’esprit  et  de  la  conscience,  la  semence  de 
la  vie  divine  pourra  germer. 

Voici  les  principales  qualités  humaines  qui 
préparent  et  favorisent  le  développement  de 
la  foi  et  des  vertus  chrétiennes. 

Le  goût  du  beau. 

Parents,  éveillez  chez  vos  enfants  l’admira- 
tion des  belles  choses.  Ils  y sont  d’ailleurs 
naturellement  portés.  Ne  vous  moquez  pas 
d’eux  quand  ils  s’émerveillent  devant  la 
nature  ou  les  œuvres  d’art;  au  contraire, 
cultivez  ce  sentiment.  A cet  effet  restez 
vous-mêmes  sensibles  à la  beauté  et  ne  taris- 
sez pas  la  source  de  l’admiration  par  un 
attachement  excessif  au  rendement,  à l’utile, 
à l’argent. 

La  beauté  n’est  pas  le  privilège  des  riches. 
Elle  est  répandue  à profusion  dans  le  monde. 
Les  pauvres  y restent  même  plus  sensibles 
que  les  repus  devenus  blasés.  De  même  à 
l’école  l’éducation  artistique  n’est  pas  du 
superflu  : le  dessin,  le  chant,  la  danse  et  tous 
les  « arts  d’agrément  » devraient  y tenir  une 
plus  grande  place. 


De  l’admiration  à la  prière  de  louange  il 
n’y  a qu’un  pas.  La  foi  germe  aisément  dans 
une  âme  sensible  à la  beauté;  celle-ci  vient 
de  Dieu  et  « les  cieux  chantent  sa  gloire  ». 
(Ps.  19.) 

Le  sens  du  gratuit. 

Habituez  les  enfants  à être  généreux,  à 
rendre  service.  Faites-leur  découvrir  la  joie 
de  donner  : elle  est  plus  grande  que  celle 
de  recevoir.  Cette  ouverture  du  cœur,  vertu 
humaine,  les  prépare  à la  charité  chré- 
tienne. Ne  favorisez  pas  l’égoïsme  calcula- 
teur qui  ferme  le  cœur  des  enfants  : ce  serait 
le  pire  danger  pour  la  vie  religieuse. 

L’attention,  le  recueillement,  le  silence. 

Notre  époque  est  particulièrement  bruyante 
et  agitée  : appartements  trop  petits  et 

sonores,  bruits  de  radio,  circulation  intense 
dans  les  rues,  écoles-casernes  bourdonnantes. 
Parfois  ces  mauvaises  conditions  matérielles 
sont  encore  aggravées  par  de  déplorables 
méthodes  éducatives.  Dans  certaines  familles 
l’enfant  n’est  pas  seulement  roi,  mais  tyran. 
Au  lieu  de  lui  imposer  parfois  silence  et 
retenue,  on  chahute  sans  cesse  avec  lui. 
on  le  traite  sottement  en  « camarade  ». 
Dans  ces  conditions  il  s’énerve  et  se  fatigue; 
il  apprend  mal  en  classe.  Finalement  il  se 
sent  malheureux.  Dans  le  bruit  les  tout- 
petits  s’étonnent,  ouvrent  de  grands  yeux 
effarés.  Les  cris  et  rires  forcés  laissent  une 
impression  de  vide  et  sont  suivis  de 
« cafard  ».  Cette  dissipation  perpétuelle 
forme  des  êtres  superficiels,  incapables  de 
faire  attention  à eux-mêmes,  aux  autres  et 
à Dieu.  Le  bruit  est  une  manière  de  s’étour- 
dir, de  fuir  devant  les  vrais  problèmes. 
L’enfant  a donc  le  plus  grand  besoin  de 
recueillement,  pour  la  santé  du  corps  et  de 
l’âme.  Il  désire  une  discipline  capable  de 
lui  donner  ces  biens.  Ménagez-lui  une  vie 
équilibrée  : des  moments  de  détente  et  de 
joyeuse  exubérance,  mais  aussi  des  moments 
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de  silence,  une  atmosphère  générale  de 
calme  heureux.  Que  la  maison  soit  un 
havre  de  paix  et  de  recueillement.  Appre- 
nons aux  enfants  à goûter  le  silence,  à 
« l’écouter  »,  à le  respecter  : fermer  une 
porte  doucement  pour  ne  pas  réveiller  le 
petit  frère,  ne  pas  fatiguer  maman.  Appre- 
nons-lui  à écouter  une  belle  musique,  une 
parole  importante.  Cette  ambiance  crée  une 
joie  profonde  et  illumine  le  visage  d’un  sou- 
rire paisible.  Elle  permet  le  contact  avec 
soi-même,  avec  les  autres,  avec  Dieu.  Le 
recueillement  est  indispensable  à une  vie 
humaine  sérieuse  et  favorise  la  vie  religieuse. 

Inspirer  confiance.  Orgueil  et  humilité. 

Un  des  secrets  de  l’éducation  est  d’encou- 
rager l’enfant,  de  lui  inspirer  confiance  en 
lui-même  et  en  ses  parents.  Il  ne  s’agit  pas 
de  le  flatter.  Aidez-le  à se  connaître  objecti- 
vement, avec  ses  qualités  et  défauts.  Mais 
ne  le  découragez  pas.  C’est  une  erreur  de 
l’accabler  de  reproches  humiliants  : « Tu 
es  un  incapable,  tu  ne  feras  jamais  rien  de 
bon;  moi  à ton  âge...  ». 

Dans  certaines  familles  rigoristes,  autrefois 
surtout,  on  se  croyait  obligé,  sous  prétexte 
d’éducation  religieuse,  de  « briser  l’orgueil  » 
des  jeunes  par  des  humiliations  : stopper 
leur  élan,  rabattre  leur  joie,  souligner  leurs 
défauts  et  échecs.  De  telles  méthodes  sont 
désastreuses.  Traité  ainsi,  le  jeune  peut 
perdre  confiance  en  lui-même,  devenir  diffi- 
cile à la  maison  et  cancre  en  classe.  Il  finit, 
ou  bien  par  se  révolter,  ou  bien  par  se 
croire  coupable  devant  les  hommes  et  devant 
Dieu. 

La  jeunesse  est  l’âge  de  la  fierté,  de  l’opti- 
misme, du  courage.  Ces  qualités  forment  le 
ressort  du  développement  humain  et  reli- 
gieux. La  gloire  de  Dieu,  c’est  l’homme 
vivant,  non  pas  l’homme  diminué  et  brisé. 

L’humilité  ne  consiste  pas  à rabaisser  la 
nature,  mais  à la  situer  dans  le  vrai.  L’or- 


gueil, au  contraire,  est  mensonge.  En  effet, 
si  je  suis  sincère,  je  dois  reconnaître  cette 
triple  vérité  : 

— Mes  talents  ne  viennent  pas  de  moi,  je 
les  ai  reçus,  je  n’ai  donc  pas  le  droit  de  m’en 
vanter.  Mais  je  m’en  réjouis  et  j’en  suis 
reconnaissant  à Dieu  et  à mes  parents. 

— Tous  les  hommes  sont  estimables  et  je 
suis  sur  terre  pour  les  servir;  je  n’ai  le 
droit  de  mépriser  personne. 

— A côté  de  mes  qualités  j’ai  des  défauts; 
j’ai  commis  bien  des  fautes  et  je  reste 
fragile. 

Ainsi  comprise,  l’humilité  ne  décourage  pas, 
mais  développe  la  reconnaissance,  la  con- 
fiance et  la  prudence  : autant  de  vertus  à la 
fois  humaines  et  chrétiennes. 

Faire  confiance  à un  jeune,  c’est  aussi 
lui  donner  le  goût  de  l’effort,  aguerrir  sa 
volonté,  sans  quoi  les  plus  heureuses  dis- 
positions ne  donnent  rien.  D’ailleurs  les 
enfants  aiment  surmonter  les  difficultés.  La 
volonté  est  indispensable  dans  les  entreprises 
humaines  et  davantage  encore  dans  la  vie 
chrétienne. 


Volonté  et  goût  du  risque. 

Vivre,  c’est  aussi  courir  des  risques.  Ne 
soyez  pas  des  parents  timorés  qui  tremblent 
sans  cesse  pour  leurs  enfants  : santé,  études, 
avenir.  Vouloir  écarter  tous  les  risques, 
c’est  en  faire  courir  de  plus  grands  encore. 
A plus  forte  raison  la  foi,  la  vie  chrétienne 
est-elle  un  risque,  le  plus  grand  de  tous. 
Faites  comprendre  à vos  enfants,  par 
l’exemple,  que  la  foi  n’est  pas  un  contrat 
d’assurance  sur  l’éternité  pour  gens  peureux 
devant  la  vie.  Bien  au  contraire,  la  foi  est 
force  pour  affronter  une  vie  active,  au  ser- 
vice de  Dieu  et  des  hommes.  On  a reproché 
aux  chrétiens  une  trop  grande  peur  de 
s’engager  dans  la  vie  sociale  et  politique. 
La  foi,  pourtant,  devrait  les  encourager  à 
courir  cette  aventure. 
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Comme  on  le  voit,  humain  et  chrétien  s’ac- 
cordent. Sans  ces  qualités  naturelles  les 
vertus  chrétiennes  se  développent  mal,  par 
absence  de  fondation  solide. 

Notons,  â ce  propos,  que  la  formation  des 


vertus  naturelles  est  un  souci  commun  aux 
croyants  et  aux  incroyants.  Ils  peuvent  donc 
collaborer  sur  ce  terrain  : c’est  certainement 
plus  fructueux  que  de  se  retirer  chacun  de 
son  côté. 


■ P.  RANWEZ,  Ensemble  vers  le  Seigneur.  Manuel  pour  la  formation  religieuse  en 
famille.  Il  suit  chaque  étape  de  la  croissance  du  petit  enfant  au  jeune  homme,  expose 
les  principes,  puis  fait  l’application.  Livre  fondamental.  Plutôt  pour  milieux  cultivés, 
mais  peut  convenir  à tous.  Avec  riche  bibliographie.  Ed.  Lumen  Vitae,  184,  rue  Washing- 
ton, Bruxelles.  250  pages.  13  F.  ■ MADELEINE  MUNICH,  Le  Catéchisme  familial. 
Plus  facile.  Pour  milieux  ruraux  et  populaires.  Comment  faire  passer  dans  la  vie  des 
enfants  l’enseignement  du  catéchisme.  Comment  aider  et  au  besoin  remplacer  le  prêtre. 
Ed.  Ouvrières,  135  pages,  4 F. 

— Deux  cas  particuliers  : ■ MARIE-HELENE  MATHIEU,  La  formation  religieuse 
des  enfants  malades  et  infirmes.  Ed.  Fleurus.  ■ H.  BISSONNIER,  Pédagogie  catéchi- 
tique  des  enfants  arriérés.  Ed.  Fleurus. 


la  formation 
religieuse 
des  tout-petits 
(jusqu’à  3 uns) 


« Quoi,  déjà  ? dira-t-on.  Chez  le  bébé  le 
problème  d’une  éducation  religieuse  ne  se 
pose  pas  ! » Certes,  il  n’est  pas  encore 
question  d’une  instruction,  mais  d’un  pre- 
mier éveil. 

Rappelons  d’abord  l’importance  de  cet  âge 
pour  la  formation  de  la  personnalité  (voir 
p.  118).  L’adulte  est  déjà  en  germe  dans  le 
bébé.  Ces  années,  qui  ne  laissent  aucun 
souvenir  clair,  façonnent  cependant  l’âme 
inconsciente,  cette  partie  tout  à fait  obscure 
de  moi-même  qui  m’influence  à mon  insu. 
Le  tout-petit  ne  comprend  pas,  mais  il  sent, 
il  s’imprègne  de  son  milieu  : ainsi,  par 
exemple,  il  apprend  à sourire  parce  que  sa 
mère  lui  sourit. 

De  la  même  manière,  il  peut  être  influencé 
par  une  ambiance  religieuse.  Les  parents 
n’ont  pas  à lui  apprendre  à prier,  mais  à 
vivre  de  leur  mieux  devant  lui,  à prier  en 


sa  présence.  Les  attitudes  religieuses  des 
adultes  lui  font  deviner  une  Présence  mys- 
térieuse, Dieu.  Mais  surtout  le  bébé,  aimé 
de  ses  parents  et  protégé  dans  leurs  bras, 
est  marqué  par  là  d’une  expérience  qui 
favorisera  plus  tard  sa  foi  en  un  Dieu  Père, 
Protecteur,  Forteresse  où  le  croyant  se  sent 
à l’abri.  La  confiance  de  l’enfant  en  ses 
parents  est  une  image  et  une  préparation 
de  sa  foi  en  Dieu.  Lorsque  cette  expérience 
a manqué,  par  exemple  chez  un  orphelin, 
l’éveil  religieux  semble  plus  difficile. 

Par  ailleurs,  à cet  âge  où  l’enfant  ne  parle 
pas  encore,  restez  très  discrets  et  n’essayez 
pas  de  lui  inculquer  des  connaissances  reli- 
gieuses sous  des  formes  puériles.  Bref,  aimez 
votre  enfant,  faites-le  assister  dans  le  cercle 
familial  à votre  prière  : c’est  parfait.  La 
vie  divine,  depuis  le  baptême,  remplit  son 
âme;  il  est  un  ange  dans  vos  bras. 


■ La  formation  chrétienne  des  tout-petits,  Numéro  de  Fêtes  et  Saisons,  octobre  1961. 
Ed.  du  Cerf,  0,80  F. 
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l’enfant  de  3 à 6 ans 

La  formation  religieuse  directe,  avec  les  pre- 
mières formules  de  prière,  commence  vers 
3 ans  et  se  règle  sur  l’acquisition  du  lan- 
gage. 

Comment  faire  ? On  peut  s’inspirer  des 
méthodes  de  l’école  maternelle  : on  y donne 
une  éducation  peu  intellectuelle,  car  la  rai- 
son n’est  pas  encore  formée,  mais  plutôt 
sensorielle,  artistique,  car  l’imagination  est 
déjà  en  éveil.  C’est  aussi  la  bonne  manière 
de  faire  l’initiation  religieuse. 

Le  vocabulaire  religieux. 

Sans  mots  la  pensée  se  développe  mal.  C’est 
pourquoi  on  ne  peut  pas  se  contenter  d’un 
vague  sentiment  religieux.  Le  christianisme, 
dans  la  Bible  et  la  liturgie,  s’exprime  par 
un  vocabulaire  spécial  qu’il  est  indispensable 
de  connaître.  Parmi  ces  mots  les  plus  impor- 
tants sont  des  noms,  et  d’abord  celui  de 
Jésus.  Il  faudra  l’apprendre  très  tôt  à l’en- 
fant. D’abord,  dans  son  esprit,  ce  sera  seu- 
lement le  nom  de  Quelqu’un  à qui  et  de 
qui  on  parle  avec  le  plus  grand  respect. 
Puis  on  fera  connaître  peu  à peu,  en  racon- 
tant sa  vie,  celui  qui  porte  ce  nom.  L’enfant, 
comme  les  Hébreux  dans  la  Bible,  attache 
une  grande  importance  au  nom  et  d’abord 
au  sien,  avec  raison.  Nourrissons-le  du  nom 
de  Jésus.  Puis  s’ajouteront  d’autres  mots  du 
vocabulaire  chrétien  : le  Tout-Puissant,  Dieu, 
l’Eternel...  Certaines  de  ces  appellations  sont 
suggestives  pour  les  jeunes  enfants. 

Attitudes  et  gestes. 

A cet  âge  où  le  langage  reste  pauvre,  les 
gestes  sont  le  principal  moyen  d’expression  : 
l’enfant  les  aime  et  les  imite.  Par  eux  il 
découvre  des  sentiments.  Ils  sont  donc  un 
important  moyen  d’éducation. 

A partir  de  trois  ans,  l’enfant  aime  à se 
tenir  auprès  des  parents  et  à copier  leurs 
gestes  pendant  la  prière,  à table  ou  le  soir. 


C’est  pourquoi  veillez  à prendre  une  atti- 
tude parfaite,  par  exemple  la  belle  attitude 
droite  de  la  créature  libre,  debout  devant 
son  créateur,  les  talons  joints,  les  bras  croi- 
sés ou  les  mains  jointes,  ou  mieux  encore 
les  paumes  tournées  vers  le  ciel  et  les  yeux 
levés,  comme  faisaient  les  premiers  chré- 
tiens. Il  est  regrettable  qu’une  sorte  de  gêne 
empêche  beaucoup  de  chrétiens  de  faire  ces 
gestes,  alors  que  les  musulmans,  par  exemple, 
n’hésitent  pas,  l’heure  venue,  à se  mettre 
en  prière  devant  témoins,  avec  une  grande 
dignité. 

Apprenons  donc  aux  petits  les  nobles  atti- 
tudes où  se  coulera  leur  piété  : joindre  les 
mains,  faire  un  beau  signe  de  croix,  suivre 
la  liturgie  et  ses  mouvements  (debout,  assis, 
à genoux,  se  frapper  la  poitrine,  incliner  la 
tête,  faire  une  belle  génuflexion,  se  déplacer 
en  procession...)  C’est  plus  important  qu’on 
ne  pense.  Ces  formes  extérieures  expriment 
des  sentiments  religieux  fondamentaux  : 
elles  aident  l’âme  à se  mettre  en  présence 
de  Dieu,  dignement  et  dans  le  silence.  C’est 
une  expérience  humaine  universelle,  dans 
toutes  les  religions. 

Le  cadre  de  vie  et  les  images  de  piété. 

La  maison  où  vit  l’enfant,  la  chambre  où  il 
couche  exercent  aussi  sur  lui  une  influence 
par  leur  ornementation,  par  l’atmosphère 
d’intimité  qu’on  y respire  auprès  de  parents 
aimés.  Un  intérieur  de  mauvais  goût,  où 
éclate  le  clinquant,  la  mode,  la  vie  facile  et 
superficielle,  ne  favorise  pas  la  prière  ni  le 
sentiment  religieux. 

Choisissez  bien  les  images  de  piété  pour 
orner  le  mur  ou  le  missel.  La  vraie  piété 
gagne  au  contact  de  la  beauté.  Des  images 
ou  des  statues  fades  et  laides  risquent  d’en- 
gendrer une  dévotion  faussement  sentimen- 
tale. 


Ménager  l’imagination  enfantine. 

Vers  trois  ans,  avec  l’éveil  de  l’imagination, 
l’enfant  est  sujet  à la  peur.  On  l’aide  à 


Rien  n’est  beau  comme  un  enfant  qui  s’endort 
en  faisant  sa  prière,  dit  Dieu. 

Je  vous  le  dis,  rien  n’est  aussi  beau  dans  le  monde... 

Et  pourtant  j’en  ai  vu  des  beautés  dans  le  monde, 

Et  je  m’y  connais.  Ma  création  regorge  de  beautés. 

Ma  création  regorge  de  merveilles. 

Il  y en  a tant  qu’on  ne  sait  pas  où  les  mettre. 

J’ai  vu  des  millions  et  des  millions  d’astres  rouler 
sous  mes  pieds  comme  les  sables  de  la  mer. 

J’ai  vu  des  journées  ardentes  comme  des  flammes, 

Des  jours  d’été  de  juin,  de  juillet  et  d’août. 

J’ai  vu  des  soirs  d’hiver  posés  comme  un  manteau. 

J’ai  vu  des  soirs  d’été  calmes  et  doux 
Comme  une  tombée  de  paradis, 

Tout  constellés  d’étoiles... 

J’ai  vu  la  profonde  mer,  et  la  forêt  profonde, 
et  le  cœur  profond  de  l’homme... 

Et  j’ai  vu  des  vies  tout  entières  de  la  naissance  à la  mort, 
du  baptême  au  viatique, 

Se  dérouler  comme  un  bel  écheveau  de  laine. 

Or  je  le  dis,  dit  Dieu,  je  ne  connais  rien  d’aussi  beau 
dans  tout  le  monde 

Qu’un  petit  enfant  qui  s’endort  en  faisant  sa  prière 

sous  l’aile  de  son  Ange  gardien 

Et  qui  rit  aux  Anges  en  commençant  de  s’endormir. 

Et  qui  déjà  mêle  tout  ça  ensemble 
Et  qui  n’y  comprend  plus  rien 

Et  qui  mélange  son  Notre  Père  avec  son  Je  vous  salue  Marie 
Pendant  qu’un  voile  déjà  descend  sur  ses  paupières, 

Le  voile  de  la  nuit  sur  son  regard  et  sur  sa  voix. 

Rien  n’est  aussi  beau... 
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surmonter  cette  crise  en  évitant  tout  ce  qui 
effraie.  Cette  règle  vaut  aussi  pour  l’édu- 
cation religieuse.  Que  d’erreurs  graves  se 
commettent  en  ce  domaine  ! quelques 
exemples  : 

— L’enfant  a désobéi;  il  se  fait  mal.  Ne 
dites  pas  : « C’est  le  bon  Dieu  qui  t’a 
puni  ! » D’abord  c’est  un  non-sens  : avant 
l’âge  de  raison  il  n’y  a pas  de  péché.  En- 
suite c’est  un  blasphème  : le  Dieu  de  toute 
bonté  ne  punit  pas  un  petit  enfant;  il  n’est 
pas  un  ogre  irrité.  Quelle  énormité  de  le 
présenter  sous  cet  aspect  ! 

— L’enfant  est  insupportable.  Pour  avoir 
la  paix  vous  lui  faites  peur  : « Si  tu  conti- 
nues, le  diable  va  t’emporter  ! » De  telles 
menaces  blessent  l’imagination  et  font  appa- 
raître les  vérités  religieuses  sous  un  jour 
odieux  et  grotesque. 

Ne  pas  fausser  le  sentiment  de  culpabilité. 

De  même  il  ne  faut  pas  tourmenter  l’âme 
enfantine  par  un  sentiment  prématuré  de 
faute,  de  culpabilité,  quand  il  commet  des 
actions  blâmables.  Sa  conscience  morale 
n’est  pas  encore  formée  ; l’âge  de  raison 
vient  plus  tard  seulement;  donc  il  n’est  pas 
réellement  coupable.  Lorsqu’il  fait  une 
« bêtise  »,  il  éprouve  une  certaine  peur, 
il  s’attend  à une  punition;  c’est  normal. 
Mais  évitez  absolument  de  lui  dire  que  ces 
fautes  sont  des  péchés.  Ce  sont  des  déso- 
béissances à des  règles  de  conduite,  d’hy- 
giène, de  politesse...  Le  péché  est  tout  autre 
chose,  et  on  le  comprend  seulement  plus 
tard,  peu  à peu  : il  est  une  désobéissance 
envers  Dieu  Père  qui  nous  aime  ; il  pro- 
voque un  remords  qui  nous  pousse  à deman- 
der pardon  et  à sortir  de  l’égoïsme. 

Un  enfant  angoissé  trop  tôt  par  des  re- 
proches où  l’on  mêle  un  Dieu-gendarme  et 
par  des  punitions  excessives  peut  acquérir 
des  angoisses  et  même  des  maladies  mentales 
telles  que  : 


— le  scrupule,  où  la  conscience  se  torture 
pour  des  fautes  imaginaires  ou  démesuré- 
ment grossies; 

— le  ritualisme,  ou  souci  de  chercher  la 
perfection  non  pas  dans  la  sainteté,  mais  en 
accomplissant  des  rites  : gestes,  formules... 
Bref,  aidons  les  enfants  à acquérir  progressi- 
vement le  sens  du  bien  et  du  mal,  mais  sans 
les  angoisser. 

La  découverte  du  monde  et  la  prière  de  louange. 

L’enfant,  entre  trois  et  six  ans,  fait  la  pre- 
mière découverte  du  monde;  il  s’étonne  et 
admire.  Tout  est  merveilleux  à ses  yeux. 
Qu’on  lui  procure  de  l’eau  et  du  sable,  et 
le  voilà  comblé.  Une  veillée  autour  de  la 
cheminée  où  les  bûches  flambent  est,  pour 
les  privilégiés  qui  peuvent  encore  en  jouir, 
une  source  inépuisable  de  joie,  un  point  de 
départ  de  cette  rêverie  si  nécessaire  à leur 
développement.  Si  la  société  était  ce  qu’elle 
doit  être,  il  ne  devrait  pas  exister  d’enfants 
sans  jardin,  sans  séjours  en  pleine  nature. 
Au  cours  de  ces  veillées,  de  ces  prome- 
nades, les  questions  fusent.  Il  est  facile, 
alors,  d’aiguiller  l’admiration  vers  la  prière 
de  louange  : l’âme  s’ouvre  au  mystère  de  la 
création. 

On  trouve  de  belles  formules  de  louange 
dans  les  psaumes.  Si  les  parents  se  nour- 
rissent eux-mêmes  de  la  Bible  ou  récitent 
parfois  dans  le  missel  les  psaumes  de  la 
prière  du  matin  (laudes)  et  du  soir  (com- 
piles), ils  trouveront  aisément  un  verset  ap- 
proprié à mettre  sur  les  lèvres  de  leurs 
enfants,  au  moment  opportun,  pour  expri- 
mer d’une  voix  douce  et  priante  la  louange. 
Par  exemple  : Ps.  8 (voir  p.  334). 

Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu 
(Ps.  18,1). 

Mon  âme  a soif  du  Dieu  vivant  (Ps.  41,2). 
Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau 
(Ps.  95). 

Acclame  le  Seigneur,  terre  entière, 
éclate  en  cris  de  joie  (Ps.  98,3). 


On  peut  aussi  prendre  les  invocations  si 
fréquentes  dans  la  liturgie  : 

Bénissons  le  Seigneur  (Benedicamus  Domino) . 
Rendons  grâce  à Dieu  (Deo  gratias). 
Louange  à vous,  ô Christ  (Laus  Tibi 
Christe) . 

Chaque  famille  peut  ainsi  trouver  de  belles 
et  courtes  formules,  empruntées  à la  meil- 
leure source,  pour  élever  l’âme  enfantine 
vers  l’amour  de  Dieu  et  sa  louange. 

Apprendre  à prier. 

La  vraie  prière,  que  l’enfant  aimera,  n’est 
pas  un  ronronnement  de  moulin  à prière, 
mais  une  parole  grave  et  belle,  adressée  à 
Quelqu’un  qu’on  aime.  Alors,  comme  toutes 
les  paroles  d’amour,  elle  chante  dans  l’âme. 
Voici  quelques  règles  élémentaires  : 

— Avant  tout  ne  présentez  jamais  la  prière 
comme  une  punition  ! 

— Que  la  prière  soit  courte  et  belle.  Pro- 
posez aussi  quelques  formules  authentiques, 
tirées  de  la  Bible  ou  de  la  liturgie.  N’inven- 
tez pas  de  prières  « enfantines  ». 

— Entourez  la  prière  de  silence.  Toute 
parole  profonde  prend  sa  valeur  dans  le 
silence.  Choisissez  donc  le  moment  favo- 
rable, c’est-à-dire  calme.  Puis,  dans  une 
attitude  recueillie,  prononcez  et  faites  répé- 
ter les  paroles  parfaitement,  sur  un  ton 
liturgique,  c’est-à-dire  plus  lent  et  plus 
solennel  que  dans  la  conversation  courante. 
A la  fin,  restez  un  moment  en  silence. 

— Ainsi  préparé,  et  après  avoir  assisté  à la 
prière  familiale,  l’enfant  va  imiter  ses  pa- 
rents et  sera  bientôt  capable  d’inventer  lui- 
même  des  formules,  de  laisser  parler  son 
cœur,  de  prier  librement,  comme  on  parle 
à une  personne  aimée.  Encouragez-le  ; ne 
souriez  pas  de  ses  motifs  de  prière  ni  de 
ses  mots;  ce  qui  vous  paraît  enfantin  est 
très  important  pour  lui.  Certains  enfants, 
moins  spontanés,  se  laissent  difficilement 
aller  à cette  prière  personnelle  à haute 


voix  : respectez  leur  réserve,  ne  les  forcez 
pas. 

— Introduisez  les  événements  de  la  vie  dans 
la  prière,  pour  habituer  l’enfant  à l’idée 
que  Dieu  est  témoin  de  nos  journées,  que 
nous  vivons  sous  la  garde  de  sa  providence. 
C’est  aussi  une  manière  d’amorcer  l’examen 
de  conscience,  le  soir. 

— Une  courte  visite  à l’église . peut  aussi 
aider  à l’éclosion  de  la  vie  spirituelle.  Le 
silence,  la  pénombre,  la  beauté  du  lieu, 
l’attitude  recueillie  des  parents  mettent  le 
jeune  enfant  en  présence  d’une  réalité  mys- 
térieuse et  attirante.  A la  messe  du  di- 
manche, où  vous  pouvez  l’emmener  parfois, 
le  spectacle  de  la  communauté  rassemblée 
en  prière  l’instruira.  Pendant  des  siècles  il 
n’y  avait  pas  de  catéchisme  : la  formation 
religieuse  était  assurée  d’une  part  en  famille, 
de  l’autre  à l’église,  par  la  liturgie.  C’est 
encore  de  nos  jours  la  meilleure  source. 

Eveil  à la  vie  sociale. 

Le  pardon  et  la  réconciliation.  Vers  la  fin 
de  cet  âge,  à cinq  ou  six  ans,  l’enfant  entre 
à l’école  et,  plus  généralement,  dans  la  vie 
sociale.  Ce  contact  avec  les  autres  pose  le 
problème  fondamental  de  l’amour  du  pro- 
chain, point  central  de  la  religion  chré- 
tienne. A la  suite  de  heurts  avec  frères, 
sœurs  ou  camarades,  il  faudra  amener  l’en- 
fant à pardonner,  à se  réconcilier.  Cet  âge 
est  accessible  aux  sentiments  de  générosité 
et  de  pitié  devant  le  malheur  d’autrui. 

Ainsi  l’éventail  des  sentiments  religieux  et 
des  intentions  de  prières  ira  s’élargissant  : 
louange,  reconnaissance,  amour,  pitié,  par- 
don. 

Histoires  religieuses.  Récits  bibliques. 

Vers  5-6  ans  l’enfant  aime  beaucoup  les 
histoires.  Faut-il  satisfaire  son  goût  en  lui 
racontant  les  scènes  de  l’Evangile  ? Faites-le 
prudemment,  et  donnez  cette  « nourriture  » 
seulement  dans  la  mesure  où  elle  répond  à 
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un  appétit  et  peut  être  assimilée.  Ne  saturez 
pas  trop  tôt  les  enfants  avec  « l’histoire 
sainte  »,  de  peur  de  la  dévaluer  ou  même 
de  les  en  dégoûter. 

D’une  part  l’enseignement  de  la  Bible,  si 
simple  et  concret,  sous  forme  de  récits  et 
de  paraboles,  est  en  partie  compréhensible 
aux  enfants,  donc  utile  pour  eux.  Par 
exemple  la  parabole  du  bon  Samaritain  peut 
éveiller  des  sentiments  de  charité  et  suggé- 
rer des  applications  pratiques. 

Mais  d’autre  part,  à cet  âge  si  tendre, 
l’enfant  vit  encore  dans  un  monde  imagi- 
naire, hors  du  réel.  Il  est  avide  de  mer- 
veilleux. Lui  racon.ter  trop  tôt  et  maladroi- 
tement les  récits  bibliques,  c’est  courir  le 
risque  d’en  faire  de  simples  fables,  comme 
les  contes  de  fée.  Plus  tard,  avec  l’éveil  de 


la  raison,  il  peut  être  tenté  de  rejeter  en 
bloc  ce  monde  merveilleux.  Soyez  donc  pru- 
dents. 

En  règle  générale,  en  lui  parlant  de  Dieu 
et  de  religion,  ne  le  faites  jamais  d’une 
manière  puérile  : c’est  dangereux.  Ne 

réduisez  pas  le  Tout-Puissant  au  « petit 
Jésus  ».  Evitez  le  faux,  le  douceâtre.  Ban- 
nissez absolument  les  histoires  de  Père  Noël 
et  autres  fariboles  lamentables.  Ne  trompez 
jamais  vos  petits  par  des  histoires  « enfan- 
tines »,  en  religion  comme  ailleurs,  par 
exemple  à propos  de  l’éducation  sexuelle. 
Certes,  il  faut  essayer  de  s’adapter  à la 
mentalité  de  cet  âge,  mais  toujours  dans 
la  vérité,  sinon  plus  tard  l’adolescent  risque 
de  traverser  une  crise  grave  et  de  rejeter 
en  bloc,  avec  indignation,  cet  enseignement 
qui  lui  paraîtra  puéril  et  ridicule. 


LIVRES  ■■■■■■■§■■■■■■■■■■■■■ 

H JEANNE-MARIE  DINGEON,  Père  et  Mère  à l’image  de  Dieu.  Excellent  petit  livre, 
facile  à lire,  pour  jeunes  foyers  chrétiens,  sur  l’éducation  religieuse  de  l’enfant  jusqu’à 
7 ans.  Ed.  Le  Grain  de  Sénevé,  19,  rue  de  Varenne,  Paris-7'.  ■ A.  BOYER,  L’initiation 
chrétienne  des  petits.  Guide  des  parents  et  éducateurs  pour  la  formation  religieuse  des 
enfants  de  6 à 8 ans.  Ed.  de  l’Ecole.  ■ LEFEBVRE-PERIN,  L’enfant  devant  Dieu 
(3  à 6 ans).  Ed.  De  Gigord. 


l’écolier  (6-12  ans) 


Relisez  la  psychologie  de  cet  âge  (p.  137). 

C’est  une  période  assez  stable,  mais  les  diffi- 
cultés scolaires  troublent  parfois  son  bon- 
heur. L’intelligence  se  développe  dans  deux 
directions  : l’abstrait  (calcul)  et  le  concret 
(voir,  toucher,  démonter).  L’imagination,  au 
contraire,  diminue  un  peu.  Enfin,  par  la  lec- 
ture, l’esprit  s’ouvre  à de  nouvelles  connais- 
sances. 

L’éducation  religieuse  devra  s’adapter  à 
cette  évolution  naturelle. 


Conseils  généraux.  Les  conseils  donnés  pré- 
cédemment pour  l’enfant  de  3 à 6 ans 
restent  valables  pour  l’écolier  : celui-ci  est 
sensible  au  sacré,  à la  valeur  des  attitudes, 
du  cadre,  etc.  Evitez  de  lui  donner  l’idée 
d’un  Dieu  épouvantail  et  ne  déformez  pas 
la  religion  par  des  histoires  puériles,  des 
mensonges  et  des  superstitions. 

Les  parents  et  le  catéchisme.  L’âge  scolaire 
est  aussi  celui  du  catéchisme.  Belle  occasion 
pour  compléter  l’enseignement  du  prêtre 


par  l’éducation  religieuse  en  famille.  Contrô- 
lez la  leçon  de  catéchisme,  mais  sans  user 
de  menaces  ou  de  punition.  Profitez  de  cette 
occasion  pour  répondre  aux  questions  de 
l’enfant.  Mais  surtout  vivez  sous  ses  yeux 
comme  des  croyants;  que  la  famille  soit 
pour  lui  un  milieu  rayonnant  de  foi  et  de 
joie. 

Lectures  bibliques  en  famille.  Les  textes  de 
la  Bible  sont  souvent  difficiles  pour  un 
écolier.  Faut-il  les  adapter  ? On  risque  alors 
le  danger  de  faire  un  texte  enfantin.  Le 
mieux  est  de  prendre  une  traduction  bien 
faite  et  de  choisir  des  passages  assez  simples. 
Par  leur  beauté  et  poésie  quelques  versets  se 
gravent  dans  la  mémoire  du  jeune  lecteur, 
même  lorsque  les  détails  historiques  sur  la 
vie  à cette  époque  lui  sont  inconnus.  A cet 
âge  on  ne  peut  pas  encore  donner  de 
grandes  explications.  Le  texte  est  assez  frap- 
pant par  lui-même.  Ce  qui  compte  surtout 
c’est  la  façon  de  faire  cette  lecture  en 
famille  (voir  p.  354).  Imprégnée  de  textes 
de  base,  la  jeune  intelligence  en  tirera  peu 
à peu  une  doctrine  de  vie. 

La  prière.  Avec  la  lecture  de  la  Bible,  la 
prière  en  famille  contribue  aussi  à l’éduca- 
tion religieuse  de  l’écolier.  Elle  ne  remplace 
pas  sa  prière  personnelle,  mais  la  prépare. 
Respectez  avec  beaucoup  de  délicatesse  l’in- 
timité de  l’enfant,  tout  en  lui  fournissant 
l’aide  nécessaire,  notamment  pour  sortir 
d’une  dévotion  purement  sentimentale.  Ap- 
prenez-lui  peu  à peu  le  vrai  sens  de  la 
prière,  telle  que  Jésus  nous  l’a  enseignée 
dans  le  Notre  Père. 

La  religion  dans  la  vie.  Avec  l’entrée  dans 
l’âge  de  raison,  l’enfant  devient  apte  à 
mettre  la  religion  en  pratique,  dans  la  vie 
de  chaque  jour.  Aidez-le;  profitez  des  occa- 


sions pour  lui  montrer  comment  réaliser  l’ac- 
cord entre  la  conduite  et  la  foi. 

Bonheur  et  pénitence.  A cet  âge  le  jeune 
chrétien,  s’il  est  bien  guidé,  commence  à 
comprendre  deux  aspects  de  la  religion  qui 
paraissent  d’abord  contradictoires,  mais  qui 
se  complètent  en  réalité. 

D’une  part  la  vie  est  un  rude  combat.  Le 
péché  et  des  malheurs  de  toutes  sortes  nous 
guettent.  D’où  la  nécessité  d’un  dur  effort 
pour  résister  aux  tentations,  expier  les  pé- 
chés et  supporter  les  croix  de  l’existence,  à 
la  suite  du  Christ  souffrant.  Tel  est  le  che- 
min difficile  du  salut.  « Le  Royaume  de 
Dieu  souffre  violence.  » 

Mais  d’autre  part  Dieu  a créé  l’homme  pour 
être  heureux;  il  est  venu  sur  terre  pour 
nous  sauver  du  mal;  notre  vraie  vocation, 
même  ici-bas,  surtout  pour  un  enfant,  est  le 
bonheur.  Réjouissons-nous  donc,  au  fil  des 
jours,  de  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  en 
louant  Dieu. 

Ces  deux  aspects  se  complètent.  Il  est  faux 
d’opposer  absolument  ce  « bas  monde  » à 
l’heureuse  éternité.  Dans  l’évangile,  le 
Royaume  des  Cieux  ne  désigne  pas  seule- 
ment le  ciel,  mais  aussi  la  nouvelle  manière 
de  vivre  sur  terre  enseignée  par  Jésus.  Le 
chemin  du  ciel  est  tantôt  semé  de  souf- 
frances, à certains  moments  plutôt  rares 
chez  l’enfant,  tantôt  de  joies  généralement 
plus  nombreuses,  du  moins  chez  les  jeunes. 
En  tout  cas,  dans  les  malheurs  eux-mêmes, 
dans  le  péché  et  la  mort,  le  chrétien  est  jus- 
tement celui  qui  ne  perd  pas  l’espérance, 
car  il  sait  que  Dieu  fera  triompher  le  bon- 
heur, dans  la  résurrection. 

Que  l’enfant  soit  heureux,  donc,  mais  qu’il 
ne  s’habitue  pas  au  bonheur  présent.  Cette 
remarque  vaut  d’ailleurs  aussi  bien  pour  les 
adultes. 


LIVRES 

— Pour  les  parents  : voir  aussi  les  livres  indiqués  page  342.  ■ LEFEBVRE-PERRIN, 
L’appel  du  Seigneur  (6  à 10  ans.  Préparation  à la  première  communion,  confession  et 
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confirmation.  Formation  à la  prière).  Ed.  De  Gigord.  ■ Ecoute,  mon  fils.  Catéchisme 
maternel  pour  la  formation  religieuse  familiale  des  enfants  de  5 à 10  ans,  à partir  de 
textes  de  l’Ecriture  Sainte.  Ed.  Lumen  Vitæ,  184,  rue  Washington,  Bruxelles.  155  pages. 

— Pour  les  jeunes  : ■ La  collection  Belles  Histoires  et  Belles  Vies.  Brochures  format 
magazine  (18  X 27  cm)  avec  texte  sous  dessins  racontant  la  vie  des  saints  et  héros 
chrétiens.  Nombreux  titres.  Chacun  25  pages,  3 F.  Ed.  Fleurus. 

adolescence  et  jeunesse 


Entre  13  et  18  ans  se  déroulent  les  étapes 
de  l’adolescence,  d’où  sortira  l’adulte.  C’est 
l’âge  difficile,  particulièrement  à notre  épo- 
que. Beaucoup  de  familles  ont  de  gros  soucis 
avec  leurs  adolescents.  C’est  pourquoi,  dans 
ce  Livre,  nous  en  parlons  assez  longuement, 
p.  141  à 155,  et  p.  201  à 207. 

Les  jeunes  se  révoltent  parfois  contre  la 
société  et  ils  n’ont  pas  toujours  tort.  Sou- 
vent elle  ne  leur  offre  pas  l’essentiel  : un 
idéal  de  vie.  Alors  ils  se  jettent  dans  la 
fureur  de  vivre  : travail,  vitesse,  fête,  éro- 
tisme, mais  ils  s’y  trouvent  encore  plus 
malheureux. 

Les  jeunes  chrétiens  échappent  parfois  (pas 
toujours)  à ces  dangers,  mais  en  rencontrent 
d’autres,  surtout  pendant  les  études  : 

— La  religion  du  catéchisme  leur  paraît 
inférieure  et  comme  étrangère  à l’univers 
immense  et  fascinant  que  la  science  est  en 
train  de  construire; 

— Les  livres,  les  films,  les  milieux  fréquen- 
tés mettent  tout  en  question,  foi  et  morale  : 
on  ne  sait  plus  à quoi  s’en  tenir; 

— Beaucoup  d’adultes  chrétiens  leur  pa- 
raissent découragés,  pessimistes,  comme  des 
survivants  d’un  autre  monde. 

Que  faire,  alors,  pour  soutenir  et  développer 
la  foi  de  ces  jeunes  ? 


Compréhension  et  confiance. 

Parents,  tâchez  d’abord  de  comprendre 
l’époque  actuelle,  non  pour  tout  excuser, 
mais  pour  vous  rendre  compte  que  les 
révoltes  des  jeunes  sont  en  réalité  des  cris 
d’appel.  Leurs  blasphèmes  sont  même  par- 
fois d’extraordinaires  actes  de  foi,  salutaires 
pour  fouetter  la  foi  routinière  des  adultes. 

Que  votre  premier  objectif  soit  de  conserver 
la  confiance  de  vos  grands,  afin  qu’ils  osent 
tout  vous  dire  et  demander,  même  ce  qui 
est  scandaleux.  Souvent  on  parle  de  tout 
dans  les  familles,  sauf  de  deux  choses  essen- 
tielles : l’amour  et  la  foi,  qui  préoccupent 
les  jeunes  et  engagent  leur  vie.  Si,  chez 
vous,  on  en  parle  librement,  soyez  heureux  : 
vos  enfants  auront  les  meilleures  chances  de 
réussir  leur  amour  et  leur  foi,  c’est-à-dire 
leur  vie. 

Quand  la  conversation  s’engage,  ne  pensez 
pas  à enseigner  dogmatiquement,  ni  à 
« clouer  le  bec  » au  jeune.  Ecoutez  plutôt, 
cherchez  à le  comprendre.  Il  a du  mal  à se 
comprendre  lui-même  et  à s’exprimer.  Le 
jour  où  il  fait  cet  effort  qui  coûte  à sa 
pudeur,  soyez  ouverts,  et  sachez  voir  le  fond 
de  vérité  de  ses  déclarations,  en  dépit  de 
leur  forme  parfois  outrée. 


Avoir  une  famille,  cest  être 
à l’intérieur  d'une  tendresse 


Humilité. 

Les  parents  doivent  aussi  consentir  à la 
difficile  humilité  de  se  retirer  provisoire- 
ment, quand  leur  présence  gêne  l’adolescent 
dans  son  développement,  et  le  confier  à 
une  autre  personne  : prêtre,  ami,  professeur. 
A certains  moments  les  parents  ne  peuvent 
plus  rien,  et  le  jeune  homme  se  choisit 
ailleurs  un  maître,  dont  il  sera  le  disciple. 
Ou  bien  il  cherche  dans  d’autres  groupes 
ce  qu’il  ne  trouve  plus  dans  le  milieu  fami- 
lial : scoutisme  et  mouvements  de  jeunesse, 
si  nécessaires  à la  plupart  des  jeunes. 

Témoignage  d’amour  et  de  foi. 

Cette  humilité  n’est  pas  démission,  loin  de 
là.  Les  parents  gardent  un  rôle  capital  à 
remplir,  le  plus  difficile  d’ailleurs,  mais  que 
les  jeunes  attendent  d’eux  : donner  l’exem- 
ple d'une  vie  d’amour  et  de  foi,  c’est-à-dire 
la  preuve  d’une  vie  réussie.  Non  pas  une 
vie  sans  défauts;  c’est  impossible;  d’ailleurs 
les  jeunes  les  voient;  vouloir  jouer  au  per- 
sonnage et  sauver  la  face  serait  le  pire. 
Mais  ces  jeunes,  sur  qui  l’amour  exerce  un 
tel  attrait,  recevront  le  don  le  plus  précieux 
s’ils  voient  leurs  parents  unis  par  un  amour 
véritable,  capable  de  surmonter  les  diffi- 
cultés. Et  ces  jeunes,  qui  cherchent  un  but 
à l’existence,  attendant  des  parents  non  pas 
des  proclamations  de  principes,  mais  le  spec- 
tacle et  la  preuve  vivante  d’une  foi  qui 
inspire  la  conduite  et  assure  le  bonheur. 
L’amour  et  la  foi  s’ouvrent  d’ailleurs  au 
monde,  dans  les  engagements  sociaux  et 
charitables.  Ainsi  apparaîtra  un  christia- 
nisme capable  de  renouveler  la  face  de  la 
terre.  Les  jeunes  lui  donneront  alors  leur 
adhésion  enthousiaste. 

Foi  et  liberté. 

Bien  des  parents  chrétiens  passent  par  une 
épreuve  douloureuse  et  s’étonnent  quand 
leur  fils  de  20  ans  perd  la  foi  : « Nous 
l’avions  pourtant  bien  élevé...  ». 

Qu’ils  ne  désespèrent  pas. 


D’abord  il  y aurait  beaucoup  à dire  sur 
cette  expression  : perdre  ou  retrouver  la  foi. 
Cela  ne  se  passe  pas  comme  pour  une  porte- 
monnaie.  Il  s’agit  du  Dieu  vivant  et  mysté- 
rieux. Dans  le  drame  de  la  vie  le  croyant  ne 
l’atteint  jamais  entièrement  et  l’incroyant  le 
renie  rarement  tout  à fait.  Les  jeux  ne  sont 
pas  faits;  l’espoir  reste  ouvert;  la  crise  de 
20  ans  est  souvent  momentanée. 

A cet  âge  se  situe  justement  la  crise  du  pas- 
sage à la  liberté.  Ce  garçon  est  libre;  Dieu 
lui-même  l’a  créé  ainsi  et  respecte  sa  volonté. 
Les  parents,  fussent-ils  des  saints,  ne  peuvent 
pas  « produire  » la  foi  à coup  sûr  chez  leurs 
enfants.  On  peut  « créer  » l’opinion,  mais 
pas  la  foi. 

CONCLUSION 

Préparer  les  chemins  du  Seigneur. 

Arrivé  au  terme  de  ce  petit  traité  de  péda- 
gogie religieuse,  le  lecteur  est  peut-être  déçu 
par  ces  remarques  trop  générales.  Il  espérait 
trouver  une  méthode  plus  précise.  Hélas,  en 
ce  domaine  il  n’y  a pas  de  recettes.  Mais 
certaines  attitudes  fondamentales  sont 
claires  : 

— Ce  n’est  pas  le  prêtre  seul  qui  est 
chargé  de  l’éducation  religieuse  ni  capable 
de  la  réussir.  Les  parents  en  ont  le  devoir 
et  le  pouvoir  avant  lui. 

— L’essentiel  est  assuré  quand  l’enfant  a 
sous  les  yeux  des  parents  qui  vivent  et 
aiment  comme  font  des  croyants. 

— Respectez  la  liberté  des  jeunes  au  fur  et 
à mesure  qu’ils  grandissent.  Respectez  le 
mystère  de  chaque  âme  où  se  livre  le  combat 
de  Jacob  avec  l’Ange  (Livre  de  la  Genèse, 
25,  33). 

— Ainsi  le  jeune  est  placé  dans  les  meilleu- 
res conditions  pour  parvenir  au  seuil  d’une 
foi  libre  et  personnelle.  Les  parents  ne  rem- 
placent pas  le  Seigneur;  ce  serait  un  blas- 
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phème  de  le  croire.  L’éducation  religieuse 
ne  consiste  pas  à donner  la  foi;  Dieu  seul 
peut  le  faire.  Elle  consiste  à « préparer  les 
chemins  du  Seigneur  »,  comme  avait  fait 
Jean-Baptiste.  Rôle  modeste,  et  cependant 


immense  : éveiller  l’enfant  à la  connaissance 
et  à l’amour  de  Dieu,  écarter  les  obstacles 
sur  le  chemin  vers  Lui.  Mais  quand  la 
rencontre  est  imminente,  se  retirer  discrète- 
ment. 


■ LIVRES 


— Pour  parents  et  éducateurs  : ■ LOUIS  GUITTARD,  Pédagogie  religieuse  des  ado- 
lescents. Assez  technique;  pour  lecteurs  cultivés.  Ed.  Spes.  8 F. 

— Pour  adolescents  (14-16  ans).  En  plus  du  missel  et  de  l’évangile  : ■ ROBERT 
CLAUDE,  Adolescent,  qui  est-tu  ? Courtes  méditations  pour  jeune  chrétien  militant. 
Ed.  Casterman,  240  pages.  ■ G.  ARBELLOT,  Quatorze  ans  ! Chapitres  courts  et  vivants 
de  formation  morale  et  spirituelle.  Ed.  Apostolat  de  la  prière,  9,  rue  Monplaisir, 
Toulouse.  130  pages,  4,50  F.  ■ F.  LELOTTE,  Rabbôni-Mattre.  Livre  de  Messe,  de 
prière  et  manuel  de  vie  chrétienne  adaptée  aux  jeunes.  Riche  et  original.  Très  recom- 
mandé. Ed.  Foyers  Notre-Dame,  Bruxelles,  6 F.  ■.  J.-P.  MARCHAND,  Jalons  pour 
demain.  Tu  viens  d’avoir  15  ans.  Pour  l’adolescent  (en  classe  de  3e)  qui  se  cherche  et 
veut  se  situer  en  face  de  Dieu  et  de  l’Eglise.  Ed.  Fleurus.  107  pages.  ■ La  collection 
Mission  sans  borne,  éditée  par  Fleurus,  offre  des  vies  de  missionnaires  très  vivantes, 
respectueuses  de  la  vérité  historique.  Environ  120  pages;  cartonné. 

— Pour  adolescentes  : ■ Seigneur,  qui  êtes-vous  ? Pages  spirituelles  pour  filles  de  15  ans. 
jacf,  27,  rue  Cassette,  Paris-6e,  130  p.  ■ Talitha.  Formation  spirituelle.  Apostolat  de 
la  Prière,  9,  rue  Monplaisir,  Toulouse.  110  pages,  4 F. 


— Pour  jeunes  gens  et  jeunes  filles  (17-20  ans)  : ■ Les  Editions  Fayard  publient,  sous 
le  titre  de  Jalons,  une  collection  de  25  petits  volumes  (120  pages,  4 F)  de  formation 
religieuse  pour  la  jeunesse  : Dieu,  la  vie,  la  morale,  l’Eglise,  le  monde  moderne  devant  la 
foi.  Convient  surtout  pour  étudiants.  Assez  difficile.  ■ Croire.  Numéro  spécial  de 
La  Route  sur  la  foi;  particulièrement  recommandé  pour  tous  les  milieux.  Scouts  de 
France,  10,  rue  de  Danzig,  Paris- 15e,  130  pages,  2 F.  ■ R.  P.  LIEGE,  Jeune 
homme,  lève-toi.  Formation  morale  et  spirituelle.  Pour  étudiants.  Ed.  du  Cerf,  280  pages, 
9 F.  ■ PAULA  HOESL,  Ton  cœur  devant  Dieu.  Lecture  spirituelle,  pour  jeunes  filles 
et  jeunes  femmes.  Ed.  Spes.  6,50  F.  ■ P.  THIVOLLIER,  T oi  qui  cherches,  toi  qui 
doutes.  Exposé  de  la  religion  et  réponse  aux  objections  pour  jeunes  gens  et  adultes 
de  milieux  populaires.  Ed.  Missions  Ouvrières  Paroissiales,  8,  impasse  Cloquet,  Issy- 
les-Moulineaux,  Seine.  255  pages.  ■ LOUIS  FEVRE,  Nous  avons  cru  à l’amour.  Livre 
de  chevet  du  militant;  excellent.  Ed.  Ouvrières.  200  pages. 


prière  et  liturgie  familiales 


qu’est-ce  que 
lu  liturgie? 


Bien  des  gens  s’en  font  une  idée  superfi- 
cielle. Vue  du  dehors,  c’est  l’ensemble  des 
prières  et  cérémonies,  le  culte  célébré  par 
le  prêtre  à l’église,  compliqué  par  suite 
d’apports  et  de  changements  au  cours  des 
siècles  et  difficile  à comprendre.  Pour  cer- 
tains la  liturgie  est  encore  moins  : un  spec- 
tacle, des  fêtes  qui  réconfortent  la  sensi- 
bilité, ou  peut-être  même  une  magie  mysté- 
rieuse. Idées  fausses. 

Dans  la  liturgie,  dans  ses  prières  et  sacre- 
ments, l’Eglise  continue  de  faire  à travers 
les  siècles  et  pour  chaque  homme  ce  que  le 
Christ  a commencé  de  faire  durant  son 
séjour  terrestre,  par  sa  prédication,  sa  pas- 
sion et  sa  résurrection.  Les  sacrements  admi- 
nistrés pendant  ces  cérémonies  refont  les 
actes  de  Jésus  : ils  nous  donnent  la  grâce 
ou  vie  divine,  font  de  nous  des  enfants  de 
Dieu,  des  hommes  nouveaux  réconciliés  avec 
le  Créateur  et  unis  paisiblement  dans  un 
nouveau  peuple,  l’Eglise,  famille  de  Dieu. 
Ainsi  se  réalise,  d’abord  pour  l’âme,  plus 
tard  pour  le  corps,  le  passage:  (c’est  le 
sens  du  mot  Pâques)  de  la  mort  à la  vie 
éternelle.  Voilà  ce  que  fait  la  liturgie, 
chaque  dimanche,  dans  son  déroulement 
annuel.  Elle  est  la  religion  même.  Comme 
le  mot  l’indique,  elle  nous  relie  à Dieu, 
par  un  double  mouvement  : d’une  part  Dieu 
descend  vers  l’homme,  se  révèle,  s’incarne, 
donne  sa  grâce;  d’autre  part  l’homme 
pécheur  ainsi  secouru  s’élève  et  fait  retour  à 
Dieu.  Telle  est  Pceuvre  de  la  rédemption 
accomplie  par  le  Christ  dans  l’Eglise  au 
moyen  de  la  liturgie. 


Y a-t-il  une  liturgie  familiale? 

D’un  côté  la  famille  est  membre  de  l’Eglise 
et  participe  à son  culte  : en  ce  sens  il  n’y  a 
pas  de  liturgie  propre  au  groupe  familial. 
Mais  dans  l’Eglise  la  famille  est  fondée  par 


le  sacrement  de  mariage.  Celui-ci  fait 
descendre  la  grâce  de  Dieu  dans  l’âme  des 
conjoints  et  sanctifie  leur  amour.  En  retour 
il  élève  vers  Dieu  l’existence  à la  fois  char- 
nelle et  spirituelle  des  époux  ainsi  fortifiés. 
Toute  liturgie  fait  œuvre  de  religion,  c’est- 
à-dire  relie  l’homme  à Dieu.  Or  l’union  des 
époux  représente  justement  l’union  entre 
Dieu  et  l’humanité,  entre  le  Christ  et 
l’Eglise.  Donc  chaque  foyer  est  comme  une 
petite  Eglise  chargée  de  célébrer  la  liturgie 
ou  religion.  L’Eglise  se  divise  en  diocèses 
et  paroisses  gouvernés  par  des  pasteurs  : 
évêques  et  prêtres.  La  plus  petite  partie  de 
l’Eglise,  la  famille,  a aussi  un  chef,  le  père. 
Certes  il  n’est  pas  ordonné  comme  un  prêtre. 
Mais  il  a reçu  les  autres  sacrements,  et 
lui-même  est  ministre  du  sacrement  de  ma- 
riage. Ainsi  il  participe  spécialement  au 
sacerdoce  général  des  chrétiens.  En  parti- 
culier le  père  a le  droit  de  bénir  : l’épouse, 
les  enfants,  la  maison,  la  table.  Par  une 
petite  croix  sur  le  front  de  son  épouse  et  de 
ses  enfants,  dans  l’intimité,  il  témoigne  son 
amour  et  remplit  son  rôle  de  chef  de  la 
manière  la  plus  belle  et  la  plus  efficace. 

En  vertu  de  ce  sacerdoce  des  chrétiens,  les 
époux  sont  donc  chargés  d’une  part  de 
responsabilité  missionnaire  et  liturgique,  et 
d’abord  l’un  envers  l’autre  et  envers  leurs 
enfants.  Cette  mission  se  manifestera,  non 
seulement  dans  la  participation  à la  liturgie 
paroissiale,  le  dimanche  à l’église,  mais  aussi 
par  un  minimum  de  prière  et  de  liturgie  à 
la  maison. 

L’essentiel  et  l’accessoire.  Il  faut  cependant 
éviter  la  multiplication  des  pratiques  reli- 
gieuses en  famille.  On  risquerait  de  tristes 
résultats  : soit  hypocrisie,  religion  plaquée 
artificiellement  sur  une  vie  en  réalité  peu 
chrétienne;  soit  dégoût  de  la  religion. 


la  bible  dans  la  famille 


lo  bible 
dons  lo  fomille 


On  veillera  donc  d’abord  à prier  et  à 
célébrer  la  liturgie  sincèrement  à l’église, 
le  dimanche.  C’est  l’essentiel,  suffisant  pour 
la  majorité  des  chrétiens. 

Mais  bien  plus  important  encore  est  de 
vivre  en  chrétien,  de  faire  passer  la  reli- 
gion dans  la  conduite.  Alors  l’authentique 
liturgie  familiale  est  célébrée. 

Souplesse,  respect  et  liberté.  Il  est  bon, 
cependant,  et  même  indispensable,  d’intro- 
duire dans  la  vie  familiale  un  minimum  de 
prières  et  de  « célébrations  » religieuses. 
Chaque  foyer  fera  ce  qui  est  possible,  sans 
excès,  en  respectant  la  liberté  de  chacun. 
Là  où  existent  des  traditions  il  suffit  de  les 
maintenir,  au  besoin  en  les  modifiant  pour 
les  rendre  moins  routinières.  Quand  aucune 
tradition  de  prière  n’existe  dans  la  famille, 
on  s’efforcera  d’en  introduire  un  peu.  L’es- 
sentiel est  de  ne  rien  imposer  arbitrairement, 
d’être  tous  d’accord. 

Il  est  important  de  tenir  compte  des  âges, 
car  ils  changent  la  mentalité.  Autant  il  est 
facile  de  prier  ensemble  quand  les  enfants 
sont  jeunes,  autant  c’est  parfois  difficile  ou 
même  impossible  avec  les  grands.  Lorsqu’un 
adolescent  fait  sa  crise  religieuse,  laissons-le 
prendre  ses  distances,  sans  lui  imposer  des 
formes  extérieures  de  vie  religieuse  fami- 
liale qui  lui  seraient  insupportables. 

Ainsi  chaque  famille  trouvera  son  climat  de 
vérité,  suivant  des  formules  diverses.  Soyons 
assurés  que  la  prière  des  uns,  respectueuse 
de  la  liberté  des  autres,  portera  ses  fruits  en 
son  temps.  II  faut  prendre  les  risques  de 
la  liberté,  comme  le  fait  Dieu  lui-même 
(Voir  p.  349-351). 


Le  chrétien  est  l’homme  du  Livre;  sa  foi 
est  écrite  là.  « Prends  et  lis  ».  C’est  pour- 
quoi, avant  toutes  choses,  plaçons  la  Bible 
à la  base  de  la  prière  familiale.  Les  pro- 
testants, sur  ce  point,  nous  donnent  l’exem- 


ple. Parmi  les  catholiques  se  dessine  depuis 
quelques  années  un  retour  à la  Bible  : c’est 
un  des  meilleurs  signes  du  renouveau  reli- 
gieux en  ce  siècle. 


La  Bible,  « histoire  sainte  ». 

Chaque  foyer  qui  se  fonde  prend  place  dans 
la  prodigieuse  aventure  de  la  création  et  de 
la  rédemption.  Or  cette  histoire  nous  est 
racontée  dans  l’Ecriture  Sainte.  Là  nous 
apprenons  qui  est  Dieu,  qui  est  l’homme  et 
quels  sont  leurs  relations.  La  Bible  est  le 
miroir  de  l’univers.  Elle  contient  toute 
sagesse  et  résume  l’expérience  millénaire 
des  hommes  : leurs  tendances,  malheurs, 
espérance  et  certitudes.  Mais  surtout  elle 
révèle  un  Dieu  Père,  penché  sur  l’humanité, 
sa  famille,  concluant  avec  elle  une  alliance 
comme  avec  une  épouse  aimée  mais  infidèle, 
envoyant  son  Fils  prendre  notre  chair  et 
« habiter  parmi  nous  » pour  être  Sauveur 
du  péché  et  de  la  mort  et  pour  nous  faire 
entrer  dans  l’éternel  bonheur  de  la  maison 
céleste.  Les  Ecritures  racontent  cette  « his- 
toire sainte  »,  la  nôtre. 


La  Bible,  livre  des  chrétiens. 

Elle  est  le  trésor  de  l’Eglise.  Tous  les  textes 
du  missel  et  des  autres  livres  liturgiques  sont 
tirés  ou  inspirés  de  là.  L’Eglise,  gardienne 
de  l’Ecriture,  la  propose  et  l’explique  à ses 
fidèles. 


Elle  est  la  parole  de  Dieu.  Or  « l’homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Di&u  » 
(Math.  4,  4).  Pour  qui  l’écoute,  « elle  est 
vivifiante  et  efficace,  plus  tranchante  qu’un 
glaive,  pénétrant  jusqu’à  la  division  de 
l’âme  » (Héb.  4,  12). 


Elle  est  le  livre  de  la  prière.  Elle  met  dans 
notre  bouche  les  mots  à dire  à Dieu,  notam- 
ment dans  les  psaumes,  qui  sont  les  prières 
composées  par  Dieu  pour  nous. 


Lecture  familiale  de  la  Bible. 

Voici  quelques  suggestions  pratiques,  parmi 
d’autres  possibles;  chacun  peut  en  inventer 
et  reste  libre  d’en  user  à sa  convenance. 

1.  Il  convient  d’abord  de  posséder  une 
Bible.  Cet  achat  s’impose.  On  peut,  progres- 
sivement, acquérir  d’abord  le  Nouveau  Tes- 
tament, puis  un  recueil  des  plus  beaux  textes 
de  l’Ancien,  puis  une  édition  complète.  Par 
exemple  : 

— Lectures  Bibliques  (Editions  Alsatia)  offre 
un  choix  des  meilleurs  textes  en  400  pages, 
avec  des  explications  et  de  bonnes  tables  de 
travail. 

— La  Bible  familiale  et  liturgique  (Editions 
Desclée)  donne  600  pages  d’extraits  plus 
importants. 

— Texte  complet  : La  Bible  de  Jérusalem 
(Editions  du  Cerf),  avec  des  notes  et  com- 
mentaires. 

On  peut,  un  jour,  offrir  à la  famille  une 
Bible  précieuse  et  de  grand  format,  par 
exemple  la  belle  édition  du  Cerf,  en  lui 
réservant  une  place  d’honneur. 

Les  grands  enfants  peuvent  avoir  leur  Bible 
ou  du  moins  leur  Nouveau  Testament  per- 
sonnel, pour  les  « travailler  »,  annoter  et 
utiliser  au  catéchisme.  Il  existe  à cet  effet 
des  éditions  bon  marché,  par  exemples  Les 
Quatre  Evangiles  (Editions  du  Cerf,  2 F) 
avec  des  tables  et  des  notes  très  utiles.  Pour 
les  plus  jeunes  il  existe  des  Bibles  illustrées 
(par  Marbœuf  ou  Ségal,  Editions  La  Berge- 
rie). 

Enfin  il  convient,  peu  à peu,  d’approfondir 
l’Ecriture,  cet  univers  passionnant  et  iné- 
puisable, par  l’achat  de  quelques  bons 
ouvrages  bibliques,  par  exemple  L.  Grollen- 
berg,  Atlas  biblique  pour  tous  (Editions 
Séquoia).  Bonne  idée  de  cadeau... 

2.  A la  place  du  bénédicité,  pour  varier,  on 
peut  faire  avant  les  repas  une  brève  lec- 
ture biblique,  par  exemple  du  Nouveau 
Testament  au  déjeuner  et  de  l’Ancien  au 


dîner,  soit  en  prenant  le  texte  à la  suite, 
soit  en  choisissant  des  passages  isolés,  chaque 
membre  de  la  famille  lisant  à tour  de  rôle. 
La  lecture  de  la  Bible  avant  les  repas  est 
une  ancienne  tradition  chrétienne,  toujours 
maintenue  dans  les  maisons  religieuses  et 
les  séminaires. 

La  Société  Biblique  de  France  édite  un 
recueil,  Perles  et  joyaux  de  l’Ecriture 
Sainte,  qui  donne  pour  chaque  jour  un 
extrait  (10  lignes)  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  en  gros  caractères.  Très 
commode  ; posé  sur  le  buffet,  il  est  à portée 
de  main. 

3.  Parfois  on  pourra  faire  une  lecture  de 
la  Bible  en  commun,  à la  prière  du  soir. 
De  même  qu’à  la  grand-messe  le  Livre  est 
porté  avec  respect,  encensé,  baisé  par  le 
prêtre,  de  même  à la  maison  on  marquera 
le  respect  pour  la  parole  de  Dieu  par  la 
façon  de  lire,  d’écouter  et  de  se  tenir 
(debout).  On  peut  aussi  allumer  une  bougie  : 
l’évangile  est  notre  lumière. 

Il  est  recommandé  à chacun  de  faire  sa  lec- 
ture privée  de  l’Ecriture  Sainte. 

4.  Si  l’occasion  se  présente  les  parents  et  les 
grands  enfants  peuvent  approfondir  le  tra- 
vail biblique  hors  de  la  maison,  par  exemple 
dans  un  cercle  d’études,  autour  d’un  prêtre. 
Une  autre  possibilité,  en  week-end  ou  en 
vacances,  est  de  visiter  les  cathédrales  pour 
lire  la  Bible  de  pierre  des  portails  et  de 
verre  des  vitraux,  comme  faisaient  les  chré- 
tiens avant  l’imprimerie.  Entreprise  passion- 
nante. C’est  parfois  difficile,  mais  on  trouve 
généralement  un  livret-guide  ou  un  connais- 
seur prêt  à donner  des  explications.  Lire, 
par  exemple  : L.  François-Pillion,  Les  cathé- 
drales de  France  présentées  à la  jeunesse 
(Editions  Amiot). 

Enfin  les  fervents  de  la  Bible  peuvent  entre- 
tenir l’espoir  d’un  pèlerinage  en  Terre 
Sainte,  avec  des  économies  patiemment 
mises  de  côté  pendant  cinq  ou  dix  ans. 


les  temps  liturgiques  - le  missel 


Monter  à Jérusalem,  n’est-ce  pas  le  rêve 
d’une  vie  chrétienne,  symbole  terrestre  de 
l’entrée  dans  la  Jérusalem  céleste  ? La  revue 
Bible  et  Terre  Sainte,  bien  illustrée,  est  un 
bel  instrument  de  culture  biblique  (Bonne 
Presse). 


les  temps 
liturgiques 


Signification. 

L’Eglise,  peuple  pécheur  racheté  par  Jésus, 
ressemble  au  fils  prodigue  retrouvant  sa 
maison  et  son  père.  Elle  se  rappelle  ses  mau- 
vaises aventures,  célèbre  les  étapes  de  son 
pardon  et  attend  le  retour  final  du  Sauveur 
pour  le  jugement  et  l’entrée  au  paradis.  Tel 
est  le  cycle  annuel  de  la  célébration  des 
temps  et  fêtes  liturgiques,  depuis  l’Avent 
jusqu’au  temps  après  la  Pentecôte. 

Mais  cette  célébration  n’est  pas  une  simple 
fête  d’anniversaire  rappelant  un  fait  passé. 
C’est  bien  plus  : elle  réalise  dans  nos  âmes, 
par  la  grâce  et  les  sacrements,  ce  qui  est 
célébré,  à savoir  la  venue  du  Christ  en 
nous,  le  pardon  des  péchés,  l’union  frater- 
nelle des  baptisés  et  la  victoire  sur  la  mort. 
Cette  immense  et  prodigieuse  histoire  qui  va 
de  la  création  à la  fin  du  monde,  et  qui  se 
reproduit  dans  la  vie  de  chaque  baptisé,  est 
parcourue  en  ce  cycle  annuel  dans  lequel 
culminent  trois  fêtes  : la  venue  du  Fils  de 
Dieu  parmi  nous  (Noël),  son  passage  de  la 
mort  à la  résurrection  (Pâques),  la  présence 
durable  de  son  Esprit  dans  l’Eglise,  peuple 
de  Dieu  (Pentecôte). 


Les  temps  liturgiques  et  la  famille. 

La  famille  chrétienne  fait  partie  de  l’Eglise. 
Elle  n’a  pas  de  culte  séparé.  Sa  vie  reli- 
gieuse consiste  essentiellement  à participer 
à la  vie  liturgique  de  l’Eglise  par  la  célé- 
bration des  dimanches  et  des  fêtes  au  long 
de  l’année. 

Mais  dans  chaque  famille  cette  participation 
peut  être  préparée  et  vécue  d’une  manière 
plus  particulière.  Comment  faire  ? 


Suggestions  générales. 

Voici  d’abord  des  conseils  valables  pour  tous 
les  temps  liturgiques.  Aux  parents  de  juger 
ce  qu’ils  peuvent  faire,  suivant  l’âge  des 
enfants  et  le  climat  familial. 

Il  est  indispensable  de  posséder  un  missel, 
avant  même  d’avoir  une  Bible.  Un  bon 
missel  réunit  trois  qualités  : 

— contenir  au  moins  les  messes  des  diman- 
ches et  des  fêtes; 

— avoir  des  traductions  complètes; 

— donner  des  explications  et  des  introduc- 
tions aux  fêtes  et  aux  temps  liturgiques. 

Il  en  existe  d’excellents,  pour  toutes  les 
bourses,  des  éditions  simples  et  des  éditions 
cadeaux  pour  communions  solennelles  ou 
mariage. 

Chaque  famille  possédera  au  moins  un 
missel  quotidien  complet,  comme  instrument 
de  travail,  de  lecture,  de  préparation  aux 
offices  religieux  et  comme  recueil  de  prières. 
Le  meilleur  est  le  Missel  biblique  de  tous 
les  jours  (Editions  Tardy).  Sont  également 
très  bons  les  missels  Feder,  Morin,  Lefebvre, 
d’Hautecombe... 

Par  ailleurs  les  divers  membres  de  la  famille 
posséderont  chacun  un  missel  des  dimanches 
et  des  fêtes,  plus  petit.  Il  en  existe  de  peu 
encombrants,  avec  reliure  souple,  dans  les 
mêmes  éditions  que  précédemment.  Pour  les 
jeunes  de  9 à 12  ans  prendre  : Mon  premier 
missel  biblique  (Editions  Tardy). 


Préparation.  Avant  l’ouverture  d’un  temps 
liturgique,  un  membre  de  la  famille  peut  le 
préparer  : lire  l’introduction  donnée  par  le 
missel,  parcourir  d’avance  les  textes  des 
divers  dimanches,  faire  d’autres  lectures,  par 
exemple  un  numéro  de  Fêtes  et  Saisons  sur 
le  temps  en  question  (Editions  du  Cerf). 
Ainsi  informé,  il  peut  faire  lui-même,  ou 
aider  les  enfants  à faire  une  présentation  de 
ce  temps,  par  exemple  un  soir  : lecture  d’un 
texte  du  missel,  chant  et  psaume  appropriés, 
disque,  évocation  d’un  personnage  biblique. 


Panneau  d’afflchage.  Dans  la  chambre  d’en- 
fants on  peut  aménager  une  surface  de  mur 
en  panneau  où  l’on  fait  succéder  au  long  de 
l’année  divers  documents  relatifs  au  temps 
liturgique  : textes  sacrés,  illustrations  décou- 
pées ou  dessinées,  reproductions  d’œuvres 
d'art.  Ces  dernières  montrent  de  quelle 
manière  les  artistes  ont  vu,  à différentes 
époques,  telle  fête  (nativité,  crucifixion...). 
On  peut  ainsi  faire  réagir  les  enfants  devant 
les  diverses  expressions  de  la  sensibilité 
chrétienne. 

Pèlerinages.  On  peut  combiner  une  sortie 
du  dimanche  avec  la  visite  d’un  sanctuaire 
dont  le  patron  ou  une  œuvre  d’art  se  rat- 
tachent plus  particulièrement  au  temps  célé- 
bré. 

Agenda  et  revues.  Signalons  l’Agenda  AL- 
LELUIA édité  chaque  année  par  La  Vie 
Nouvelle  (73,  rue  Sainte-Anne,  Paris-2').  Il 
met  en  relief  les  fêtes  et  les  temps  par 
des  textes  et  illustrations,  et  comporte  en 
appendice  des  psaumes  et  des  prières. 

La  petite  revue  AMEN  (Editions  du  Cerf, 
29,  boulevard  Latour-Maubourg,  Paris-7e) 
paraît  6 fois  par  an  au  début  de  chaque 
temps  : en  octobre  pour  l’Avent,  en  dé- 
cembre pour  Noël,  en  février  pour  le 
Carême,  en  avril  pour  Pâques,  en  juin  pour 
la  Pentecôte  et  en  Août  pour  l’été. 

le  dimanche  Avec  le  dimanche,  l’Eglise  prend  la  suite 

de  l’antique  tradition  juive  du  sabbat,  le 
repos  du  7e  jour  (samedi),  imitant  le  repos 
de  Dieu  après  les  six  jours  de  la  création 
(Genèse  2,  2). 

Signification  du  dimanche  chrétien. 

Il  ne  consiste  pas  principalement  à chômer, 
comme  le  sabbat.  C’est  le  lendemain  du  sab- 
bat, le  premier  jour  de  la  semaine,  celui  où 
le  Christ  est  ressuscité  : le  jour  du  Seigneur. 
Ainsi  chaque  dimanche  est  une  pâque.  Les 


premiers  chrétiens  se  réunissaient  ce  jour 
pour  célébrer  l’Eucharistie,  en  mémoire  de 
la  passion  et  de  la  - résurrection  du  Christ. 
Le  nouveau  peuple  de  Dieu,  l’Eglise,  est 
reconnaissable  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre  en  ce  qu’il  observe  le  jour  du  Sei- 
gneur. On  peut  dire  : religion  chrétienne 
= Pâques  = Dimanche. 

D’où  la  force  et  le  sens  profond  de  cette 
tradition,  la  ferveur  et  la  fidélité  avec  les- 
quelles nous  devons  l’observer. 

— Le  Dimanche,  jour  de  la  résurrection, 
est  d’abord  le  signe  de  la  libération,  de  la 
victoire  sur  la  mort  obtenue  par  le  Christ. 
Il  représente  la  demeure  céleste  où  Jésus 
nous  a préparé  une  place.  Le  chrétien  est 
ainsi  l’homme  des  deux  mondes  : il  travaille 
toute  la  semaine  dans  l’univers  terrestre;  il 
est  admis  le  dimanche  à vivre  comme  un 
citoyen  du  ciel,  libéré  de  ses  tâches,  heureux, 
chantant  la  louange  de  Dieu  et  assis  à sa 
table. 

— Le  Dimanche  est  le  jour  de  la  commu- 
nauté chrétienne  rassemblée  pour  entendre 
la  Parole  de  Dieu  et  partager  le  pain 
eucharistique.  Quelle  communauté  ! Il  n’y 
a pas  là,  à l’église,  seulement  un  groupe 
d’hommes  et  de  femmes,  mais  le  Christ  est 
présent,  avec  les  anges,  les  saints,  le  ciel  tout 
entier  et  l’Eglise  en  route  vers  lui.  C’est  le 
jour  de  paix  et  de  communion,  du  repos  et 
du  pain  partagé,  une  anticipation  du  ras- 
semblement céleste. 

— Le  Dimanche  est  enfin  le  jour  de  l’admi- 
ration et  de  l’espérance.  Au  milieu  d’une 
vie  grise,  dure  et  pécheresse,  nous  faisons 
la  pause,  pour  voir  au-delà,  pour  affirmer 
que  cette  misère  ne  durera  pas,  mais  sera 
suivie  d’un  bonheur  définitif  dans  la  sain- 
teté et  la  beauté.  Déjà  les  merveilles 
contemplées  et  goûtées  par  les  beaux  di- 
manches terrestres  annoncent  l’admiration 
sans  fin  des  splendeurs  célestes. 

Tel  devrait  être  le  dimanche  pour  les  chré- 


liturgie,  le  dimanche 


tiens  : jour  de  fête,  de  rencontre,  de  festin 
et  de  gloire,  mais  dans  le  cœur  surtout,  pour 
les  riches  et  les  pauvres. 

La  messe  du  dimanche. 

— La  préparer  d’abord.  La  Messe  se 
déroule  trop  vite  pour  qu’on  puisse  saisir 
tout  le  sens  des  textes  liturgiques  et  des 
cérémonies.  C’est  pourquoi  il  est  bon  de 
faire,  de  préférence  ensemble  le  samedi  soir, 
une  courte  préparation,  missel  et  Bible  en 
mains  : lire  les  notices  et  les  textes  du  mis- 
sel ; dans  la  Bible,  lire  en  entier  les  psaumes 
d’où  sont  tirés  les  courts  versets  du  Graduel 
(Introït,  Offertoire,  Communion)  ; faire  de 
même  pour  l’Epître  et  l’Evangile,  afin  de  les 
replacer  dans  le  contexte  d’où  ils  sont  tirés. 
Ainsi  on  comprend  mieux;  l’esprit  est  déjà 
éveillé  quand  on  arrive  à l’église. 

— Participer  à la  Messe.  S’arranger  pour 
arriver  à temps,  sans  hâte,  si  possible  toute 
la  famille  au  complet,  du  moins  quelquefois. 
Prendre  part,  de  cœur  et  de  bouche,  à la 
célébration. 

La  quête.  Le  culte,  les  œuvres  de  bienfai- 
sance et  les  missions  lointaines  sont  entre- 
tenus matériellement  par  la  générosité  des 
fidèles.  C’est  un  devoir  important.  Que  cha- 
cun s’interroge  sur  la  part  de  revenus  qu’il 
y consacre.  Il  convient  d’éduquer  déjà  les 
jeunes  à ce  souci.  Mais  il  faut  que  l’offrande 
en  soit  une.  Certains,  habitués  dans  l’en- 
fance à donner  quelques  centimes,  gardent 
encore  ce  barème  à l’âge  adulte  ! 

Que  faire  le  Dimanche? 

De  bons  dimanches  familiaux  laissent  aux 
grands  enfants  des  souvenirs  précieux  et 
fortifient  leur  foi  et  leur  espérance.  D’où 
l’importance  d’un  bon  emploi  de  ces  jours 
de  grâces. 

Il  convient  de  libérer  le  dimanche,  en  effec- 
tuant le  samedi  les  achats,  réparations, 
comptes,  travaux,  préparation  des  habits  et 
même  du  repas. 


Il  est  important  de  réserver  du  temps  à 
passer  : 

— avec  les  enfants  : jeux,  sortie,  tête- 

à-tête  pour  faire  le  bilan  de  la  semaine  écou- 
lée et  préparer  la  suivante; 

— avec  le  conjoint,  seul  à seul,  pour  bavar- 
der des  enfants,  de  la  vie  commune; 

— pour  organiser  la  semaine  à venir  : tra- 
vaux, visites,  sorties,  invitations,  fêtes... 

Il  est  bon  d’organiser  de  temps  en  temps 
une  sortie  collective  : découverte  de  la  na- 
ture à la  belle  saison,  visite  de  la  région  ou 
de  la  ville,  des  musées  et  monuments;  ren- 
contres avec  les  parents  et  amis. 

Parfois  une  grande  virée  tous  ensemble  : 
départ  de  grand  matin  ou  dès  samedi,  repas 
froid,  camping  ou  coucher  chez  des  amis. 
On  noue  ainsi  des  liens  solides  et  on  fait 
provision  d’inoubliables  souvenirs. 

Le  soir,  ou  par  mauvais  temps  : théâtre, 
cinéma,  disques,  beaux  livres  et  collections, 
jeux. 

On  pensera  aussi  à permettre  à d’autres 
d’avoir  un  dimanche  où  brille  un  rayon  de 
soleil  : visite  à un  malade  ou  à un  vieillard 
isolé  que  l’on  connaît. 

Ces  multiples  possibilités  supposent  une  pré- 
vision longtemps  à l’avance. 

Dans  tous  les  cas  les  chrétiens  s’applique- 
ront à vivre  le  jour  du  Seigneur  comme  il 
convient  à leur  foi,  en  tranchant  nettement 
sur  les  frivolités  des  nouveaux  païens. 

A table.  Que  le  repas  du  dimanche  soit,  si 
possible,  le  meilleur  de  la  semaine,  et  pour- 
tant le  moins  lourd  en  travail  préparatoire. 
Nappe  propre  et  maison  fleurie.  Partageons 
le  gâteau  fait  fa  veille.  Ce  sera  tantôt  un 
repas  en  famille,  tantôt  avec  des  amis.  Pen- 
sons parfois  à inviter  des  sans-famille  : sol- 
dats en  garnison,  orphelins,  stagiaires,  étu- 
diants d’outre-mer.  C’est  le  repas  le  plus 
fraternel  et  détendu.  N’hésitez  pas  à faire  la 
vaisselle  ensemble,  c’est  un  excellent  moment 
pour  chanter. 


l’ovent 


noël 
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L’Avent  marque  le  début  de  l’année  litur- 
gique. Il  est  tourné  à la  fois  vers  la  venue 
du  Messie  tant  espéré  par  l’Ancien  Testa- 
ment, et  vers  le  retour  du  Seigneur  au  Der- 
nier Jour  : « Seigneur,  viens  et  ne  tarde 
plus.  » 

Ce  temps  illustre  également  trois  grandes 
figures  : 

haie  qui  a prophétisé  la  venue  du  Messie; 
Jean-Baptiste,  le  précurseur,  qui  a préparé 
les  Juifs  à reconnaître  le  vrai  Messie; 

La  Vierge  Marie,  mère  du  Sauveur. 

Puisque  l’Avent  ouvre  l’année  liturgique,  on 
peut  faire  un  tableau  qui  en  indique  les 
repères,  c’est-à-dire  la  date  des  fêtes  mo- 
biles (Cendres,  Pâques,  Pentecôte...).  On 
peut  y superposer  les  grandes  fêtes  de  saints 
et  le  registre  familial  des  fêtes  et  anniver- 
saires. 

En  Alsace  on  a coutume  de  dresser  une 
couronne  de  l’Avent,  avec  des  branches  de 
houx  ou  de  sapins,  ornée  de  rubans  violets 
et  piquée  de  quatre  bougies,  suspendue  au 
plafond.  Le  premier  dimanche  on  allume 
une  bougie,  le  deuxième  deux,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  lumière  symbolise  le  Christ. 

Noël  est  devenu  en  Occident  la  plus  fami- 
liale des  fêtes  chrétiennes.  Au  milieu  de 
l’hiver  elle  apporte  au  cœur  une  chaleur 
exceptionnelle  : « Un  enfant  nous  est  né...  ». 
Malheureusement  c’est  aussi  la  plus  défor- 
mée par  le  folklore  et  par  l’appétit  des 
fêtards.  Une  famille  chrétienne  évitera  ces 
travers  et  fondera  sa  joie  sur  le  contenu 
religieux  de  Noël. 

Noël  (du  latin  natalis,  naissance)  est  l’accom- 
plissement de  la  promesse  faite  à Abraham 
(Gen.  22,  18).  Après  le  paradis  perdu,  c’est 
la  paix  retrouvée  grâce  au  Sauveur  né  à 
Bethléem.  Mais  Noël  ne  célèbre  pas  seule- 
ment cet  anniversaire.  Cette  fête  nous 
oriente  aussi  vers  le  second  avènement  du 
Christ,  comme  Juge  des  vivants  et  des  morts, 
à la  fin  du  monde. 


L’Epiphanie  (mot  grec  qui  signifie  manifes- 
tation) surtout  célébrée  en  Orient,  est  la 
même  fête,  celle  de  l’apparition  de  Dieu  aux 
hommes,  notamment  en  trois  circonstances 
groupées  en  ce  jour  : 

— aux  mages  guidés  par  l’étoile  mysté- 
rieuse, 

— aux  Juifs  au  moment  du  baptême  du 
Christ  dans  le  Jourdain,  lorsque  la  voix 
céleste  proclame  : « Celui-ci  est  mon  Fils 
bien-aimé...  Ecoutez-le  » (Math.  3,  7), 

— aux  Apôtres,  par  le  premier  miracle  de 
Jésus  aux  noces  de  Cana  : « Il  manifesta 
sa  gloire  et  ses  disciples  crurent  en  lui  » 
(Jean  2,  11). 

Suggestions  pratiques. 

Sur  le  panneau  liturgique  ce  temps  est  facile 
à illustrer. 

Deux  ou  trois  semaines  avant  Noël,  on  com- 
mence à fabriquer  la  crèche.  C’est  une 
invention  de  François  d’ Assise.  A 43  ans,  en 
1224,  il  célébrait  Noël  à Greccio  près  de 
Pérouse,  et  il  avait  fait  installer  dans 
l’église  une  mangeoire  de  foin,  un  vrai 
bœuf  et  un  vrai  âne. 

On  peut  acheter  une  crèche  dans  le  com- 
merce, mais  il  est  plus  intéressant  de  la 
confectionner  soi-même,  différente  chaque 
année  et  illustrant  les  aspects  variés  de  la 
fête  : personnages  découpés,  ou  en  plâtre 
peint,  en  poupées,  etc...  ; figures  et  objets 
représentant  toute  la  création  : pierres, 

plantes,  animaux,  hommes  surtout,  les  divers 
métiers,  les  races  et  les  nations...  Après 
Noël  on  peut  aller  voir  les  crèches  chez 
les  amis  et  dans  les  églises  de  la  ville. 

On  met  l’Enfant  Jésus  seulement  au  retour 
de  la  Messe  de  minuit,  et  les  mages  à 
l’Epiphanie. 

La  veillée  de  Noël.  On  peut  la  varier  d’une 
année  à l’autre  : tantôt  chez  soi,  avec  des 
invités,  ou  chez  des  voisins.  Une  heure 
avant  de  partir  à la  messe  de  minuit  on  se 
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réunit  autour  du  feu,  ou  de  la  crèche  ou  du 
sapin  illuminé  pour  une  veillée,  facile  à 
organiser  : chants  de  Noël,  disques,  contes 
bien  lus  ou  racontés,  lectures  du  missel  et 
prières... 

Toute  la  famille  va  à la  messe  de  minuit. 

Après  la  messe  c’est  une  heureuse  coutume 
de  faire  un  réveillon,  simple  et  cordial. 
Puis,  avant  d’aller  dormir,  on  prépare  les 
souliers. 

Chaque  province  a d’ailleurs  ses  coutumes 
particulières. 

Le  jour  de  Noël  : merveilleux  réveil  et 
rassemblement  autour  des  cadeaux  placés  en 
secret  dans  les  souliers  : des  parents  aux 
enfants  et  inversement...  Joie,  baisers  échan- 
gés, prière  commune,  en  union  avec  les 
absents. 

Il  est  ridicule  de  mystifier  les  petits  enfants 
en  leur  racontant  le  passage  d’un  prétendu 
Père  Noël  ou  la  descente  du  « Petit  Jésus  » 
dans  la  cheminée.  La  réalité  est  heureuse- 
ment plus  belle  que  ce  mauvais  folklore  ! 

— Noël  est  aussi  le  temps  des  pauvres  : 
cadeaux  et  visites  aux  isolés  et  aux  malades, 
à condition  de  les  faire  sincèrement,  car  on 
ne  joue  pas  avec  la  misère  des  hommes 
comme  avec  un  objet  utile  juste  pour  les 
fêtes.  Cette  attention  aux  pauvres,  plus  cor- 
diale et  ravivée  à Noël,  doit  se  prolonger 
toute  l’année. 

Le  jour  de  l’Epiphanie  le  père  peut  bénir 
la  maison.  Voici  une  formule  : 

— Paix  à cette  maison  ! 

— Et  à tous  ses  habitants. 

— Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Sei- 
gneur 

— Qui  a fait  le  ciel  et  la  terre. 

Prions.  Bénissez,  Seigneur  Dieu  tout  puis- 
sant, cette  maison.  Puissent  la  santé,  la 
chasteté,  la  vertu  victorieuse,  l’humilité,  la 
bonté  et  la  douceur  régner  en  elle.  Accordez 
à tous  ceux  qui  l’habitent  d’observer  vos 


commandements  et  d’être  reconnaissants  au 
Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit.  Que  cette 
bénédiction  reste  sur  cette  maison  et  avec 
tous  ses  habitants,  maintenant  et  dans  tous 
les  siècles.  Amen. 

la  semaine 
de  runilé 

Du  18  janvier,  fête  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  à Rome,  au  25,  fête  de  la  conversion 
de  saint  Paul. 

Tous  les  chrétiens  : catholiques,  protestants 
et  orthodoxes,  se  sont  mis  d’accord  pour 
consacrer  cette  semaine  à la  prière  et  au 
travail  pour  restaurer  l’unité  du  peuple 
chrétien,  actuellement  divisé.  On  appelle  cet 
effort  : le  mouvement  œcuménique  (ce  mot 
grec  signifie  : rassemblement  de  tous). 

Cette  semaine  est  importante  pour  la  for- 
mation religieuse  des  adultes  et  des  enfants. 
Elle  est  le  moyen  pratique  de  faire  com- 
prendre les  misères  de  l’Eglise,  les  ruptures 
successives  entre  Rome  et  les  Orthodoxes  de 
l’Orient  au  xi*  siècle,  puis  les  Réformateurs 
protestants  du  xv'  siècle. 

Chaque  famille,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens,  peut  s’intéresser  à ce  grave  pro- 
blème, porter  ce  souci,  contribuer  à établir 
un  esprit  de  fraternelle  compréhension  entre 
les  chrétiens  séparés.  Par  quels  moyens  ? 

— lectures;  participation  à des  conférences; 

— illustrer  le  tableau  mural  : dates,  événe- 
ments, personnages,  géographie  des  religions; 

— visite  de  temples  protestants  et  d’églises 
orthodoxes. 

— Si  l’on  vit  parmi  les  protestants,  leur 
manifester  une  estime  sincère  et  sauvegarder 
la  paix  mutuelle; 

— lire  dans  l’évangile  la  prière  de  Jésus 
pour  l’unité  (Jean  17)  et  dans  le  missel  la 
messe  votive  pour  l’unité  et  la  fin  des 
schismes  ; 
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— dans  une  prière  du  soir  commune,  ajou- 
ter cette  intention. 

Le  carême  est  précédé  par  le  Temps  de 
la  Septuagésime ..  Ces  trois  dimanches  : Sep- 
tuagésime,  Sexagésime,  Quinquagésime  rap- 
pellent les  grandes  étapes  de  l’Histoire 
Sainte,  depuis  la  création,  et  les  trois  pa- 
triarches, ancêtres  de  notre  foi  : Adam,  Noë, 
Abraham.  Pour  la  lecture  privée  de  la  Bible, 
à la  maison,  on  choisira  de  préférence  le 
livre  de  la  Genèse. 

Le  Carême  (40  jours  avant  les  Rameaux)  est 
inauguré  par  le  mercredi  des  Cendres.  On 
ne  manquera  pas  cette  entrée  en  Carême,  si 
évocatrice  de  notre  condition  d’hommes 
pécheurs  et  mortels  qui  ont  besoin  d’un  Sau- 
veur : « Souviens-toi  que  tu  es  poussière...  ». 
La  plupart  des  paroisses  célèbrent  la  messe 
avec  la  distribution  des  cendres  à une  heure 
commode,  le  soir,  pour  faciliter  l’assistance. 
Inutile  de  dire  que  les  chrétiens  s’abstien- 
dront des  folies  païennes  du  carnaval,  où  se 
commettent  tant  de  péchés.  On  peut  fêter  le 
mardi-gras  d’une  manière  très  joyeuse,  mais 
honnête,  par  des  travestissements  qui  ra- 
vissent les  enfants. 

Le  carême  est  d’abord  un  jeûne,  en  union 
avec  celui  de  Jésus  au  désert,  afin  de  parti- 
ciper aussi  à sa  victoire.  Jeûne  et  prière 
sont  les  meilleures  armes  contre  les  entre- 
prises de  Satan.  L’Eglise  donne  au  jeûne  du 
carême  un  caractère  solennel.  Il  doit  s’éten- 
dre à tout  le  comportement  chrétien  : nour- 
riture, dépenses,  divertissements,  efforts  inté- 
rieurs surtout  dans  la  lutte  contre  l’égoïsme. 
Aucun  fidèle  n’en  est  dispensé. 

Dans  une  famille  chrétienne  il  faut  jeûner 
franchement  et  avec  joie.  Le  problème  est 
simple  pour  les  adultes.  Pour  les  enfants  on 
jugera  ce  qu’il  convient  de  faire. 

Le  carême  est  aussi  le  temps  de  l’aumône, 
complément  et  conséquence  du  jeûne.  « La 
nourriture  que  tu  as  mangée,  donnes-en  la 


quantité  équivalente  à la  veuve  et  à l’orphe- 
lin » (saint  Léon).  On  fera  donc  visite  à des 
vieillards,  des  isolés,  des  malades  que  l’on 
connaît.  Il  faut  aussi  penser  aux  peuples 
affamés  dans  le  monde  et  participer  à la 
campagne  contre  la  faim. 

Autrefois  le  carême  était,  pour  les  catéchu- 
mènes candidats  à l’entrée  dans  l’Eglise, 
le  temps  de  préparation  au  baptême  admi- 
nistré dans  la  nuit  pascale.  Il  y avait  des 
cérémonies  préliminaires  et  des  examens, 
par  étapes,  notamment  à partir  de  la  4e  se- 
maine de  carême.  Pour  nous,  le  rite  prin- 
cipal qui  continue  de  purifier  l’âme  péche- 
resse après  le  baptême  est  le  sacrement  de 
pénitence. 

C’est  aussi  le  temps  de  la  prière.  Rappelons 
que  chaque  jour  du  carême  a une  messe 
propre  : voyez  dans  un  missel  complet.  Il 
est  recommandé  de  lire  ces  textes  à la  mai- 
son, seul  ou  en  commun.  Cette  époque 
est  également  propice  à un  pèlerinage. 

Le  temps  avant  Pâques  rappelle  enfin  l’his- 
toire du  peuple  Juif.  Le  carême,  en  parti- 
culier, signifie  les  40  ans  passés  au  désert, 
après  la  sortie  d’Egypte.  De  même  que  la 
Semaine  de  l’Unité  nous  porte  vers  les 
chrétiens  séparés,  de  même  ce  temps  oriente 
notre  attention  vers  les  Juifs  et  nous  invite 
à mieux  les  connaître  : fêtes,  coutumes, 
situation  actuelle  dans  le  monde.  La  voca- 
tion du  peuple  juif,  sa  dispersion,  sa  persé- 
cution, sa  conversion  au  Christ  un  jour, 
sont  un  mystère  : lire  l’épître  aux  Romains 
(difficile),  notamment  le  chapitre  11.  Les 
chrétiens  ont  trop  souvent  persécuté  les 
Juifs,  oubliant  que  Jésus  est  de  leur  race; 
ces  fautes  demandent  réparation. 

lo  gronde  semaine 
et  pâques 

La  Semaine  Sainte,  des  Rameaux  à Pâques, 
est  le  sommet  de  l’année  liturgique.  Elle 


liturgie,  pâques 


résume  le  contenu  de  notre  foi.  Elle  célèbre 
le  Sauveur  dont  la  passion  et  la  résurrec- 
tion nous  délivrent  du  péché  et  de  la  mort. 
Il  faut  absolument  la  vivre  avec  ferveur. 
Quelle  tristesse  de  voir  tant  de  chrétiens 
indifférents,  paresseux,  boudant  les  offices 
même  en  cette  semaine  sacrée  ! Les  trois 
derniers  jours  surtout  : jeudi,  vendredi  et 
samedi  saints,  sont  comme  la  retraite  an- 
nuelle proposée  à tous  les  catholiques. 
Dimanche  des  Rameaux,  Il  est  bon  de  pré- 
parer la  lecture  de  la  Passion.  On  ramènera 
les  buis  bénis  à la  maison,  mais  il  n’est  pas 
nécessaire  de  les  garder  toute  l’année.  La 
manière  la  plus  convenable  de  les  détruire 
est  de  les  brûler,  comme  on  fait  pour  tous 
les  objets  religieux  et  bénis  hors  d’usage. 

Le  Jeudi-Saint.  Au  Cénacle,  Jésus  s’est  livré 
à nous  pour  tous  les  siècles  dans  le  pain  et 
le  vin  consacrés,  en  instituant  l’Eucharistie  : 
« Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps, 
donné  pour  vous.  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  » Relisez  les  chapitres  13  à 17  de 
saint  Jean. 

Le  Christ  nous  invite  plus  particulièrement 
au  pardon  des  injures  et  à l’humilité  en 
lavant  les  pieds  des  disciples. 

En  ce  jour  l’évêque  consacre  les  huiles 
saintes  qui  vont  servir  à l’administration  des 
sacrements  au  cours  de  l’année  : baptême, 
confirmation,  onction  des  malades,  ordina- 
tion. Elles  seront  portées  dans  toutes  les 
paroisses  du  diocèse.  Les  familles  qui 
n’habitent  pas  trop  loin  de  la  ville  épisco- 
pale s’efforceront  d’assister  une  fois  à cette 
messe.  D’accord  avec  le  curé  de  la  paroisse, 
elles  peuvent  rapporter  les  saintes  huiles. 
C’est  une  occasion  de  saisir  l’unité  des  sacre- 
ments, distribués  par  l’évêque  au  nom  du 
Christ  dans  le  diocèse. 

Vendredi-Saint.  En  ce  jour  le  Christ  a voulu 
subir  le  supplice  et  prendre  ainsi  la  place 
de  tant  de  malheureux  à travers  l’histoire, 
pour  leur  apporter  l’espoir  : « Par  la  croix 
est  venue  la  joie.  » 


Ce  jour  n’étant  malheureusement  pas  chômé 
(sauf  en  Alsace-Lorraine)  tous  ne  peuvent 
pas  suivre  l’office  à l’église.  Qu’ils  parti- 
cipent du  moins  à un  chemin  de  croix,  le 
soir.  Ils  peuvent  aussi  se  recueillir  et  prier 
en  silence,  au  travail,  sur  le  coup  de 
15  heures  : « Il  inclina  la  tête  et  expira.  » 

On  tâchera,  autant  que  possible,  de  garder 
à ce  jour  un  caractère  de  recueillement  et 
de  pénitence,  en  évitant  les  frivolités,  le 
bruit,  les  travaux  trop  lourds. 

La  nuit  pascale.  Du  Samedi-Saint  au  Di- 
manche de  Pâques  les  chrétiens  veillent,  car 
c’est  la  nuit  glorieuse,  « la  fête  des  fêtes  », 
la  plus  riche  en  enseignements  : bénédiction 
du  feu  nouveau,  exaltation  de  la  lumière 
(cierge  pascal),  lecture  des  prophéties,  béné- 
diction de  l’eau  baptismale  portée  en  pro- 
cession aux  fonts,  administration  du  bap- 
tême, renouvellement  des  promesses  de  la 
foi,  enfin  messe  de  la  résurrection  où  retentit 
l’alleluia  ! 

Il  faut  préparer  cette  veillée  pascale  et  y 
participer  comme  il  convient  : elle  est  le 
sommet  de  la  liturgie  chrétienne,  une  célé- 
bration comme  aucune  autre,  unique  dans 
l’année,  à la  mesure  de  l’événement  qu’elle 
représente  et  actualise  dans  nos  âmes  : la 
résurrection  ! 

La  fatigue  de  l’heure  tardive  n’est  pas  une 
excuse  pour  s’abstenir,  pas  plus  qu’à  la 
messe  de  minuit  à Noël.  C’est  la  vigile 
pascale,  la  veillée,  pendant  la  nuit,  pour 
attendre  l’aurore  de  Pâques. 


Cette  veille  de  nuit  représente  aussi  l’attente 
du  retour  du  Christ,  à la  fin  du  monde, 
pour  juger  les  hommes.  Rappelez-vous  les 
paraboles  de  l’évangile  : c’est  dans  la  nuit 
que  les  serviteurs  attendent  le  retour  du 
maître  (Marc  13,  35)  et  que  l’époux  vient 
(Math.  25).  Faisons  donc  au  moins  une  fois 
l’an  ce  qu’on  devrait  toujours  faire  : atten- 
dre le  Seigneur. 
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ascension 
et  Pentecôte 


Au  retour  à la  maison,  comme  à Noël,  un 
bref  repas  marquera  la  joie  pascale. 


Après  la  résurrection,  durant  quarante  jours, 
le  Christ  apparaît  à ses  Apôtres  (relire  ce 
dernier  épisode  dans  les  évangiles).  Puis  il 
monte  au  ciel.  Désormais,  dans  le  Christ,  la 
nature  humaine  est  assise,  glorieuse,  à la 
droite  du  Père.  Ainsi  le  Sauveur  rend  pos- 
sible, un  jour,  notre  propre  ascension. 

A la  Pentecôte,  50  jours  après  Pâques, 
l’Esprit-Saint  fonde  l’Eglise  et  remplit  les 
Apôtres  d’une  force  capable  d’aller  au  mar- 
tyre. Rien  ne  peut  les  arrêter  de  prêcher 
l’évangile.  Ce  souffle  prodigieux  entretient 
aujourd’hui  encore  notre  foi  et  continue  de 
« renouveler  la  face  de  la  terre  »,  réalisant 
ainsi  la  promesse  du  Christ  : « Je  vais  être 
avec  vous  tous  les  jours,  jusqu’à  la  fin  des 
temps.  » (Math.  28,  20). 

Suggestions  pratiques. 

Le  Temps  de  la  Pentecôte  se  prête  bien 
pour  faire  comprendre  aux  enfants  les 
divers  aspects  de  l’Eglise.  Les  possibilités 
sont  nombreuses  : 

— On  peut  étudier  et  illustrer  sur  le  pan- 
neau liturgique  le  diocèse  : histoire,  effectifs 
actuels  des  prêtres  et  religieuses,  œuvres  et 
mouvements,  problèmes. 

— Une  autre  année  on  s’intéressera  aux 
missions  lointaines,  dans  les  pays  d’Outre- 
Mer.  Si  l’occasion  se  présente,  on  invitera 
à dîner  un  missionnaire  ou  un  étudiant  chré- 
tien d’outre-mer. 

— Autre  sujet  d’étude  : les  grands  ordres 

religieux  et  congrégations,  ces  familles  spi- 
rituelles de  l’Eglise  militante.  Des  milliers 
d’hommes  et  de  femmes,  séduits  par  le 
Christ,  ont  ainsi  « donné  leurs  biens  aux 
pauvres  » et  suivi  les  conseils  évangéli- 
ques : Bénédictins,  Dominicains,  Francis- 

cains, Jésuites... 


— Enfin  l’histoire  de  l’Eglise  offre  un  iné- 
puisable champ  d’exploration.  Elle  est 
l’aventure  des  témoins  de  Dieu  à travers  les 
siècles,  parmi  les  événements  profanes,  et 
nous  la  continuons.  Les  documents  et  sujets 
d’étude  ne  manquent  pas  : concile,  grands 
papes,  persécutions,  étapes  de  l’expansion  de 
l’Eglise... 

les  dimanches  après  la  Pentecôte 

De  la  Pentecôte  à l’Avent,  au  cours  des 
mois  d’été  et  de  vacances,  jusqu’à  la  rentrée 
scolaire,  les  nombreux  dimanches  représen- 
tent en  quelque  sorte  les  multiples  aspects 
de  la  vie  de  l’Eglise  à travers  le  temps  et  les 
événements. 

Aussi  peut-on  reprendre  et  continuer  très 
librement  les  thèmes  évoqués  précédemment. 
La  vie  chrétienne  se  déroulera  ainsi,  alter- 
nant la  prière,  la  lecture  de  la  Bible,  la  par- 
ticipation aux  offices,  le  témoignage  pendant 
les  vacances  et  au  travail,  l’entraide  fra- 
ternelle, le  contact  avec  les  chrétiens  séparés 
et  les  incroyants. 

Les  enfants  grandissent,  leur  part  d’initia- 
tive augmente,  leurs  goûts  évoluent.  Ainsi, 
au  cours  des  années,  au  long  des  bons 
et  mauvais  jours,  la  famille  s’ouvre  à la 
grâce  du  Christ  et  participe  à la  vie  de 
l’Eglise.  Chaque  membre  décidera  de  la 
réponse  personnelle  qu’il  voudra  donner  à 
Celui  qui  nous  propose  de  devenir  à la  fois 
des  hommes  et  des  saints. 

le  sanctorol 

A première  vue  l’année  liturgique  paraît 
double  : le  « temporal  »,  qui  célèbre  les 
mystères  du  Christ  durant  le  cycle  mobile 
des  « temps  »,  court  parallèlement  au 
« sanctoral  » ou  cycle  annuel  des  fêtes  de 
saints  à date  fixe. 
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En  réalité  les  saints  ne  peuvent  pas  s’expli- 
quer sans  le  Christ.  Chacun  l’a  pris  pour 
modèle  et  le  reflète  à sa  manière.  Chacun 
est  devenu  saint  par  la  grâce  divine  dont 
les  fruits  apparaissent  multiples  parmi  des 
hommes  si  divers.  Dieu  les  associe  à l’œuvre 
de  la  rédemption.  Tous  ces  bons  et  fidèles 
serviteurs,  ces  ouvriers  dans  la  moisson,  ces 
pêcheurs  d’hommes,  forment  un  corps  dont 
le  Christ  est  la  tête.  Temporal  et  sanctoral 
sont  donc  fondamentalement  unis  dans 
l’unique  Sauveur. 

Le  nombre  de  saints  ne  se  limite  pas  à ceux 
qu’énumère  le  calendrier  : ils  sont  innom- 
brables comme  les  habitants  du  ciel.  L’Eglise 
fait  mémoire  d’eux  à chaque  messe  et  les 
célèbre  ensemble  â la  Toussaint.  Cette  fête 
où  chaque  famille  se  souvient  particulière- 
ment de  ses  propres  membres,  saints  au 
ciel,  est  chère  au  cœur  des  chrétiens.  Elle 
rassemble  la  multitude  des  inconnus  qui 
ont  courageusement  vécu  dans  la  foi,  cha- 
cun à sa  manière,  suivant  l’idéal  évangé- 
lique des  « béatitudes  » (voir  l’évangile  de 
la  fête). 

Dans  le  sanctoral  une  place  particulière  fut 
faite  très  tôt  aux  martyrs.  Depuis  les  ori- 
gines chrétiennes  le  martyr  incarne  la  per- 
fection évangélique.  C’est  à lui  que  se  réfère 
l’Eglise  pour  canoniser,  c’est-à-dire  admettre 
le  culte  d’autres  saints  : leurs  vertus  doivent 
être  héroïques  comme  le  martyre.  Or  martyr 
veut  dire  témoin.  Les  Apôtres  furent  les 
premiers  : « Ils  furent  égorgés  pour  la  parole 
de  Dieu  et  le  témoignage  qu’ils  avaient 
rendus  » de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  du  Christ  (Apoc.  6,  9). 

La  Sainte  Vierge. 

Marie  est  la  Reine  des  saints,  la  première 
des  créatures  rachetées  par  les  mérites  de 
Jésus,  son  propre  Fils.  Elle  tient  une  place 
exceptionnelle  dans  la  vie  chrétienne  et 
dans  l’année  liturgique.  La  vraie  dévotion 
mariale  évite  deux  excès  : sentimentalisme 


excessif  et  « divinisation  » la  mettant  au 
rang  du  Christ. 

Dieu,  pour  venir  parmi  nous,  a respecté  la 
liberté  de  la  Vierge  et  demandé  son  consen- 
tement. Que  faut-il  admirer  de  plus,  l’humi- 
lité de  Dieu  ou  la  docilité  généreuse  de 
Marie  ? La  grâce  divine  continue  de  s’adres- 
ser à chacun  de  nous  de  la  même  manière. 
Nouvelle  Eve,  Marie  est  le  vivant  idéal  de 
la  femme,  telle  que  Dieu  l’avait  créée  au 
commencement,  dans  la  justice  et  la  sain- 
teté. Elle  est  la  plus  belle  et  la  plus  sainte 
de  nos  sœurs,  comme  le  Christ  est  l’homme 
parfait. 

Elle  reste  plus  particulièrement  le  modèle 
des  jeunes,  car  c’est  dans  la  générosité  de 
son  adolescence  qu’elle  a plu  au  Seigneur 
et  répondu  oui  à son  appel,  restant  fidèle 
jusqu’au  bout. 

Elle  représente  enfin  l’Eglise,  notre  Mère, 
qui  continue  de  nous  donner  Jésus  à la  suite 
de  la  Vierge  et  qui  nous  achemine  là  où 
elle  est,  au  ciel,  comme  la  première  créa- 
ture entièrement  sauvée,  corps  et  âme,  ainsi 
que  nous  le  serons  à la  fin  du  monde. 

La  célébration  des  fêtes  mariales  doit 
d’abord  nous  conduire  à son  Fils  : par  Marie 
à Jésus.  Il  est  facile,  par  ailleurs,  de  mar- 
quer ces  fêtes  en  famille,  notamment  au 
mois  de  mai  et  le  15  août  : chants,  images, 
vierges  fleuries,  un  mystère  du  rosaire  à la 
prière  du  soir,  pèlerinages  aux  grands  et 
petits  sanctuaires... 

Les  Saints  Patrons. 

Tous  les  membres  de  la  famille  ont  un  saint 
patron.  Ne  le  laissons  pas  ignoré  ou  dans  le 
brouillard  de  la  légende.  Il  a existé,  vivant 
l’aventure  de  la  vie,  comme  un  être  de 
chair  et  de  sang,  semblable  à nous.  Tâchons 
donc  de  le  connaître,  pour  voir  ce  qui  per- 
sonnellement séduit  chez  lui.  Par  chance 
on  trouve  aujourd’hui  des  vies  de  saints 
bien  faites,  c’est-à-dire  vraies,  décrivant  ces 
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serviteurs  de  Dieu  non  pas  comme  des 
anges,  mais  comme  des  lutteurs  et  parfois 
des  pécheurs,  très  proches  de  nous. 

(La  Collection  Votre  Nom,  Votre  Saint, 
éditée  par  Marne,  offre  des  vies  de  saints 
bien  documentées,  exactes  et  vivantes,  rédi- 
gées par  des  historiens  de  valeur.  Chaque 
volume  100  pages;  relié  toile.) 

Quel  bonheur  de  se  rendre  sur  les  lieux  où 
ont  vécu  les  saints,  notamment  le  patron  ! 
Ainsi  on  peut  suivre  la  « chevauchée  de 
Jeanne  »,  de  Domrémy  à Rouen  : beau 
programme  de  vacances  ! Qui  ne  rêve  d’aller 
à Assise  pour  mieux  connaître  François  et 
Claire  ? 

Choisissez  avec  soin  le  saint  patron  d’un 
nouveau-né,  autrement  que  d’après  le  son 
agréable  des  syllabes.  Que  d’enfants,  affublés 
de  noms  à la  mode,  n’ont  pas  de  « fête  » 
et  ne  savent  quand  célébrer  leur  patron  ! 
On  fait  bon  choix  lorsque,  après  la  lecture 
de  vies  de  saints,  on  s’est  pris  de  sympathie 
et  d’admiration  pour  l’un  d’entre  eux.  Il 
faut  pouvoir  raconter  la  vie  d’un  saint, 
notamment  à l’enfant  qui  a été  baptisé  à 
son  nom. 

On  s’appliquera  de  même  à connaître  les 
saints  régionaux,  les  patrons  du  diocèse  et 
de  l’église  paroissiale. 


Prier,  c’est  penser  à Dieu,  lui  parler  et 
écouter  sa  réponse,  La  prière  est  le  dialogue 
entre  l’homme  libre  et  son  créateur.  On  s’en 
fait  souvent  une  idée  fausse.  Elle  ne  consiste 
pas  principalement  à réciter  des  formules  ni 
à demander  à Dieu  des  faveurs  plus  ou 
moins  miraculeuses  : santé,  succès,  bonheur. 
Une  telle  prière  tient  davantage  de  la 
magie  que  de  la  vraie  religion. 

Prier,  c’est  d’abord  écouter  la  parole  de  Dieu. 

Laissons-lui  l’honneur  de  parler  le  premier. 
Il  n’est  pas  muet,  mais  s’exprime  dans  la 


Bible.  La  parole  du  Dieu  Vivant  n’appar- 
tient pas  à une  histoire  morte,  mais  s’adresse 
encore  à nous  aujourd’hui.  Dans  l’Ancien 
Testament,  parcourons  surtout  les  Psaumes 
et  les  Livres  de  la  Sagesse.  Gardons  l’exemple 
du  Christ  et  ses  paroles  en  mémoire. 

Dieu  parle  en  outre  par  la  conscience;  elle 
est  sa  voix  mystérieuse  en  tout  homme  : 
écoutons-la. 

Dieu  parle  aussi  dans  les  événements  de  la 
vie,  les  joies  et  les  peines  en  famille,  au 
travail,  dans  la  maladie  et  la  bonne  santé. 

Il  parle  enfin  par  ses  œuvres,  sa  création 
immense  et  merveilleuse. 

C’est  pourquoi  la  première  démarche  de  la 
prière  consiste  à faire  silence,  se  mettre  en 
présence  de  Dieu,  ouvrir  l’âme  à sa  parole, 
se  tenir  devant  le  Mystère.  L’homme  mo- 
derne, pris  dans  l’agitation  et  la  matière,  ne 
sait  plus  se  mettre  dans  cette  attitude  reli- 
gieuse fondamentale.  C’est  pourquoi  il  est 
souvent  spirituellement  plus  pauvre  et  pri- 
mitif qu’un  bédouin  du  désert. 

Prier,  c’est  ensuite  parler  à Dieu. 

Réagir  à sa  voix  mystérieuse,  lui  dire,  sui- 
vant les  circonstances,  l’admiration  et  la 
louange,  la  reconnaissance,  la  confiance,  la 
plainte,  l’interrogation,  la  supplication. 

Car  devant  Dieu  je  me  sens  petit  et  pauvre, 
dominé  par  des  forces  supérieures  aux 
miennes,  impuissant  à faire  tout  le  bien  que 
je  voudrais.  Je  prie  donc  pour  être  capable 
de  faire  ce  que  Dieu  me  demande  : affronter 
courageusement  la  vie,  ne  pas  trahir  mes 
engagements,  aimer  les  autres...  J’ai  besoin 
de  la  grâce  et  de  l’exemple  du  Christ  pour 

— donner  ma  vie  à ceux  que  j’aime, 

— aimer  et  secourir  les  pauvres, 

— lutter  pour  la  justice, 

— pardonner  à ceux  qui  m’ont  offensé... 

La  prière  est  source  de  bonnes  intentions  et 
force  pour  les  faire  passer  en  bonnes  actions. 


prière  familiale 


Alors  Dieu  répond  et  exauce  ma  prière. 

Le  Christ  affirme  : « Qui  demande  reçoit, 
qui  cherche  trouve  » (Luc  11,8).  Mais  que 
de  malentendus  à ce  sujet  ! Notre  première 
réaction  est  d’attendre  de  Dieu  des  avan- 
tages : qu’il  envoie  la  pluie,  guérisse  ma 
mère,  que  ce  soit  un  garçon...  Certes  la 

Providence  peut  le  faire.  Mais  ce  que  Dieu 

nous  offre  de  préférence  et  ne  refuse  jamais, 
c’est  Lui-même  : le  connaître,  croire  à son 
pardon  et  à son  amour,  accepter  sa  grâce 
et  ses  sacrements,  écouter  ses  commande- 
ments, espérer  en  là  vie  éternelle. 

Lorsque  nous  demandons  : « Que  votre 
volonté  soit  faite  »,  il  faudrait  ausi  s’en- 
tendre. Je  ne  suis  pas  un  jouet  entre  les 

mains  de  Dieu  et  du  « destin  ».  Il  ne 

décrète  pas  par  avance  que  je  serai  marié 
ou  célibataire,  boulanger  ou  professeur, 
écrasé  par  une  voiture  ou  tué  par  un  can- 
cer... La  volonté  de  Dieu,  c’est  que  nous 
réagissions  en  hommes  libres  et  devenions 
des  saints  en  toutes  ces  circonstances.  Quelle 
que  soit  ma  situation,  Dieu  m’invite  â mon- 
ter vers  Lui  : telle  est  ma  vocation  et  sa 
volonté. 

Quand  et  comment  prier  ? 

Dès  lors  on  comprend  l’ordre  du  Christ  : 
« Veillez  et  priez  en  tout  temps  » (Luc 
21,31).  II  ne  s’agit  évidemment  pas  de 
réciter  sans  cesse  des  oraisons,  mais  de  gar- 
der l’âme  attentive  à Dieu  et  à mes  devoirs. 

Mais  sur  ce  fond  général  de  prière  muette, 
pour  ainsi  dire,  il  faut  détacher  des  mo- 
ments de  prière  consciente  et  même  à haute 
voix,  seul  ou  en  famille.  Chacun  reste  libre 
sur  ce  point.  Au  contraire  du  musulman 
obligé  à la  prière  rituelle  cinq  fois  par  jour, 
le  chrétien  organise  librement  la  sienne. 
Aucun  commandement  de  Dieu  ou  de 
l’Eglise  n’ordonne  de  prier  de  cette  manière 
à tel  instant  précis  : au  lever,  au  coucher,  à 
table...  Omettre  ces  prières  n’est  pas  un 
péché;  inutile  de  s’en  accuser  en  confession. 


Mais  ce  serait  un  péché  de  ne  jamais  prier, 
ni  intérieurement  ni  à haute  voix,  ou  trop 
rarement,  ou  mal. 

Il  est  cependant  naturel  de  choisir,  de  pré- 
férence à d’autres,  ces  étapes  de  la  journée  : 
lever,  coucher,  repas,  pour  se  recueillir 
devant  Dieu,  seul  ou  ensemble  en  famille. 

La  prière  familiale. 

Cette  prière  commune  laisse  à certains  de 
profonds  souvenirs,  comme  les  meilleurs  mo- 
ments de  vie  religieuse  et  d'affection  mu- 
tuelle. C’est  généralement  le  cas  dans  les 
foyers  normaux.  Les  jeunes  enfants  surtout 
ont  besoin  de  cette  prière  familiale  et 
l’aiment.  Les  moyens,  jusque  vers  12  ans,  y 
participent  volontiers. 

A d’autres,  au  contraire,  elle  laisse  de  mau- 
vais souvenirs,  comme  des  moments  où  pèse 
le  poids  de  la  famille,  des  conventions  et 
même  de  l’hypocrisie,  quand  la  religion  est 
durcie,  quand  les  jeunes  aspirent  à secouer 
le  joug  d’un  père  autoritaire  et  à échapper 
à une  mère  possessive. 

Assez  souvent,  même  dans  les  bons  foyers, 
les  adolescents  sont  réticents  devant  la  prière 
commune.  C’est  l’âge  où  ils  tendent  à 
s’émanciper  de  la  famille  et  de  ses  rites.  Ne 
contraignons  pas  ces  jeunes. 

Il  faut  donc  de  la  souplesse  quand  les 
enfants  sont  nombreux  et  d’âge  différents. 
Que  les  habitudes  et  les  formes  de  prière 
ne  se  figent  pas,  mais  évoluent. 

La  prière  à table. 

Le  repas  est  sans  doute  le  moment  le  plus 
favorable  pour  une  prière  commune,  car  la 
famille  est  réunie  et  tous  éprouvent  la  joie 
de  se  restaurer  ensemble,  de  goûter  les  dons 
de  Dieu  et  le  fruit  du  travail  humain. 

C’est  pourquoi  le  repas  doit  rester  un  rite, 
une  liturgie.  Il  revêt  un  certain  caractère 
sacré.  Ne  le  laissons  pas  se  dégrader.  Il  pré- 
sente un  triple  aspect  : 


1)  C’est  un  acte  communautaire  : se  mettre 
à table  ensemble,  respecter  l’heure,  s’entre- 
tenir cordialement.  Proscrire  les  ennemis  du 
repas  : journal,  radio,  télévision. 

2)  Il  est  un  temps  de  charité  : ne  pas  acca- 
parer la  nourriture,  ni  la  conversation. 
Inviter. 

3)  Il  est  un  temps  d’action  de  grâces,  c’est- 
à-dire  de  prière.  Le  bénédicité  solennise  le 
repas,  lui  donne  élan  et  joie,  en  fait  une 
nourriture  pour  l’âme  et  le  corps.  Les  chré- 
tiens sont  bien  placés  pour  comprendre  cet 
aspect  liturgique  du  repas  : il  rappelle  la 
table  de  l’autel,  l’Eucharistie  et  le  banquet 
céleste.  La  manière  de  faire  peut  varier, 
suivant  les  circonstances  : 

— formule  récitée; 

— chant  : les  mouvements  de  jeunesse  ont 
répandu  des  bénédicités  chantés  que  les 
enfants  aiment  beaucoup; 

— courte  lecture  de  la  Bible  (voir  p.  354). 
Il  est  d’ordinaire  plus  commode  de  prier 
avant  le  repas,  plutôt  qu’après,  car  on  se 
met  généralement  ensemble  à table,  et  on 
la  quitte  parfois  en  désordre,  surtout  les 
enfants. 

En  voyage,  au  restaurant,  parmi  des  hôtes 
on  peut  évidemment  omettre  de  prier  osten- 
siblement, tout  en  élevant  secrètement  l’âme 
vers  Dieu. 

Voici  une  formule  de  bénédicité  : 

« Les  yeux  de  tous  sont  fixés  sur  vous, 
Seigneur.  Vous  leur  donnez  la  nourriture 
en  temps  opportun.  Vous  ouvrez  votre  main 
et  comblez  tous  les  vivants  de  vos  faveurs. 
Bénissez-nous,  Seigneur,  et  ces  dons  que 
nous  allons  recevoir  de  votre  libéralité.  » 

« Que  le  Roi  de  la  Gloire  éternelle  nous 
conduise  au  banquet  du  ciel.  Amen.  » 

C’est  l’office  du  père  de  bénir  la  table.  Il 
peut  le  faire,  par  exemple,  en  se  réservant 
de  prononcer  la  dernière  formule  de  la 
prière  précédente. 


La  priàre  à la  veillée. 

Il  est  recommandé  de  faire  parfois  la  prière 
du  soir  en  commun,  par  exemple  aux  grands 
jours  de  la  vie  familiale  (anniversaires,  fête 
du  saint  patron,  naissance,  maladie,  deuil) 
où  à certains  temps  liturgiques  (Avent, 
Carême),  ou  le  samedi  soir. 

Le  cadre  : dans  la  pièce  commune,  le 
bureau  de  papa  ou  près  du  lit  d’un  malade. 
Pas  dans  un  endroit  en  désordre  ou  enfermé. 
On  peut  remplacer  l’électricité  par  une 
bougie.  Il  est  bon  de  se  tourner  vers  un  cru- 
cifix, un  « coin  religieux  »,  mais  ce  n’est 
pas  indispensable,  car  le  fait  même  de  se 
rassembler  pour  prier  constitue  une  église  : 
« Si  deux  ou  trois  se  réunissent  en  mon 
nom,  je  suis  au  milieu  d’eux  » (Math. 
18,20). 

L’attitude.  Faire  silence  d’abord;  passer  pro- 
gressivement du  bruit  au  calme,  des  soucis 
au  recueillement  devant  Dieu. 

Ce  n’est  pas  l’âme  seule  qui  prie,  mais 
l’homme  tout  entier,  avec  le  corps.  On 
prendra  donc  une  attitude  digne  : debout 
ou  à genoux,  selon  les  goûts,  tête  levée  ou 
baissée,  yeux  clos,  mains  jointes  ou  bras 
tombants... 

La  prière  doit  s’exprimer  à voix  haute,  intel- 
ligible et  simple.  Evitez  la  voix  basse  incom- 
préhensible et  le  ronron  des  mauvaises  réci- 
tations. 

Le  déroulement.  Sans  se  prolonger  excessi- 
vement (5  à 10  minutes),  la  prière  à la 
veillée  comporte  normalement  les  éléments 
suivants  comme  on  les  trouve  dans  l’avant- 
messe  : formules  apprises,  lectures  bibliques, 
formules  spontanées,  moment  de  silence. 

Voici  un  schéma  type  : 

— Préparation  du  cadre  et  de  l’ambiance. 
Puis  celui  qui  préside  commence  par  un 
signe  de  croix  : à haute  voix,  en  le  traçant 
lentement,  non  pas  comme  un  moulinet 
devant  un  visage  absent. 


les  sacrements 


— Lecture  biblique  par  l’un  des  assistants, 
pas  plus  longue  que  celles  de  la  messe. 
Ensuite  acclamation  de  la  Parole  de  Dieu  : 
un  chant,  ou  simplement  : « Deo  gratias  », 
« Louange  à vous,  ô Christ  »,  comme  à la 
fin  de  l’épître  et  de  l’évangile. 

— Puis  une  prière  en  commun,  en  puisant 
dans  les  formules  courantes  : Pater,  Ave, 
litanie,  psaumes,  mystères  du  rosaire.  Cha- 
cun peut  suggérer  une  intention. 

— Moment  de  silence  : prière  secrète  de 
chacun;  examen  de  conscience. 

— Enfin  celui  qui  préside  conclut  la  prière 
en  la  résumant  : c’est  la  collecte.  Il  peut  le 
faire  librement  ou  emprunter  une  oraison 
du  missel. 

Que  chaque  famille  se  débrouille  au  moyen 
de  ces  éléments,  avec  beaucoup  d’humilité 
et  de  confiance  en  Dieu. 

Amen. 

C’est  le  maître  mot  de  la  liturgie.  Compre- 
nons-le  bien.  Il  est  hébreu  et  signifie  : 
« oui,  en  vérité,  qu’il  en  soit  ainsi  ».  Mais 
disons  amen,  sans  le  traduire  en  français, 
en  union  avec  tous  les  chrétiens  du  monde 
qui  l’emploient  tel  quel  pour  conclure  la 
prière.  Saint  Jérôme  (mort  en  420)  raconte  : 
« Les  fidèles  de  Rome  clamaient  amen  avec 
tant  de  vigueur  qu’on  aurait  cru  entendre 
le  roulement  du  tonnerre.  » Et  saint  Augus- 
tin indique  le  sens  de  cette  acclamation  : 
« Votre  amen,  c’est  votre  signature,  votre 
consentement,  votre  affirmation.  » 

Livres  et  recueils  de  prières. 

— Utilisez  la  Bible  et  le  Missel. 

— Il  existe  aussi  des  Livres  d’Heures,  sur 
le  modèle  du  bréviaire  des  prêtres,  mais 
abrégé  et  simplifié,  à l’usage  des  laïcs,  en 
français.  On  y trouve  psaumes,  hymnes, 
oraisons,  lectures.  C’est  une  mine  inépui- 
sable. Par  exemple  : Les  Heures  du  Jour, 
bréviaire  français  des  Fraternités  du  Père 
de  Foucault  (Desclée  de  Brouver). 


— Prière  des  premiers  chrétiens  (Editions 
Fayard).  Un  précieux  recueil  de  belles  for- 
mules des  premiers  siècles,  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie. 

— Prières  chrétiennes  (Desclée).  C’est  un 
recueil  très  riche. 

— Un  numéro  spécial  de  l’Anneau  d’Or, 
Seigneur  apprends-nous  à prier  contient  des 
témoignages  sur  la  prière  des  foyers  et  des 
suggestions  pratiques  pour  la  prière  des 
enfants. 


les  sacrements 

Les  sacrements  sont  des  actes  du  Christ. 
Par  eux  nous  sommes  mis  en  contact  avec 
lui  et  il  agit  sur  nos  âmes  aussi  réellement 
que  si  nous  l’avions  rencontré  en  Palestine. 
Par  les  signes  sacramentels  : eau,  pain,  vin, 
huile,  confiés  à l’Eglise  pour  continuer  son 
action,  le  Christ  se  rend  accessible  et  se 
communique  aux  croyants,  dans  la  mesure 
de  leur  foi. 

Le  premier  sacrement  est  le  baptême.  Il 
Il  ouvre  la  porte  vers  les  autres.  Il  fait  de 
nous  des  enfants  de  Dieu,  membres  de 
l’Eglise. 

Les  sacrements  n’ont  pas  seulement  un  ca- 
ractère personnel,  mais  aussi  communau- 
taire. Ils  m’unissent  à Dieu,  mais  égale- 
ment à mes  frères  : l’un  ne  va  pas  sans 
l’autre.  Ainsi  le  pardon  obtenu  dans  la  con- 
fession m’oblige  à pardonner  aux  autres. 
L’Eucharistie  est  le  pain  partagé.  Et  ainsi 
de  tous. 

Par  les  sacrements  j’entre  dans  l’Histoire 
Sainte.  Hier,  en  Palestine,  c’étaient  des 
gestes  du  Christ.  Aujourd’hui  ils  répètent 
ces  gestes  pour  moi.  Demain  ils  me  permet- 
tront d’entrer  au  ciel  et  de  rencontrer  celui 
qu’ils  signifient,  le  Christ.  Alors  il  n’y  aura 
plus  de  sacrements,  mais  la  réalité  elle- 
même  : Jésus,  face  à face. 


l’initiation 

chrétienne 

baptême, 

confirmation, 

eucharistie 


Un  peu  d'histoire. 

Dans  les  premiers  siècles,  l’Eglise  annon- 
çait l’évangile  à des  païens  adultes.  Celui 
qui  voulait  embrasser  la  foi  chrétienne  deve- 
nait catéchumène  et  suivait  l’instruction 
pendant  trois  ans,  surtout  durant  le  carême. 
Puis,  dans  la  nuit  pascale,  il  recevait 
ensemble  le  baptême,  la  confirmation  et  la 
communion. 

Peu  à peu  les  baptêmes  d’adultes  deviennent 
l’exception  et  l’on  baptise  surtout  des  en- 
fants. Il  faut  attendre  qu’ils  grandissent  et 
les  instruire  après,  puis  les  confirmer  et  les 
admettre  à la  communion,  entre  10  et  14 
ans.  Notons  cependant  qu’aujourd’hui  en- 
core, dans  l’Eglise  Orthodoxe,  même  les 
bébés  reçoivent,  avec  le  baptême,  la  confir- 
mation et  la  communion  : un  peu  de  vin 
consacré. 

Après  la  Réforme,  notamment  au  xvn*  siècle, 
l’Eglise  fait  un  grand  effort  pour  répandre 
l’instruction  religieuse,  le  catéchisme,  inexis- 
tant auparavant.  A la  fin  des  années  de 
catéchisme,  vers  12  ou  14  ans,  les  enfants 
font  alors  la  première  communion,  au  cours 
d’une  cérémonie  solennelle.  L’évêque  les 
confirme  quand  il  passe  en  tournée  pastorale. 
On  voit  quelle  évolution  profonde  s’est 
ainsi  faite  : au  début  les  trois  sacrements 
de  l’initiation  chrétienne  (baptême,  confir- 
mation, eucharistie)  étaient  réunis,  en  outre, 
ils  étaient  liés  à la  fête  de  Pâques.  Désor- 
mais ils  sont  administrés  séparément  et  déta- 
chés de  Pâques. 

La  situation  se  complique  encore  au  début 
du  xxe  siècle,  lorsque  saint  Pie  X ordonne 
d’admettre  les  enfants  à la  communion  vers 
8 ans.  On  distingue  alors  la  première  com- 
munion « privée  »,  suivie  quelques  années 
plus  tard  par  la  communion  « solennelle  ». 
C’est  une  anomalie.  Que  faire  ? Le  plus 
logique  est  de  célébrer  solennellement  la 
première  communion,  vers  8 ans,  de  préfé- 
rence dans  la  nuit  pascale.  Puis,  vers  12 


ou  14  ans,  après  un  catéchisme  approfondi, 
de  faire  solennellement  Profession  de  foi, 
également  dans  la  nuit  pascale.  D’ailleurs 
toute  l’assistance  renouvelle  à ce  moment 
les  promesses  de  baptême  faites  autrefois 
par  les  parrains  et  marraines.  De  cette  ma- 
nière l’enfant  ressemble  au  catéchumène 
d’autrefois.  Arrivé  à un  âge  raisonnable,  il 
professe  sa  foi  et  promet  fidélité  à Dieu. 
En  même  temps  il  communie  : le  Christ 
l’aide  à tenir  cette  promesse. 

Le  baptême. 

L’attente.  Le  rituel  romain  contient  une 
bénédiction  pour  les  mamans  qui  attendent 
leur  délivrance  : « Seigneur  vous  avez  rem- 
pli de  l’Esprit-Saint  et  fait  bondir  de  joie 
Jean-Baptiste  dans  le  sein  de  sa  mère;  rece- 
vez le  sacrifice  de  notre  cœur  contrit  et  le 
fervent  désir  de  ta  servante  : elle  vous  prie 
humblement  pour  le  salut  de  l’enfant  que 
vous  lui  avez  fait  la  grâce  de  concevoir.  » 

Il  sera  aisé,  en  famille,  de  prier  pour  l’en- 
fant attendu,  tant  la  joie  de  tous  est  grande. 
On  peut  évoquer  les  naissances  dans  la 
Bible,  montrer  la  part  de  Dieu  et  de 
l’homme  dans  cet  événement,  instruire  les 
enfants  des  réalités  de  la  conception. 

Durant  les  mois  d’attente  on  peut  faire  avec 
eux  une  initiation  au  baptême  : lire  le  rituel, 
expliquer  les  diverses  cérémonies,  illustrer  le 
panneau  liturgique,  visiter  des  baptistères. 

On  peut  déjà  préparer  les  faire-part  : ce 
serait  excellent  de  confectionner  et  dessiner 
en  famille  les  deux  douzaines  de  cartons 
nécessaires.  Choisissez  des  images  et  des 
textes  d’inspiration  chrétienne. 

La  naissance.  Le  geste  instinctif  des  mères 
chrétiennes  est  de  marquer  du  signe  de  la 
croix,  dès  la  naissance,  le  front  de  leur 
enfant.  C’est  déjà  une  offrande,  en  atten- 
dant la  re-naissance  du  baptême. 

Le  choix  du  saint  patron.  Voir  p.  364. 


baptême  et  confirmation 


Parrain  et  marraine  ont  pour  rôle,  non  pas 
de  distribuer  des  cadeaux,  mais  de  veiller 
à la  formation  chrétienne  de  l’enfant,  no- 
tamment si  les  parents  venaient  à manquer 
ou  étaient  défaillants.  On  les  choisira  donc 
parmi  des  chrétiens  authentiques,  et  pas 
trop  âgés  : de  grands  enfants  conviennent, 
car  ils  seront  des  adultes  quand  le  filleul 
aura  atteint  l’âge  de  raison. 

Le  jour  du  baptême.  Il  convient  de  ne  pas 
le  différer  trop  longtemps,  surtout  si  l’enfant 
est  fragile.  En  cas  de  danger  et  en  l’absence 
du  prêtre,  tout  chrétien  peut  administrer  le 
baptême  sous  la  forme  la  plus  simple  : verser 
de  l’eau  sur  le  front  de  l’enfant  en  disant  : 
« Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  » 

Les  progrès  de  l’hygiène  permettent  actuel- 
lement d’attendre,  sans  imprudence,  jusqu’à 
ce  que  la  mère  soit  relevée  et  la  famille 
réunie  pour  la  fête.  Si  Pâques  est  proche, 
on  ne  manquera  pas  d’administrer  le  sacre- 
ment de  la  résurrection  pendant  la  nuit 
pascale. 

Les  baptêmes,  avec  les  communions  et  les 
mariages,  sont  les  grandes  et  belles  fêtes 
familiales.  Alors  se  révèle  l’esprit  qui  règne 
au  foyer,  le  prix  et  le  sens  attachés  aux 
choses,  la  part  réservée  à la  fête  chrétienne 
et  à la  fête  humaine.  Cette  dernière  doit 
être  illuminée  par  la  première.  C’est  pour- 
quoi on  gardera  une  certaine  mesure,  de 
la  dignité,  le  recueillement  qui  convient  à 
un  grand  jour  religieux,  en  évitant  l’étalage 
de  la  richesse  et  le  gaspillage.  On  préparera 
au  mieux  les  divers  éléments  de  la  fête  : 
invitations,  repas,  chants,  coutumes  locales, 
décoration  de  la  maison.  Mais  ces  aspects 
matériels  et  secondaires  ne  doivent  pas  sub- 
merger l’essentiel  : la  présence  de  Dieu 
parmi  nous.  Si  c’est  nécessaire,  mieux  vaut 
renoncer  à une  grande  fête  pour  sauve- 
garder, dans  l’intimité,  l’esprit  religieux. 

Un  beau  cadeau  : Le  Livre  d’Or  de  mon 


Baptême  (éditions  de  la  Colombe).  Il  con- 
tient des  textes  et  des  illustrations.  Des  pages 
sont  prévues  pour  y coller  des  photos- 
souvenirs. 

La  confirmation. 

La  confirmation  est  le  sacrement  du  Saint- 
Esprit.  Après  avoir  rempli  les  Apôtres  à la 
Pentecôte,  il  continue  d’animer  l’Eglise,  de 
soutenir  le  courage  des  témoins  de  Dieu. 
Le  confirmé  a la  force  de  se  montrer  chré- 
tien, de  vaincre  le  respect  humain,  de  rester 
fidèle  à la  foi  dans  un  monde  parfois  hos- 
tile et  déchristianisé.  L’âme  attentive  à 
l’Esprit  qui  l’habite  entend  les  inspirations 
d’une  sagesse  divine  qui  confondra  toutes 
les  ruses  du  démon. 

En  famille.  On  prépare  la  confirmation 
d’un  enfant  : lecture  des  Actes  des  Apôtres, 
illustration  du  panneau  liturgique.  Deman- 
dez au  prêtre  le  livret  ou  rituel  de  la  confir- 
mation. On  fera  également  une  veillée  de 
prières. 

Souvent  le  jour  de  la  confirmation  passe 
presque  inaperçu.  Il  est  éclipsé  par  la  profes- 
sion de  foi,  qui  n’est  pas  un  sacrement,  le 
jour  de  la  communion  solennelle.  Ce  n’est 
pas  normal.  La  Confirmation  devrait  logi- 
quement tenir  cette  place  et  obtenir  cette 
solennité. 

Parrain  et  marraine.  Comme  ceux  du  bap- 
tême, ils  doivent  aider  leurs  filleuls  à vivre 
en  chrétiens.  Les  coutumes  varient  suivant 
les  diocèses.  Tantôt  on  prend  un  seul  par- 
rain pour  tout  le  groupe;  ce  n’est  pas 
normal,  car  il  s’agit  d’un  lien  personnel. 
Tantôt  le  parrain  de  baptême  est  aussi  celui 
de  confirmation  ; c’est  le  plus  logique.  Le 
mieux  serait  de  choisir  pour  chaque  confir- 
mand  un  jeune  de  la  paroisse,  un  peu  plus 
âgé,  persévérant  et  militant,  qui  aurait  ainsi 
l’occasion  d’affirmer  lui-même  sa  foi  et  de 
prendre  en  charge  un  cadet  très  proche  de 
lui. 


L’Eucharistie. 


Dans  la  communion  nous  recevons  le  Christ 
ressuscité.  Elle  fait  donc  de  nous  aussi  des 
ressuscités  : « Si  quelqu’un  mange  de  ce 
pain,  il  vivra  éternellement.  » (Jean  6,  51). 

L’Eucharistie  célébrée  pendant  la  messe  re- 
produit la  dernière  Cène  : c’est  un  repas  qui 
rassemble  la  communauté  chrétienne.  Le 
peuple  de  Dieu  s’y  nourrit  à deux  tables  : 
celle  de  la  Parole  de  Dieu  et  celle  du  Pain 
consacré. 

Le  partage  commun  du  corps  du  Christ 
fait  de  nous  des  frères.  Il  unit  plus  étroite- 
ment les  membres  de  la  famille  et  les  rat- 
tache aux  autres  foyers  chrétiens.  Il  nous 
invite  au  pardon,  à la  réconciliation,  à 
l’amour  mutuel. 


La  Communion  Solennelle  et  la  Profession  de 
Foi. 

Le  catéchisme  préparatoire  à la  communion 
solennelle  complète  l’initiation  chrétienne 
reçue  en  famille,  introduit  réellement  l’en- 
fant dans  la  communauté  paroissiale,  vou- 
drait provoquer  son  adhésion  plus  person- 
nelle au  Christ  et  à l’Eglise. 

Responsabilité  des  adultes.  Quelle  tristesse 
de  voir  cette  fête  si  souvent  dégradée  et 
même  profanée,  devenue  une  coutume  sans 
foi,  la  fin  de  la  pratique  religieuse  au  lieu 
d’un  vaillant  départ  dans  la  vie  chrétienne, 
parfois  la  dernière  communion  au  lieu  d’une 
rencontre  avec  le  Christ  suivie  de  nom- 
breuses autres,  une  profession  de  foi  menson- 
gère au  lieu  d’un  engagement  sincère  renou- 
velé dorénavant  chaque  année  dans  la  nuit 
pascale  ! 


Ces  jeunes  sont  généralement  de  bonne 
volonté.  S’ils  ne  tiennent  pas,  c’est  presque 
toujours  par  la  faute  et  le  mauvais  exemple 
des  parents.  Pour  ne  pas  sombrer,  ils  ont 
besoin  d’être  soutenus,  de  voir  des  adultes 


vivre  selon  la  foi,  de  participer  chaque 
dimanche  à une  assemblée  qui  prie,  chante 
et  communie  dans  la  joie.  Les  jeunes 
meurent  par  étouffement,  parce  que  nous 
ne  leur  offrons  pas  d’air  chrétien  à respirer. 

La  coutume  se  répand  de  revêtir  les  com- 
muniants d’aubes  prêtées  par  la  paroisse. 
L’avantage  est  double  : a)  elles  symbolisent, 
comme  le  voile  blanc  du  baptême,  le  vête- 
ment des  invités  au  banquet  des  ressuscités 
au  ciel;  b)  la  même  aube  pour  tous  sup- 
prime les  concours  de  toilette  et  ne  distingue 
plus  entre  riches  et  pauvres. 

En  famille  la  préparation  de  la  communion 
solennelle  sera  l’occasion  d’une  prière  plus 
fervente,  tous  ensemble,  à la  veillée.  Ce 
temps  est  propice  à des  conversations  sé- 
rieuses : problèmes  religieux,  d’avenir,  de 
conduite.  On  ne  parlera  pas  seulement  de 
toilette,  de  festin  et  de  cadeaux. 

Le  repas  de  fête  prolonge  le  repas  eucha- 
ristique. Qu’il  reste  simple,  sans  dépenses 
excessives.  Commençons-le  par  une  courte 
prière.  Il  ne  doit  pas  durer  indéfiniment 
ni  trop  apesantir  la  tête  et  l’estomac  : tous 
doivent  pouvoir  se  rendre  à la  cérémonie 
de  l’après-midi.  Qu’il  soit  marqué  de  joie 
chrétienne,  sans  plaisanteries  grossières.  De 
cette  manière  les  convives  manifesteront  leur 
amour  et  respect  pour  l’enfant  autour  du- 
quel ils  sont  rassemblés. 

Cadeaux.  On  peut  offrir  des  objets  utiles  : 
stylo,  montre...  Mais  on  donnera  la  préfé- 
rence à ceux  qui  peuvent  aider  un  jeune 
chrétien  à cultiver  sa  foi  : évangile,  Bible, 
vie  de  saint,  missel  surtout.  Pour  le  choix 
d’un  missel,  voir  plus  haut  p.  355.  S’adres- 
ser à un  libraire  catholique,  capable  de  vous 
conseiller.  Offrez  le  Livre  d’Or  de  ma  com- 
munion (éditions  de  la  Colombe)  : il  con- 
tient des  textes  et  des  illustrations,  avec  des 
pages  prévues  pour  y coller  images  et 
photos-souvenirs. 


le  sacrement  des  malades 


la  maladie 
el  le  sacrement 
des  malodes 


Jésus  a guéri  les  malades.  Les  Apôtres  les 
visitaient  en  son  nom,  leur  faisant  des 
onctions  d’huile  : Quelqu’un  parmi  vous 

est-il  malade  ? Qu’il  appelle  les  prêtres  de 
l’Eglise  et  que  ceux-ci  prient  pour  lui,  en 
l’oignant  d’huile  au  nom  du  Seigneur.  La 
prière  de  la  foi  sauvera  le  malade;  le  Sei- 
gneur le  rétablira  et,  s’il  a commis  des 
péchés,  ils  lui  seront  pardonnes.  (Epître 
de  saint  Jacques  5,  14). 

L’Eglise  continue  l’action  du  Christ  au 
chevet  des  souffrants  : le  sacrement  des 
malades  apporte  joie,  paix,  rémission  des 
péchés  et,  s’il  plaît  à Dieu,  retour  à la 
santé.  C’est  le  sacrement  de  la  guérison 
et  de  la  résurrection.  Il  peut  être  adminis- 
tré plusieurs  fois  à la  même  personne,  à 
chaque  nouvelle  maladie. 

La  crainte  devant  l’onction  des  malades, 
appelée  à tort  autrefois  « l’extrême  onc- 
tion »,  manifeste  tristement  l’absence  de  foi 
chez  de  nombreux  baptisés. 


Visiter  les  malades. 

C’est  rendre  visite  au  Christ  lui-même.  En 
effet,  au  jugement  dernier  il  dira  aux  élus  : 
« J’étais  malade  et  vous  m’avez  visité  » 
(Math.  25,  36).  Un  moyen  important  d’édu- 
cation chrétienne,  malheureusement  bien 
négligé,  est  de  rendre  attentif  les  enfants, 
dès  l’âge  de  raison,  à la  souffrance,  en  les 
emmenant  parfois  au  chevet  d’un  malade. 
Que  d’adultes,  surtout  des  hommes,  ne 
visitent  jamais  un  malade  ! 

— L’Œuvre  de  la  visite  des  malades  dans 
les  hôpitaux,  39,  rue  N.-D.-des-Champs, 
Paris-60,  organise  la  visite  hebdomadaire  des 
malades  sans  famille. 

— Amicitia  (14,  impasse  Coursimault,  Or- 
léans, Loiret)  organise  la  correspondance 
entre  malades  isolés. 

— On  peut  abonner  un  malade  au  bulletin 
mensuel  Le  Message  (24,  rue  Paul-Sirley, 
Lyon-3e) . 


Un  malade  à la  maison. 

Dès  qu’un  membre  de  la  famille  est  grave- 
ment atteint,  avertissez  le  prêtre.  Celui-ci 
lui  fera  visite  plusieurs  fois  et  lui  proposera 
l’onction  des  malades  quand  il  le  jugera  à 
propos. 

On  laisse  le  malade  seul  avec  le  prêtre  pour 
la  confession.  Mais  toute  la  famille  se  réunit 
et  peut  même  convoquer  des  amis  et  voisins 
pour  l’onction. 

De  même  quand  le  prêtre  apporte  la  com- 
munion, soit  ordinairement  à un  infirme, 
soit  en  viatique  à un  mourant,  tous  se  réu- 
nissent et  participent  aux  prières.  Le  via- 
tique est  la  provision  de  nourriture  du  grand 
voyage.  Ce  mot  vient  du  latin  via,  la  voie 
ou  route.  Le  Christ  eucharistique  est  le 
ferment,  le  levain  de  la  résurrection,  après 
le  passage  à travers  la  mort. 

Objets  à préparer.  Convenances  chrétiennes. 

Pour  l’onction  des  malades.  Sur  une  petite 
table  avec  nappe  blanche,  qu’on  peut  orner 
de  fleurs,  un  crucifix  à pied  entre  deux 
bougies  allumées.  Un  verre  d’eau  bénite 
avec  un  brin  de  buis;  si  vous  n’en  avez  pas, 
prévenez  le  prêtre;  elle  n’est  d’ailleurs  pas 


indispensable.  Quelques  tampons  d’ouate 
avec  lesquels  le  prêtre  essuiera  les  onctions 
sur  le  corps  du  malade,  puis  ses  propres 
doigts.  Aller  au-devant  du  prêtre,  lui  ouvrir 
les  portes;  l’introduire  dans  la  chambre. 
L’aider  à présenter  les  mains  et  les  pieds 
pour  les  onctions.  Les  assistants  se  mettent 
à genoux  sur  le  sol.  Après  la  cérémonie, 


jeter  au  feu  les  boules  de  coton.  On  peut 
offrir  au  prêtre  de  se  laver  les  mains. 

Pour  la  communion.  Même  disposition  : un 
crucifix,  cierge,  eau  bénite.  En  outre,  un 
verre  d’eau  ordinaire  où  le  prêtre  trempera 
ses  doigts  après  la  cérémonie. 

Vous  trouverez  le  texte  du  sacrement  des 
malades  dans  un  missel  complet. 


LIVRES 

■ SUZANNE  FOUCHE,  Souffrance , école  de  vie  (Spes,  4,50  F).  ■ JOSEPH  ANGOT, 
O toi  qui  souffres  tant,  mon  frère  (Spes,  3,50  F). 


lo  mort 
du  chrétien 
et 

les  tunéroitles 


La  mort  est  la  suprême  angoisse  humaine 
et  la  plus  dure  épreuve  familiale.  C’est 
pourquoi  le  Christ  a voulu  la  partager  avec 
nous  sous  l’une  des  formes  les  plus  sévères, 
et  la  vaincre  par  la  résurrection.  Dès  lors 
l’attitude  en  face  de  la  mort  indique  de  la 
façon  la  plus  sûre  la  qualité  de  foi  chez  un 
chrétien.  Combien,  hélas,  se  révèlent  alors, 
en  paroles  et  en  actes,  comme  de  vrais 
païens  ! Le  croyant  s’efforce  de  surmonter 
sa  crainte  en  reconnaissant  dans  la  mort 
la  dernière  étape  de  la  libération,  un  pas- 
sage (pâque)  douloureux,  comme  un  enfan- 
tement, d’une  vie  à une  autre.  Alors  l’âme 
devient  sereine  : « Celui  qui  est  mort  est 
affranchi  du  péché  (Rom.  6,  7).  Aujour- 
d’hui tu  seras  avec  moi  au  paradis  » (Luc 
23,43). 

Comment  parler  aux  enfants  de  la  mort? 

L’enfant  ne  songe  qu’à  vivre  et  n’a  aucune 
idée  de  la  mort.  Mais  bientôt  il  pose  des 
questions,  à l’occasion  d’un  deuil  familial, 
d’un  cortège  d’enterrement,  d’un  cimetière. 
Comment  répondre  ? 

Employons  les  mots  de  l’évangile  et  de  la 
liturgie  : sommeil,  repos,  lumière,  paix,  vie 
éternelle,  résurrection,  ciel;  pour  un  chré- 


tien la  mort  est  le  passage  de  la  terre 
au  ciel;  la  vie  n’est  pas  enlevée,  mais  chan- 
gée. Inutile  de  multiplier  les  explications; 
laissons  l’enfant  en  présence  de  ce  mystère, 
l’essentiel  est  de  lui  donner  une  mentalité 
d’espérance  : de  même  que  l’hiver,  où 

tout  paraît  mort,  est  suivi  du  printemps  où 
tout  revit,  de  même  les  morts  revivront  avec 
Jésus  ressuscité. 

L’annonce  de  la  mort. 

L’heure  vient  où  chacun  doit  regarder  la 
mort  en  face,  écarter  la  pharmacie  et  consa- 
crer ses  dernières  forces  au  grand  passage. 
Parfois  il  faut  aider  le  mourant  à recon- 
naître son  état.  Problème  grave,  souvent 
débattu  : faut-il  révéler  que  tout  espoir  de 
guérison  est  vain  ? Presque  tous  les  méde- 
cins entretiennent  systématiquement  l’illu- 
sion mensongère  de  la  guérison  et  ne  pro- 
noncent jamais  les  mots  tabou,  tel  cancer. 
Ils  se  livrent  même  à des  soins  et  opéra- 
tions extraordinaires  et  très  coûteux,  sans 
utilité.  Il  n’y  a rien  de  chrétien  en  tout 
cela. 

Savoir  que  l’heure  est  venue  et  mourir  sim- 
plement, lucidement,  sans  mensonge,  ni  chu- 
chotement et  comédie  de  la  part  de  l’en- 


mort  et  Funérailles 


tourage,  ni  appareil  médical  fantastique, 
combien  c’est  rare,  mais  combien  beau  ! 
Le  dernier  courage  d’un  homme  est  de 
mourir  en  homme,  c’est-à-dire  le  sachant,  et 
prenant  les  dernières  dispositions. 

C’est  dire  la  gravité  du  devoir,  suprême 
justice  et  charité,  de  préparer  doucement  le 
malade,  de  manière  à lui  faire  accepter  la 
vérité.  D’ailleurs,  contrairement  à l’opinion 
commune,  la  maladie  apporte  sa  grâce 
propre  et  opère  la  maturation  finale.  Il  n’est 
plus  difficile,  alors,  d’ouvrir  l’âme  à l’espoir 
de  l’autre  vie  et  au  désir  des  derniers 
secours,  les  sacrements. 

La  grande  litanie  des  Rogations  comporte 
cette  demande  : « De  la  mort  subite  et  im- 
prévue, délivrez-nous  Seigneur.  » Pouvoir  se 
préparer  à la  mort  est  une  grande  grâce. 

Comment  assister  un  mourant. 

N’omettons  pas  ce  devoir  de  charité.  On 
apporte  à l’agonisant  les  quelques  soulage- 
ments encore  possibles  : essuyer  la  sueur  du 
front,  humecter  les  lèvres,  arranger  l’oreiller. 
Qu’autour  de  son  lit  règne  le  calme.  On 
avertira  le  prêtre  : il  viendra  assister  le 
mourant  et  réciter  les  prières  des  agoni- 
sants. En  son  absence  un  membre  de  la 
famille  le  fera.  La  dernière  parole  que  tout 
chrétien  doit  souhaiter  entendre  et  pronon- 
cer, c’est  le  nom  de  Jésus.  Le  Missel  biblique 
contient  les  prières  des  agonisants. 

La  veillée  des  morts. 


— Textes  sur  la  résurrection  et  le  ciel  : 
Jean  11,  1-44;  1 Cor.  15. 

Pour  l’assistance  des  mourants  et  les  veillées, 
prenez  le  Missel  biblique  ou  le  manuel  de 
P.  Herbin,  Maladie  et  mort  du  chrétien 
(édition  du  Cerf),  excellent,  rempli  de  judi- 
cieux conseils. 

Les  funérailles  et  le  culte  des  morts. 

La  mort  d’un  baptisé  ébranle  deux  cortèges 
qui  se  rejoignent  : l’Eglise  de  la  terre  et 
l’Eglise  du  Ciel.  Celle-ci  vient  au-devant 
du  chrétien  pour  l’accueillir  dans  la  gloire  : 
voyez  les  textes  du  rituel,  dans  le  missel. 
Que  tous  les  assistants  participent  aux 
chants  des  funérailles. 

Un  deuil  attriste,  mais  ne  désespère  pas 
les  croyants.  C’est  pourquoi  on  témoignera 
de  toutes  manières  de  l’espérance  que  donne 
la  foi  en  la  vie  éternelle  : 

Ne  pas  escamoter  la  mort  à l’américaine 
par  des  maquillages,  des  monceaux  de 
fleurs  et  du  bavardage.  Restez  simple,  digne 
et  vrai.  Le  décor  de  la  chambre  mortuaire 
et  du  cercueil  sera  sobre  : quelques  fleurs, 
mais  pas  de  débordements  ostentatoires  et 
ruineux;  il  vaut  mieux  faire  dire  des  messes. 

Le  faire-part  n’a  pas  besoin  d’un  liséré  noir 
et  son  libellé  témoignera  de  la  foi  chré- 
tienne, par  exemple  : « Il  a plu  au  Seigneur 
de  rappeler  à Lui  l’âme  de  son  serviteur, 
M...  ». 


C’est  une  belle  coutume  de  rassembler 
parents  et  ami  du  défunt  pour  une  veillée 
de  prières,  soit  à la  maison,  soit  à l’église. 
On  peut  y lire  des  textes  bibliques  : 

— Les  uns  expriment  l’effroi  de  l’homme 
devant  la  mort  : par  exemple  Job,  7. 

— D’autres  disent  la  confiance  en  Dieu  : 
Ps.  23,  27,  31,  129  (De  Profundis). 

— Lire  le  récit  évangélique  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  Jésus. 


De  même  on  fera  graver  sur  les  tombes  des 
maximes  chrétiennes  : 

— Dans  l’espoir  de  la  résurrection. 

— Pierre  attend  le  Seigneur. 

— Vis  en  paix. 

— Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant. 
(Job  19,25.) 

L’inscription  si  répandue  : « Regrets  éter- 
nels »,  n’a  aucun  sens. 


les  travaux 
et 

les  jours 


Combien  noble  est  aussi  le  transport  du 
corps  à bras  d’hommes  ou  sur  les  épaules 
amies,  plutôt  que  par  voiturette  ! 

Le  cimetière  est  un  lieu  familier,  aimé, 
sacré.  On  s’y  rendra  souvent,  pas  seulement 
à la  Toussaint,  et  on  y conduira  les  enfants 
pour  entretenir  et  fleurir  les  tombes,  prier 
pour  les  défunts,  évoquer  leur  souvenir.  On 
peut  aussi  prendre  soin  d’une  tombe  aban- 
donnée. 

Les  anniversaires  des  deuils  peuvent  être 
l’occasion  d’une  veillée  de  prière.  On  fera 
célébrer  une  messe,  mais  en  élargissant  le 
memento  à tous  les  défunts. 

Cette  familiarité  sereine  et  digne  avec  la 
mort  est  une  des  plus  authentiques  marques 
d’une  vraie  foi  chrétienne. 


Les  signes  chrétiens  à la  maison. 

Toute  personne  exprime  par  des  signes  ce 
qu’elle  est  (insignes  d’association,  de  parti, 
de  nationalité).  De  même  un  chrétien  mani- 
feste sa  foi  en  disposant  chez  lui,  sous  les 
yeux  de  tous,  les  symboles  de  sa  foi  : Notre- 
Seigneur  crucifié,  la  Vierge  Marie.  Chaque 
famille  jugera  s’il  convient  de  mettre  un 
crucifix  dans  toutes  les  chambres  ou  dans 
une  seule.  Restons  plutôt  discrets;  la  mul- 
tiplication des  signes  religieux  les  dévalue. 
Il  est  bon  d’encourager  les  enfants  à arran- 
ger dans  leur  chambre  un  coin  religieux 
qu’ils  peuvent  orner  librement. 

On  constituera  aussi,  progressivement,  une 
petite  bibliothèque  religieuse,  bien  rangée 
sur  une  étagère  : 

— éditions  de  la  Bible  (voir  p.  354). 

— Missels  et  rituels  des  sacrements  (voir 
p.  355). 

— Recueils  de  prières  (voir  p.  367). 

— Divers  ouvrages  de  culture  religieuse  : 
les  Albums  Fêtes  et  Saisons,  des  livres  d’art 
chrétien,  des  vies  de  saints,  l’histoire  de 
l’Eglise... 


Les  autres.  L’hospitalité. 

A l’école,  à la  paroisse,  dans  le  quartier 
et  en  famille  tous  les  types  de  personnalité 
se  rencontrent,  provoquant  sympathie  ou 
antipathie.  On  laissera  les  enfants  s’expri- 
mer avec  franchise,  mais  toujours  avec 
respect,  sur  la  grand-mère,  le  professeur  ou 
le  vicaire,  en  reconnaissant  loyalement  les 
faits  et  les  tempéraments  tels  qu’ils  sont. 
Mais  il  faut  aussi  aider  à comprendre, 
situer  et  tolérer  les  gens  et  les  situations. 
L’évangile  nous  offre  les  principes  d’une 
attitude  à la  fois  vraie,  charitable  et  mo- 
deste devant  les  faits,  les  gens  et  le  mystère 
des  âmes. 

L’hospitalité  est  certainement  significative  de 
l’esprit  chrétien  : Je  dois  considérer  autrui 
comme  un  frère  en  Jésus-Christ.  La  manière 
dont  les  parents  accueillent  le  visiteur  pré- 
pare les  enfants  à faire  de  même.  Le 
mélange  de  discrétion  et  de  respect  à 
l’égard  d’un  hôte,  mais  aussi  de  jugement 
qu’il  faut  parfois  porter  sur  lui,  est  sûrement 
un  exercice  d’esprit  chrétien,  où  la  vérité  et 
la  charité  doivent  s’accorder. 

Les  saisons. 

Les  fêtes  des  Quatre-Temps  comptent  parmi 
les  plus  anciennes  de  la  liturgie  romaine, 
trop  oubliées  aujourd’hui.  L’Eglise  veut 
sanctifier,  par  le  jeûne  et  la  prière,  le  cycle 
des  saisons,  figure  des  mûrissements  et  des 
vendanges  de  la  foi.  A la  campagne  on  célé- 
brera avec  joie  et  reconnaissance  ces  fêtes 
qui  mêlent  le  travail,  la  nature  et  Dieu.  En 
particulier,  combien  émouvantes  et  belles 
sont  les  processions  des  Rogations  dans  la 
fraîcheur  humide  des  matins  printaniers  ! 
Les  citadins  veilleront  à ne  pas  perdre  con- 
tact avec  la  nature  et  le  monde  paysan,  la 
terre  et  la  souche  ancestrales.  Pourquoi  ne 
pas  rejoindre,  un  dimanche  des  Quatre- 
Temps,  une  paroisse  rurale  ? 

Dans  les  campagnes,  de  nombreux  calvaires 
et  oratoires  invitent  à une  prière.  A la  belle 


prière,  les  travaux  et  les  Jours 


saison  les  enfants  les  fleurissent.  On  peut 
aussi  les  entretenir  : ils  en  ont  souvent 
besoin  ! 

La  fin  des  vacances  et  la  rentrée  des  classes. 

invitent  à une  « toilette  » spirituelle  et  à 
une  prière  fervente  : on  se  remet  en  face  de 
l’avenir,  de  la  vocation,  du  travail,  des 
maîtres  dévoués  à notre  service  et  des  cama- 
rades dont  l’influence  est  si  grande,  en  bien 
ou  en  mal. 

Fêtes  et  anniversaires. 

Naissances,  baptêmes,  mariages,  deuils,  fête 
annuelle  des  saints  patrons,  anniversaires  : 
ces  étapes  et  repères  sont  l’occasion  d’un 
repas  plus  soigné  et  d’une  petite  fête,  mais 
aussi  d’un  recours  à Dieu.  On  les  marquera, 
suivant  le  cas,  par  une  prière  à table  ou  à la 
veillée,  par  une  messe,  du  moins  par  un 
examen  de  conscience  : où  en  suis-je  sur 
le  chemin  de  la  conversion,  dans  mon  pèleri- 
nage terrestre  ? 

On  peut  marquer  davantage  les  anniver- 
saires importants,  par  exemple  les  dizaines 
des  années  d’âge  et  de  mariage. 

Retraites. 

Les  grandes  dates  d’une  vie  ne  sont  pas 
toujours  celles  d’événements  voyants,  exté- 
rieurs, mais  plutôt  nos  rencontres  secrètes 
avec  Dieu,  notamment  au  sacrement  de  la 
pénitence.  De  même,  si  c’est  possible,  ne 
manquons  pas  de  faire,  ne  fût-ce  qu’une  fois 
dans  l’âge  adulte,  une  retraite  de  quelques 


jours,  dans  une  maison  religieuse,  loin  des 
soucis  quotidiens.  De  nombreuses  retraites, 
pour  tous  les  âges  et  états  de  vie,  pour  les 
couples  aussi,  sont  organisées  dans  chaque 
diocèse.  S’adresser  à un  prêtre.  Signalons, 
pour  la  région  parisienne,  la  Villa  Manrèse 
des  Pères  Jésuites,  à Clamart. 

Bons  et  mauvais  jours. 

La  famille  est  comme  un  navire  sur  une 
mer  tantôt  calme,  tantôt  agitée.  Parfois  la 
révolte  gronde  parmi  l’équipage  et  le  nau- 
frage menace.  Aux  heures  graves,  le  père 
doit  prendre  ses  responsabilités  et  faire  les 
mises  au  point  nécessaires.  Le  conseil  de 
famille  est  saisi  des  problèmes  importants  : 
avenir  des  enfants,  mariages,  questions 
d’honneur  et  de  conduite,  successions.  Cha- 
cun, alors,  se  recueillera  devant  Dieu,  exa- 
minant avec  sincérité  ses  propres  disposi- 
tions. Certains  drames  demandent  une  pa- 
tience et  une  humilité  héroïque.  La  foi 
commune  est  sans  doute  la  meilleure  chance 
d’un  accord.  Si,  dans  ces  occasions,  on  fait 
une  démarche  chrétienne  : prière,  rappel  de 
l’évangile,  elle  doit  être  profondément  sin- 
cère et  ne  pas  masquer  l’impuissance  ou 
l’hypocrisie. 

Le  courage  au  long  des  jours  est  soutenu 
par  une  espérance  fondamentale.  Le  Christ, 
invisible  compagnon  de  route,  nous  conduit 
à sa  rencontre  face  à face  au  ciel.  « Les 
souffrances  du  temps  présent  ne  sont  pas  à 
comparer  à la  gloire  qui  doit  se  révéler  en 
nous.  » (Rom.  8,  18). 


L’homme  est  composé  d’un  corps, 


d’une  âme...,  et  d’un  vêtement! 


W.  JAMES. 


savoir-vivre 


petit  guide 
des 

bons  usages 


La  politesse  est  l’art  de  se  gêner  pour  ne 
pas  gêner  les  autres.  Elle  est  une  forme, 
parfois  la  plus  fine,  de  la  charité,  fondée 
sur  le  principe  de  l’évangile  : « Ne  faites  pas 
à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’on 
vous  fasse.  » La  vie  en  société  impose  une 
contrainte.  L’homme  civilisé  discipline  ses 
instincts.  Par  là  il  devient  agréable  à son 
entourage.  Cet  effort  sur  soi,  pour  ménager 
les  autres,  devient  alors  pour  lui  « une  force 
qui  n’a  pas  besoin  de  force  pour  vaincre  ». 

La  vraie  politesse  vient  du  cœur.  Quand  on 
aime  et  estime  quelqu’un,  on  trouve  d’ins- 
tinct les  paroles,  gestes  et  attentions  délicates 
à son  égard.  C’est  dire  que  même  dans  l’inti- 
mité la  plus  secrète,  la  manière  est  souvent 
l’essentiel,  car  elle  indique  le  sens  profond 
des  gestes  et  des  paroles.  Le  proverbe  le  dit 
justement  : « La  manière  de  donner  vaut 
mieux  que  ce  qu’on  donne.  » 


Dans  la  vie  sociale  les  bonnes  manières  sont 
indispensables.  Elles  permettent  aux  gens  d’un 
même  pays  de  se  reconnaître,  de  se  sentir 
à l’aise,  par  un  même  comportement  à table, 
dans  la  rue,  en  visite...  II  ne  faut  donc  pas 
mépriser  les  usages  comme  des  conventions 
artificielles.  Us  résultent  d’une  longue  tra- 
dition et  expriment  normalement  le  respect 
d’autrui.  Ils  sont  aussi  nécessaires  dans  la 
société  que  l’huile  dans  les  rouages  d’une 
machine.  S’en  affranchir  sous  prétexte  qu’ils 
sont  futiles,  c’est  surtout  mettre  ses  défauts 
en  évidence  et  se  rendre  insupportable  par 
le  sans-gêne. 

Le  code  du  savoir-vivre  permet  à chacun 
de  se  faire  respecter  et  d’être  à l’aise.  Aux 
timides  il  aide  à vaincre  la  crainte;  aux 
arrogants  il  dicte  une  limite. 

La  France,  dans  les  siècles  passés,  avait 
appris  les  bonnes  manières  à l’Europe.  De 


Bonne  fête,  maman. 

Je  suis  fidèle  au  rendez-vous. 
Avec  mon  bouquet  de  fleurs,  avec 
mon  sourire,  avec  ma  tendresse. 
C’est  toute  ma  richesse.  Je  te 
l’offre. 

Accepte  ce  modeste  don.  Il  tra- 
duit ma  reconnaissance  que  je 
voudrais  immense  comme  ton 
cœur. 

Que  le  Seigneur  Jésus  te  garde. 
A fin  que  ton  regard  reste  toujours 
posé  sur  moi,  que  tes  mains 
continuent  à diriger  mes  pas,  que 
je  puisse  admirer  ce  que  Dieu  a 
fait  de  plus  beau  sur  la  terre  : 
le  visage  d’une  maman. 


(photo  Associated  Press) 


savoir-vivre,  conversation 


nos  jours,  hélas,  on  rencontre  souvent  plus 
de  bienséance  en  passant  la  frontière.  Il 
faut  réagir  contre  le  laisser-aller  et  former 
la  jeunesse  à la  civilité.  La  vie  moderne  a 
d’ailleurs  heureusement  simplifié  le  code  des 
bons  usages  : il  est  d’autant  plus  nécessaire 
de  les  connaître  et  observer. 

Ce  petit  guide  n’est  pas  destiné  au  grand 


monde,  mais  au  public  moyen  : il  omet 
donc  les  complications  et  retient  seule- 
ment l’essentiel,  en  insistant  sur  la  poli- 
tesse du  cœur  plutôt  que  sur  le  détail 
des  manières.  Par  ailleurs  on  tiendra  compte 
des  coutumes  locales. 

Il  est  recommandé,  cependant,  de  consulter 
un  manuel  complet  de  savoir-vivre. 


LIVRES 

■ BERTHE  BERNAGE,  Convenances  et  bonnes  manières  (Gauthier-Languereau). 

■ FRANÇOISE  DE  QUERCIZE,  Guide  des  bons  usages  dans  la  vie  moderne  (Larousse). 
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Le  salut  dans  la  rue,  en  passant. 

Au  village  tout  le  monde  se  connaît  et  se 
dit  bonjour.  Se  croiser  sans  se  saluer  serait 
une  offense.  Après  une  brouille,  le  moyen 
le  plus  simple  de  refaire  la  paix  est  de 
reprendre  le  salut  familier  en  se  croisant  en 
chemin. 

En  ville,  dans  la  foule  des  rues  et  des  ma- 
gasins, les  gens  se  côtoient  sans  se  connaître. 
Par  le  salut  on  montre  à une  personne  qu’on 
la  reconnaît.  Il  consiste,  pour  un  homme,  à 
enlever  le  chapeau  et  à s’incliner  légèrement. 
Une  femme  incline  simplement  la  tête.  Faire 
un  geste  amical  de  la  main  est  déjà  familier. 
Un  homme  se  découvre  quand  il  croise  un 
enterrement  ou  quand  passe  le  drapeau  d’un 
régiment. 

Rencontres.  Arrêter  quelqu’un  dans  la  rue. 
Comment  dire  bonjour. 

Il  convient,  autant  que  possible,  de  ne 
pas  arrêter  les  gens  dans  la  rue.  Si  on  le 
fait,  on  évitera  toute  manifestation  bruyante, 
notamment  de  s’embrasser. 

La  conversation  s’engage  généralement  sur 
la  phrase  rituelle  : Comment  allez-vous  ? — 


Merci,  et  vous-même  ? — Merci.  Et  l’on 
parle  d’autre  chose;  ne  vous  éternisez  pas 
sur  la  santé. 

Si  l’on  porte  des  gants  il  est  d’usage  d’ôter 
le  gant  droit  pour  serrer  la  main.  Mais  cette 
règle  n’est  pas  absolue.  Une  femme  n’est 
pas  obligée  de  se  déganter. 

Les  présentations. 

Lorsque  des  inconnus  se  rencontrent,  ils 
doivent  connaître  leurs  noms.  On  le  fait 
par  les  présentations,  de  deux  manières  : 

Se  présenter  soi-même,  en  se  nommant.  Un 
homme  dit  simplement  son  nom,  sans  qua- 
lité ni  profession.  Une  femme  mariée  se 
présente  : Madame  Jean  Duval.  Inutile 

de  se  nommer  sans  raison  à n’importe  qui. 
La  poignée  de  main  n’est  pas  obligatoire. 
C’est  la  personne  la  plus  importante  qui  en 
prend  l’initiative,  et  la  femme  à l’égard 
d’un  homme.  Celui-ci  dira  : Mes  hommages. 
Madame. 

Faire  les  présentations.  Lorsque  deux  ou 
plusieurs  personnes  qui  ne  se  connaissent 
pas  se  rencontrent  auprès  de  vous,  vous 


devez  les  présenter,  c’est-à-dire  les  nommer 
l’une  à l’autre.  Pas  de  complication  ni 
d’hésitation.  Tâchez  cependant  d’observer  la 
règle,  d’ailleurs  simple  : on  nomme  d’abord, 
c’est-à-dire  on  présente  le  personnage  infé- 
rieur en  dignité,  âge  ou  sexe,  au  supérieur; 
en  particulier  on  présente  un  homme  à une 
femme.  Dites  par  exemple  à votre  maman  : 
Je  te  présente  Pierre  Berger,  mon  collègue 
de  bureau;  puis,  désignant  votre  mère  de  la 
main,  dites  à Pierre  : Maman. 

Les  personnes  présentées  l’une  à l’autre  se 
contentent  d’une  inclinaison  et  disent  sim- 
plement, suivant  le  cas  : Monsieur;  Mes 
hommages,  Madame.  On  peut  dire  aussi  : 
Enchanté,  mais  c’est  un  peu  passé  de  mode. 

La  conversation. 

Un  homme  se  révèle  principalement  par  sa 
conversation  et  sa  tenue  à table. 

Ne  pas  parler  trop  fort,  mais  distinctement. 
Baisser  la  voix  à l’entrée  d’une  maison,  dans 
l’escalier,  dans  un  couloir  d’administration 
ou  de  maison  religieuse.  Rester  naturel. 
Faire  des  phrases  correctes  et  complètes.  Ne 
pas  gesticuler  ni  montrer  du  doigt.  Modérer 
les  éclats  de  rire.  Ne  jamais  couper  la 
parole  à quelqu’un.  Bannir  l’argot,  les  mots 
grossiers,  les  allusions  qui  risqueraient  de 
blesser  quelqu’un  dans  ses  goûts,  ses  convic- 
tions ou  ses  origines. 

Dans  un  groupe  ne  vous  isolez  pas  avec  une 
personne  pour  parler  à voix  basse,  ou  si 
c’est  nécessaire  faites-le  très  brièvement. 

On  ne  parle  pas  une  langue  inconnue  d’une 
personne  présente,  à moins  de  traduire 
aussitôt. 

En  posant  une  question,  accompagnez-la 
d’un  terme  de  politesse  : S’il  vous  plaît. 
Puis-je  vous  demander  ?... 

Poser  des  questions  à tort  et  à travers  est 
indiscret;  parler  constamment  de  soi,  impor- 
tun. Fuyez  les  bavards  et  les  intransigeants 
qui  savent  tout  : vous  éviterez  ainsi  la 


fatigue,  des  malentendus  et  des  indiscrétions 
regrettables. 

On  ne  manifeste  pas  sa  mauvaise  humeur  en 
société  et  on  ne  raconte  pas  ses  soucis 
à tout  venant. 

Si  on  vous  interroge  sur  votre  santé  ou 
celle  de  vos  parents,  répondez  brièvement. 
Evitez  absolument,  de  grâces,  le  récit  détaillé 
des  maladies  et  opérations  subies  : c’est  une 
insupportable  vulgarité,  surtout  à table  ! Ne 
posez  pas  des  questions  indiscrètes  sur  les 
maladies  des  gens,  notamment  d’une  femme  : 
rien  de  plus  grossier. 

Une  personne  bien  élevée  et  instruite  n’im- 
pose jamais  ses  idées.  Elle  reste  courtoise 
même  dans  le  désaccord  avec  un  interlocu- 
teur et  oriente  la  conversation  sur  un  autre 
sujet. 

Combien  il  est  pénible  d’assister  à des  dis- 
cussions entre  mari  et  femme,  de  les 
entendre  se  contredire  sans  cesse  ! C’est  de 
la  dernière  inconvenance.  Monsieur  et  Ma- 
dame, on  vous  en  supplie,  ne  faites  par  un 
étalage  public  de  vos  désaccords.  Inverse- 
ment — mais  c’est  moins  grave  — évitez 
les  effusions  de  tendresse,  n’abusez  pas  de 
chéri  et  autres  termes  affectueux  réservés  à 
l’intimité. 

A table.  C’est  le  lieu  privilégié  de  la 
conversation. 

A la  table  familiale  chacun  a droit  à la 
parole  pour  poser  une  question,  répondre, 
raconter  le  petit  épisode  marquant  de  la 
journée.  Les  parents  veilleront  à ce  que  le 
repas  ne  soit  pas  une  morne  corvée  silen- 
cieuse. 

Lorsqu’il  y a des  invités,  la  maîtresse  de 
maison  saura  rapprocher  les  personnes  qui 
peuvent  sympathiser,  donner  à chaque 
convive  l’occasion  de  s’exprimer,  orienter  la 
conversation  vers  des  sujets  capables  d’inté- 
resser tout  le  monde,  empêcher  les  discus- 
sions politiques  et  autres  en  détournant  habi- 
lement la  conversation. 


savoir-vivre,  visites 


II  faut  savoir  changer  de  sujet  et  ne  pas 
tourner  sans  fin  le  même  « disque  ». 

On  peut  « boucher  un  trou  » dans  la 
conversation  par  une  anecdote,  à condition 
qu’elle  ne  devienne  pas  le  point  de  départ 
de  beaucoup  d’autres  et  n’empêche  désor- 
mais une  conversation  sérieuse. 

Parlez  alternativement  à vos  voisins  de 
gauche  et  de  droite,  et  aux  vis-à-vis,  sans 
négliger  aucun.  Que  l’entretien  soit  paisible 
et  honnête. 

Faites  compliment  à Madame  pour  un  plat 
particulièrement  bon,  mais  une  seule  fois 
et  sans  exagération. 

Formules  et  appellations  dans  la  conversation. 

Mari  et  femme  s’appellent  par  leur  prénom. 
En  s’adressant  aux  beaux-parents  ils  leur 
disent  : Père,  Mère.  A l’égard  des  grands- 
parents,  oncles  et  tantes,  évitez  les  même, 
tonton,  etc. 

Madame,  en  parlant  de  votre  mari,  ne 
dites  pas  : Monsieur  Villiers,  mais  simple- 
ment : mon  mari,  ou  Pierre.  De  même. 
Monsieur,  en  parlant  de  votre  femme  dites  : 
ma  femme.  En  demandant  des  nouvelles 
d’une  autre  personne,  on  peut  dire  : Com- 
ment va  votre  mari,  votre  femme,  votre 
fille  ? Mais  dans  les  milieux  bourgeois  on 
dit  plutôt  : Comment  va  Monsieur  Dupré, 
Madame  Dupré,  Mademoiselle  Dupré  ? 

En  parlant  à un  noble  (comte,  baron), 
dites  simplement  : Monsieur,  Madame,  sans 
ajouter  le  titre  nobiliaire. 

On  ne  s’adresse  pas  à la  ronde  en  disant 
Messieurs-Dames  ! Si  vous  faites  un  discours, 
dites  : Mesdames,  Mesdemoiselles,  Mes- 

sieurs ! 

Une  femme  appelle  un  officier  : Monsieur  ; 
un  homme  dit  : Mon  capitaine,  etc.  Appelez 
un  notaire  ou  avocat  : Maître,  un  médecin  : 
Docteur,  du  moins  à son  bureau  de  consul- 
tation ; ailleurs  on  peut  aussi  lui  dire  : 
Monsieur.  On  appelle  un  évêque  : Monsei- 
gneur, mais  on  peut  aussi  dire  : Monsieur 


l’évêque  ou  Père.  Appelez  une  religieuse  : 
Ma  Sœur;  un  religieux  : Mon  Père;  un 
prêtre  : Monsieur  l’Abbé  ou  Monsieur  le 
Curé  s’il  s’agit  du  curé  de  votre  paroisse, 
ou  simplement  Père. 

D’une  manière  générale,  surtout  en  cas 
d’hésitation,  on  dit  : Monsieur,  Madame, 
sans  nom,  titre  ou  profession. 

Pardon.  Merci. 

Accompagnés  d’un  sourire,  ce  sont  les  deux 
mots-clés  de  la  conversation.  Par  eux  chacun 
peut  s’attirer  les  bonnes  grâces,  l’indul- 
gence et  la  sympathie.  Pourtant  leur  usage 
est  trop  peu  courant  chez  beaucoup  de 
personnes. 

On  s’excuse  en  disant  : Pardon  ! lorsqu’on 
frôle  quelqu’un,  en  passant  une  porte  devant 
lui,  en  claquant  par  mégarde  la  porte,  en 
dérangeant  une  file  de  spectateurs  au  ci- 
néma, en  se  frayant  un  passage  dans  le  cou- 
loir du  train  ou  vers  la  sortie  de  l’auto- 
bus, etc.  Ne  pas  desserrer  les  lèvres  pour  un 
seul  pardon,  en  ces  occasions,  c’est  faire 
preuve  de  la  plus  mauvaise  éducation. 

Quel  mal  cet  autre  petit  mot  Merci  ! a-t-il 
à sortir  de  la  bouche  et  du  cœur  de  certains 
êtres  égoïstes  ou  frustes  ! La  reconnaissance 
est  une  vertu  fondamentale,  l’attitude  natu- 
relle des  âmes  délicates.  Pour  tout  service 
ou  renseignement,  même  minime,  on  dit  : 
Merci;  Vous  êtes  bien  aimable.  Mais  ne 
vous  confondez  pas  interminablement  en 
remerciements. 

En  recevant  un  cadeau,  ouvrez-le  devant 
celui  qui  vous  l’offre.  En  faisant  un  cadeau 
d’argent  ou  une  offrande,  prenez  des  billets 
propres. 

En  visite. 

On  fait  des  visites  d’affaires,  de  courtoisie, 
de  remerciements,  de  condoléances.  Avant 
ou  après  un  déménagement  on  va  saluer 
voisins,  connaissances,  chefs;  les  chrétiens 
vont  voir  leur  curé. 


On  ne  va  pas  chez  les  gens  le  matin  ni 
entre  midi  et  15  heures  : c’est  le  temps  des 
travaux  ménagers,  du  repas  et  de  la  sieste. 
Le  moment  le  plus  convenable  est  entre 
15  et  18  heures. 

Laissez  à l’entrée  pardessus,  parapluie,  cha- 
peaux (messieurs)  et  paquets. 

Rester  discret.  Ne  pas  fumer.  Ne  pas  explo- 
rer curieusement  le  salon.  Ne  pas  s’asseoir 
sur  le  rebord  de  la  chaise  ou  du  fauteuil, 
mais  carrément,  sans  se  renverser  cependant; 
se  tenir  droit. 

Pour  les  visites  d’affaires  prenez  rendez-vous 
par  lettre  ou  téléphone.  Se  présenter.  Eviter 
toute  familiarité.  Parler  uniquement  du 
motif  de  la  démarche.  Ne  s’asseoir  que  sur 
invitation.  On  ne  pose  pas  les  mains  sur  le 
bureau  de  celui  qui  reçoit  et  on  reste 
à distance  convenable.  Ces  règles  mettront 
à l’aise  les  timides;  ils  ne  doivent  pas 
essayer  de  cacher  leur  timidité  sous  des 
airs  arrogants. 

Les  visites  de  condoléances  seront  très 

courtes.  Il  faut  du  tact  dans  la  conversa- 
tion. Il  n’est  pas  nécessaire  de  parler  seule- 
ment du  défunt;  intéressez-vous  à la  santé 
et  au  sort  des  membres  de  la  famille 

éprouvée. 

De  même  les  visites  aux  malades  seront  assez 
brèves.  D’abord  s’informer  si  elles  sont 

autorisées.  Vous  pouvez  apporter  un 

cadeau  : fleurs,  fruits,  livre.  Ne  parlez  pas 
fort  et  ne  posez  pas  de  questions  indiscrètes 
sur  la  maladie.  Donnez  des  nouvelles  du 
dehors  et  orientez  la  pensée  vers  autre  chose 
que  la  maladie.  Si  le  docteur  arrive  prenez 
congé. 

Avant  d’aller  en  consultation  chez  un  méde- 
cin, prendre  un  bain  ou  du  moins  se  laver, 
s’habiller  de  linge  frais.  Une  femme  peut  se 
faire  accompagner  par  son  mari. 

Pour  toutes  les  visites,  retenez  cette  règle 
principale,  si  mal  observée  par  beaucoup  : 


ne  restez  pas  longtemps,  10  à 20  minutes 
en  général.  Profitez  d’une  fin  de  phrase 
pour  vous  lever  et  partir.  C’est  vous  qui 
devez  prendre  l’initiative  de  partir.  Rester 
trop  longtemps  est  une  grave  incorrection; 
le  visiteur  qui  ne  sait  pas  s’en  aller  est  une 
calamité.  En  particulier,  ne  vous  attardez 
pas  sur  le  pas  de  la  porte. 

Quand  on  reçoit  une  visite  il  ne  convient 
généralement  pas  d’offrir  à boire.  A la  cam- 
pagne, cependant,  cet  usage  est  assez 
répandu.  Le  visiteur  peut  décliner  l’offre, 
surtout  s’il  est  obligé  de  passer  dans  plu- 
sieurs maisons. 

Au  contraire  les  réunions  amicales  et  les 
visites  en  famille  peuvent  se  prolonger  et 
comportent  boissons  et  dégustations,  prome- 
nades, jeux,  disques,  etc.  Elles  seront  sym- 
pathiques et  profitables  si  tous  savent  garder 
une  bonne  tenue,  éviter  les  violences,  les 
excès  de  boisson  et  de  tabac,  les  familiarités 
déplacées. 

Séjour  chez  des  parents  ou  amis. 

Ne  jamais  s’inviter  soi-même.  Répondre  rapi- 
dement à une  invitation.  Vous  sentirez  que 
l’acceptation  fera  plaisir  à la  manière  dont 
l’invitation  a été  formulée.  Précisez  bien  la 
date  et  l’heure  d’arrivée;  fixez  d’avance  la 
durée  du  séjour  et  le  jour  du  départ  : il  ne 
doit  pas  y avoir  de  malentendu  sur  ce  point; 
n’abusez  pas,  ne  vous  incrustez  pas  et  déci- 
dez vous-même  du  départ. 

Il  convient  d’apporter  un  petit  cadeau. 

Il  faut  se  plier  aux  heures  et  habitudes  de 
la  maison  et  ne  jamais  montrer  de  mauvaise 
humeur.  Le  soir,  retirez-vous  à une  heure 
convenable,  vers  10  heures  au  plus  tard  : 
c’est  vous  qui  en  prenez  l’initiative.  S’il  y 
a des  enfants,  intéressez-vous  à eux,  rendez 
de  menus  services,  mais  ne  vous  mêlez  pas 
de  leur  éducation  : elle  regarde  les  parents. 

On  apporte  ses  affaires  de  toilette;  ne  pas 
user  de  celles  qu’on  vous  offre.  On  fait 


savoir-vivre,  en  divers  lieux 


divers  lieux 


soi-même  ses  chaussures  et,  naturellement, 
le  lit  et  la  chambre. 

Profitez  de  toutes  les  occasions  pour  rendre 
quelques  services  et  offrir  de  petits  plaisirs. 
Si  vos  hôtes  reçoivent  des  visites,  se  retirer 
discrètement.  D’une  manière  générale,  que 
votre  présence  ne  soit  jamais  encombrante. 

En  partant,  laissez  la  chambre  en  parfait 
état  de  propreté,  draps  et  couvertures  pliés. 
Remerciez  par  lettre  sans  tarder,  dans  les 
huit  jours. 

Vieillards. 

A l’égard  des  vieillards  : respect  et  préve- 
nances. Les  aider  à s’asseoir,  se  lever, 
descendre.  Marcher  lentement  à côté  d’eux, 
à leur  pas.  Ne  pas  s’impatienter  s’ils  sont 
durs  d’oreille  ou  racontent  une  fois  de  plus 
une  histoire  bien  connue.  Respectez  leurs 
petites  habitudes. 

Enfants. 

Ne  les  imposez  pas  à vos  visiteurs.  Faites- 
leur  dire  bonjour  : Dis  bonjour  à Madame, 
puis  laissez-les  retourner  à leurs  jeux.  Leur 
apprendre  à tendre  la  main  droite,  mais  pas 
le  premier.  Si  l’enfant  se  conduit  mal,  le 
faire  partir  sans  cris  : pas  de  menaces  ni 
de  corrections  en  présence  des  visiteurs,  ni 
surtout  les  prendre  à témoins.  Il  vaut  mieux 
ne  pas  le  faire  réciter  ou  chanter  les  cou- 
plets appris  à l’école.  Lors  d’un  repas  avec 
invités,  il  est  recommandé  de  faire  manger 
les  jeunes  enfants  avant,  ou  à part,  ou  de 
leur  faire  quitter  la  table  assez  tôt,  sinon 
la  conversation  est  à peu  près  impossible. 
Faites-leur  écrire  très  tôt  de  petites  lettres 
aux  grands-parents,  oncles,  tantes...,  ou 
ajouter  un  mot  à votre  lettre. 

Dans  la  rue. 

Le  mieux  est  de  passer  inaperçu  par  une 
démarche  raisonnable,  sans  lancer  bras  et 


jambes  dans  toutes  les  directions  ni  s’arrêter 
brusquement.  Celui  qui  est  pressé  doit  pren- 
dre garde  aux  autres  et  descendre  du  trottoir 
pour  contourner  les  passants  plus  lents.  Ne 
jamais  se  retourner  sur  le  passage  de  quel- 
qu’un. Ne  pas  siffler,  ni  chanter,  ni  faire 
marcher  un  transistor.  Observer  les  feux 
rouges  et  verts,  les  règles  de  la  circulation  : 
c’est  une  question  de  savoir-vivre,  mais 
aussi  de  sécurité. 

Sur  le  trottoir,  qui  remplace  le  « haut  du 
pavé  » d’autrefois,  la  place  d’honneur  est  du 
côté  du  mur  : on  la  cède  donc  aux  femmes, 
aux  vieillards,  aux  supérieurs.  On  descend 
d’un  trottoir  étroit  pour  céder  le  pas  aux 
femmes  et  aux  vieillards. 

Ailleurs,  la  place  d’honneur  est  à droite. 
On  marche  donc  à gauche  d’une  femme, 
d’un  supérieur. 

Dans  une  file  d’attente  (magasin,  guichet), 
il  est  non  seulement  malpoli,  mais  malhon- 
nête de  vouloir  passer  avant  son  tour. 
Attendre  patiemment,  sans  piétinement  ni 
réflexions  désobligeantes.  Puis,  son  tour 
venu,  éviter  les  entretiens  prolongés  au  gui- 
chet. Céder  sa  place  à une  personne  fatiguée 
ou  infirme  est  une  marque  d’attention  déli- 
cate. 


Garder  la  droite,  mais  céder  la  rampe  à une 
femme  ou  un  vieillard.  On  salue  les  per- 
sonnes rencontrées  dans  un  escalier  privé. 
Dans  les  escaliers  l’homme  précède  la  femme 
à la  montée  et  la  suit  à la  descente. 


Dans  l’ascenseur. 

Ne  pas  fumer.  Attendre  quand  quelqu’un 
arrive.  Ne  pas  claquer  la  porte. 

Si  un  homme  entre  avec  une  femme,  il  se 
découvre  et  demande  : A quel  étage,  Ma- 
dame ? Il  fait  les  mançeuvres  et  sort  le  pre- 
mier pour  tenir  la  porte. 
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Dans  les  escaliers. 


Dans  les  magasins. 

La  politesse  envers  les  commerçants  et  leurs 
employés  consiste  à les  saluer  (un  homme 
enlève  son  chapeau  en  entrant)  ; à dire  s’il 
vous  plaît  et  merci;  à ne  pas  leur  faire 
perdre  le  temps  lorsqu’on  n’a  pas  l’intention 
d’acheter. 

N’usez  pas  du  procédé  vulgaire  de  déprécier 
la  marchandise,  mais  dites  franchement  : Je 
regrette,  cela  ne  me  convient  pas,  ou  : c’est 
trop  cher  pour  moi.  Exprimer  votre  regret 
pour  le  dérangement. 

Dans  la  vie  professionnelle. 

Hommes  et  femmes  de  tous  les  âges  et 
milieux  se  côtoient  dans  la  vie  profession- 
nelle, au  bureau  et  à l’atelier.  La  meilleure 
attitude  est  celle  d’une  franche  camaraderie, 
nuancée  par  des  égards  et  le  respect  dus  à la 
femme.  Celle-ci  travaillera  avec  exactitude 
et  méthode.  Elle  salue  ses  chefs  et  doit  rece- 
voir leurs  ordres  sans  susceptibilité  et  leurs 
attentions  sans  arrière-pensée  de  coquetterie. 
N’écoutez  et  ne  colportez  pas  les  médisances 
et  les  on-dit  sur  tel  ou  tel  compagnon  de 
travail. 

Malheureusement  dans  trop  de  bureaux  et 
ateliers  l’atmosphère  est  gâtée  par  des  mésen- 
tentes, la  mauvaise  tenue  et  les  propos 
inconvenants  : le  savoir-vivre  et  la  morale 
sont  alors  également  offensés. 

A l’église. 

L’église  est  la  maison  de  Dieu  et  le  refuge 
où  tout  chrétien  se  sent  à l’abri  et  en  paix 
auprès  du  Christ  présent  au  tabernacle. 
Qu’il  fait  bon,  en  passant,  de  s’y  arrêter  un 
instant  ! 

L’attitude  qui  s’impose  en  toutes  circons- 
tances est  celle  du  profond  respect. 

Pendant  les  offices.  Arriver  à l’heure  : cette 
politesse  élémentaire  dans  la  vie  profane 
s’impose  à plus  forte  raison  dans  la  vie  reli- 
gieuse. A la  fin  de  l’office,  ne  pas  sortir 
avant  que  le  prêtre  n’ait  quitté  l’autel.  Ne 


pas  s’agglutiner  aux  portes,  ni  bloquer 
l’extrémité  des  bancs;  avancer,  occuper  les 
places,  entrer  dans  les  bancs.  Ne  pas  tousser 
à gosier  ouvert  pendant  les  lectures  et  le 
sermon;  c’est  une  gêne  insupportable  pour 
l’officiant  et  les  auditeurs;  mettez  le  mou- 
choir sur  la  bouche;  si  vous  êtes  refroidi, 
restez  à la  maison.  A la  quête  ne  vous  débar- 
rassez pas  des  centimes  que  vous  rougiriez 
de  donner  à un  mendiant  ou  à une  serveuse. 
Un  chrétien  traduit  son  degré  de  foi  par  son 
attitude  à l’église.  Combien,  hélas,  se 
tiennent  mal  ! 

En  dehors  des  offices,  en  touriste,  age- 
nouillez-vous un  instant  devant  l’autel.  Il  est 
incorrect  et  d’ailleurs  interdit  de  circuler 
pendant  les  offices.  Echangez  vos  réflexions 
à voix  basse.  Les  femmes  portent  une  coif- 
fure ou  un  voile  sur  la  tête  à l’église.  Elles 
n’y  entrent  pas  en  short,  ni  décolletées,  mais 
doivent  avoir  jupe  et  veste.  Le  short  est 
également  malséant  pour  les  hommes;  ils 
boutonnent  leur  chemise  et  enfilent  une 
veste. 

Musées  et  monuments. 

Règles  analogues  : tenue  correcte,  voix  mo- 
dérée, circulation  discrète.  Tenir  compte  des 
autres. 

Au  spectacle  (cinéma,  théâtre,  concert). 

Entrer  sans  se  faire  remarquer.  Surtout  arri- 
ver à l’heure;  sinon,  attendre  la  fin  d’un 
morceau  ou  d’un  acte  avant  de  gagner  sa 
place;  s’excuser  en  passant  devant  ceux 
qu’on  dérange.  Pas  de  conversation  à haute 
voix  pendant  la  représentation.  Ne  pas  frois- 
ser des  papiers  de  bonbons.  Ne  pas  applau- 
dir au  milieu  d’un  acte  ou  d’un  morceau  de 
musique,  seulement  à la  fin.  Madame,  enle- 
vez le  chapeau  s’il  empêche  d’autres  specta- 
teurs de  voir  la  scène. 

Au  cinéma,  lorsqu’on  veut  éviter  les  spec- 
tacles qui  précèdent  le  grand  film,  on  s’ar- 
range pour  arriver  à l’entracte  : demander 


savoir-vivre,  au  restaurant 


l’heure  précise  à la  caisse,  ou  par  téléphone. 
Préparer  le  pourboire  de  l’ouvreuse  avant 
d’entrer.  Ne  pas  trop  bouger  la  tête  : les 
spectateurs  derrière  vous  seraient  obligés 
d’imiter  votre  gymnastique.  Pas  de  manifes- 
tation de  tendresse  : on  vous  observerait,  la 
salle  n’est  pas  si  obscure. 

Au  concert,'  le  silence  absolu  est  de  rigueur. 
Ne  pas  fredonner  les  airs  connus,  ni  battre 
la  mesure  du  pied,  ni  faire  de  commentaire. 
Si  vous  avez  la  toux  ou  le  hoquet,  restez  à 
la  maison.  Etouffez  dans  le  mouchoir  un 
éternuement  ou  un  accès  de  toux. 

Pendant  l’entracte  on  peut  voir  des  amis 
ou  aller  au  foyer.  Une  femme  venue  seule 
reste  à sa  place,  c’est  plus  sage.  Un  homme 
qui  accompagne  une  femme  ne  la  quitte  pas, 
sinon  très  brièvement  et  en  lui  demandant 
la  permission.  Les  spectateurs  du  milieu  des 
rangées  reprendront  leurs  places  avant  la 
fin  de  l’entracte,  sinon  ils  risquent  de  déran- 
ger ceux  des  extrémités. 


Au  restaurant. 

Enlever  chapeau  et  pardessus.  Tenue  simple 
et  correcte.  Pas  de  short.  Pour  les  messieurs, 
veste  et  cravate;  à la  rigueur,  en  été,  en 
bras  de  chemise  blanche,  mais  pas  avec  bre- 
telles. 

En  entrant  l’homme  précède  la  femme  pour 
frayer  le  chemin.  A la  sortie,  il  ouvre  la 
porte,  mais  laisse  passer  la  femme  et  sort 
derrière  elle. 

Demandez  au  garçon  de  vous  désigner  une 
table  libre.  Les  places  les  plus  agréables  : 
banquette,  face  à la  salle,  sont  offertes  aux 
femmes  et  aux  invités. 

Ne  vous  laissez  pas  entraîner,  par  timidité, 
à des  dépenses  excessives  et  ne  craignez  pas 
de  refuser  les  boissons  coûteuses  proposées 
par  le  garçon  ; il  est  parfaitement  correct  de 
ne  boire  que  de  l’eau.  Faites  rapidement  le 
choix  du  menu. 


On  dit  Garçon  à un  serveur  et  Mademoiselle 
à une  serveuse.  Pour  les  appeler,  ne  pas 
taper  dans  les  mains  ni  cogner  le  verre  avec 
un  couteau. 

Se  tenir  convenablement,  comme  il  convient 
à table  et  en  public  : pas  de  goinfrerie, 
d’excès  de  boisson,  d’éclats  de  voix,  de 
réflexions  sur  les  autres  convives.  Il  est  très 
gênant  de  se  trouver  à table  avec  une  per- 
sonne qui  attire  sur  elle  les  regards  des 
clients.  On  fume  seulement  au  dessert  et  en 
demandant  l’autorisation  aux  dames. 

Lorsque  des  jeunes  gens  se  réunissent  au 
café  ou  au  restaurant,  ou  quand  on  se  trouve 
en  groupe,  sans  invitation,  chacun  paie  sa 
part;  c’est  très  bien  admis.  Le  plus  simple 
est  alors  de  demander  au  garçon  des  addi- 
tions séparées. 

Usages  divers  de  la  vie  quotidienne. 

Certaines  manifestations  du  corps  pourraient 
être  désagréables  à notre  entourage.  On 
s’efforcera  de  les  contenir  ou  atténuer,  ou  de 
s’écarter  un  instant. 

Ne  pas  rire  aux  éclats  et  en  se  renversant, 
mais  modérément  et  pas  trop  longtemps. 
Calmer  un  accès  de  fou-rire  avec  le  mou- 
choir sur  la  bouche. 

Pour  éternuer,  bailler,  tousser  : se  retenir 
autant  que  possible  et  mettre  la  main  ou  le 
mouchoir  devant  la  bouche;  au  besoin 
s’excuser.  Il  vaut  mieux  s’abstenir  de  for- 
mules de  souhaits  à celui  qui  éternue.  En 
cas  de  fort  accès  de  toux  ou  de  hoquet,  sor- 
tez le  temps  nécessaire. 

On  se  mouche  discrètement,  sans  bruit  de 
trompette,  sans  étaler  le  mouchoir  ni  le 
regarder  ensuite.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire 
de  se  détourner  comme  si  l’on  faisait  quel- 
que chose  d’inconvenant. 

On  ne  crache  jamais  par  terre  ni  en  vue 
de  quelqu’un,  mais  dans  son  mouchoir  et 
sans  se  faire  remarquer. 


Dans  certains  pays  roter  est  un  signe  de 
satisfaction  et  de  remerciement  après  le 
repas.  Ce  n’est  pas  le  cas  chez  nous.  S’il 
vous  arrivait  de  laisser  échapper  ce  bruit 
incorrect,  excusez-vous  très  simplement. 

On  ne  se  gratte  pas  en  public,  sinon  très 
discrètement.  Si  la  démangeaison  est  irrésis- 
tible, mieux  vaut  quitter  les  lieux  un  instant. 
Les  personnes  qui  suivent  les  règles  de  l’hy- 
giène ne  risquent  pas  d’incommoder  leur 
entourage  par  un  manque  de  propreté  ou 
une  odeur  pénible.  On  n’impose  pas  non 
plus  aux  autres  un  parfum  trop  violent. 

Ne  pas  se  coiffer,  se  poudrer,  se  mettre  du 
rouge  à lèvres  ou  faire  ses  ongles  en  public. 
Soyez  discrète  dans  le  maquillage  et  évitez 
plutôt  le  vernis  sur  les  ongles. 

Les  femmes  porteront  peu  de  bijoux;  jamais 
plus  de  deux  bagues.  Celles-ci  se  portent  à 
la  main  gauche,  uniquement  à l’annulaire  et 
au  petit  doigt. 

Radio. 

Ne  pas  la  faire  fonctionner  trop  fort;  songez 
aux  voisins,  surtout  en  été  quand  les  fenêtres 
sont  ouvertes.  S’il  y a un  deuil  dans  l’im- 
meuble, soyez  encore  plus  discrets.  La  fermer 
quand  un  visiteur  entre. 

D’une  manière  générale,  respectez  la  règle 
de  ne  plus  faire  du  bruit  après  10  heures 
du  soir,  dans  les  immeubles  surtout  : amortir 
le  bruit  des  pas  au  moyen  de  tapis  et  mettre 
des  chaussures  d’intérieur  sans  talons  durs; 
ne  pas  ouvrir  tout  grand  les  robinets  d’eau. 
Tenez  vos  animaux  chéris  (chien,  chat)  à 
l’écart  quand  vous  recevez  une  visite  et  ne 
les  amenez  pas  chez  autrui. 

voyages 

Les  voyages. 

Ils  offrent  mille  occasions  de  se  bien  ou  mal 
tenir  et  obligent  à se  surveiller  constamment. 


savoir-vivre,  en  voyage 


Les  mêmes  grandes  règles  valent  pour  les 
divers  moyens  de  locomotion,  voiture,  train, 
bateau,  avion  : rester  discret,  rendre  service, 
ne  gêner  personne,  dominer  la  fatigue  et  les 
envies  personnelles. 

En  train. 

C’est  souvent  un  des  lieux  où  les  gens  se 
tiennent  le  plus  mal. 

Ne  pas  arriver  au  dernier  moment,  chargé 
de  bagages  et  obligé  de  déranger  tout  le 
monde  pour  trouver  une  place.  Pour  un 
long  voyage,  retenir  les  places,  surtout  aux 
périodes  d’affluence.  Trop  de  femmes  négli- 
gent de  le  faire,  comptant  sur  la  galanterie 
des  hommes  : par  cet  abus  elles  ont  provo- 
qué chez  ceux-ci  une  réaction  de  refus.  Un 
homme  bien  élevé,  cependant,  ne  restera 
pas  assis  en  présence  d’une  femme  debout, 
mais  ils  conviennent  alors  d’occuper  la  place 
à tour  de  rôle.  On  doit  céder  la  place  à un 
vieillard,  un  infirme,  une  femme  enceinte 
ou  portant  un  enfant.  En  train  comme  en 
autobus  les  parents  ne  laisseront  pas  leur 
enfant  assis  en  présence  d’adultes  debout  : 


s’il  est  assez  grand  il  ne  sera  pas  fatigué 
en  restant  debout,  et  s’il  est  petit  on  peut 
le  prendre  sur  les  genoux;  on  peut  aussi  se 
serrer  et  ne  pas  faire  occuper  une  place 
entière  à un  enfant. 

En  cas  d’affluence,  ne  pas  rester  debout  sur 
la  plateforme,  près  des  portes,  au  risque  de 
bloquer  tout  le  monde  : ceux  du  dehors  et 
du  dedans;  avancer  dans  le  couloir,  vers  le 
milieu  du  wagon.  Ne  pas  encombrer  les 
couloirs  de  valises.  Se  répartir  tout  le  long 
du  train,  pas  seulement  dans  les  voitures  du 
milieu,  les  plus  chargées.  Ces  règles  valent 
surtout  aux  heures  et  aux  périodes  d’af- 
fluence. 

Une  fois  casé,  évitez  de  bouger  : les  voya- 
geurs qui  vont  et  viennent  sont  fort  gênants. 
Si  l’on  est  obligé  de  se  déplacer  on  s’excuse 
en  passant  devant  les  gens. 

Aidez  quiconque  à installer  ses  colis,  à une 
jeune  maman  à asseoir  ses  enfants,  à une 
personne  âgée  à monter  ou  descendre. 

Il  faut  savoir  user  de  patience  envers  les 
petits  enfants  qui  pleurent  d’énervement  et 
de  fatigue.  Si  les  parents  n’arrivent  pas  à 
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les  calmer,  qu’ils  s’en  excusent.  Par  ailleurs 
il  doivent  veiller  aux  bonnes  manières  de 
leurs  enfants  plus  grands. 

Respectez  la  liberté  de  chacun  : ne  pas 
entretenir  de  conversation  bruyante,  surtout 
si  d’autres  voyageurs  lisent  ou  dorment;  ne 
pas  raconter  à tort  et  à travers  ; éviter 
familiarités  et  plaisanteries  gauloises;  deman- 
der la  permission  de  fumer,  d’éteindre  ou 
d’allumer  l’électricité;  la  nuit  prendre  le 
moins  de  place  pour  dormir. 

Si  vous  mangez  en  cours  de  route,  le  faire 
rapidement,  sans  étalage  de  victuailles; 
emporter  des  provisions  qui  peuvent  se  man- 
ger proprement  : sandwiches,  biscuits,  fruits 
secs;  éviter  poulet,  fromage,  fruits  juteux. 
II  vaut  mieux,  généralement,  ne  rien  offrir  à 
des  compagnons  de  voyage  inconnus.  Le 
repas  terminé,  ne  rien  jeter  sous  la  ban- 
quette, mais  par  la  fenêtre,  en  veillant  à 
n’atteindre  personne;  ne  jamais  jeter  d’ob- 
jets durs  (bouteilles)  mais  les  laisser  dans 
le  train. 

En  auto. 

Quand  on  voit  le  massacre  sur  les  routes, 
il  faut  bien  dire  que  souvent  l’homme  au 
volant,  investi  de  la  puissance  d’un  moteur, 
n’est  plus  un  homme  normal.  Une  certaine 
excitation  semble  obscurcir  le  bon  sens, 


surtout  chez  les  conducteurs  jeunes.  Alors  la 
bride  est  lâchée  aux  instincts  de  puissance  : 
goût  du  risque,  violence,  hargne,  orgueil, 
agressivité;  d’où  de  folles  imprudences  et  la 
grossièreté  dans  la  parole  et  le  geste.  L’auto- 
mobiliste est  tenté  de  se  prendre  pour  un 
surhomme,  d’autant  plus  que  sa  voiture  est 
plus  chèrè  et  puissante.  Inconsciemment  il 
se  met  au-dessus  des  lois,  comme  un  dieu 
de  la  route,  prêt  à sacrifier  la  vie  des  autres 
pour  gagner  une  minute,  pour  le  plaisir 
enfantin  de  dépasser.  Il  y a un  décalage 
tragique  entre  la  puissance  de  la  machine  et 
la  faiblesse  morale  de  son  conducteur.  De 
là  ces  fins  de  semaine  sanglants,  ces  familles 
entières  fauchées,  ces  blessés  sans  nombre 
dont  la  vie  est  gâchée.  L’auto,  chef- 
d’œuvre  du  génie  humain,  favorise  chez 
beaucoup  la  démission  morale,  alors  qu’elle 
devrait  augmenter  le  sens  de  la  responsa- 
bilité, l’attention,  le  respect  d’autrui.  Il  ne 
sert  à rien  de  multiplier  les  autoroutes,  les 
policiers  et  les  articles  du  code,  si  l’éduca- 
tion ne  transforme  pas  l’âme  des  usagers  en 
cultivant  un  sens  du  devoir  à la  mesure  du 
progrès  technique. 

On  y ajoutera  les  bonnes  manières,  dont 
voici  les  plus  élémentaires,  car  même  les 
automobilistes  qui  conduisent  bien,  se  con- 
duisent parfois  mal  ! 
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savoir-vivre,  en  voyage 


La  place  d’honneur  est  au  fond,  à droite,  ou 
bien  devant,  à côté  de  vous. 

Un  homme  doit  quitter  le  volant  pour  aider 
une  femme  à descendre;  il  lui  ouvre  la  por- 
tière et  tend  la  main. 

Ne  pas  injurier  un  piéton  ou  un  conducteur 
maladroit.  Ne  pas  éclabousser  les  prome- 
neurs, ni  les  effrayer  en  démarrant  en 
trombe.  Ne  pas  couper  un  cortège.  Remer- 
cier d’un  signe  de  main  le  poids  lourd  qui 
se  range  pour  vous  laisser  passer. 

Vous  êtes  responsable  de  la  sécurité  de  vos 
passagers  : évitez  les  excès  de  vitesse,  toute 
manœuvre  imprudente,  le  petit  verre  de 
trop. 

Laissez  votre  carte  lorsque  vous  accrochez 
un  véhicule  en  stationnement.  Venez  en  aide 
aux  automobilistes  en  panne,  surtout  aux 
femmes.  Secourir  les  personnes  accidentées 
est  plus  qu’une  règle  de  politesse,  c’est  un 
devoir  strict  dont  l’omission  est  punissable 
par  les  tribunaux. 

Les  passagers  éviteront  d’étourdir  le  conduc- 
teur'par  leur  bavardage,  surtout  aux  pas- 
sages difficiles  et  dans  les  agglomérations.  Ils 
ne  l’accableront  pas  de  leurs  conseils  et  aver- 
tissements : certaines  épouses  exaspèrent 

ainsi  leur  mari  au  volant. 

Le  problème  de  l’auto-stop  reste  contro- 
versé. Beaucoup  de  jeunes  le  pratiquent  avec 
sans-gêne  et  font  ainsi  gratuitement  de 
grands  voyages.  Le  procédé  est  inacceptable. 
Quand  on  ne  peut  pas  voyager  à ses  propres 
frais  on  reste  chez  soi.  Partir  à l’aventure  en 
auto-stop  est  particulièrement  déplacé  et 
dangereux  pour  une  jeune  fille  ; on  se 
demande  comment  certains  parents  peuvent 
le  permettre  ! 

En  avion. 

La  location  des  places  est  obligatoire  et  le 
poids  des  bagages  limité  (20  kg  en  général). 
Garder  sur  soi  les  objets  indispensables, 
notamment  de  toilette,  car  les  bagages,  dans 


la  soute,  sont  inaccessibles.  On  ne  donne 
pas  de  pourboire  aux  hôtesses. 

Voyages  à l’étranger. 

Trois  règles  peuvent  résumer  le  savoir-vivre 
du  voyageur  en  pays  étranger. 

1.  Redoubler  d’attention  et  de  délicatesse; 
ne  pas  se  croire  tout  permis  parce  qu’on 
n’est  pas  connu;  penser  que  les  habitants 
jugeront  notre  pays  à travers  nous.  Le 
sans-gêne  de  certains  touristes  français  à 
l’étranger  nous  fait  parfois  une  réputation 
déplorable. 

.2.  On  va  dans  un  autre  pays  un  peu  comme 
on  rend  visite  à des  amis  : avec  sympathie, 
sans  critiquer  ni  se  moquer,  mais  pour  voir 
■du  neuf,  apprendre,  admirer,  s’ouvrir  à un 
univers  différent  par  l’histoire,  la  géogra- 
phie et  les  mœurs.  Sinon,  de  grâces,  restez 
en  France  et  visitez  ses  mille  beautés  : il  y 
en  a pour  toute  votre  vie. 

3.  Chaque  pays  a ses  propres  règles  de 
savoir-vivre  : il  faut  en  connaître  l’essentiel 
afin  d’éviter  les  gaffes  grossières.  C’est 
pourquoi  préparez  le  voyage,  lisez  un  guide, 
informez-vous  des  usages.  Enfin  c’est  aussi 
une  politesse  que  de  savoir  un  minimum  de 
la  langue  : exercez-vous  un  peu,  par  exemple 
avec  la  méthode  Assimil  (dans  toutes  les 
librairies)  : c’est  si  facile  et  attrayant. 

Camping  et  pique-nique. 

Ne  pas  s’installer  en  un  lieu  sans  l’autori- 
sation du  propriétaire.  Remercier  en  partant 
et  faire  un  petit  cadeau. 

Les  citadins  ignorants  des  choses  de  la 
nature  commettent  parfois  des  dégâts.  Ne 
pas  piétiner  l’herbe  d’un  pré,  ni  marcher 
à travers  un  champ  ensemencé,  ni  arracher 
ou  taillader  les  arbustes.  Ces  méfaits  exas- 
pèrent les  gens  de  la  campagne  et  appellent 
une  juste  réparation. 

Ne  jetez  ni  cigarette,  ni  allumette;  éteignez 
soigneusement  les  feux  de  camp  : les  incen- 
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dies  de  forêt  provoqués  chaque  année  par 
les  campeurs  imprudents  sont  une  catas- 
trophe nationale. 

Laissez  dans  un  parfait  état  de  propreté  les 
places  où  vous  avez  campé  ou  pique-niqué. 
Il  faut  brûler  les  papiers  et  détritus  et  enter- 
rer les  boîtes  de  conserve,  ou  mieux  — 
c’est  si  facile  en  voiture  — ramasser  tout 
dans  un  sac,  l’emmener  à la  maison  et  le 
jeter  à la  poubelle. 

Veillez  à la  tenue  vestimentaire  et  ne  cho- 
quez pas  les  habitants  par  des  allures  dé- 
braillées et  sans  pudeur. 

Combien  est  affligeant  le  spectacle  des 
plages  ! Se  dévêtir  discrètement,  à l’écart. 
Eviter  les  déshabillés  exagérés.  Il  existe  des 
tenues  de  plage  fort  jolies  et  correctes, 
permettant  une  grande  liberté  de  mouve- 
ment et  les  effets  vivifiants  de  l’air  et  du 
soleil.  D’autre  part,  ce  qui  convient  à la 
plage  est  souvent  laid  et  déplacé  dans  la 
rue  et  au  restaurant.  Il  faut  toujours  chan- 
ger de  tenue  quand  on  quitte  la  plage  ou 
la  piscine.  Sur  ce  point  le  sans-gêne  de  cer- 
taines baigneuses  dépasse  toutes  les  limites. 
Enfin,  à partir  d’un  certain  âge  songez  que 
votre  anatomie  n’offre  pas  un  spectacle  très 
esthétique  : voilez-la,  c’est  plus  beau. 

Sport. 

La  bienséance  au  jeu  consiste  à : 

— respecter  les  conventions  et  règles  propres 
à chaque  sport  ou  jeu. 

— bannir  la  rivalité,  la  mauvaise  humeur, 
la  grossièreté  de  ton  et  d’allure; 

— savoir  gagner  avec  modestie  et  perdre 
avec  le  sourire; 

— se  montrer  indulgent  pour  un  co-équi- 
pier malchanceux  et  maladroit; 

— en  cas  de  contestation,  ne  pas  perdre 
son  sang-froid;  plutôt  céder  que  d’ouvrir 
une  querelle; 


— au  jeu,  homme  et  femme  sont  sur  le 
même  plan;  la  femme  ne  doit  pas  se  mon- 
trer désinvolte  ni  croire  qu’elle  mérite  des 
égards;  en  fait,  un  homme  courtois  les  lui 
accorde  ; 

— en  équipe,  tous  prennent  une  part  égale 
aux  dépenses  et  aux  travaux  ennuyeux,  éga- 
lement les  femmes; 

— le  spectateur  « sportif  » ne  manifeste  pas 
sa  partialité,  mais  applaudit  à tous  les  beaux 
coups,  même  à ceux  des  adversaires  de  son 
équipe  préférée. 

Tel  est  le  beau  jeu,  le  fair  play  des  Anglais. 
Il  exige  la  pleine  maîtrise  de  soi,  corps  et 
âme. 

La  danse. 

Il  y a une  manière  correcte  d’exécuter  n’im- 
porte quelle  danse.  D’ailleurs  les  plus  extra- 
vagantes passent  de  mode  le  plus  vite. 

Les  principales  occasions  de  danser  sont  : 
les  réceptions  auxquelles  on  a été  convié  par 
une  invitation  écrite,  les  bals  de  société  ou 
de  kermesse  à entrée  payante  où  l’on  se 
rend  en  groupes,  les  surprise-parties. 

Au  point  de  vue  vestimentaire,  se  conformer 
à la  mode,  mais  bannir  l’excentricité,  qui  est 
l’opposé  du  bon  goût,  et  l’indécence. 

Il  faut  danser  avec  toutes  et  tous.  Pour- 
tant une  femme  refusera  une  seconde  danse 
à un  homme  dont  l’attitude  ou  les  propos 
lui  ont  déplu.  Il  ne  convient  pas,  même 
pour  des  fiancés,  d’échanger  des  marques 
de  tendresse  en  dansant.  Ne  pas  juger  à 
haute  voix  la  manière  de  danser  des  autres. 
Une  jeune  fille  évitera  absolument  de  se 
faire  remarquer  par  une  façon  de  danser 
trop  spectaculaire. 

L’invitation  à danser  se  fait  très  simple- 
ment : une  inclination,  Madame,  Mademoi- 
selle. La  danseuse  dit  oui,  ou  se  lève  sans 
rien  dire,  ou  bien  décline  l’invitation  en 
disant  qu’elle  est  déjà  retenue. 
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Après  la  danse  on  se  quitte  là  où  l’on  se 
trouve  aux  derniers  accords  de  la  musique. 
Evitez  surtout  l’abus  des  boissons  alcooli- 
sées : cocktails,  champagne.  Elles  font  perdre 
le  contrôle  de  soi  et  entraînent  aux  plus 
déplorables  écarts.  C’est  donc  une  impoli- 
tesse et  souvent  une  grave  faute  morale  que 
d’offrir  ainsi  à boire  aux  danseuses. 

Une  jeune  fille  n’ira  jamais  seule  au  bal, 
mais  avec  un  frère,  ou  en  groupe  avec  des 
amis. 

La  surprise-partie  n’a  plus  rien  d’une  sur- 
prise. C’est  une  réunion  comme  une  autre, 
prévue  et  préparée;  elle  garde  cependant  un 
caractère  de  simplicité  familière.  Les  gar- 
çons apportent  des  rafraîchissements  (de 
préférence  sans  alcool)  et  les  filles  des 
gâteaux.  Le  fils  ou  la  fille  de  la  maison 
reçoit  et  préside  à tout.  Mais  les  parents 
restent  présents  dans  la  maison  et  la  mère 
fera  de  courtes  apparitions  pour  dire  un 
mot  aimable  à chacun  et  surveiller  le  buffet. 
Elle  remplit  avec  discrétion,  mais  efficace- 
ment, son  rôle  de  gardienne  du  foyer.  Les 
parents  ne  peuvent  ignorer  qui  ils  reçoivent 
sous  leur  toit.  Il  ne  convient  pas  de  prolon- 
ger excessivement  la  soirée.  Le  mieux  est 
de  rentrer  en  bandes  comme  on  est  venu. 

Fumer. 

Les  humains  ont  pris  là  une  bien  curieuse 
habitude...  Le  fait  étant,  il  faut  le  civiliser. 
Voici  quelques  règles  de  convenance. 

Ne  jamais  fumer  dans  un  lieu  fermé  et  en 
visite  sans  demander  l’autorisation.  Ne  pas 
transformer  ce  lieu  en  tabagie;  on  évitera 
surtout  d’enfumer  ceux  qui  ne  fument  pas 
eux-mêmes.  On  s’en  abstient  au  théâtre,  au 
concert,  au  cinéma,  dans  les  autobus,  en 
dansant. 

Ne  pas  secouer  la  cendre  sur  le  parquet, 
mais  dans  un  cendrier,  dans  une  soucoupe. 
Les  maîtresses  de  maison  veilleront  à dis- 
poser des  cendriers  de-ci  de-là. 


Dans  la  rue,  cigarette,  cigare  et  petite 
pipe  sont  permis  à l’homme.  En  abordant 
quelqu’un  il  les  tient  à la  main,  ou  mieux, 
les  éteint.  Il  peut  cependant  les  garder  si 
l’autre  personne  fume  également. 

Une  femme  ne  fume  pas  dans  la  rue.  Elle 
peut  le  faire  au  café,  mais  jamais  en  entrant 
ou  sortant. 

A table  on  fume  seulement  au  dessert,  si 
le  maître  de  maison  offre  des  cigarettes.  . 

Pour  offrir  une  cigarette,  la  sortir  légère- 
ment du  paquet.  On  présente  du  feu  d’abord 
aux  femmes,  puis  aux  hommes,  en  tenant 
le  briquet  ou  l’allumette  droit  et  assez  haut. 
Seul  celui  qui  offre  le  feu  l’éteint;  le  faire 
en  soufflant  sur  la  flamme,  non  pas  en 
secouant.  Il  est  permis  de  demander  du 
feu  dans  la  rue  ou  au  restaurant  à un 
fumeur  inconnu.  N’allumez  pas  une  ciga- 
rette avec  la  précédente.  Ecrasez  soigneu- 
sement le  bout  d’une  cigarette  et  ne  la 
laissez  pas  « se  fumer  toute  seule  ». 

Notez  bien  ceci  : il  est  très  vulgaire  de 
garder  la  cigarette  aux  lèvres  en  parlant. 

la  correspondance 

Les  écrits  demeurent.  Ne  prenez  donc  pas  la 
plume  dans  un  moment  de  vive  émotion  ou 
dans  une  situation  embrouillée.  Traitez  plu- 
tôt de  vive  voix.  Faites  un  brouillon  pour 
les  lettres  importantes  et  gardez  le  double. 
Au  besoin,  prenez  conseil. 

Enveloppe  et  adresse. 

Assortir  l’enveloppe  au  papier;  le  blanc 
convient  le  mieux.  Ecartez  les  fantaisies. 

Ecrire  l’adresse  lisiblement  et  veiller  à l’or- 
thographe correcte  du  nom  du  destinataire. 
On  commence  au  milieu  de  l’enveloppe. 
Voici  la  disposition  convenable  : 


Timbre 

Monsieur  et  Madame  Pierre 
10,  rue  des  Fleurs 
(45)  Orléans 

Gantin 

L’adresse  doit  être  exacte  et  complète  : 
numéro,  rue,  ville,  département.  A l’étran- 
ger la  disposition  est  souvent  différente  : 
recopiez  minutieusement  l’adresse  fournie 
par  votre  correspondant  et  n’omettez  pas  le 
nom  du  pays  sur  l’enveloppe. 

On  écrit  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle 
en  toutes  lettres,  jamais  en  abrégé,  suivis 
du  prénom  et  du  nom.  A un  ménage  on 
écrit  : Monsieur  et  Madame,  jamais  l’in- 
verse. On  ne  met  jamais  veuve,  seulement 
Madame.  A une  divorcée  on  écrit  Madame, 
suivi  du  prénom  et  du  nom  de  jeune  fille. 

On  omet  généralement  la  profession,  sauf 
pour  les  lettres  d’affaires  et  pour  certaines 
professions  libérales  qui  sont  aussi  des  titres. 
Par  exemple  on  écrit  : 

— à un  médecin  : Monsieur  le  Docteur  et 
Madame  X. 

— à un  officier  : Monsieur  le  Capitaine  et 
Madame  X. 

— à un  notaire,  avoué,  avocat  : Maître  X. 

— à un  prêtre  : Monsieur  l’Abbé  X. 

— à un  religieux  : Révérend  Père  X. 

— à une  religieuse  : Révérende  Sœur  (ou 
Mère)  X. 

— à un  évêque  : Son  Excellence  Monsei- 
gneur X.  évêque  de  Z. 

Si  votre  correspondant  séjourne  dans  une 
autre  famille,  écrivez  : 


Monsieur  Charles  Guérin 
Chez  Madame  Delmas 
ou  bien  : aux  bons  soins  de  Madame  Delmas. 

Ordinairement  on  n’inscrit  pas  ses  propres 
nom  et  adresse  au  dos  de  l’enveloppe,  sauf 
quand  on  craint  que  la  lettre  n’arrive  pas 
à destination,  pour  faciliter  le  retour  à 
l’envoyeur. 

Le  timbre  se  colle  en  haut  et  à droite,  bien 
droit.  On  ne  met  pas  de  timbre  pour  la 
réponse  dans  une  lettre  à un  particulier, 
mais  seulement  pour  des  demandes  de  ren- 
seignements auprès  d’administrations  privées. 
Affranchissez  suffisamment  votre  courrier, 
surtout  par  avion  et  pour  l’étranger;  il  est 
fort  incorrect  de  faire  payer  une  surtaxe 
au  destinataire. 

Le  papier  à lettre. 

Pas  de  couleurs  vives  ni  de  papier  parfumé. 
Le  blanc  est  toujours  de  mise  et  de  mode. 
Pour  une  requête  à un  haut  personnage 
(préfet,  député,  proviseur  de  lycée,  etc...) 
la  grande  feuille  blanche  est  de  rigueur  : 
format  machine  à écrire  21  X 27  cm.  Encre 
bleue  ou  noire;  pas  de  couleurs  fantaisie. 

Présentation  et  style. 

Laissez  une  marge  et,  sur  la  première  page, 
un  assez  grand  espace  en  haut.  Ecriture 
lisible;  ponctuation  et  orthographe  cor- 
rectes; pas  de  taches,  ratures  ou  surcharges. 

On  peut  écrire  à la  machine,  surtout  les 
lettres  administratives  et  d’affaires,  mais  la 
signature  sera  toujours  faite  à la  main, 
simple  et  lisible,  en  marquant  prénom  et 
nom. 

L’art  d’écrire  se  perd,  malheureusement, 
avec  les  déplacements  faciles  et  le  téléphone. 
On  écrit  aux  parents  et  amis  avec  simplicité 
et  affection.  Les  lettres  les  plus  difficiles 
sont  sans  doute  celles  de  condoléance;  il  y 
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faut  beaucoup  de  cœur  et  en  même  temps 
de  la  retenue.  Dans  les  lettres  d’affaires, 
soyez  bref  et  précis.  Dans  tous  les  cas  on 
ne  doit  pas  commencer  par  je,  mais  plutôt 
par  vous  : parlez  d’abord  à votre  correspon- 
dant de  lui-même;  ensuite  seulement  donnez 
de  vos  propres  nouvelles. 

Les  manuels  de  savoir-vivre  donnent  des 
modèles  de  lettres  pour  les  diverses  circons- 
tances : faire-part,  félicitation,  condoléance, 
invitation,  remerciement,  vœux,  demande  de 
renseignements. . . 

Le  début. 

Il  est  recommandé  d’avoir  du  papier  à 
lettre  imprimé  à son  nom  et  adresse.  En 
tout  cas  inscrivez  en  haut  et  à droite  votre 
adresse  et  la  date,  par  exemple  : 

Paris,  le  10  mai  1964 
13,  rue  Mansart  (9“) 

Il  est  important  de  mettre  l’adresse  si  vous 
êtes  en  déplacement  ou  au  service  militaire, 
pour  qu’on  puisse  vous  répondre. 

La  formule  du  début  varie  avec  le  degré 
d’intimité.  A l’égard  de  correspondants  qui 
ne  sont  pas  des  intimes,  il  est  toujours  correct 
d’écrire  simplement  Monsieur,  Madame, 
Mademoiselle,  sans  ajouter  le  nom. 

Voici  quelques  formules  de  début  : 

Monsieur  le  Ministre ■,  Monsieur  le  Préfet, 
Monsieur  le  Proviseur,  Monsieur  le  Direc- 
teur, Madame  la  Directrice,  Monsieur  le 
Docteur...  D’une  manière  générale  ces  for- 
mules sont  les  mêmes  que  les  appellations 
dans  la  conversation  : voir  p.  379. 

Formules  finales. 

A l’égard  de  parents  et  d’amis,  votre  cœur 
vous  dictera  les  termes  convenables. 

A la  fin  d’une  lettre  administrative  ou  d’af- 
faires écrivez  : Veuillez  agréer,  Monsieur, 
mes  salutations  distinguées. 


A un  haut  fonctionnaire  : Recevez,  Monsieur 
le  Préfet,  l’assurance  de  ma  haute  considé- 
ration. 

Dans  les  lettres  de  courtoisie,  un  homme 
écrivant  à une  femme  présente  toujours  ses 
respects  ou  hommages  : Veuillez  agréer,  Ma- 
dame, mes  hommages  très  respectueux. 
Une  femme  à un  homme  : Veuillez  croire, 
Monsieur,  à mes  sentiments  les  meilleurs  (ou 
distingués,  ou  respectueux). 

Réponse. 

En  principe  il  faut  répondre  à toutes  les 
lettres,  sauf  à une  réponse  et  à des  remer- 
ciements. Ne  dépassez  pas  un  délai  maxi- 
mum de  15  jours.  N’égarez  pas  les  lettres 
reçues  et  relisez-les  avant  de  répondre.  Ne 
gardez  que  les  plus  précieuses. 

Après  réception  d’un  colis,  d’une  lettre 
importante,  d’un  cadeau  et  au  retour  de 
l’hospitalité  reçue  on  répond  et  on  remercie 
sans  tarder. 

Cartes  de  visite. 

Les  plus  simples,  sans  étalage  de  titres  ou 
de  décorations,  sont  du  meilleur  goût.  La 
profession  peut  se  mettre  en  petites  lettres 
sous  le  nom,  mais  il  est  préférable  de 
l’omettre,  ou  bien  d’avoir  deux  cartes,  per- 
sonnelle et  professionnelle. 

Les  fantaisies  de  couleur  et  de  caractères 
sont  admissibles  pour  les  jeunes  seulement. 
On  peut  utiliser  les  cartes  de  visite,  au  lieu 
de  lettres,  pour  remercier,  féliciter,  inviter, 
faire-part,  envoyer  des  vœux. 

Photographie. 

On  ne  donne  jamais  sa  photo,  même  à des 
amis  intimes,  sans  qu’ils  ne  la  demandent. 
S’ils  vous  prient  d’inscrire  une  dédicace, 
employez  des  termes  simples,  sans  excès  de 
sentiments,  car  on  ne  sait  jamais  quelle 
valeur  l’avenir  lui  gardera.  En  famille,  au 
contraire,  offrir  une  belle  photo  fait  grand 
plaisir. 


U téléphone. 

Il  est  bien  pratique...  et  gênant.  Il  rend 
d’indispensables  services  et  remplace  bien 
des  lettres  et  démarches.  Mais  sachons  en 
user  avec  discrétion;  il  ne  sert  pas  à la 
conversation,  ni  surtout  au  bavardage.  Res- 
pectez la  vie  familiale  d’autrui;  évitez  de 
téléphoner  tôt  le  matin  (avant  9 heures), 
tard  le  soir  (après  10  heures)  et  pendant 
les  repas. 

Règles  élémentaires  : prendre  l’écouteur  de 
la  main  gauche,  le  coller  sur  l’oreille  et 
parler  bien  en  face  du  microphone  tenu 
près  des  lèvres.  Surtout  ne  pas  élever  la 
voix  : on  ne  vous  comprendrait  pas.  Pro- 
noncer distinctement,  sans  précipitation. 
Avant  d’appeler,  réfléchir  à ce  que  l’on  veut 
dire.  Avoir  à portée  de  la  main  un  crayon 
et  une  feuille  pour  noter  un  renseignement 
ou  une  adresse. 

Voici  comment  appeler  et  entrer  en  matière  : 
Faites  le  numéro  et  assurez-vous  d’abord 
qu’il  n’y  a pas  d’erreur  : Allô,  c’est  le 
35-19-14  ? ou  bien  : C’est  la  maison  X ? 
Si  on  vous  répond  : Oui,  Monsieur,  nom- 
mez-vous immédiatement  : Ici  André  Lenoir, 
et  demandez  : Pourrais- je  parler  à Monsieur 
Brun  ? Si  M.  Brun  est  au  bout  du  fil  il 
dira  : C’est  moi-même.  Si  sa  femme  reçoit 
la  communication  elle  dira  : ]e  vais  le 
chercher...  Il  est  sorti.  N’omettez  pas  les 
formules  de  politesse  avant  et  après  la  con- 
versation (bonjour,  au  revoir). 

Si  vous  êtes  chez  quelqu’un  et  que  le  télé- 
phone sonne  dans  la  pièce  même,  levez-vous 
et  quittez  la  pièce,  à moins  qu’on  ne  vous 
prie  de  rester. 

lo  foble 

En  famille  le  repas  n’obéit  pas  à un  proto- 
cole strict;  bien  des  libertés  sont  permises. 
Cependant  les  grandes  règles  de  la  bonne 
tenue  s’imposent  : propreté,  servir  d’abord 
les  plus  âgés,  se  mettre  à table  et  la  quitter 


ensemble,  ne  pas  manger  avec  les  doigts. 
Si  l’on  veut  bien  se  tenir  au  restaurant  ou 
avec  des  invités,  il  faut  en  avoir  pris  l’habi- 
tude à la  maison,  chaque  jour  et  depuis 
l’enfance. 

Voici  les  règles,  très  simplifiées,  d’un  repas 
avec  invités  entre  Français  « moyens  ».  On 
s’efforcera  de  les  observer  également  en 
famille. 

La  table. 

Napperons  individuels  ou  grande  nappe 
blanche,  sur  molleton.  On  peut  la  recouvrir 
d’un  protège-nappe  en  matière  plastique 
transparente.  Quelques  fleurs  au  milieu, 
coupées  court,  dans  une  coupe  basse. 

Le  couvert. 

Pour  chaque  convive  deux  assiettes  : l’une 
plate,  l’autre  creuse  par-dessus,  pour  le 
potage.  A droite  se  placent  la  cuiller  et  le 
couteau;  à gauche  la  fourchette;  derrière, 
la  petite  cuiller.  Les  verres  sont  rangés  der- 
rière l’assiette  par  rang  de  taille,  le  plus 
grand  à gauche,  la  coupe  de  champagne  au 
bout  à droite.  La  serviette  pliée  sur  l’as- 
siette contient  un  morceau  de  pain.  Carafes 
d’eau  et  de  vin  ordinaire  sont  posées  sur 
des  dessous  de  carafe.  Le  vin  fin  reste  dans 
la  bouteille  et  apparaît  seulement  au  cours 
du  repas. 

Les  invités.  Les  places  à table. 

Arrivez  à l’heure  indiquée,  sans  retard,  et 
pas  plus  de  10  minutes  à l’avance,  pour 
ne  pas  gêner  les  préparatifs. 

Lorsque  les  convives  sont  nombreux,  il  est 
bon  d’indiquer  les  places  par  un  petit 
carton. 

Ils  ne  s’assoient  pas  avant  la  maîtresse  de 
maison. 

On  les  place  selon  leur  rang  : les  femmes 
ont  préséance  sur  les  hommes  et  les  per- 
sonnes âgées  sur  les  jeunes.  Les  maîtres  de 
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maison  se  font  face  au  milieu  de  la  table. 
La  place  d’honneur  pour  les  dames  est  à 
droite  de  Monsieur,  la  2e  place  à sa  gauche. 
La  place  d’honneur  pour  les  messieurs  est 
à droite  de  Madame,  la  2e  place  à sa 
gauche,  et  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner 
hommes  et  femmes  et  en  rapprochant  ceux 
qui  sympathisent.  Les  jeunes  occupent  les 
bouts  de  table.  Voici  un  tableau  : 

Les  places  à table. 

maîtresse  de  maison. 
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maître  de  maison. 

blanc  : assiettes  des  femmes,  noir  : celles  des  hommes. 


A la  manière  anglaise,  au  contraire,  les 
deux  bouts  de  la  table  sont  occupés  par  les 
maîtres  de  maison  se  faisant  face. 

Le  service. 

S’il  y a une  personne  pour  servir  : elle  tient 
le  plat  de  la  main  gauche  protégée  par  une 
serviette  pliée  et  le  présente  au  convive  à 
gauche,  à hauteur  convenable,  c’est-à-dire 
très  bas  et  près  de  l’assiette.  Le  vin  est 
servi  à droite. 

S’il  n’y  a personne  pour  servir,  comme  c’est 
généralement  le  cas,  la  maîtresse  de  maison, 
aidée  d’une  jeune  convive,  s’en  charge  elle- 
même  en  simplifiant  les  choses  : elle  fait 
circuler  les  plats  à la  ronde  et  les  convives 
les  tiennent  pour  leur  voisin;  ou  bien  l’on 
fait  passer  les  assiettes  qu’elle  remplit.  Elle 
organisera  le  repas  de  manière  simple  et 
pratique,  pour  ne  pas  quitter  sans  cesse  la 
table.  Par  exemple,  elle  composera  un  menu 
avec  un  plat  chaud  (entrée)  et  un  plat 


froid,  ce  dernier  étant  placé  sur  une  table 
roulante  à deux  plateaux  ou  une  desserte 
à portée  de  main,  avec  les  assiettes  et  les 
couverts  de  rechange.  De  cette  façon  le 
service  se  fait  aisément.  Il  est  pénible  de 
voir  tant  de  mamans  affairées,  allant  et 
venant  de  la  salle  à manger  à la  cuisine, 
presque  toujours  absentes  de  la  table. 

On  présente  les  plats  deux  fois,  excepté  le 
potage,  la  salade,  le  fromage  et  les  fruits. 
N’insistez  pas  auprès  des  convives  pour 
qu’ils  reprennent  d’un  plat. 

Le  défaut  le  plus  fréquent  est  la  trop  grande 
abondance  et  surtout  la  durée  excessive  des 
repas.  Les  plats  doivent  se  succéder  sans 
intervalles  interminables.  Evitez  ceux  dont 
la  préparation  compliquée  ralentit  le  ser- 
vice. On  est  à table  pour  manger  ; la  conver- 
sation la  plus  vive  commence  après,  au 
café. 

Le  café  peut  se  prendre  dans  une  autre 
pièce.  Quand  ce  n’est  pas  possible,  on 
débarrasse  rapidement  la  table  et  on  apporte 
les  tasses.  Offrez  le  sucre  avant  de  verser 
le  café,  pour  éviter  les  éclaboussements. 

S’il  arrive  un  contretemps  : plat  manqué  ou 
autre  incident,  excusez-vous,  mais  gardez 
bonne  humeur  et  entrain  pour  que  la 
conversation  continue  normalement. 

La  tenue  à table. 

Manière  de  s’asseoir.  Pas  trop  loin  de  la 
table;  sans  se  balancer  ni  se  renverser  en 
arrière,  mais  droit.  Ne  pas  gêner  les  voisins 
en  écartant  les  coudes.  On  pose  sur  la  table 
les.  poignets  ou  l’avant-bras,  non  pas  les 
coudes,  sauf  en  passant  et  rarement.  Ne 
quittez  pas  les  souliers  et  ne  promenez  pas 
les  pieds  sous  la  table. 

La  serviette.  Ne  pas  la  fixer  à une  bouton- 
nière ni  au  cou,  mais  la  déplier  à moitié  sur 
les  genoux.  A la  fin  du  repas  on  la  pose  à 
côté  de  l’assiette,  sans  la  plier.  Vous  la 


plierez  seulement  quand  vous  serez  invité 
pour  plusieurs  repas  ou  jours  de  suite. 

Se  servir  avec  discrétion  et  sans  choisir  : 
prendre  le  morceau  qui  s’offre,  au  moyen 
des  instruments  disposés  dans  le  plat.  Ne 
faites  jamais  glisser  directement  une  por- 
tion du  plat  dans  l’assiette. 

L’allure.  Attendez  que  tout  le  monde  soit 
servi  et  commencez  de  manger  avec  la  maî- 
tresse de  maison.  De  même,  pour  boire,  il 
est  poli  d’attendre  que  Monsieur  y invite 
ses  hôtes  et  goûte  d’abord.  Mangez  à une 
allure  accordée  avec  celle  des  autres 
convives,  ni  trop  vite,  ni  trop  lentement. 
Lorsque  le  café  est  pris  dans  une  autre 
pièce,  c’est  Madame  qui  donne  le  signal  de 
se  lever  de  table.  Sinon  les  invités  prennent 
l’initiative,  quand  l’heure  raisonnable  pour 
le  départ  a sonné. 

Mais  surtout  il  faut  manger  proprement. 
Pas  de  gloutonnerie  ni  de  bruit  de  mâ- 
choires. Ne  pas  aspirer  la  soupe.  Garder  la 
bouche  fermée  : l’ouvrir  en  mâchant  est 
horrible.  On  ne  met  jamais  les  doigts  dans 
l’assiette  (sauf  pour  les  asperges  et  l’arti- 
chaut) et  l’on  ne  porte  pas  un  os  à la 
bouche.  Si  vous  le  faites  parfois  dans  l’in- 
timité, soit,  mais  c’est  absolument  déplacé 
quand  on  est  invité.  Essuyez  les  lèvres  avec 
la  serviette  chaque  fois  qu’elles  sont  humides 
ou  grasses.  Jamais  de  doigt  dans  la  bouche. 

Ne  penchez  pas  l’assiette,  sauf  très  légère- 
ment pour  finir  le  potage.  Ne  la  nettoyez 
pas  avec  le  pain  et  n’y  laissez  pas  de  nourri- 
ture. Ne  léchez  pas  la  cuiller  et  empêchez 
les  enfants  de  lécher  l’assiette. 

Boire  proprement.  Voici  le  rite  obligatoire  : 
finir  de  manger  et  d’avaler  la  bouchée; 
essuyer  la  bouche  avec  la  serviette;  boire 
sans  bruit,  modérément  et  à petits  coups, 
sans  avaler  d’un  trait  le  contenu  d’un 


verre,  sans  claquer  la  langue  ni  pousser  un 
soupir  de  satisfaction;  enfin,  après  avoir  bu, 
essuyer  de  nouveau  les  lèvres  avec  la 
serviette. 

Quand  on  vous  offre  de  remplir  le  verre, 
soulevez-le.  Dites  merci  pour  indiquer  que 
ça  suffit.  En  versant  le  vin,  soulevez  un  peu 
la  bouteille  en  tournant  légèrement  pour 
arrêter  la  goutte.  Certaines  personnes,  au 
lieu  de  mêler  l’eau  et  le  vin,  préfèrent  avec 
raison  les  boire  séparément  : mettez  deux 
verres  à cet  effet.  On  laisse  les  verres  vides 
en  quittant  la  table. 

Lors  d’un  toast,  ne  buvez  pas  avant  que 
tous  n’aient  levé  le  verre.  Un  geste  symbo- 
lique suffit;  il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
tinter  le  cristal. 

Se  tenir  droit  pour  manger  et  boire.  On  ne 
reste  pas  penché  en  avant,  le  bras  collé  sur 
la  table,  en  jouant  seulement  du  poignet  : 
c’est  affreux.  C’est  tout  le  bras,  détaché  de 
la  table,  qui  manœuvre,  mais  sans  s’écarter 
du  corps. 

La  conversation.  Ne  pas  parler  la  bouche 
pleine.  Modérer  la  voix  et  ne  pas  interpeller 
un  convive  à l’autre  bout  de  la  table.  (Voir 
p.  378.) 

Fumer.  On  ne  fume  pas  à table,  ni  au  res- 
taurant, ni  à la  maison,  sauf  à la  fin  du 
repas,  avec  le  café,  quand  Monsieur  donne 
le  signal  en  offrant  des  cigarettes. 

Pour  un  geste  maladroit,  excusez-vous  sim- 
plement sans  insister;  cela  peut  arriver  à 
tout  le  monde.  En  renversant  un  verre  ou 
autre  chose,  laissez  à la  maîtresse  de  maison 
le  soin  d’y  remédier,  car  elle  a peut-être 
ses  idées  personnelles  sur  la  manière  d’éloi- 
gner une  tache.  N’allongez  pas  le  bras  vers 
une  carafe  ou  un  objet  trop  éloigné  : de- 
mandez-Ie  à votre  voisin. 


savoir-vivre,  A table 


Comment  tenir  les  couverts? 

La  cuiller  se  tient  de  la  main  droite.  Présen- 
tez-la  devant  la  bouche  de  face,  non  pas  de 
côté,  en  tournant  le  poignet,  sans  écarter  le 
coude.  Ne  la  remplissez  pas  complètement 
et  ne  la  mettez  pas  tout  entière  dans  la 
bouche. 

Le  couteau  se  tient  de  la  main  droite  et  ne 
se  porte  jamais  à la  bouche.  On  coupe  la 
viande  bouchée  par  bouchée,  et  non  pas 
tout  d’avance.  On  ne  coupe  pas  la  salade 
ni  les  légumes. 

La  fourchette  se  tient  de  la  main  gauche 
ou  droite. 

— De  la  gauche,  quand  la  droite  tient  le 
couteau.  C’est  ainsi  qu’on  mange  la  viande  : 
de  la  droite,  avec  le  couteau,  on  coupe  une 
bouchée;  de  la  gauche,  avec  la  fourchette, 
on  la  porte  à la  bouche.  De  même  on  peut 
s’aider  du  couteau  pour  faire  tenir  les 
légumes  sur  la  fourchette  : c’est  la  manière 
anglaise. 

— On  tient  la  fourchette  de  la  main  droite 
quand  on  ne  sert  pas  du  couteau,  c’est- 
à-dire  pour  les  aliments  qui  ne  se  coupent 
pas  : légumes,  pâtes,  poisson  et  salade.  On 
peut  alors  s’aider,  de  la  gauche,  d’une 
bouchée  de  pain. 

Ne  brandissez  pas  les  instruments  en  par- 
lant; posez-les  sur  l’assiette. 

Il  faut  s’adapter  au  milieu  où  l’on  se  trouve. 
En  présence  d’ustensiles  de  table  dont  vous 
ignorez  l’usage,  patientez  et  observez  dis- 
crètement la  manière  de  faire  des  autres 
convives.  Les  gauchers  prendront  simple- 
ment leur  liberté. 

Les  aliments. 

Le  pain.  On  ne  coupe  pas  les  bouchées  avec 
le  couteau,  mais  on  les  rompt  avec  les 
doigts.  Ne  mordez  pas  dans  un  morceau  de 
pain. 


La  salade.  Ne  se  coupe  pas.  Elle  doit  être 
présentée  convenablement  coupée. 

Le  poisson  doit  être  mangé  sans  couteau, 
avec  la  fourchette,  en  s’aidant  d’une  bou- 
chée de  pain,  ou  avec  un  couteau  spécial. 
Cette  règle  un  peu  curieuse  ne  paraît  pas 
s’imposer.  En  famille  on  se  servira  tout 
bonnement  du  couteau,  du  moins  pour  les 
poissons  à arêtes. 

Fromage  et  beurre  se  mangent  ainsi  : le 
couteau,  de  la  droite,  coupe  un  petit  mor- 
ceau et  le  dépose  sur  une  bouchée  de  pain 
tenue  de  la  main  gauche  qui  porte  le  tout 
à la  bouche. 

Les  entremets  sont  mangés  à la  cuiller,  les 
tartes  à la  fourchette,  ou,  en  son  absence, 
à la  main. 

On  devrait  peler  les  fruits  en  les  piquant 
avec  une  fourchette,  mais  il  est  reçu  de 
les  tenir  à la  main.  On  ne  mord  pas  dedans. 
Fruits  à noyaux  et  pépins  : recueillir  les 
noyaux  dans  la  cuiller  à dessert  ou  dans  la 
main  repliée  en  cornet,  puis  les  déposer  dans 
l’assiette.  Ne  jamais  les  cracher  directement 
dans  l’assiette. 

Le  plus  important,  dans  le  savoir-vivre  à 
table,  n’est  pas  de  connaître  les  manières 
compliquées,  mais  de  manger  proprement, 
sans  gêner  ni  surtout  dégoûter  les  autres. 

Au  total  la  règle  essentielle  du  savoir-vivre 
est  de  demeurer  simple  et  de  penser  aux 
autres  avant  tout.  Gardons-nous  de  mépriser 
les  gens  modestes  qui  ignorent  certains 
usages.  Ils  sont  souvent,  par  la  politesse  du 
cceur  et  la  valeur  morale,  supérieurs  aux 
mondains  raffinés,  hélas,  dans  les  manières 
seulement.  Pour  eux  vaut  la  parole  du 
Christ  : « C’est  du  cceur  en  effet  que  sortent 
les  pensées  perverses...  C’est  là  ce  qui  rend 
l’homme  impur.  Mais  manger  sans  se  laver 
les  mains,  cela  ne  rend  pas  l’homme  impur  » 
(Math.  15,20). 


jours  de  fête 


Pour  les  convenances  religieuses  aux  nais- 
sances, baptêmes,  communions  solennelles, 
fiançailles  et  mariages,  se  reporter,  dans  ce 
livre,  aux  chapitres  correspondants.  Voici, 
très  brièvement,  quelques  usages  plus  mon- 
dains. 


Naissance  et  baptême. 

Lorsqu’une  jeune  maman  attend  un  enfant, 
elle  annonce  la  nouvelle  à ses  parents  et 
amis  après  le  3e  mois  et  en  parle  ensuite  sim- 
plement dans  la  conversation.  On  évitera  de 
parler  devant  elle  d’enfants  anormaux  et 
d’accouchements  difficiles. 

La  naissance  de  bébé  est  annoncée  par  un 
petit  mot,  carte  de  visite,  téléphone,  faire- 
part  ou  annonce  dans  un  journal.  Un  bel 
usage  consiste  à envoyer  aux  parents  et  amis 
une  image  souvenir,  par  exemple  la  repro- 
duction d’un  tableau  de  la  Nativité,  au 
dos  de  laquelle  on  fait  imprimer  le  nom  de 
l’enfant,  les  dates  et  lieux  de  naissance  et 
de  baptême,  l’adresse  des  parents. 

Seuls  les  intimes  rendent  une  visite  très 
brève  et  discrète  à l’accouchée. 

Cadeaux  : médaille,  chaînette,  timbale,  cou- 
vert, de  préférence  objet  de  layette.  Le  rose 
est  considéré  comme  la  couleur  des  filles,  le 
bleu  celle  des  garçons;  le  blanc  est  toujours 
de  bon  goût. 

Le  parrainage  est  un  honneur,  rarement 
refusé,  sinon  pour  un  motif  sérieux.  Le  par- 
rain offre  les  dragées.  En  fait,  le  plus  sou- 
vent, la  marraine  s’entend  avec  lui  et  parfois 
les  parents  complètent  des  ressources  mo- 
diques. Le  parrain  peut  offrir  à la  marraine 
une  boîte  de  dragées  plus  importante  ou  un 
autre  cadeau.  Dans  la  suite  ils  offrent  un 
cadeau  annuel  au  filleul;  ce  dernier  leur 
écrit  chaque  année. 


Parents  et  proches  se  réunissent  à l’église 
pour  le  baptême.  L’enfant  est  tenu  par  la 
marraine.  Le  prêtre  distribue  généralement 
un  manuel  pour  suivre  les  cérémonies  et 


indique  les  gestes  à faire  et  les  prières  à 
réciter.  A la  sacristie  le  parrain  peut  lui 
remettre  une  boîte  de  dragées  contenant 
une  offrande. 

Le  repas  et  la  petite  fête  doivent  garder  une 
note  de  simplicité  et  d’intimité.  Au  dessert 
on  place  sur  la  table  des  dragées  dans  des 
coupes. 

Communion  Solennelle. 

Voir  p.  370. 

Apporter  les  cadeaux  dans  la  quinzaine  qui 
précède  pour  ne  pas  distraire  l’enfant  le 
jour  même.  Amis  et  invités  éviteront  de 
•se  surpasser  en  cadeaux  luxueux;  ce  sno- 
bisme déplorable  ferait  de  ce  jour  une  fête 
profane  plutôt  que  religieuse. 

Le  déjeuner  de  cette  fête  est  en  France  le 
type  même  du  repas  de  famille.  On  y invite 
parents  et  intimes.  L’enfant  qui  est  l’objet 
de  la  réunion  est  placé  au  centre  de  la 
table,  entouré  de  parrain,  marraine  et 
grands-parents.  Rester  dans  la  simplicité. 
Peu  de  vins  : ce  n’est  pas  un  banquet. 
Toasts  et  chansons  seraient  très  déplacés, 
la  danse  encore  plus.  Les  invités  se  retirent 
assez  tôt,  avant  la  nuit,  et  l’enfant  se  cou- 
chera de  bonne  heure. 

Il  peut  offrir  aux  invités  et  amis  une  image 
imprimée  à son  nom. 

Fiançailles. 

Voir  p.  257. 

Le  fiancé  offre  à la  jeune  fille  une  bague 
qu’ils  choississent  ensemble.  Pour  le  repas 
de  fiançailles,  il  offre  une  gerbe  ou  une 
corbeille  de  fleurs  blanches. 

En  cas  de  rupture,  les  jeunes  gens  se  ren- 
voient bague,  cadeaux  importants,  photo- 
graphies et  lettres,  mais  pas  de  petits  souve- 
nirs sans  grande  valeur.  Quelles  que  soient 
les  raisons  de  la  rupture,  les  deux  intéressés 
ne  donneront  jamais  de  détails  désobligeants 
l’un  sur  l’autre. 


savoir-vivre.  Jours  de  ffite 


Mariage. 

Voir  p.  270. 

Il  convient  de  respecter  les  traditions  et 
coutumes  locales. 

Quand  le  mariage  a lieu  dans  la  plus  stricte 
intimité,  sans  fête,  on  envoie  les  faire-part 
quelques  jours  après. 

Dans  le  choix  des  cadeaux,  montrer  du 
sens  pratique  : offrir  des  objets  utiles  pour 
orner  ou  meubler  le  futur  appartement, 
ou  même  une  somme  d’argent.  L’usage 
intelligent  de  consulter  les  fiancés  pour 
connaître  leurs  préférences  est  aujourd’hui 
admis  partout.  Dans  certaines  régions  on 
expose  les  cadeaux  avec  un  carton  du  dona- 
teur; dans  ce  cas,  éviter  l’exagération.  Les 
mariés  n’oublieront  surtout  pas  de  remercier. 
Pour  l’entrée  à l’église,  l’ordre  habituel  du 
cortège  est  le  suivant  : 

— - La  mariée  au  bras  droit  de  son  père 
(à  défaut,  du  plus  proche  parent),  qu’elle 
soit  vêtue  de  blanc  ou  non. 


— Le  marié  au  bras  gauche  de  sa  mère  (à 
défaut,  d’une  proche  parente). 

— Le  père  du  marié  et  la  mère  de  la 
mariée. 

— Demoiselles  et  garçons  d’honneur.  Par- 
fois ils  marchent  en  tête  du  cortège. 

— Les  grands-parents. 

— Les  témoins. 

— Autres  invités. 

La  quête  est  souvent  faite  par  la  demoiselle 
d’honneur. 

Après  la  cérémonie  les  époux  se  donnent  le 
bras  pour  aller  à la  sacristie.  Les  invités 
suivent  dans  l’ordre  du  cortège.  D’abord  on 
signe  les  registres.  Puis  les  mariés  reçoivent 
les  compliments  de  l’assistance  : brefs  et 
sans  effusions  exagérées. 

A la  sortie  le  cortège  se  forme  ainsi  : 

- — Les  mariés. 

— Le  service  d’honneur. 


(photo  P.  Fatzer-Viollet) 


— La  mère  de  la  mariée  et  le  père  du 
marié,  et  vice  versa,  pour  marquer  l’union 
des  deux  familles. 

— Les  autres,  dans  l’ordre  de  l’entrée. 
Parfois  les  jeunes  amis  des  mariés  font  la 
haie. 

Si  le  vieil  adage  : « On  juge  les  hommes 
à table  » vaut  chaque  jour,  jamais  il  n’est 
aussi  vrai  qu’un  jour  de  noces.  Pas  d’excès 
de  nourriture,  de  boisson,  de  langage,  ni 
manifestations  extravagantes.  On  peut  être 
gai  honnêtement  et  dans  le  bon  goût.  Les 
garçons  d’honneur  sont  tout  le  jour  les 
cavaliers-servants  de  tous. 

deuils 

Voir  p.  371  les  convenances  chrétiennes 
pour  l’onction  des  malades;  p.  372  la  mort 
du  chrétien. 

La  toilette  du  défunt. 

On  y procède  sans  tarder,  avant  que  le 
corps  ne  se  soit  raidi.  Fermer  les  yeux  en 
maintenant  les  paupières  quelques  minutes 
avec  les  doigts.  Maintenir  la  bouche  fermée 
au  moyen  d’un  mouchoir  noué  autour  de 
la  tête,  pendant  une  heure  environ.  Laver 
le  corps.  L’habiller  : chemise  blanche,  habit 
noir  et  cravate  pour  un  homme;  chemise 
blanche  à longues  manches  ou  chemise  et 
corsage  pour  une  femme,  de  manière  à 
couvrir  les  bras.  Croisez  les  mains  sur  la 
poitrine,  ou  du  moins  les  joindre.  On  peut 
mettre  un  chapelet  entre  les  doigts,  ou  un 
crucifix. 

Lit  mortuaire 

Le  drap  de  dessous  servira  de  linceul  et  sera 
mis  dans  le  cercueil.  Mettre  un  beau  drap 
de  dessus,  avec  un  grand  retour;  pas  de 
couverture.  Le  visage  reste  généralement 
découvert.  Rester  très  sobre  dans  la  déco- 
ration du  lit  mortuaire;  tout  au  plus  piquer 


quelques  fleurs  blanches  ou  de  couleur  pâle; 
le  mieux  est  de  ne  rien  mettre. 

Au  pied  du  lit  placer  un  guéridon  avec 
un  crucifix  entre  deux  bougies,  un  verre 
d’eau  bénite  et  une  branche  de  buis.  On 
peut  disposer  un  prie-Dieu  et  quelques 
chaises.  Eclairage  modéré;  pas  l’obscurité 
complète. 

Maintenir  la  chambre  assez  fraîche;  ni  feu, 
ni  radiateur  allumé. 

Si  c’est  possible,  on  se  relaiera  pour  veiller 
le  défunt  jour  et  nuit. 

Seuls  les  membres  de  la  famille  assistent  à 
la  mise  en  bière.  Quand  le  corps  est  placé 
dans  le  cercueil,  le  plus  proche  parent  re- 
couvre le  visage  d’un  fin  mouchoir. 

Visites. 

Presque  partout  il  est  d’usage  d’aller  faire 
une  très  courte  visite  à la  famille  et  une 
prière  près  de  la  dépouille  du  défunt.  Lais- 
ser les  portes  entrouvertes  pour  accueillir 
les  visiteurs.  Ceux-ci  diront  peu  de  mots; 
on  n’engage  pas  de  longue  conversation. 
Entrer  doucement  dans  la  chambre  mor- 
tuaire; esquisser  en  face  du  corps  un  signe 
de  croix  avec  le  buis  trempé  dans  l’eau 
bénite;  jeter  un  dernier  regard  au  défunt; 
s’incliner  ou  s’agenouiller  devant  lui.  Lors- 
que le  corps  est  déjà  mis  en  bière,  on 
accomplit  les  mêmes  rites  devant  le  cercueil. 
Il  est  même  admis  de  ne  pas  recevoir  de 
visites  du  tout  si  un  grand  chagrin  réclame 
la  solitude  complète.  Dans  ce  cas  les  visi- 
teurs déposent  leur  carte  ou  envoient  leurs 
condoléances  par  écrit.  Ou  bien  ils  peuvent 
être  reçus  par  un  parent  plus  éloigné,  qui 
excusera  les  plus  proches. 

Les  funérailles. 

Quel  que  soit  le  chagrin,  les  parents  s’effor- 
ceront d’en  maîtriser  l’expression.  Des  larmes 
silencieuses,  pas  de  cris. 

L’assistance  se  réunit,  soit  au  domicile  du 
défunt,  soit  à l’église.  Dans  la  nef  les 


savoir-vivre,  deuils 


hommes  se  groupent  à droite,  les  femmes  à 
gauche. 

La  cérémonie  terminée,  le  cortège  se  forme. 
Derrière  le  cercueil  prennent  place  les  pa- 
rents immédiats,  hommes,  puis  femmes.  Les 
condoléances  sont  généralement  reçues  au 
fond  de  l’église,  ou  bien  après  l’inhumation, 
à la  sortie  du  cimetière.  Les  parents  s’ali- 
gnent, hommes  d’abord,  puis  les  femmes. 
Les  assistants  passent  devant  eux  en  s’in- 
clinant, sans  discours  ni  effusions,  tout  au 
plus  un  mot  très  bref;  ils  serrent  la  main  des 
connaissances  seulement.  De  part  et  d’autre 
on  peut  rester  ganté,  notamment  les  femmes. 
Durant  le  trajet  du  cortège  le  silence  absolu 
est  de  rigueur.  C’est  une  grossièreté,  combien 
répandue,  hélas,  de  se  livrer  à la  conver- 
sation. En  principe  les  hommes  restent 
découverts;  mais  on  peut  se  couvrir  pour 
se  protéger  des  intempéries  et  du  soleil. 

Les  hommes  revêtent  un  costume  foncé  ou 
noir;  chemise  blanche,  cravate  noire. 
Respecter  la  volonté  du  défunt  est  la  pre- 
mière manière  de  lui  rendre  hommage,  no- 
tamment s’il  a exprimé  celle  de  ne  recevoir 
ni  fleurs  ni  couronnes. 


Durée  du  deuil. 

Le  deuil  n’est  pas  une  simple  formalité, 
mais  une  manière  de  montrer  le  respect 
qu’on  porte  au  disparu.  C’est  aussi  un  re- 
noncement aux  plaisirs  qu’il  ne  peut  plus 
partager  avec  nous  : spectacles,  danses... 

Sa  durée  dépend  des  coutumes  locales.  Gé- 
néralement : 

— - dix-huit  mois  pour  une  veuve,  un  an 
pour  un  veuf; 

— un  an  pour  un  père,  mère,  beau-père, 
belle-mère,  enfant; 

— six  mois  et  six  semaines  pour  les  grands- 
parents. 

— six  mois  pour  frère,  sœur,  beau-frère, 
belle-sœur; 

— trois  mois,  ou  moins  encore,  pour  oncle, 
tante,  cousins. 

Evitez  de  passer  brusquement  du  noir  aux 
couleurs  vives.  Le  deuil  vestimentaire  dé- 
pend aussi  des  conditions  de  vie;  par 
exemple  si  l’on  est  obligé  de  circuler  beau- 
coup, en  voiture  ou  en  métro,  on  pourra 
difficilement  se  conformer  au  port  du  noir 
intégral,  ou  du  voile.  Celui-ci  reste  d’usage 
dans  les  campagnes. 


Seigneur,  tu  fais  retourner  les  hommes  à la  poussière. 
Tu  les  emportes,  semblables  à un  songe. 

Le  matin,  c’est  comme  l’herbe  qui  pousse; 

Le  soir,  elle  se  flétrit  et  sèche. 

Oui,  tous  nos  jours  déclinent  sous  l’effet  de  ton  courroux. 
Nous  achevons  nos  années  comme  un  soupir. 

Le  temps  de  nos  années  s’élève  à soixante-dix  ans, 

et  si  l’on  reste  vigoureux,  à quatre-vingts 

Tout  l’orgueil  qu’on  en  tire  n’est  que  peine  et  néant, 

Car  elles  passent  si  vite,  et  nous  voilà  soufflés! 
Enseigne-nous  à si  bien  compter  nos  jours, 

Que  nous  acquérions  un  cœur  sage. 


Psaume  90. 


loisir  et  culture  populaire 


Le  loisir  est  le  temps  libre  après  le  travail, 
où  l’on  peut  faire  ce  qu’on  veut.  Le  véri- 
table loisir  remplit  un  triple  but  : 

— Le  délassement  qui  délivre  de  la  fatigue 
éprouvée  au  travail; 

— le  divertissement  qui  délivre  de  l’ennui, 
surtout  celui  du  travail  monotone; 

— le  développement  de  la  personnalité, 
c’est-à-dire  un  dépassement. 

Aujourd’hui. 

Le  loisir  est  très  important  dans  la  société 
contemporaine  et  tient  une  place  croissante. 
On  a compris  qu’il  fallait  donner  au  tra- 
vailleur, durant  les  heures  de  liberté,  les 
moyens  de  se  détendre  et  d’exercer  une 
activité  libre,  capable  de  le  satisfaire  plus 
pleinement  que  le  métier  souvent  imposé  par 
la  nécessité.  Malheureusement  beaucoup 
n’ont  pas  encore  de  loisirs  suffisants  : cer- 
tains commerçants,  les  agriculteurs  et  surtout 
les  mères  de  famille  qui  travaillent  hors  du 
foyer. 


Autrefois. 

Dans  le  passé  déjà  les  civilisations  axées  sur 
le  spirituel  ont  ménagé  de  longs  temps  libres. 
Ainsi  dans  l’antiquité  grecque  le  sport,  l’art, 
les  fêtes  tenaient  une  grande  place.  De 
même  chez  nous,  avant  la  Révolution,  on 
comptait  plus  de  jours  chômés  qu’à  l’heure 
actuelle  : l’Eglise  multipliait  les  occasions  de 
grouper  un  peuple  libéré  du  travail. 

Rôle  de  l’État. 

Les  loisirs  sont  si  importants  pour  la  vie 
collective,  surtout  familiale,  que  l’Etat  les 
favorise.  Il  doit  le  faire  de  trois  manières 
principales  : 

1.  En  limitant  la  durée  du  travail,  de  ma- 
nière à assurer  à chacun  : 

— chaque  jour  un  repos  suffisant,  notam- 
ment par  de  longues  soirées  en  famille.  Cela 
suppose  un  aménagement  des  horaires  qui 
n’est  pas  encore  fait  chez  nous. 
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loisirs 


— Chaque  semaine  une  journée  libre,  nor- 
malement le  dimanche. 

— - Chaque  année  quelques  semaines  de 
vacances. 

2.  En  veillant  à la  construction  de  loge- 
ments suffisants.  La  mère  de  famille,  qui  a 
souvent  le  plus  de  travail,  a aussi  le  plus 
besoin  de  calme  et  de  détente.  Ce  n’est  pas 
possible  sans  habitations  convenables.  En  ce 
domaine  il  reste  beaucoup  à faire. 

3.  En  favorisant  la  création  de  centres  de 

loisirs,  notamment  pour  les  jeunes,  dans  les 
nouveaux  quartiers  surtout  : terrains  de 

jeux,  maisons  populaires,  théâtres,  univer- 
sités populaires,  etc.  L’Etat  doit  aussi  veiller 
à la  qualité  des  émissions  radiophoniques  et 
télévisées,  des  films  et  des  publications.  Il 
subventionne  enfin  les  organismes  privés  : 
patronages,  colonies  de  vacances,  auberges 
de  la  jeunesse... 

Rôle  des  organismes  privés. 

En  effet,  l’Etat  n’a  pas  le  monopole  des 
loisirs,  pas  plus  que  celui  de  l’enseignement. 
En  France  il  détient  pratiquement  celui  de 
la  radiodiffusion  et  de  la  télévision. 

En  vraie  démocratie  les  loisirs  sont  plutôt 
laissés  à l’initiative  privée,  mais  les  services 
publics  encouragent  celle-ci  par  l’attribu- 
tion de  locaux,  terrains,  subventions,  etc.  Au 
nombre  de  ces  organismes  privés  figurent  les 
divers  mouvements  et  associations  catho- 
liques, dont  les  patronages  sont  les  plus 
connus.  Us  ont  été  parmi  les  premiers  et  les 
plus  actifs  à offrir  des  loisirs  sains  et  forma- 
teurs. 

On  cherche  des  animateurs. 

Mais  pour  cela  il  faut  des  animateurs  béné- 
voles, des  responsables.  S’engager  dans  l’or- 
ganisation des  loisirs  est  l’un  des  plus  beaux 
et  grands  services  que  l’on  puisse  rendre 
actuellement.  Or  il  y a de  nos  jours  dans 
chaque  village,  bourg  ou  quartier,  des  per- 
sonnes capables  de  prendre  l’initiative  et  la 


direction  d’un  loisir  : groupe  sportif,  biblio- 
thèque, foyer-club,  bricolage  artistique,  mu- 
sique, ciné-club,  folklore,  théâtre...  Ces  ani- 
mateurs trouvent  facilement  aide  et  conseil  : 
dans  des  livres  bien  faits  et  surtout  auprès 
d’organismes  nombreux,  au  plan  départe- 
mental et  national. 

Ce  chapitre,  en  insistant  sur  l’importance 
des  loisirs  dans  la  civilisation  de  demain,  et 
en  indiquant  des  livres  et  adresses  utiles,  a 
pour  but  principal  de  susciter  des  anima- 
teurs et  de  les  encourager.  Us  contribueront 
ainsi,  d’une  manière  décisive,  à la  culture 
populaire,  à la  santé  morale  des  jeunes,  au 
bonheur  des  familles  et  à l’équilibre  social. 

Devoirs  des  citoyens. 

La  liberté  n’est  rien  si  on  ne  sait  pas  s’en 
servir.  Chacun  porte  une  grande  responsabi- 
lité par  sa  manière  d’employer  le  temps 
libre,  par  sa  tenue  en  vacances,  par  le  choix 
de  ses  films  et  lectures  : l’exemple  est  conta- 
gieux. En  outre  chacun  doit  exprimer  son 
opinion,  soit  pour  approuver  un  beau  spec- 
tacle, par  exemple,  soit  au  contraire  pour 
protester  contre  une  œuvre  mauvaise.  N’hési- 
tez pas  à écrire  aux  organisateurs,  de  pré- 
férence en  recueillant  plusieurs  signatures  et 
en  faisant  transmettre  par  une  association 
éducative  (Groupement  familial,  Œuvre  de 
jeunesse,  Cartel  d’action  morale...  Voir 
Guide  Juridique , p.  517). 

Soyons  difficiles  sur  la  qualité  des  loisirs 
collectifs.  Si  nous  sommes  nombreux  à récla- 
mer de  meilleures  émissions,  des  films  de 
qualité,  des  journaux  de  bonne  tenue,  le 
niveau  général  ira  s’améliorant. 

Des  loisirs  adaptés  et  bien  choisis. 

Le  loisir  convenable  est  celui  qui  recrée  le 
corps  et  l’âme.  C’est  un  ensemble  d’occupa- 
tions libres,  reposantes,  divertissantes,  capa- 
bles de  développer  la  formation  personnelle 
ou  la  participation  à la  vie  sociale. 


Pour  faire  un  bon  choix,  il  faut  tenir  compte 
de  diverses  circonstances  : 

— l’âge  et  le  sexe, 

— les  capacités  physiques  et  intellectuelles, 

— les  goûts  et  le  caractère, 

— les  ressources  financières, 

— le  milieu  de  vie  (ville  ou  campagne). 


Loisirs  et  famille. 

Les  moments  de  repos,  les  week-end  et  les 
vacances  devraient  normalement  favoriser  la 
vie  familiale,  resserrer  l’affection,  permettre 
aux  parents  de  mieux  connaître  les  enfants 
et  inversement,  regrouper  tous  les  membres 
dans  la  joie. 

Mais  des  difficultés  peuvent  surgir  : 

La  mère  de  famille  tire  souvent  la  courte 
paille  : mari  et  enfants  ont  du  temps  libre, 
elle  rarement  ou  jamais.  Or  il  est  important, 
pour  le  bon  équilibre  de  tous,  d’accorder 
repos  et  détente  à la  maman.  C’est  possible 
de  deux  manières  : d’une  part  chacun  peut 
l’aider,  la  décharger  de  quelque  travail; 
d’autre  part  elle-même  doit  savoir  organiser 
son  temps,  simplifier  les  tâches,  s’accorder 
franchement  détente  et  sommeil,  même  si 
des  travaux  secondaires  restent  en  souf- 
france. 

L’homme  et  la  femme  ne  s’intéressent  pas 
aux  mêmes  choses,  d’où  le  danger  d’aller 
chacun  de  son  côté.  Un  effort  s’impose  pour 
découvrir  le  genre  d’activité  qui  peut  les 
rapprocher,  favoriser  la  conversation  et 
susciter  les  intérêts  communs. 

Les  époux  sont  également  tenus  à veiller 
ensemble  à la  moralité  des  distractions  choi- 
sies, pour  eux-mêmes  et  à leurs  enfants 
(plage,  cinéma),  et  à éviter  les  dangers 
pour  la  santé  (noyades,  chutes  en  montagne, 
accidents  de  la  circulation). 

Après  ces  notions  générales,  passons  en  revue 
les  principaux  loisirs,  en  les  examinant  sur- 
tout du  point  de  vue  familial,  fis  sont 
divers  : collectifs  ou  solitaires,  à la  maison 


ou  au  dehors,  actifs  ou  passifs,  corporels 
et  spirituels.  La  variété  est  la  loi  même  du 
loisir  bienfaisant. 

Voici  ensuite  des  livres  et  quelques  adresses 
utiles  pour  connaître,  choisir  et  organiser 
les  loisirs  en  général.  Ces  indications  sont 
surtout  destinées  aux  responsables  et  anima- 
teurs, et  aux  bibliothèques  populaires.  (Plus 
loin,  après  chaque  exposé,  nous  donnons  des 
renseignements  particuliers  pour  le  loisir 
traité). 

ADRESSES.  Nous  signalons  ici  les  organisa- 
tions s’occupant  des  loisirs  en  général  et 
capables  de  vous  aider,  de  répondre  à toutes 
vos  demandes  de  renseignements. 

9 Pour  les  jeunes  ouvrières  : Avenir  et 
Joie,  246,  boulevard  Saint-Denis,  Courbe- 
voie (Seine). 

Pour  les  jeunes  ouvriers  : Loisir  Populaire, 
12,  avenue  Sœur-Rosalie,  Paris- 13*. 

• Pour  la  jeunesse  rurale  (garçons  et  filles)  : 
La  Joie  au  Village,  7,  rue  Coëtlogon, 
Paris-6*. 

• Pour  les  jeunes  filles  de  milieu  indé- 
pendant : Culture  et  Loisirs,  56,  rue  de 
Passy,  Paris- 16*. 

9 Pour  tous  les  enfants  et  adolescents  : 
Loisirs-Jeunes,  4,  avenue  Sully-Prudhomme, 
Paris-7e.  Cette  association  fondée  par  des 
parents  a un  bureau  de  renseignements, 
organise  diverses  activités  et  publie  un 
journal  hebdomadaire  Loisirs-Jeunes  avec 
une  rubrique  sur  tous  les  genres  de  loisirs. 
Excellent. 

9 Foyers-Clubs  (Secrétariat  d’échange  et  de 
liaison  des  Foyers-Clubs  et  Maisons  de 
Jeunes.  S.E.L.F.),  5,  place  Saint-Thomas- 
d’Aquin,  Paris-7*.  Regroupe  les  anciens 
patros  rénovés,  leur  fournit  toute  l’aide  et 
la  documentation  nécessaire,  assure  la  for- 
mation des  cadres.  Toutes  activités.  Catho- 
lique. 


loisirs 


• Foyers  de  la  Culture,  155,  boulevard 
Haussmann,  Paris-8'.  Activités  : bibliothè- 
que, discothèque,  ciné-club,  service  « spec- 
tacle ».  Tendance  apolitique  et  spiritualiste. 

• Foyers  ruraux  de  la  famille  et  des  jeunes, 
27,  rue  de  La  Rochefoucauld,  Paris-9". 
Ouvert  à tous  ; activités  très  diverses  sui- 
vant les  cas.  Neutre,  mais  bon. 

• Peuple  et  Culture,  27,  rue  Cassette,  Pa- 
ris-6e.  Mouvement  pédagogique  agréé  par  le 


Ministère  de  l’Education  Nationale.  Groupe 
des  membres  de  diverses  tendances.  S’efforce 
de  promouvoir  l’éducation  populaire  sous 
tous  ses  aspects  et  forme  des  animateurs. 
Publie  des  fiches  techniques. 

■ Une  REVUE  mensuelle  : Temps  libre 
(loisirs  et  éducation)  éditée  par  l’Union  des 
Œuvres  Catholiques  de  France.  Très  recom- 
mandé à tous  les  animateurs  et  responsa- 
bles (31,  rue  de  Fleurus,  Paris-6'). 


LIVRES 

— Exposés  généraux  sur  le  développement  et  le  sens  des  loisirs  dans  le  monde  actuel  : 
■ G.  HOURDIN,  Une  civilisation  du  loisir.  Calman-Lévy,  205  pages,  7 F.  ■ J.  DUMA- 
ZEDIER,  Vers  une  civilisation  du  loisir.  Naissance  d’un  nouvel  humanisme.  Rapport  entre 
loisir  et  culture.  Editions  du  Seuil,  320  pages,  15  F.  ■ J.  FOLLIET,  Le  peuple  et 
la  culture.  Manuel  des  animateurs  de  culture  populaire.  Editions  de  la  Chronique 
Sociale,  7,  rue  du  Plat,  Lyon.  270  pages.  ■ J.  CHARPENTREAU  et  R.  KAES,  La 
culture  populaire  en  France.  Editions  Ouvrières.  ■ Foyers  culturels  en  milieu  rural. 
Editions  Mon  Village,  100  pages. 

— Guides  pratiques  : ■ V.  WIDMANN,  L’utilisation  des  loisirs.  Très  simple  et  inté- 
ressant, écrit  par  une  mère  de  famille.  Presses  de  l’Ile-de-France.  ■ P.  VAN  CAU- 
WENBERGHE,  Mon  enfant  se  distrait.  Suggestions  de  jeux  pour  enfants  de  3 à 14  ans. 
Bonne  Presse.  ■ R.  MEGE,  L’animateur  de  loisirs  collectifs.  Très  utile  à tous  ceux 
qui  organisent  des  loisirs.  Une  mine  de  renseignements.  Bonne  Presse,  9 F. 


chansons 

disques 

musique 


La  Chanson  a un  pouvoir  mystérieux.  L’en- 
fant chante  pour  exprimer  sa  joie  au  soleil 
ou  pour  tromper  l’angoisse  de  la  solitude. 
Naguère  il  n’y  avait  pas  de  noces,  de  ban- 
quets, de  fête  sans  chants.  Les  soldats  chan- 
tent en  marchant  sur  la  route.  On  chante  à 
l’église,  à l’école,  au  patronage.  Mais  on 
ne  chante  plus  guère  en  famille,  en  France 
du  moins.  C’est  grand  dommage. 

La  chanson  unit.  Elle  exprime  avec  des  mots 
simples  la  joie  d’être  ensemble.  Elle  chasse 
les  sombres  pensées.  Aucune  bouderie  ne 
résiste  à un  chœur  où  chacun  joue  sa 
partie,  où  le  père  bat  la  mesure,  où  les 
grands  soufflent  aux  petits.  Avant  le  cou- 
cher, le  chant  dissipe  les  malaises  de  la 


journée  et  réconcilie;  il  délivre  aussi  et  fait 
oublier  les  soucis. 

Les  enfants  ont  vite  fait  de  retenir  une 
chanson  entendue  à la  radio  ou  sur  un 
disque.  Pour  les  préserver  des  rengaines 
banales  et  vulgaires,  apprenons-leur  des 
chants  de  qualité  : le  goût  ainsi  formé,  ils 
seront  capables  de  choisir  eux-mêmes.  En 
particulier  c’est  en  famille  qu’on  peut 
conserver  les  trésors  du  passé  : légendes 
locales  et  vieux  noëls. 

Notre  temps  connaît  un  magnifique  renou- 
veau de  la  chanson  religieuse. 

Aucun  pays  du  monde  ne  crée  autant  de 
chansons  que  la  France,  mais,  hélas  ! c’est 
chez  nous  que  les  gens  en  savent  le  moins  : 
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on  écoute  les  émissions-robinet  de  la  radio, 
où  le  mauvais  goût  triomphe  et  où  rien  ne 
dure.  L’école  de  son  côté  faillit  sur  ce  point. 
La  seule  bonne  manière  consiste  à se  faire 
un  répertoire  choisi  et  appris  par  cœur,  en 
s’aidant  de  disques  au  besoin. 


Le  disque. 

Ce  n’est  plus  un  objet  de  luxe.  Il  a connu 
un  essor  prodigieux  et  a pénétré  dans  tous 
les  milieux,  apportant  chansons,  variétés  et 
surtout  musique. 

Voici  quelques  conseils  pour  l’achat  et 
l’usage  des  disques. 
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loisirs,  musique 


— Apprenons  aux  jeunes  à ne  pas  se 
contenter  des  succès,  fantaisies  et  variétés  à 
la  mode,  mais  à s’intéresser  également  aux 
œuvres  durables  et  de  qualité. 

— Ne  laissons  pas  les  enfants  utiliser  trop 
tôt  les  disques,  sinon  ils  prennent  l’habi- 
tude de  les  considérer  comme  un  fond 
sonore  et  perdent  ainsi  le  respect  de  la 
grande  musique. 

— Dans  l’achat  d’un  disque,  considérez 
d’abord  la  qualité  de  l’enregistrement,  plu- 
tôt que  le  bas  prix.  Pour  une  bonne  culture 
musicale  il  est  même  utile,  si  possible, 
d’acheter  plusieurs  gravures  différentes  d’une 
même  œuvre  : leur  comparaison  la  fait 
mieux  goûter.  Une  autre  bonne  méthode 
consiste  à suivre  sur  la  partition  tandis  que 
le  disque  tourne. 

— En  tout  cas,  pour  goûter  pleinement  la 
musique,  il  faut  l’écouter  dans  le  calme, 
sans  bavardage.  En  famille  l’audition  com- 
mune d’un  beau  disque  rapproche  et  unit 
par  l’émotion  esthétique  partagée.  Cepen- 
dant il  est  bon  d’aller  au  concert  quelque- 
fois : on  y voit  l’orchestre;  on  est  pris 
dans  une  atmosphère  collective  de  recueille- 
ment. 

— Pour  mieux  comprendre  la  musique,  il 
est  utile  de  connaître  la  vie  de  ceux  qui 
l’ont  composée.  La  lecture  de  ces  biogra- 
phies est  captivante.  (Prenez,  par  exemple, 
les  petits  volumes  de  la  collection  Les 
Grands  Musiciens , éditions  du  Seuil). 

La  musique. 

La  culture  musicale  des  jeunes  fait  heureu- 
sement de  grands  progrès,  en  particulier 
sous  l’influence  de  sociétés  comme  les  J.M.F. 


(Jeunesses  Musicales  de  France).  Elles  orga- 
nisent des  concerts  où  un  critique  donne  des 
explications  sur  les  auteurs  et  les  œuvres. 

Ecouter  la  musique  est  bien;  jouer  d’un 
instrument  est  mieux.  Certains  jeunes  com- 
mencent avec  enthousiasme  des  cours  de 
piano  ou  de  violon,  mais  se  fatiguent  vite, 
car  ce  travail  s’ajoute  aux  heures  de  classe. 
S’ils  sont  doués,  il  convient  de  les  encou- 
rager à persévérer.  D’autres,  plus  nombreux, 
auraient  grand  profit  à savoir  jouer  d’un 
instrument  plus  facile  : guitare,  accordéon, 
ou  simplement  harmonica  ou  pipeau  ! On 
souhaite  surtout  que  les  sociétés  de  musique 
et  fanfares  redeviennent  plus  florissantes 
dans  les  villes  et  les  bourgs,  pour  la  plus 
grande  joie  de  leurs  membres  et  de  leurs 
auditeurs  ! 

ADRESSES  : • A cœur  Joie.  4,  rue  de  la 
Gerbe,  Lyon-2‘,  et  3,  rue  Bourdaloue,  Paris- 
9e.  Cherche  à développer  le  chant  choral  et 
le  goût  de  la  musique.  Ouvert  aux  adultes, 
adolescents  et  enfants.  Publie  des  recueils 
de  chants,  des  disques.  • J.M.F.  ( Jeunesses 
Musicales  de  France),  45,  rue  La  Boétie, 
Paris-8e.  Donne  tous  renseignements.  Orga- 
nise des  concerts.  Cherche  à développer  le 
goût  de  la  musique  chez  les  jeunes.  • Fédé- 
ration des  Centres  Musicaux  Ruraux  de 
France.  23,  rue  Asseline,  Paris- 14e.  Organise 
des  cours  itinérants  d’enseignement  musical, 
forme  des  cadres. 

UNE  REVUE  : ■ Chansons  pour  tous. 
Revue  musicale  familiale.  Mensuel.  31,  rue 
de  Fleurus,  Paris-6'.  Publie  des  chansons 
notées,  l’actualité  musicale,  etc. 


■ LIVRES 


■ ROLAND  DE  CANDE,  Directives  pour  une  Discothèque.  Editions  du  Seuil.  290  pages. 

■ S.  CHARPENTREAU,  La  Chanson.  Editions  Ouvrières. 


jeux  et  jouets 


Le  jeu  est  une  activité  naturelle  et  un  véri- 
table besoin  pour  l’enfant,  nécessaire  à son 
équilibre  physique  et  mental,  capable  de 
développer  de  nombreuses  qualités  : adresse 
manuelle,  sens  des  formes,  mémoire  et 
attention,  esprit  d’initiative,  ordre  et  disci- 
pline. 

L’enfant  étant  influençable,  sans  jugement 
ferme,  il  faut  surveiller  ses  jeux,  afin  d’éviter 
excès  et  dommages. 

Proposons-lui  des  jeux  adaptés  à son  âge  : 
trop  difficiles,  ils  le  fatiguent;  trop  faciles, 
ils  l’ennuient.  De  même  l’instrument  du 
jeu,  le  jouet,  doit  lui  plaire  et  s’accorder  à 
son  caractère.  Le  jouet  convenable  distrait 
l’enfant,  l’occupe  et  épanouit  ses  facultés. 
Inutile  de  lui  acheter  des  jouets  coûteux  : 
il  est  doué  d’une  si  forte  puissance  d’imagi- 
nation que  des  objets  quelconques  et  des 
ustensiles  au  rebut  suffisent  à son  plaisir. 
Il  s’occupe  sans  fin  avec  de  l’eau  et  du 
sable.  Il  aime  aussi  se  déguiser  et  imiter 
les  grandes  personnes  : faire  la  cuisine,  etc. 


Entre  6 et  13  ans  presque  tous  les  enfants 
ont  le  goût  des  collections  : billes,  timbres, 
buvards,  vignettes,  tickets,  etc.  L’amour  de 
la  collection  fixe  l’attention.  Veillons  cepen- 
dant à ce  qu’elle  ne  devienne  pas  une 
manie  ou  une  occasion  de  commettre  de 
menus  larcins. 

Pour  le  jeu  comme  pour  l’étude,  il  est 
bon  de  se  rappeler  la  durée  moyenne  de 
concentration  chez  un  enfant  : 

— de  3 à 4 ans  : 15  minutes,  avec  beau- 
coup de  distractions; 

— à 6 ans  : une  petite  demie-heure; 

— de  10  à 12  ans  : une  heure. 

Observer  les  enfants  au  jeu,  parfois  s’y 
mêler,  c’est  se  rapprocher  d’eux  et  appren- 
dre à mieux  les  connaître. 

Choix  des  jouets  d’apris  l’âge. 

Pour  le  bébé  : hochets  de  couleurs  vives  et 
mobiles  à secouer;  cubes  à laisser  tomber. 


loisirs.  Jouets 


Quand  l’enfant  commence  à marcher  : ob- 
jets sur  roulettes  à tirer  ou  à pousser 
(brouette) . 

De  5 à 7 ans  l’enfant  aime  imiter.  Donnez 
aux  filles  des  poupées,  aux  garçons  des 
jouets  mécaniques,  aux  deux  de  quoi  se 
dépenser  physiquement  : trotinettes,  tri- 

cycles, etc. 

De  7 à 12  ans  ils  recherchent  les  jeux  de 
groupe  et  de  société,  les  garçons  spéciale- 
ment les  mécanos,  les  filles  poupées  et  arti- 
cles ménagers. 

Choix  des  jouets  d’apris  le  caractire. 

— Pour  bébé  qui  suce  son  pouce  et  s’énerve 
sans  raison,  par  ennui  sans  doute  : hochets, 
cubes,  animaux,  bouliers  (le  tout  en  plas- 
tique ou  caoutchouc). 

— Pour  votre  fille  : 

Si  elle  est  soigneuse  et  aime  s’occuper  des 
petits  en  restant  à la  maison  : poupées  et 
accessoires. 

Si  elle  a le  goût  de  l’ordre,  le  sens  du  détail 
et  aime  faire  comme  maman  : appareils 
ménagers. 

Si  elle  est  coquette  et  adroite  : boîte  à 
ouvrage  et  trousse  de  couture  pour  habiller 
elle-même  sa  poupée. 

— Pour  votre  garçon  : 

S’il  est  soigneux,  s’il  a des  mouvements 
souples  et  précis,  s’il  rêve  de  voyage  et  de 
vitesse  : jouets  mécaniques. 

S’il  est  tranquille  et  ingénieux,  et  si  vous 
désirez  développer  son  adresse  et  le  goût  de 
l’effort  : mécanos,  jeux  de  construction. 


S’il  est  habile  et  aime  fabriquer  quelque 
chose  de  ses  mains  : établi,  menuiserie,  boîte 
de  modelage,  albums  à découper,  impri- 
merie. 

S’il  est  imaginatif,  aime  l’aventure  et  a 
besoin  de  dépenser  son  énergie  : panoplie 
d’Indien  ou  de  cow-boy,  pistolet,  arc. 

Pour  garçons  et  filles  : 

S’ils  chantent  juste  et  ont  le  goût  de  la 
musique  : tourne-disques,  accordéon,  harmo- 
nica. 

S’ils  aiment  les  formes  et  les  couleurs  : mo- 
delage, boîte  de  peinture,  trousse  à dessin. 
Pour  les  instruire  et  fixer  leur  attention  en 
se  distrayant  : albums,  jeux  éducatifs  (géo- 
graphie, sciences),  jeux  de  patience. 

Pour  jouer  en  famille  et  avec  les  cama- 
rades, en  développant  la  vivacité  d’esprit  : 
les  jeux  de  société  (dominos,  7 familles, 
nain-jaune,  cartes...). 

Pour  exercer  le  corps,  pour  les  sorties  et 
les  vacances  : patins  à roulettes,  bicyclette, 
ballon. 

Pour  les  grands  : 

Débrouillards,  en  bonne  santé  et  amis  de  la 
nature  : sac  tyrolien,  matériel  de  camping. 
Pour  développer  le  corps  et  former  l’âme 
aux  vertus  du  sport  d’équipe  : croquet,  ten- 
nis, basket,  pelote  basque. 

D’une  manière  générale,  ne  traitez  pas  vos 
grands  comme  des  bébés.  Leur  principal 
souci  est  de  se  rapprocher  de  l’adulte.  Ache- 
tez-leur  ce  que  vous  désirez  pour  vous- 
mêmes  : valise,  montre  ou  réveil,  sous-main, 
stylo,  trousse  de  couture  ou  de  voyage,  sac, 
appareil  de  photo. 
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■ MARIE  DE  TAILLANDIER,  Mon  enfant  à la  maison.  Bonne  Presse. 

■ 100  jeux  pour  veillées.  Collection  Semailles , jac,  42,  rue  La  Bruyère,  Paris-9'. 


10  lecture  : livres,  journaux,  revues 

La  lecture  est  à la  portée  de  chacun.  Cepen- 
dant, toutes  les  enquêtes  le  prouvent,  les 
adultes  lisent  peu.  Car  la  lecture  exige  un 
effort  d’attention  pour  suivre  la  pensée  d’un 
autre,  en  oubliant  les  préoccupations  person- 
nelles. 

Négliger  de  lire,  c’est  passer  à côté  de  joies 
immenses,  c’est  laisser  l’esprit  s’engourdir  en 
le  privant  d’une  culture  facile  à acquérir. 
L’homme  et  la  femme  qui  lisent  ont  des  pos- 
sibilités d’épanouissement  et  de  réussite 
refusées  aux  autres.  Ils  amassent  des 
richesses  intérieures  et  sont  plus  adaptées  à 
la  vie.  A deux  conditions  cependant  : 

— bien  choisir  ses  lectures; 

— savoir  lire. 

Bien  choisir.  L’achat  en  librairie. 

Le  livre  est  un  ami  : on  ne  prend  pas  ses 
amis  au  hasard,  mais  après  enquête  et 
réflexion. 

Pour  faire  ce  choix,  tenez  compte  de  vos 
goûts  et  capacités  intellectuelles.  Un  livre 
trop  difficile  décourage.  Par  ailleurs,  n’allez 
pas  toujours  au  plus  facile  : des  lectures  qui 
« font  penser  » développent  l’intelligence. 
De  nombreux  romans  de  valeur  enrichissent 
l’esprit  et  le  cœur;  prenez-les  de  préférence 
aux  autres.  N’oubliez  pas  les  livres  de 
voyage,  d’histoire,  de  littérature,  d’art.  Ajou- 
tez parfois  un  ouvrage  plus  profond,  de 
religion  ou  de  spiritualité  : la  foi  a besoin 
de  cet  aliment  pour  rester  vivante.  Rejetez 
absolument  les  lectures  immorales,  car  elles 
salissent  l’âme.  « Dis-moi  ce  que  tu  lis,  je 
te  dirai  qui  tu  es.  » 

11  paraît  tant  de  livres  nouveaux  que  le 
choix  est  difficile.  Le  mieux  est  de  se  laisser 
guider  par  la  sélection  que  de  bons  cri- 
tiques publient  dans  les  revues  familiales 
ou  culturelles.  N’achetez  pas  au  hasard,  en 
entrant  dans  une  librairie.  Repérez  d’abord 
un  libraire  chrétien  et  de  bon  conseil.  Ecri- 


vez sur  un  billet  les  livres  désirés  (auteur, 
titre,  éditeur)  et  remettez-le  lui.  S’ils  ne  se 
trouvent  pas  en  magasin,  il  vous  seront 
commandés  et  livrés  en  peu  de  jours,  sans 
frais. 

Savoir  lire. 

Savoir  lire  est  un  art  qui  s’apprend.  Ce  n’est 
pas  dévorer,  ni  feuilleter.  L’auteur  d’un 
ouvrage  de  valeur  a voulu  nous  dire  quelque 
chose  : essayons  de  le  comprendre.  On  ne 
profite  pas  d’un  roman  parcouru  à la  hâte 
pour  connaître  « l’histoire  » : il  faut  cher- 
cher la  signification  profonde  du  récit,  étu- 
dier les  dialogues  et  les  caractères,  s’attar- 
der sur  une  page-clé,  revenir  en  arrière.  Cer- 
tains lecteurs  aiment  noter  ce  qui  les  a frap- 
pés : excellente  méthode  pour  profiter  vrai- 
ment. 

On  entend  souvent  deux  objections  : 

1.  « Je  n’ai  pas  le  temps  de  lire.  » C’est 
vrai  pour  beaucoup,  surtout  pour  la  mère 
de  famille  qui  exerce  une  profession.  Néan- 
moins chacun  dispose  de  quelques  moments 
libres,  et  une  bonne  organisation  du  temps 
permettrait  de  les  augmenter  : alors,  dans  le 
silence  et  la  tranquillité  d’esprit,  on  peut 
se  plonger  dans  un  livre  sérieux.  En  outre, 
on  peut  s’occuper  à des  lectures  plus  faciles 
pendant  les  attentes  et  les  transports. 

2.  « Je  n’ai  pas  de  livres  et  ne  sais  comment 

m’en  procurer.  » Oui,  certains  livres  coûtent 
cher,  mais  moins  que  le  cinéma  fréquent  ou 
la  sortie  en  voiture.  Et  quel  profit  durable  ! 
On  peut  relire  un  bon  livre,  l’emprunter. 
De  plus  en  plus,  d’ailleurs,  se  répandent  des 
éditions  très  bon  marché.  Enfin  il  existe 
des  bibliothèques  : elles  prêtent  à prix 

modique.  En  particulier  les  Bibliothèques 
pour  tous,  organisées  par  l’Action  Catho- 
lique Générale  Féminine  (A.C.G.F.)  vous 
proposent  un  grand  choix  des  meilleurs 
ouvrages. 


loisirs,  la  lecture 


Le  journal. 

Le  journal  quotidien  est  presque  indispen- 
sable. Il  apporte,  mieux  que  la  radio,  une 
ouverture  sur  l’actualité  mondiale  et  locale. 
Cherchez-y  d’abord  l’information  sociale  et 
politique,  plutôt  que  les  petites  nouvelles  ou 
les  histoires  en  bandes  dessinées.  Certains 
faits  divers  ou  illustrations  peuvent  troubler 
les  jeunes;  ne  laissez  pas  ces  feuilles  à leur 
portée. 

Revues  et  Hebdomadaires. 

Les  mêmes  recommandations  valent  ici.  Cer- 
taines revues,  sans  être  directement  immo- 
rales, sont  nocives  parce  qu’elles  déforment 
la  réalité  et  donnent  une  idée  fausse  de  la 
vie.  C’est  surtout  le  cas  de  la  « presse  du 
cœur  » ( Confidences , Nous  deux,  etc.), 
dont  trop  de  femmes  et  de  jeunes  filles  font 
leur  unique  lecture. 

Toutes  les  familles  chrétiennes  devraient 
s’abonner  à une  revue  qui  leur  apporte  une 
information  religieuse.  Il  en  existe  d’excel- 
lentes, et  d’ailleurs  très  plaisantes  : Le  Pèle- 
rin, La  Vie,  Catholique  Illustrée,  Panorama 
chrétien. 

Romans  policiers. 

Ils  satisfont  le  besoin  d’aventure  et  de  mys- 
tère et  procurent  une  forme  de  détente 
appelée  évasion.  Mais  ils  présentent  trop 
souvent  des  milieux  sordides,  des  person- 
nages veules,  des  situations  triviales.  Rejetez 
ce  poison  dangereux. 

Les  lectures  des  jeunes. 

Donnez  à vos  enfants  le  livre  qu’ils  aiment  : 
distrayant,  amusant,  mais  aussi  formateur. 
Choisissez  une  lecture  convenant  au  niveau 
intellectuel  et,„au  caractère  de  l’enfant,  et 
conforme  à un  bel.  idéal  de  vie,  ne  donnez 
pas  n’importe  quoi  : un  livre  doit  être  choisi 
personnellement  pour  chaque  lecteur. 

Comment  se  guider  pour  ce  choix  ? Ne  vous 
fiez  pas  aux  on-dit  : « Il  paraît  que  c’est 


bien  »...  Renseignez-vous  : certains  journaux 
et  revues  publient  régulièrement  une  analyse 
de  livres  pour  jeunes  (La  Croix,  Le  Pèlerin, 
La  Vie  Catholique  Illustrée,  Panorama 
Chrétien,  Loisirs-Jeunes).  En  cas  d’hésita- 
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tion,  demandez  conseil  à un  éducateur  ou 
au  responsable  de  la  Bibliothèque  pour  tous. 
Vous  pouvez  faire  confiance  à certaines  Col- 
lections animées  d’un  réel  souci  éducatif. 
Par  contre,  exercez  un  contrôle  vigilant  sur 
les  volumes  d’autres  Collections  qui  se  pro- 
clament aussi  « destinées  à la  jeunesse  ». 

Comment  aider  l’enfant  à bien  lire? 

Quatre  conseils  : 

1.  Habituez-le  à ne  pas  se  contenter  de 
n’importe  quoi  : le  livre  prêté  par  un  cama- 
rade ou  acheté  au  hasard  à un  kiosque. 
Pour  former  son  goût  et  son  jugement,  don- 
nez vous-mêmes  l’exemple  d’un  choix  atten- 
tif. Un  père  qui  ne  se  contente  pas  du 
journal  et  lit  pour  accroître  sa  culture,  une 
mère  appliquée  à élever  son  esprit  par  une 
lecture  sérieuse  le  soir,  montrent  à leurs 
enfants,  sans  même  le  dire,  ce  qu’est  la 
joie  de  lire. 

2.  Intéressez-vous  aux  lectures  de  vos  en- 
fants, même  simplement  divertissantes,  et 
parlez-en  avec  eux.  Y a-t-il  meilleur  moyen 
de  les  connaître  ? 

3.  Contrôlez  leurs  lectures,  éveillez  l’intérêt 
pour  les  bons  livres.  Si  vous  êtes  obligé  d’in- 
terdire une  lecture,  expliquez  pourquoi,  sur- 
tout s’il  s’agit  d’adolescents. 

4.  Aidez  l’enfant  à constituer  sa  bibliothèque 
personnelle,  en  réservant  un  coin  où  il 
pourra  ranger  ses  livres  et  ses  collections. 
Il  aura  davantage  envie  de  lire  ce  qui  est 
bien  à lui  et  à portée  de  sa  main. 

Que  faut-il  penser  des  illustrés? 

Les  jeunes  éprouvent  un  vif  attrait  pour 
l’illustré  jusque  vers  15  ans,  et  même 


au-delà.  En  effet,  il  est  agréable  et  facile  à 
parcourir,  avec  ses  histoires  en  bandes  dessi- 
nées qui  réclament  peu  d’efforts,  de 
réflexion.  Il  est  commode,  facile  à manier, 
plier  et  ranger.  Trois  enfants  sur  cinq  en 
lisent  régulièrement  plusieurs  par  semaine. 
En  soi,  ce  n’est  pas  un  mal.  Mais  il  est 
néfaste  de  lire  n’importe  quoi,  car  certains 
sont  très  mauvais.  Il  faut  donc  les  choisir 
soigneusement.  Prenez  les  journaux  dits 
« éducatifs  » : sous  une  forme  plaisante, 
adaptée  à la  mentalité  enfantine,  ils  ap- 
portent une  bonne  formation  intellectuelle 
et  morale,  et  en  même  temps  ils  distraient. 

Veillez  aussi  à ce  que  l’enfant  ne  lise  pas 
seulement  des  illustrés;  orientez-le  vers  des 
lectures  plus  profondes.  D’ailleurs  le  bon 
illustré  est  celui  qui  éveille  l’intérêt  pour 
d’autres  sujets  et  conduit  peu  à peu  vers 
le  livre. 


ADRESSES  UTILES.  • Service  Culture  et 
Bibliothèque,  98,  rue  de  l’Université,  Paris- 
7e.  Renseigne  sur  tous  les  problèmes  de 
lecture  et  de  bibliothèque  (A.C.G.F.).  Orga- 
nisme central  des  Bibliothèques  pour  tous 
(paroissiales).  9 Livres  et  Lectures.  184,  rue 
de  Verdun,  Issy-les-Moulineaux  (Seine). 
Renseigne  sur  la  valeur  éducative  et  morale 
de  tous  les  livres,  revues  et  journaux. 
L’abonnement  à Livres  et  Lectures  est 
recommandé  aux  responsables  de  biblio- 
thèques. Edite  aussi  trois  affiches  d’intérieur 
pour  églises  et  salles  (chacune  2 F)  : Illus- 
trés pour  enfants,  Magazines  féminins  et 
familiaux,  Sport-Ciné-Radio. 


■ LIVRES 


— Adultes  : 

■ Bibliothèque  Idéale.  Editions  Universitaires,  275  p.  8 F.  Ce  volume  présente,  dans 
toutes  les  matières,  une  sélection  de  base,  capable  de  former  une  vraie  culture  générale. 


■olalrsr  la  lecture 


■ Parmi  les  romanciers  modernes,  que  choisir  ? Consultez  : Auteurs  contemporains,  petit 
guide  dédié  aux  responsables  de  Bibliothèques  pour  Tous,  a.c.g.f.,  98,  rue  de  l’Université, 
Paris- 7e.  215  p.  ■ ROGER  HAGNAUER.  Les  joies  et  les  fruits  de  la  lecture.  Editions 
Ouvrières.  ■ GENEVIEVE  CACERES.  La  Lecture.  Comment  lire,  organiser  une 
bibliothèque,  présenter  et  discuter  un  livre  en  club  de  lecture.  Ed.  du  Seuil.  200  pages, 
5 F.  ■ Parmi  les  éditions  bon  marché  et  collections  de  poche,  recommandons  spéciale- 
ment Le  Livre  de  Vie  (Seuil).  Cette  série  publie  les  meilleurs  livres  de  vie  chrétienne. 
A répandre  largement  (cadeaux  à de  grands  jeunes  gens  et  adultes). 


— Jeunes  : 

■ Un  livre  d’information  générale  sur  cette  question  : ELISABETH  GERIN,  Tout  sur 
la  presse  enfantine.  Bonne  Presse,  192  p.  9 F.  ■ Guides  pour  le  choix  des  livres  : 
HENRIETTE  CLEMENT,  Mon  enfant  aimera  lire.  Bonne  Presse.  Guide  précieux  : 
choix  de  livres  classés  par  âge,  niveau  scolaire  et  caractère  de  l’enfant  (6  à 14  ans). 
Conseils  pratiques.  ■ Deux  brochures  excellentes  et  bon  marché  (60  pages,  2 F,  éditées 
par  Livres  et  Lectures,  184,  avenue  de  Verdun,  Issy-les-Moulineaux  (Seine)  régulière- 
ment mises  à jour  : Leurs  Lectures,  sélection  de  350  ouvrages  pour  jeunes  de  4 à 14  ans; 
et  ■ Lectures  de  jeunes,  sélection  de  500  livres  pour  jeunes  de  14  à 18  ans.  Classement 
par  âge  et  par  matières.  Brève  analyse  et  intérêt  de  chaque  livre.  Choix  très  sérieux. 

■ FRANZ  WEYERGANS,  La  bibliothèque  idéale  des  jeunes.  Ed.  Universitaires, 
335  p.,  10  F.  Conseils  de  lectures,  présentation  d’auteurs  et  sélection  de  1 000  titres  de 
la  littérature  contemporaine.  Pour  grands  jeunes  gens  cultivés,  étudiants.  ■ Les  livres 
que  vous  aimerez.  Guide  pour  jeunes  filles  cultivées,  à partir  de  18  ans.  Humanités 
féminines,  25,  place  Bellecour,  Lyon.  ■ M.  BOURGES,  La  Lecture.  Méthode  de  lecture 
pour  garçons  adolescents  (apprentis,  collèges  techniques)  avec  sélection  de  livres.  Ed.  du 
Scarabée,  170  pages.  ■ PIERRE  LE  CARME,  Hypocrite  lecteur...  Ed.  Fayard. 


— Les  20  meilleurs  livres  pour  les  moins  de  14  ans. 

Un  jury  composé  des  meilleurs  connaisseurs  de  la  littérature  enfantine  a établi  la  liste 
suivante  des  grands  classiques  pour  les  moins  de  14  ans  : 

ANDERSEN  (Hans  Ch.),  Contes,  8-12  ans  0 LAGERLOEF  (Selma),  Les  Aventures  de 
Nils  Holgerson,  10-14  ans  0 MALOT  (Hector),  Sans  Famille,  10-14  ans  • BEECHER- 
STOWE  (Harriet),  La  Case  de  l’Oncle  Tom,  11-14  ans  0 BRUNHOFF  (Laurent  de), 
Babar,  4-7  ans  0 GRIMM  (Charles),  Contes,  7-11  ans  0 VILDRAC  (Charles),  L’Ile  rose, 
8-12  ans  0 ALCOTT  (Louisa  Maria),  Les  4 Filles  du  Docteur  March,  1 1-14  ans  0 DUMAS 
(Alexandre),  Les  Trois  Mousquetaires,  12-14  ans  0 DE  FOE  (Daniel),  Robinson  Crusoé, 
10-14  ans  0 KIPLING  (Rudyard),  Histoire  comme  ça,  9-12  ans  0 KIPLING  (Rudyard), 
Le  Livre  de  la  Jungle,  10-14  ans  0 PERRAULT  (Charles),  Contes,  6-10  ans  0 STEVEN- 
SON (Robert),  L’Ile  au  Trésor,  10-13  ans  0 VERNE  (Jules),  Michel  Strogoff,  12-14  ans 
0 VERNE  (Jules),  20  000  lieues  sous  les  mers,  11-14  ans  0 COLLODI  (C.),  Les  aven- 
tures de  Pinocchio,  7-10  ans  0 DAUDET  (Alphonse),  Les  Lettres  de  mon  Moulin,  11-14 
ans  0 GUILLOT  (René),  Sama,  Prince  des  éléphants,  10-12  ans  0 KAESTNER  (Erich), 
Emile  et  les  détectives,  9-12  ans  0 VERNE  (Jules),  Le  tour  du  monde  en  80  jours,  10- 
14  ans. 


- — Revues  et  illustrés  pour  jeunes  : 

1.  ■ Hebdomadaires  catholiques,  distrayants  et  éducatifs  ■ Garçons  et  filles  de  5 à 
8 ans  : Perlin  et  Pinpin,  3 1,  rue  de  Fleurus,  Paris-6C.  ■ Garçons  et  filles  de  8 à 1 1 ans  : 
Fripounet  et  Marisette,  Fleurus.  Paraît  en  deux  éditions,  urbaine  et  rurale.  ■ Filles 
de  8 à 13  ans  : Nade  (ancien  titre  : Bernadette),  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris-8e. 
■ Garçons  de  12  à 15  ans  : J 2 Jeunes  (ancien  Cœurs  Vaillants),  Fleurus.  ■ Filles  de 
12  à 15  ans  : J 2 Magazine  (ancien  Ames  Vaillantes),  Fleurus. 

2.  ■ Mensuels  catholiques,  édités  par  la  Bonne  Presse  (pour  garçons  et  filles)  • 11  à 
14  ans  : Record  9 14  à 17  ans  : Rallye  9 18  à 25  ans  : Hello. 

3.  ■ Parmi  les  Revues  missionnaires  mensuelles  : 9 9 à 12  ans  : Terres  lointaines.  Sainte 
Enfance,  12,  bd  Flandrin,  Paris- 16e  '9  13  à 16  ans  : Connaître  les  missions.  Propagation  de 
la  Foi,  5,  rue  Monsieur,  Paris-7'  9 A partir  de  16  ans,  pour  jeunes  et  adultes  : Missi, 
6,  rue  d’Auvergne,  Lyon.  9 F par  an. 

4.  ■ Parmi  les  autres  illustrés  éducatifs,  mais  neutres,  signalons  : Line  mon  Amie,  Lisette, 
Pilote,  Spirou,  Tintin,  Top-Réalités-Jeunesse,  Tout  l’univers. 

Il  paraît  sans  cesse  des  titres  nouveaux,  des  magazines  du  cinéma,  de  la  chanson,  des 
vedettes,  plus  ou  moins  tapageurs  et  très  aguichants,  mais  rarement  recommandables. 

5.  ■ Vous  devez  savoir  que  les  titres  suivants  se  réfèrent  à des  doctrines  non  catholiques  : 
Protestant  : Grain  de  sel.  Rayon  de  soleil.  Tournesol.  Adventiste  : Jeunesse.  Israélite  : 
Ami.  Ligue  de  l’Enseignement  (école  laïque)  : Francs-Jeux,  Terre  des  Jeunes,  Jeunes 
années  magazines.  Communiste  : Aventures  de  Pif  le  chien,  Les  grandes  aventures, 
Pipolin,  Riquiqui,  Roudoudou,  Vaillant. 

6.  ■ Il  existe  èn  outre  un  grand  nombre  de  publications,  notamment  des  albums  de 
bandes  dessinées.  A quelques  exceptions  près  la  plupart  sont  à déconseiller  en  raison  de 
la  vulgarité  ou  bêtise,  ou  à cause  de  la  brutalité  des  scènes  qui  y sont  évoquées. 


— Revues  familiales  catholiques  : 

■ Le  Pèlerin,  hebdomadaire.  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris-8e.  ■ La  Vie  catholique 
illustrée,  hebdomadaire.  163,  bd  Malesherbes,  Paris-17'.  ■ Panorama  Chrétien , mensuel 
illustré  grand  format.  Bonne  Presse.  ■ Ecclesia,  mensuel  de  lectures  chrétiennes,  format 
de  poche,  200  pages.  18,  rue  du  Saint-Gothard,  Paris- 14e.  ■ Clair  Foyer,  magazine 
mensuel  édité  par  le  M.F.R.  (Mouvement  Familial  Rural),  21,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  Paris- 11e.  ■ Signalons  enfin,  parmi  les  revues  catholiques  de  formation  générale, 
pour  milieux  cultivés  : Les  Etudes,  mensuel  publié  par  les  Pères  Jésuites,  15,  rue 
Monsieur,  Paris-7e. 


loisirs,  contes 


récits 

et 

contes 


On  néglige  trop  l’art  de  conter.  Il  n’est  pas 
difficile,  pourtant  : des  gens  simples  arrivent 
à captiver,  des  heures  durant,  l’attention 
des  enfants,  si  friands  d’histoires. 

Le  conte  a toujours  été  un  moyen  d’éduca- 
tion. Ce  fonds  d’histoires  semées  de  bonne 
heure  dans  la  mémoire  des  enfants  éveille 
leur  curiosité  et  les  rend  sensibles  au  plaisir 
de  l’esprit.  Mais  ne  les  obligez  jamais  à 
écouter  ou  à retenir  des  contes  : le  plaisir 
en  serait  perdu. 

Ces  récits  ouvrent  un  jeune  esprit  « à ce 
qui  se  passe  ailleurs  »,  illustrent  une  leçon 
apprise  en  classe  et  élargissent  les  connais- 
sances. Ils  répondent  aux  premières  préoc- 
cupations sur  le  sens  de  l’existence  en 
racontant  la  vie  des  héros  et  des  saints. 
Ils  excitent  la  curiosité  pour  la  nature  mys- 
térieuse (grottes,  forêts,  animaux),  les  mer- 
veilles de  la  science  (avions,  scaphandres...), 
les  pays  lointains.  Us  sont  poésie  surtout 
et  nourrissent  la  sensibilité.  Ces  histoires,  en 
parlant  de  souffrance  et  d’orphelins,  peuvent 
aussi  ouvrir  le  coeur  de  l’enfant  trop  fermé 
sur  lui-même.  Enfin  le  récit  exerce  le  juge- 
ment en  déroulant  une  suite  logique,  un 
enchaînement  de  faits  aboutissant  à un 
résultat.  L’enfant  à qui  l’on  ne  raconte 
rien  reste  plus  terne  et  engourdi. 

Toutefois,  n’abusons  pas  des  contes.  Laissons 
l’enfant  à ses  jeux  et  avec  ses  camarades. 
Evitons  les  histoires  tristes  et  effrayantes, 
surtout  avant  le  coucher.  Enfin,  cela  va  sans 
dire,  elles  ne  seront  jamais  mauvaises,  mais 
exemplaires,  ou  du  moins  sainement  diver- 
tissantes. L’enfant,  très  suggestible,  est  porté 
à imiter  ce  qu’on  lui  raconte. 


Consails  aux  conteurs. 

— Choisissez  seulement  les  histoires  qui  vous 
plaisent;  vous  saurez  alors  les  raconter 
agréablement. 

— Ne  vous  découragez  pas.  L’art  de  conter 
s’acquiert  naturellement. 

— Parlez  un  langage  simple  et  correct,  len- 
tement, en  soignant  la  prononciation,  sans 
élever  la  voix. 

— Racontez  une  action  simple,  centrée  au- 
tour d’un  personnage,  sans  retour  en  arrière, 
ni  hésitation,  ni  digression  : le  jeune  audi- 
teur serait  déconcerté  et  ne  suivrait  plus. 
Pas  de  détails  inutiles.  Les  descriptions  se 
borneront  à ce  qui  est  nécessaire  pour  com- 
prendre le  récit.  Le  conteur  doit  donc  bien 
savoir  son  histoire  et  l’enchaînement  précis 
des  faits. 

— Quand  il  s’agit  d’une  légende  ou  d’une 
fable,  dites  clairement  que  c’est  inventé;  ne 
faites  pas  croire  que  c’est  vrai. 

— Règle  importante  : ne  vous  étonnez 

jamais  qu’un  enfant  pose  des  questions. 
Donnez-lui  tout  de  suite  des  explications, 
avant  de  poursuivre,  ou  continuez  de  telle 
façon  que  la  suite  éclaire  l’obscurité  pré- 
cédente. 

— Enfin  demandez  parfois  à l’enfant  de 
raconter  une  histoire  à son  tour.  Elle  ne 
sera  pas  toujours  cohérente,  mais  correspond 
à sa  logique  à lui.  Il  s’exerce  ainsi  à parler 
et  vous  apprendrez  à mieux  le  connaître. 


LIVRES  ■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■ 

■ Deux  brochures  de  la  collection  Semailles  : Fais  des  veillées;  25  contes  et  monologues. 
Jac,  42,  rue  de  La  Bruyère,  Paris-9e.  ■ JEANNE  CAPPE,  Un  tas  d’histoires.  Editions 
Desclée  de  Brouwer.  ■ JEANNE  CAPPE,  L’art  de  raconter  des  histoires  aux  enfants. 
Editions  Casterman.  ■ K.  JACKSON,  365  Histoires , un  conte  pour  chaque  jour  de 
l’année.  Editions  Les  Deux  Coqs  d’Or.  ■ Les  contes  d’ ANDERSEN,  de  GRIMM,  de 
PERRAULT,  les  Mille  et  Une  Nuits.  ■ S.  BRYANT,  Comment  raconter  des  histoires. 
Nathan. 


Iq  radio 


Presque  tous  les  foyers  ont  la  radio.  C’est 
un  loisir  d’accès  facile,  surtout  depuis  l’in- 
vention du  transistor  de  petit  format  aisé- 
ment transportable. 

Bienfaits. 

La  radio  meuble  agréablement  les  moments 
creux  de  la  maison.  Les  chaînes  multiples 
et  la  variété  des  programmes  peuvent  satis- 
faire tous  les  désirs  : informations,  distrac- 
tion ou  formation  intellectuelle.  En  effet  la 
radio  propose  à l’auditeur  zélé  un  enseigne- 
ment presque  complet  : philosophie,  histoire, 
économie,  langues  étrangères,  musique... 


Dangers. 

Cependant  un  mauvais  usage  de  la  radio 
peut  entraîner  deux  inconvénients  : 

Elle  devient  chez  beaucoup  de  gens  le  fond 
sonore  de  toutes  les  activités.  Elle  crée  alors 
un  besoin  artificiel  de  bruit,  néfaste  à la 
réflexion.  Or  le  silence  est  nécessaire  à la 
vie  intérieure.  Ce  danger  est  particulière- 
ment grave  chez  les  jeunes  : que  d’enfants 
font  leurs  devoirs  à côté  d’un  poste  ouvert  ! 
Comment  leur  attention  pourrait-elle  se 
fixer  et  leur  jugement  s’exercer  dans  d’aussi 
déplorables  conditions  ? En  tout  cas  si  la 
radio  devient  un  fond  sonore,  elle  n’est  plus 
un  moyen  de  détente  et  de  culture,  et  l’on 
passe  à côté  de  ses  richesses. 

Autre  inconvénient  : écouter  la  radio,  dans 
certains  foyers,  finit  par  remplacer  la  con- 
versation entre  époux  et  entre  parents  et 
enfants.  Dès  lors  l’intimité  familiale  n’est 
plus  entretenue. 


Règles  d’usage. 

L’idéal  est  d’établir  d’avance  et  ensemble  le 
programme  d’écoute  de  la  semaine,  afin  de 
ne  pas  manquer  les  émissions  vraiment  enri- 
chissantes. Pour  faire  ce  choix  il  est  bon  de 
consulter  une  revue  spécialisée.  Le  chrétien 
n’omettra  pas  de  suivre  régulièrement  cer- 
taines émissions  religieuses  pour  cultiver  sa 
foi. 


Suivre  une  émission  est  un  loisir  de  qualité. 
Il  faut  donc  respecter  le  plaisir  de  celui  qui 
s’y  intéresse.  Que  les  enfants  gardent  le 
silence  tandis  que  nous  écoutons  la  retrans- 
mission d’un  concert  ou  d’une  pièce  de 
théâtre.  De  même,  ne  dérangeons  pas  les 
jeunes  absorbés  dans  l’écoute  d’un  match 
de  football. 

II  est  bon  de  commenter  en  famille  les  émis- 
sions écoutées.  Les  enfants  apprennent  ainsi 
à exprimer  leur  pensée  et  à former  leur 
jugement. 

Le  public  a une  responsabilité  en  matière 
de  radio.  Il  a le  droit  et  le  devoir  de  donner 
son  avis,  mais  il  en  use  généralement  mal. 
Ecrivez  à la  radio,  non  pas  pour  satisfaire 
un  caprice  (le  disque  préféré...),  mais  pour 
exprimer  votre  opinion  sur  la  valeur  éduca- 
tive des  émissions.  Un  peuple  a la  radio 
qu’il  mérite.  Que  les  auditeurs  usent  de  leur 
influence  et  n’acceptent  pas  de  subir  n’im- 
porte quoi  à la  radio.  Ainsi  ils  rendront 
service  à elle,  à eux  et  aux  autres. 

ADRESSES  : 

O.R.T.F.  (Office  de  Radiodiffusion-Télé- 
vision Française),  Maison  de  la  Radio,  quai 
de  Passy,  Paris- 16°.  • Radio-Luxembourg, 
22,  rue  Bayard,  Paris-S*'.  • Europe  N°  1, 
28  bis,  rue  François-I1",  Paris-8'.  • Radio 
Monte-Carlo,  Principauté  de  Monaco  (ou 
1 bis,  rue  Maspéro,  Paris- 16'.  • Radio 
Sottens,  Maison  de  la  Radio,  La  Sallaz, 
Lausanne  (Suisse). 

REVUE  : Télérama  (voir  p.  419). 

la  télévision 

Le  nombre  de  postes  de  télévision  ne  cesse 
de  croître  en  France.  Bientôt  la  majorité 
des  foyers  en  seront  pourvus. 

La  TV.  a ses  partisans  et  ses  détracteurs. 
Essayons  de  faire  le  point  sur  son  influence 
dans  la  famille,  notamment  sur  les  enfants. 


loisirs,  la  télévision 


Dangers  pour  les  enfants. 

Elle  les  fatigue  s’ils  la  regardent  dans  de 
mauvaises  conditions  : trop  près  de  l’appa- 
pareil,  chambre  trop  claire.  Pendant  les 
repas  elle  nuit  à l’appétit  et  à l’assimilation 
des  aliments. 

Elle  détourne  l’écolier  de  l’étude  quand  il 
s’y  attarde  trop  longtemps  et  avant  d’avoir 
achevé  les  devoirs.  Elle  accroît  son  insta- 
bilité. 

L’abus  de  la  TV.  ne  laisse  plus  place  aux 
activités  normales  de  détente  : jeux,  plein 
air,  sommeil.  Elle  coupe  également  l’enfant 
de  ses  camarades  et  des  contacts  sociaux 
indispensables. 

Elle  développe  la  passivité  de  l’esprit.  Elle 
peut  ennuyer  et  blaser  avant  l’âge,  farcir  la 
tête  de  connaissances  superficielles,  parfois 
fausses,  quand  on  suit  les  programmes  au 
hasard,  sans  choix  ni  critique. 

Certaines  émissions  trop  crues  ou  violentes 
peuvent  troubler  les  jeunes.  Ils  ne  doivent 
pas  voir  celles  qui  sont  réservées  aux  adultes. 
Plus  généralement  la  TV.  risque  de  fausser 
le  jugement  en  mettant  tout  sur  le  même 
plan  ou  en  accordant  plus  d’importance  à 
des  futilités  (par  exemple  des  histoires  de 
vedettes)  qu’aux  choses  graves  (par  exemple 
la  souffrance  humaine).  C’est  le  rôle  des 
parents  de  faire  la  mise  au  point. 

Enfin  dans  certaines  familles  la  TV.  est  une 
occasion  perpétuelle  de  dispute. 

Avantages  pour  les  enfants. 

La  TV.  est  une  bonne  détente  pour  les 
jeunes  si  l’on  respecte  d’abord  certaines 
conditions  matérielles  : à bonne  distance  de 
l’appareil;  chambre  faiblement  éclairée; 
temps  limité,  sans  prendre  sur  le  sommeil. 
Mais  surtout  il  convient  de  bien  choisir  des 


émissions  adaptées  à l’enfant  et  ne  jamais 
laisser  le  poste  à sa  disposition.  Alors  le 
travail  scolaire  peut  en  profiter,  par  un 
apport  de  connaissances  nouvelles,  concrètes 
et  vivantes,  par  un  élargissement  de  l’hori- 
zon et  une  meilleure  compréhension  des 
autres. 

La  TV.  fournit  aux  parents  l’occasion  d’en- 
gager la  conversation  avec  les  enfants  et 
ainsi  de  mieux  les  connaître.  Elle  les  retient 
aussi  à la  maison  à certaines  heures  libres 
et  facilite  ainsi  la  surveillance. 

Du  bon  usage  de  la  télévision. 

Les  remarques  précédentes  s’appliquent  aussi 
aux  adultes  dont  le  comportement  devant  la 
TV.  rappelle  souvent  celui  des  jeunes. 

Le  téléspectateur  raisonnable,  conscient  des 
possibilités  offertes  et  aussi  des  inconvé- 
nients, observera  les  principes  suivants  : 

— Ne  pas  rester  collé  au  poste.  Le  principal 
danger  est  la  passivité  : il  est  difficile  de 
s’en  aller,  on  se  laisse  happer  par  les  émis- 
sions successives,  même  médiocres.  Et  ainsi 
on  ne  fait  pas  son  travail,  on  perd  son 
temps,  on  sombre  dans  la  paresse.  Cela 
peut  aller  très  loin. 

— Remèdes  : connaître  les  programmes  et 
choisir;  interrompre  l’émission  si  elle  est 
sans  intérêt. 

— Gardez  votre  sens  critique,  réagissez, 
comme  pour  le  cinéma.  De  même  habituez 
très  tôt  vos  enfants  à juger  ce  qu’ils  voient 
et  à rejeter  le  médiocre. 

— Exprimez  à la  direction  de  la  TV.,  de 
façon  concrète  et  positive,  les  désirs  de  vrais 
éducateurs  et  parents;  félicitations  pour  une 
bonne  émission,  protestations  inlassables  dans 
le  cas  contraire. 


LIVRES 

■ ELISABETH  GERIN,  Télévision  notre  amie...  Quelqu’un  entre  au  foyer.  Bonne  Presse. 

■ ETIENNE  LALOU,  La  Télévision.  Editions  du  Seuil.  5 F.  ■ La  Télévision  et  la 
famille,  plaquette  éditée  par  « Loisirs-Jeunes  »,  4,  avenue  Sully-Prudhomme,  Paris-4'. 


le  cinéma 


Le  cinéma  est  un  des  grands  faits  de  la 
civilisation  moderne.  C’est  le  loisir  le  plus 
populaire.  Malgré  la  télévision  et  l’extension 
du  tourisme  familial,  il  conserve  son  attrait 
sur  les  masses,  à cause  du  pouvoir  de 
l’image.  Celle-ci,  mouvante  et  sonore,  livre 
directement  le  réel.  Elle  est  comprise  sans 
effort.  Elle  émeut  la  sensibilité.  Elle 
« prend  » le  spectateur  qui  s’abandonne  à 
son  pouvoir  évocateur.  Les  procédés  du 
cinéma  ravivent  constamment  l’attention  : 
gros  plan,  retour  en  arrière,  enchaîné,  etc. 
En  outre,  c’est  un  art  collectif  : les  émo- 
tions ressenties  à plusieurs  s’amplifient.  Enfin 
la  salle  obscure,  où  l’écran  est  le  seul  pôle 
d’attraction,  accroît  encore  le  pouvoir  de 
suggestion  de  l’image. 

Bienfaits. 

Le  film  permet  au  spectateur  de  sortir  de 
sa  vie  personnelle  pour  s’intéresser  à des 
problèmes  étrangers  à son  expérience  propre. 
L’émotion  ressentie  affine  la  sensibilité  et 
développe  la  sympathie.  L’image  aiguise  le 
sens  de  l’observation  et  enrichit  l’imagina- 
tion. Mais  surtout  le  film  coupe  le  specta- 
teur de  ses  contraintes  quotidiennes  et  le 
fait  participer  à d’autres  existences,  lui 
procure  une  évasion.  Le  cinéma  est  donc 
une  possibilité  de  détente  presque  absolue. 
Tout  cela  explique  l’engouement  du  public, 
surtout  des  jeunes. 

Dangers. 

Le  film  exerce  une  influence  profonde.  Le 
spectateur,  qu’il  le  veuille  ou  non,  est  pris, 
suivant  une  loi  qui  s’appelle  l’adhésion  et 
l’identification  : assis  dans  son  fauteuil,  il  a 
l’impression  d’être  un  héros  de  l’histoire; 
il  participe  ainsi  directement  à l’action; 
il  vit  réellement  l’aventure  proposée.  Ainsi 
il  acquiert  inconsciemment  des  manières  de 
sentir,  de  penser,  de  vouloir;  sa  personnalité 
en  est  marquée  : il  n’est  plus  lui-même  et 
perd  quelque  chose  de  la  liberté. 


D’autre  part  le  film  se  déroule  dans  une 
salle  close  et  obscure.  Respirer  un  air 
confiné,  garder  longtemps  une  position 
assise,  éprouver  des  émotions  violentes  que 
l’on  doit  garder  pour  soi,  peut  nuire  à 
l’équilibre  nerveux. 

Enfin  les  salles  obscures,  où  se  mêlent  toutes 
sortes  de  spectateurs  inconnus,  offrent  des 
risques  de  rencontres  indésirables,  notam- 
ment pour  les  jeunes. 

Nos  responsabilités.  Éviter  les  mauvais  films. 

Etant  donné  cet  attrait  et  les  immenses  pos- 
sibilités du  cinéma,  mais  aussi  ses  dangers, 
nos  responsabilités  sont  grandes. 

Observons  d’abord  une  simple  règle  d’hy- 
giène mentale.  Trop  de  films  sont  immoraux 
ou  même  pornographiques;  certains  pré- 
sentent une  vue  irréelle  et  fausse  du  monde 
et  des  hommes;  d’autres  font  appel  au  rire 
par  des  moyens  grossiers;  d’autres  enfin  sont 
violents  et  brutaux  : c’est  un  devoir  grave 
d’éviter  tous  ces  films.  Car  personne 
n’échappe  au  pouvoir  suggestif  des  images. 
Prétendre  : « A moi  ça  ne  fait  rien  »,  est 
une  téméraire  imprudence.  On  n’a  pas  le 
droit  de  laisser  salir  l’imagination  et  se  déve- 
lopper dans  l’âme  des  sentiments  troubles. 
Trop  souvent  le  cinéma  répand  deux  poi- 
sons, véritables  menaces  pour  notre  civilisa- 
tion : la  cruauté  et  la  crudité.  Elles  ravagent 
la  délicatesse  et  l’idéal  dans  le  cœur  des 
jeunes. 

N’abusons  pas  du  cinéma,  même  bien  choisi. 
La  fréquentation  excessive  des  salles  obscures 
développe  le  goût  du  loisir  facile,  encombre 
l’imagination  et  provoque  l’évasion  dans  le 
rêve  loin  du  réel  et  de  la  vie. 

Acquérir  une  culture  cinématographique. 

Mais  surtout  ne  restons  pas  passifs  devant  le 
film  : il  faut  réagir,  essayer  de  comprendre, 
juger,  donc  échapper  à la  fascination  de 
l’image  et  rester  libre  devant  elle.  Ce  n’est 


loisirs,  le  cinéma 


possible  qu’en  acquérant  une  culture  ciné- 
matographique. Cette  connaissance  n’est  pas 
réservée  aux  intellectuels;  elle  est  acces- 
sible à tous,  par  deux  moyens  : 

— la  lecture  d’un  livre  d’initiation  au 
cinéma; 

— la  participation  à un  ciné -club. 

Faire  entendre  l’opinion  du  public. 

Le  public  doit  exprimer  son  opinion  aux 
directeurs  de  salle  et  aux  producteurs.  Mais 
c’est  par  votre  porte-monnaie  que  vous  tenez 
le  moyen  sûr  pour  obtenir  des  œuvres  de 
qualité  : n’allez  voir  ni  navet  ni  ordure,  ne 
donnez  pas  votre  argent  pour  eux,  mais 
faites  le  succès  des  bons  films;  alors  on  en 
produira.  Un  peuple  a le  cinéma  qu’il 
mérite. 

La  loi  interdit  les  affiches  indécentes  à l’en- 
trée des  salles  : à nous  de  la  faire  respec- 
ter. (Voir  Guide  Juridique,  p.  517.) 

Les  honnêtes  gens  devraient  s’unir  pour 
mettre  fin  à cet  autre  abus  : en  allant  voir 
un  film  de  leur  choix,  ils  se  voient  servir, 
à titre  de  publicité,  des  extraits  des  pro- 
chains spectacles,  même  les  plus  immoraux. 
Ce  procédé  honteux,  notamment  à l’égard 
des  jeunes,  devrait  être  interdit  par  la  loi 
et  frappé  de  sanction. 

Le  cinéma  et  les  jeunes. 

Quelques  simples  conseils  : 

— Un  enfant  de  moins  de  6 ans  ne  devrait 
jamais  aller  au  cinéma,  à cause  de  la  fatigue 
nerveuse  causée  par  une  longue  immobilité, 
par  le  déroulement  interrompu  des  images 
et  leur  rythme  rapide. 

— Après  6 ans  le  cinéma  doit  encore  rester 
exceptionnel  et  les  parents  feront  bien  d’ac- 
compagner leur  enfant,  surtout  s’il  est  émo- 
tif : leur  présence  le  rassure.  En  observant 
ses  réactions,  ils  apprennent  à mieux  le  con- 


naître. Les  films  de  plus  de  1 h 40  ne 
conviennent  pas  aux  moins  de  14  ans. 

— Choisissez  bien  les  films  que  vont  voir 
les  enfants,  en  tenant  compte  de  l’âge  et  du 
caractère.  Us  ont  parfois  des  réactions  im- 
prévues; faites-les  parler  et  mettez  les  choses 
au  point.  La  plupart  des  films  sont  destinés 
aux  adultes;  un  enfant  de  10  à 12  ans.ne 
peut  les  comprendre  et  en  tire  plus  de  mal 
que  de  bien.  De  toute  façon,  luttez  contre 
le  mythe  de  la  vedette. 

— Des  écoles,  des  mouvements  de  jeunesse, 
des  salles  spécialisées  organisent  des  séances 
réservées  aux  jeunes,  adaptées  à leur  âge  et 
parfois  accompagnées  d’explications.  Ren- 
seignez-vous. 

— Il  ne  faut  pas  sacrifier  au  cinéma  les 
autres  loisirs  : plein  air,  jeux  avec  les  cama- 
rades, activités  artistiques... 

En  résumé,  conseils  pratiques  : 

• Jusqu’à  6-7  ans  : pas  de  cinéma. 

• De  6 à 8 ans  : très  rarement,  et  seule- 
ment pour  un  film  parfaitement  adapté. 

• Jusqu’à  10  ans  : peu  de  cinéma;  séances 
courtes  (pas  plus  d’une  heure)  ; jamais  en 
soirée. 

• De  10  à 12  ans  : une  ou  deux  fois  par 
mois;  en  particulier  films  documentaires. 

• De  12  à 16  ans  : avec  certains  (suivant 
âge,  santé,  travail,  milieu),  on  peut  aller 
jusqu’à  une  fois  par  semaine,  à condition 
que  le  cinéma  ne  soit  pas  le  seul  loisir  et 
que  les  films  soient  bien  choisis  : excellente 
période  pour  commencer  la  formation  et  la 
culture  cinématographiques. 

Les  ciné-clubs. 

Le  ciné-club  est  une  association  d’éducation 
populaire  pour  faire  connaître  le  cinéma. 
Il  choisit  les  films.  Chaque  projection  est 
précédée  d’une  présentation  et  suivie  d’une 
discussion  sur  le  contenu  de  l’œuvre,  sa 
valeur  humaine  et  artistique.  Ainsi  le'  spec- 


tateur  apprend  à connaître  le  cinéma;  de 
passif  il  devient  actif,  éclairé,  capable  de 
conserver  le  sang-froid  et  le  jugement  cri- 
tique. Le  profit  est  double  : personnel,  grâce 
à un  loisir  de  qualité  désormais,  et  social, 
par  la  formation  d’un  public  éclairé  et  exi- 
geant, seul  capable  de  décourager  les  pro- 
ducteurs de  mauvais  films. 

Il  faudrait  fonder  un  ciné-club  dans  toutes 
les  villes  et  les  cantons  ruraux;  il  suffit  d’un 
animateur  dévoué. 

Parmi  les  fédérations  de  ciné-clubs  nous 
recommandons  la  FLECC  (Fédération  Loi- 
sirs et  Culture  Cinématographique),  155, 
bd  Haussmann,  Paris-8e.  Edite  la  revue 
Télé-Ciné.  Prête  des  films  pour  cinés-clubs, 
en  particulier  des  films  pour  enfants.  Aide 
la  fondation  de  ciné-clubs  et  leur  assure  un 
programme.  Assure  la  formation  des  ani- 
mateurs. 

Cotation  de  la  Centrale  Catholique  du  Cinéma. 

N’allons  jamais  voir  un  film  au  hasard, 
sans  savoir  de  quoi  il  s’agit.  Les  magazines 
et  journaux  sérieux  analysent  les  nouveaux 
films  et  indiquent  leur  valeur  morale  et 
artistique.  Ainsi  notre  choix  est  facilité. 
La  Centrale  Catholique  du  Cinéma  publie 
pour  chaque  film  une  appréciation  morale 
ou  cote,  indiquée  par  les  chiffres  convention- 
nels suivants  : 

9 3 Films  visibles  par  tous. 

• 3 B Films  visibles  par  tous,  malgré  cer- 
tains éléments  déconseillés  aux  enfants. 

• 4 Films  pour  adultes.  La  vie  y est  mon- 
trée telle  qu’elle  est,  avec  ses  misères;  mais 
le  sujet  est  traité  de  façon  discrète  et  le  mal 
y est  condamné.  Les  adolescents,  néanmoins, 
ne  peuvent  y être  admis  sans  inconvénients. 

• 4 A Films  pour  adultes,  avec  des  réser- 
ves. Ces  films  ne  conviennent  jamais  aux 
adolescents,  parce  que  le  mal  n’y  est  pas 
nettement  désapprouvé  ou  que  la  décence 
n’y  est  pas  suffisamment  respectée.  Le  spec- 
tateur doit  être  capable  de  juger  lui-même. 


• 4 B Films  à déconseiller,  nuisibles  pour 
la  santé  morale  et  spirituelle  de  la  société. 
Même  les  gens  pondérés  et  sérieux  ne  se 
permettent  pas  d’y  assister  sans  raison 
importante. 

• 5 Films  à proscrire,  immoraux  ou  anti- 
religieux, où  le  mal  est  exposé  avec  complai- 
sance, presque  avec  une  intention  de  provo- 
cation au  péché. 

Ces  cotes  sont  souvent  affichées  à la  porte 
des  églises.  Certes,  ces  appréciations  ne  sont 
ni  infaillibles  ni  impératives.  Chacun  reste 
libre  de  juger  selon  sa  propre  conscience. 
Mais  il  serait  souvent  présomptueux  et  im- 
prudent de  passer  outre.  Inversement  on  ne 
peut  se  fier  aveuglément  à cette  cotation 
morale,  sans  tenir  compte  d’autres  aspects. 
Même  une  bonne  cote  (3,  3 B)  ne  veut  pas 
dire  que  le  film  convienne  à des  jeunes. 
D’où  la  nécessité  d’une  information  plus 
précise,  en  consultant  des  revues  ou  des 
fiches. 

Autres  cotations. 

• La  revue  de  l’Enseignement  public, 
L’Education  nationale,  publie  des  apprécia- 
tions qui  tiennent  compte  de  la  valeur  mo- 
rale et  éducative  des  films  pour  les  diffé- 
rents âges.  Elle  les  classe  en  : recommandé, 
convenant  aux  enfants,  acceptable,  indiffé- 
rent, déconseillé  (SEVPEN,  13,  rue  du  Four, 
Paris-6') . 

• L’UFOLEIS  (Œuvres  laïques,  Ligues  de 
l’Enseignement)  classe  les  films  d’après  le 
public  auquel  ils  conviennent  : J = jeunes, 
F = familles,  A = adultes,  en  ajoutant  un 
chiffre  de  1 à 5 donnant  la  valeur  générale. 

ADRESSES  : 9 Centrale  Catholique  du 
Cinéma,  129,  fg  Saint-Honoré,  Paris-8*. 
Edite  les  Fiches  du  Cinéma  : 16  fiches  tous 
les  15  jours.  9 Télérama.  Radio,  Télévi- 
sion, Cinéma.  Hebdomadaire.  31,  bd  Latour- 
Maubourg,  Paris- T.  33  F par  an. 


le  théôtre 


Le  théâtre  a une  grande  valeur  éducative  et 
culturelle  pour  tous  : jeunes  et  adultes, 
élites,  milieux  populaires.  Il  est  réalisable 
dans  les  modestes  bourgs  comme  en  ville, 
pourvu  qu’il  y ait  un  animateur.  Il  s’accom- 
mode de  toute  la  gamme  des  salles  et  des 
troupes,  des  plus  humbles  aux  plus  renom- 
mées. Actuellement  les  Centres  Dramatiques 
portent  des  spectacles  de  qualité  à travers 
la  province. 

Le  goût  du  théâtre  reste  vif  dans  le  peuple, 
depuis  le  Moyen  Age.  C’est,  en  effet,  un  art 
différent  des  autres  : il  n’est  pas  livresque, 
il  est  fait  de  personnes  vivantes,  les  acteurs, 
qui  représentent  la  vie,  les  passions,  les 
caractères.  Le  spectateur  aime  cela,  car  la 
vie  ne  se  contente  pas  d’être  vécue,  elle 
veut  aussi  être  représentée. 

Ainsi  le  théâtre  permet  de  mieux  com- 
prendre l’homme.  C’est  un  loisir  de  qualité  : 
il  fait  réfléchir,  il  rapproche  les  spectateurs 
entre  eux.  Il  est  encore  plus  profitable  aux 
acteurs  qui  meublent  leur  esprit,  acquièrent 
l’aisance  de  la  parole  et  du  maintien  et  sur- 
montent la  timidité. 

Ce  disant,  nous  parlons  de  pièces  de  théâtre 
honnêtes,  qui  divertissent  sainement  et 
donnent  le  goût  des  idées  nobles  et  géné- 
reuses. Fuyons  les  pièces  vulgaires  et  immo- 
rales. 

Le  théâtre  et  l’entant. 

Le  théâtre  est  un  loisir  moins  passif  que 
le  cinéma  ou  la  télévision.  Il  est  bon  de 


donner  des  représentations  pour  les  enfants, 
accessibles  à leur  esprit  et  bien  interprétées. 
En  tout  l’enfant  a droit  au  meilleur.  C’est 
d’ailleurs  un  observateur  exigeant;  la  médio- 
crité risque  de  lui  enlever  le  goût  du 
théâtre.  On  peut  simplifier  décors  et  cos- 
tumes, mais  qu’ils  restent  très  soignés  ! 

Les  bonnes  pièces  pour  enfants  sont  rares, 
mais  existent;  on  peut  aisément  se  les  pro- 
curer en  librairie.  Ce  serait  une  erreur  de 
jouer  seulement  des  farces  : les  jeunes  sont 
sensibles  à la  poésie  et  aux  émotions  nobles. 
En  faisant  jouer  les  enfants  eux-mêmes,  évi- 
tons de  leur  apprendre  des  textes  qu’ils 
répètent  sans  les  comprendre.  Le  mieux  est 
de  les  faire  jouer  pour  eux  et  entre  eux, 
rarement  devant  un  public,  car  ils  devien- 
nent facilement  vaniteux  et  cabotins.  On 
peut  aisément  composer  avec  eux  un  spec- 
tacle en  leur  racontant  une  histoire  simple, 
une  légende,  un  récit  biblique  : ils  ont 
vite  fait  de  les  jouer,  car  ils  possèdent  le 
sens  de  l’expression  dramatique. 

Le  théâtre  et  l’adolescent. 

Durant  l’adolescence  on  peut  continuer  ces 
jeux  scéniques,  comme  font  les  scouts  et 
les  routiers  : c’est  un  bon  exercice  d’expres- 
sion et  de  travail  en  équipe.  Mais  surtout, 
à cet  âge,  on  aborde  de  grandes  pièces, 
classiques  ou  modernes,  dans  des  troupes 
de  collège  ou  de  bourgs.  Veillons  à la  qua- 
lité du  jeu  : bonne  diction,  allure  vivante; 
rien  n’est  plus  décourageant  que  des  acteurs 


figés,  les  bras  ballants.  Par  ailleurs,  il  serait 
prétentieux  et  déplacé  de  copier  les  grands 
acteurs,  car  le  théâtre  professionnel  répond 
à d’autres  buts.  Evitons  aussi  la  vanité,  la 
compétition  entre  acteurs...  et  leurs  parents  ! 

ADRESSES  : ■ La  Fédération  catholique 
du  théâtre  amateur  français  (FCTAF),  33, 
rue  de  Fleurus,  Paris-6*,  édite  des  fiches  avec 
analyse  sommaire  des  pièces  (valeur  artis- 
tique et  éducative)  et  indications  pour  la 
confection  des  costumes  et  décors.  Elle  four- 
nit tous  renseignements.  Publie  une  revue  : 
Nos  Spectacles.  ■ Fédération  des  Sociétés 
Françaises  du  Théâtre  Amateur,  68,  rue 
de  la  Chaussée-d’Antin,  Paris-9'. 


La  danse  semble  la  distraction  préférée  de 
beaucoup  de  jeunes,  et  même  d’adultes  ! On 
danse  aux  fêtes  de  village,  aux  bals,  dans 
des  réunions  et  surprises-parties. 

Que  faut-il  en  penser? 

La  danse  est  vieille  comme  le  monde;  on  la 
rencontre  dans  toutes  les  civilisations.  Elle 
est  instinctive  : voyez  comme  les  enfants 
sont  sensibles  au  rythme,  gambadent,  orga- 
nisent des  rondes.  Elle  est  grâce,  beauté, 
sport  même,  et  exprime  par  le  geste  des 
sentiments'-que  la  parole  ni  la  musique  ne 
peuvent  traduire. 

Elle  permet  aussi  aux  garçons  et  aux  filles 
de  se  rencontrer  et,  à travers  le  plaisir  com- 
mun de  la  danse,  de  mieux  se  connaître. 
Loin  d’être  mauvaise  en  soi,  elle  peut  deve- 
nir un  charmant  passe-temps,  parfois  bien- 
faisant. 

Malheureusement,  telle  qu’elle  est  pratiquée 
le  plus  souvent  elle  comporte  les  pires  dan- 
gers. Certaines  danses  sont  sauvages,  d’autres 
indécentes.  Le  contact  des  corps,  l’atmo- 
sphère trouble  et  même  immorale  de  certains 


bals,  l’alcool  et  la  fatigue  font  souvent  de 
la  danse  l’école  de  la  débauche.  En  cas 
d’abus  elle  comporte  de  graves  dangers 
pour  la  santé,,  notamment  chez  les  femmes 
et  jeunes  filles.  Au  retour  des  bals  dans 
la  nuit,  en  voiture,  que  d’accidents  tra- 
giques où  des  groupes  entiers  de  jeunes  se 
tuent  ! 

En  tout  cas  la  jeunesse  laissée  à elle-meme 
abuse  fatalement  de  la  danse  : ça  finit  par 
mal  tourner,  c’est  le  cas  de  le  dire 

Règles  de  conduite. 

— L’âge.  Il  est  déraisonnable  d’autoriser  le 
bal  avant  17  ou  18  ans.  L’adolescent  doit 
d’abord  acquérir  une  certaine  maîtrise  de 
soi. 

— L’heure.  Ce  qui  gâte  les  bals,  c’est  qu’on 
n’en  finit  plus,  jusqu’au  matin...  On  ne  sait 
plus  s’en  aller,  on  est  excité  et  ça  devient 
malsain.  Les  parents  et  responsables  doivent 
donc  fixer  strictement  l’heure  de  la  fin  et 
du  retour,  et  savoir  qui  accompagne  leur 
fille. 

— La  surveillance.  Nous  l’avons  dit  : les 
jeunes  laissés  à eux-mêmes  abusent  fatale- 
ment de  la  danse.  C’est  pourquoi  on  ne 
peut  la  laisser  sans  une  certaine  surveillance; 
les  parents  et  la  société  en  sont  respon- 
sables : une  autorité  doit  présider  à ce  délas- 
sement. Le  plus  souvent  il  suffit  de  la  pré- 
sence discrète  d’un  adulte;  il  intervient 
notamment  pour  faire  une  fin,  quand  l’heure 
est  venue. 

— Les  fêtes  de  village,  si  populaires  autre- 
fois, se  sont  le  plus  souvent  dégradées  en 
une  affaire  commerciale  : un  entrepreneur 
nomade  de  bal  et  buffet  s’en  charge  et  se 
soucie  seulement  de  vendre  sa  marchandise 
par  tous  les  moyens  à une  foule  de  danseurs 
passifs.  Ce  n’est  plus  une  fête  populaire  dans 
ce  cas.  Celle-ci  suppose  que  tous  les  habi- 
tants la  préparent  et  l’organisent,  chacun  y 
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(photo  Roger  Viollet) 


la  rue 


participant  activement  par  un  effort  person- 
nel. Le  M.R.J.C.  (Mouvement  Rural  de  la 
Jeunesse  Catholique,  ancienne  J.A.C.)  es- 
saie de  faire  revivre  cette  tradition  en  orga- 
nisant des  « Coupes  de  la  Joie  ». 

Sur  le  pouvoir  des  maires  pour  réglementer 
les  bals,  voir  p.  517. 

— Autres  loisirs.  Pour  éviter  que  la  danse 
ne  devienne  l’unique  distraction  des  jeunes, 
il  convient  de  leur  proposer  d’autres  formes 
de  réunions  et  loisirs  collectifs,  divertissants 
et  éducatifs.  Tels  sont  : Groupes  folklo- 
riques, théâtres  d’amateurs,  ciné-clubs,  mai- 
sons de  jeunes,  terrains  de  sport. 

ADRESSES  : ■ Pour  le  renouveau  des  fêtes 
de  village  et  organisation  de  Coupes  de  la 
Joie,  écrire  à : La  Joie  au  Village,  7,  rue 
Coëtlogon,  Paris-6e.  ■ Pour  égayer  un  jour 
de  noces  : Nos  amis  s’marient  (Semailles,  42, 
rue  La  Bruyère,  Paris-9C).  Brochure,  3,50  F. 
■ Confédération  Nationale  des  Groupes  Fol- 
kloriques Français,  Palais  de  Chaillot,  Pa- 
ris- 1 6'. 


Pour  l’adulte  la  rue  est  un  passage.  Pour 
le  jeune  c’est  un  lieu  d’évasion  où  il  aime 
s’attarder  quand  il  revient  de  l’école,  fait 
les  courses  ou  joue  avec  les  camarades. 

Dangers. 

La  rue  présente  parfois  un  danger  moral 
pour  le  jeune  : par  les  affiches  osées  ou  vio- 
lentes et  les  photos  aux  portes  des  cinémas; 
par  la  mauvaise  tenue  de  certains  couples; 
par  la  rencontre  d’inconnus  mal  inten- 
tionnés; par  la  tentation  de  menus  larcins 
aux  étalages.  Tous  les  parents  redoutent 
de  voir  leurs  enfants  s’attarder  dans  la  rue, 
et  pas  seulement  à cause  des  dangers  de  la 
circulation. 


(photo  A.  D.  P.) 
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Bienfaits. 

Mais  la  rue  offre  également  une  bonne 
initiation  du  jeune  à la  vie  adulte.  Il  observe 
certains  aspects  de  la  vie  économique  : chan- 
gements de  marchandise  et  variation  des 
prix  au  cours  de  l’année.  Dans  les  vitrines  il 
découvre  l’utilisation  d’objet  dont  il  n’a  pas 
l’expérience  quotidienne.  Il  compare  divers 
produits.  Au  hasard  des  rencontres,  il  s’initie 
aux  métiers  les  plus  divers  : commerçants, 
livreurs,  artisans,  policiers. 

Rigles  de  conduite. 

En  face  de  .ces  possibilités  contradictoires, 
quelle  attitude  prendre  ? 

Pour  que  la  rue  reste  un  passage  et  non  pas 
le  lieu  où  l’enfant  aime  s’attarder,  déve- 
loppez chez  lui  le  goût  de  la  maison.  Mais 
dans  ce  but  restez  disponible  et  accueillant 
pour  lui  et  ses  amis.  Qu’il  ne  se  sente  jamais 
de  trop  à la  maison.  Efforcez-vous  d’être  là 
quand  il  revient  de  l’école.  Si  ce  n’est  pas 
possible,  compensez  votre  absence  par  un 
geste  de  tendresse  : goûter  préparé,  table 
de  travail  libérée. 

Vous  devez  connaître  les  rues  où  l’enfant 
circule  d’ordinaire  et  les  dangers  possibles 
sur  son  chemin;  savoir  exactement  la  durée 
d’un  trajet  au  pas  de  l’enfant  afin  de 
contrôler  ses  allées  et  venues;  savoir  aussi 
quels  camarades  il  rencontre. 

Parlez  avec  lui  de  ce  qu’il  a fait  et  vu 
en  route.  Il  devrait  se  sentir  assez  en 
confiance  avec  ses  parents  pour  leur  dire 
spontanément  ce  qui  l’a  intéressé  ou  troublé. 
Ils  peuvent  ainsi  faire  son  initiation  sociale 
et  lui  apprendre  à bien  user  de  sa  liberté. 

Associez-vous  à l’effort  de  tous  ceux  qui 
travaillent  à la  salubrité  de  la  rue.  Divers 
organismes  familiaux  ou  sociaux  entre- 
prennent cette  action  morale  : donnez  votre 
adhésion  et  répondez  aux  appels  qu’ils  vous 
adressent  dans  ce  sens  (voir  Guide  Juri- 
dique, p.  517). 


le  sport 

Le  sport  est  la  pratique  méthodique  des 
exercices  physiques  en  vue  de  former  le 
corps  et  l’âme  : athlétisme,  nage,  ski,  foot- 
ball, etc. 

Bienfaits. 

Tous  les  responsables  de  la  jeunesse  souhai- 
tent le  développement  des  sports,  non  pas 
tant  pour  former  des  champions  que  des 
hommes  sains  de  corps  et  d’esprit. 

Certains  jeunes,  trop  attirés  par  les  faciles 
activités  d’intérieur  (lecture,  TV.,  cinéma) 
négligent  le  sport  et  subissent  ainsi  un  grand 
dommage.  Car  il  est  formateur  : 

— il  fortifie  les  organes  et  donne  aux  mou- 
vements rapidité,  aisance  et  sûreté; 

— il  développe  certaines  vertus  morales  : 
maîtrise  de  soi,  endurance,  volonté,  esprit  de 
discipline  ; 

— il  prépare  à la  vie  sociale  : au  stade 
chacun  se  sent  à égalité;  les  différences  de 
milieu  et  de  fortune  importent  peu  : chacun 
s’impose  par  sa  seule  valeur  personnelle.  En 
outre  le  sport  développe  l’esprit  d’équipe 
et  la  camaraderie  virile. 

Dangers. 

— Accidents  de  santé.  Prenez  l’avis  d’un 
médecin  pour  choisir  des  activités  adaptées 
à l’âge  et  à la  santé  de  chaque  enfant. 

— Dangers  moraux  parfois  : indécence, 

vanité,  brutalité.  Evitez  les  équipes  ou  clubs 
qui  ne  présentent  pas  toutes  les  garanties 
morales. 

— Certains  jeunes  s’inscrivent  à un  club 
sans  y participer  réellement  : ils  se  con- 
tentent de  regarder,  critiquer,  s’exciter.  Ne 
laissons  pas  nos  enfants  se  tromper  eux- 
mêmes  de  cette  manière. 

Un  autre  travers  est  le  fanatisme  : alors  le 
jeune  homme  néglige  les  études,  se  désin- 
téresse des  vrais  problèmes  de  la  vie  et  son 
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cœur  se  ferme  à l’affection  familiale.  Parfois 
cette  passion  s’empare  du  faux  sportif,  jeune 
ou  adulte,  spectateur  frénétique  sur  les 
gradins  du  stade  ou  dans  un  fauteuil, 
devant  la  télévision  ! 

Certains  jeux  brutaux,  comme  la  boxe,  sont 
condamnables,  de  même  que  le  spectacle 
cruel  des  combats  de  bêtes  (taureaux)  : ils 
excitent  les  bas  instincts  de  violence. 

Les  sports  d’hiver  méritent  une  mention  spé- 
ciale, à cause  de  leur  faveur  croissante  dans 
tous  les  milieux.  Leur  succès  est  dû  au 
charme  de  la  montagne  sous  la  neige,  au 
dépaysement  dans  une  ambiance  de  va- 
cances, aux  qualités  du  ski  : technique,  cou- 
rage, joie  grisante  de  la  vitesse.  En  outre, 
les  sports  d’hiver  sont  excellents  pour  la 
santé. 

Toutefois  il  faut  rappeler  à leur  égard  : 

— la  nécessité  de  la  prudence  et  d’un 
entraînement  convenable  : que  d’accidents 
malheureux  ! 

— les  dangers  moraux,  surtout  pour  les 
jeunes,  dans  les  rencontres  imprévues,  les 
longues  soirées  au  dancing  ou  au  bar. 


ACTIVITES  MANUELLES  ET  ARTISTIQUES. 

Le  travail  à l’usine,  au  bureau,  même  s’il 
n’est  pas  dur  en  soi,  est  souvent  pénible  par 
sa  monotonie,  sa  spécialisation  étroite,  son 
rythme  imposé  : on  n’y  est  pas  libre,  mais 
contraint.  C’est  pourquoi  tant  de  tra- 
vailleurs, rentrés  chez  eux,  sentent  le  besoin 
d’exercer  leur  libre  initiative,  leur  esprit 
inventif. 

D’où  la  vogue  du  jardinage,  du  bricolage, 
de  la  pêche  et  autres  activités  semblables. 
On  compte  en  France  près  de  six  millions 
de  pêcheurs  et  chasseurs  ! Le  jardinage 
n’est  pas  seulement  pratiqué  par  les  ouvriers, 
mais  aussi  par  les  cadres. 


Ces  loisirs  sont  généralement  parmi  les  plus 
sains,  pour  le  corps  et  l’esprit,  sans  compter 
leur  utilité.  Ils  peuvent  occuper  agréable- 
ment les  vacances  de  ceux  qui  sont  empê- 
chés de  partir.  Cependant  ils  présentent  par- 
fois un  inconvénient  pour  la  vie  familiale  : 
très  goûtés  du  père,  heureux  de  se  trouver 
à la  maison,  ils  ne  satisfont  pas  toujours 
autant  la  mère  et  les  enfants,  désireux  de 
sortir.  Il  appartient  à chaque  famille  de 
trouver  son  équilibre  en  ce  domaine. 

Activités  manuelles  et  artistiques. 

On  peut  aussi  dépasser  le  niveau  du  brico- 
lage et  acquérir  une  spécialité  culturelle, 
une  technique  artistique  : menuiserie,  ferron- 
nerie, poterie  vannerie,  sculpture,  reliure, 
cartonnage,  tissage,  marionnettes,  photogra- 
phie, modèles  réduits,  etc.  A cet  effet  il 
est  presque  indispensable  de  suivre  un  stage 
sous  la  direction  de  moniteurs  éprouvés. 

Il  existe  de  nombreux  centres  : demander 
les  adresses  aux  organisations  Jeunesse-Loi- 
sirs, aux  Associations  Familiales,  etc. 

Le  Centre  National  des  Ateliers  Educatifs 
de  Claireau  (par  Chevreuse,  Seine-et-Oise) 
est  ouvert  toute  l’année  pour  des  stages  de 
3 à 10  jours,  à toute  personne  de  plus 
de  18  ans,  de  préférence  des  éducateurs. 

Vie  Active,  20,  rue  Guersant,  Paris- 17e, 
forme  des  moniteurs  de  travaux  pratiques 
et  donne  tous  renseignements  sur  les  activi- 
tés manuelles.  Publie  la  revue  VA  (Vie 
Active) . 

A la  maison  jeunes  et  adultes  peuvent  se 
livrer  à des  activités  artistiques  ou  ma- 
nuelles en  s’aidant  de  livres  techniques  ; il 
en  existe  d’excellents,  simples  et  clairs  : 

A Paris,  consulter  la  Librairie  Bourrelier  et 
sa  salle  d’exposition,  55,  rue  Saint-Pla- 
cide, 6e. 

Faites-vous  montrer  dans  une  librairie  les 
collections  pratiques  publiées  par  Fleurus, 
Nathan,  Flammarion,  Le  Scarabée,  Dela- 
chaux,  Bourrelier. 
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Plein  air. 

Jeunes  et  adultes,  surtout  les  mamans, 
devraient  trouver  le  temps  d’une  promenade 
quotidienne  pour  se  récréer.  Malheureuse- 
ment le  travail  trop  accablant  ne  le  permet 
pas  toujours.  Profitons  au  moins  des  jours 
fériés  et  des  vacances  pour  flâner  en  plein 
air.  Résistons  alors  à la  tentation  de  la 
voiture  : il  faut  s’arrêter,  quitter  la  route, 
s’asseoir  dans  l’herbe,  marcher  par  champs 
et  bois,  détendre  les  muscles,  respirer  à 
plein.  La  marche,  sport  antique,  mais  oublié, 
quel  dommage  ! Elle  permet  le  contact  avec 
la  nature,  les  choses  et  les  gens.  Elle  fait 
découvrir  la  beauté  du  monde  et  offre  ces 


trésors  que  le  créateur  a préparé  pour  tous  : 
l’air,  l’eau,  le  soleil,  les  plantes,  l’espace 
et  le  silence. 

— L’enfant  a besoin  d’un  but  précis  vers 
lequel  on  dirige  ses  pas,  sinon  la  prome- 
nade n’est  pas  un  plaisir. 

— Mesurez  la  durée  et  la  difficulté  de  la 
promenade  suivant  la  force  de  chacun.  Des 
maris  entraînent  leur  femme  dans  les  champs 
et  les  bois,  sans  se  préoccuper  de  sa  fatigue. 
Ou  bien,  à la  pêche,  ils  l’immobilisent  à côté 
d’eux,  dans  l’ennui  et  le  froid.  Des  parents 
marchent  à leur  pas  sans  se  rendre  compte 
que  les  enfants  suivent  mal  et  s’essoufflent. 


(photo  Roger  Viollet) 


— Passer  les  samedis  et  dimanches  à de 
longues  randonnées  en  voiture  est  une 
erreur.  Au  lieu  de  rentrer  reposés,  vous 
serez  encore  plus  fatigués  et  énervés,  et  les 
enfants  suivront  mal  en  classe,  lundi  matin. 
Au  contraire,  des  sorties  raisonnables,  avec 
longue  halte  à la  campagne,  rassemblent  et 
reposent  la  famille  dans  la  joie. 

Vacances. 

Tout  le  monde  a besoin  de  vacances  et 
devrait  pouvoir  en  profiter.  Elles  reposent 
le  corps  et  l’esprit,  regroupent  la  famille, 
renouvellent  l’affection  et  la  joie,  brisent 
la  monotonie  quotidienne,  nous  découvrent 
d’autres  gens  et  d’autres  lieux.  Les  vacances 
réussies  sont  celles  d’où  l’on  rapporte  un 
cœur  rajeuni  et  plus  fraternel.  Dans  la  vie 
moderne,  si  fatigante  et  artificielle  souvent, 
elles  ne  sont  pas  un  luxe,  mais  une  nécessité 
pour  garder  l’équilibre. 

Vacances  en  famille. 

Elles  s’imposent  surtout  si  les  enfants  sont 
jeunes.  En  tout  cas  ce  sont  les  meilleures  : 
temps  privilégié  où  les  parents  peuvent  par- 
tager pleinement  la  vie  des  enfants,  mieux 
les  connaître  et,  dans  un  climat  de  liberté 
qui  ouvre  les  cœurs,  engager  avec  eux  des 
conversations  confiantes  et  sérieuses. 

...  ou  séparément. 

Quand  les  enfants  grandissent,  l’un  part  en 
colonie  de  vacances,  l’autre  au  camp,  ou  à 
l’étranger.  Dans  ce  cas  il  faut  s’arranger 
pour  se  retrouver  tous  ensemble  au  moins 
quelques  jours  : ce  regroupement  familial 
est  très  profitable,  surtout  s’il  a lieu  hors 
du  cadre  habituel  de  la  maison. 


Où  aller? 


On  peut  passer  de  très  bonnes  vacances  chez 
soi  ! Si  vous  voulez  partir  ailleurs,  prévoyez 
très  tôt  le  budget  des  vacances  et  calculez 


bien,  en  renonçant  aux  rêves  illusoires.  Ne 
sacrifiez  aucun  des  membres  de  la  famille  : 
justice  d’abord.  La  Sécurité  Sociale  et  les 
Allocations  Familiales  peuvent  parfois  vous 
aider. 

Tenez  compte  des  goûts  (vacances  actives  à 
la  montagne,  ou  calmes  à la  campagne)  et 
de  la  santé  (avis  du  médecin). 

Il  y a bien  des  manières  d’organiser  les 
vacances  : séjour  chez  des  parents,  location 
meublée  à l’hôtel  ou  en  « maison  fami- 
liale »,  camping  et  caravane,  voyage  orga- 
nisé... L’important  n’est  pas  d’aller  loin  ni 
de  faire  du  spectaculaire,  mais  de  se  recréer. 
On  y réussit  souvent  le  mieux  dans  un  coin 
de  campagne  tranquille,  en  découvrant  les 
mille  merveilles  de  la  nature. 

La  mer  convient  aux  petits  : ils  s’amusent 
sans  fin  avec  l’eau,  le  sable,  les  coquillages. 
Pour  les  adolescents  elle  présente  souvent 
des  dangers  : oisiveté,  débraillé  des  plages. 

La  montagne  est  tonique,  excellente  pour 
les  adolescents. 

Préparation. 

Des  vacances  profitables  se  préparent,  en  y 
intéressant  les  enfants,  par  des  lectures  et 
une  documentation  sur  la  région  : histoire, 
géographie,  coutumes  locales.  Faites  cette 
préparation  surtout  quand  un  enfant  part 
seul  au  camp  : alors  vous  serez  en  esprit 
avec  lui  et  il  vous  écrira  souvent  et  avec 
plaisir,  racontant  ses  découvertes. 

Emportez  guides  et  cartes.  Quelle  pitié  de 
voir  tant  de  touristes  superficiels  et  aveugles, 
voyageurs-robots  qui  passent  à côté  des 
beautés  monumentales  et  naturelles  ! 

Voyager  est  un  art  qui  s’apprend.  Pierre 
Deffontaines  vous  y aide  et  vous  apprend  à 
connaître  un  coin  de  pays  dans  son  Petit 
Guide  du  Voyageur  Actif  (Editions  Sociales 
Françaises). 


loisirs,  les  vacances 


Organisation. 

Emportez  quelques  lectures  (distraction,  for- 
mation culturelle  et  spirituelle),  des  jeux 
d’intérieur  pour  les  jours  de  pluie,  un 
recueil  d’histoires  à raconter  aux  petits.  On 
peut  prendre  un  abonnement  de  vacances  à 
un  journal,  à des  illustrés  pour  les  jeunes. 
Dans  la  plupart  des  centres  de  vacances 
importants  se  trouve  une  Bibliothèque  pour 
tous.  Chaque  ville  possède  un  Musée,  tou- 
jours instructif. 

Organisez  aussi  une  cordiale  entraide,  en 
partageant  les  menues  besognes,  notamment 
pour  alléger  le  travail  de  la  mère.  De  la 
sorte  elle  aura  également  de  vraies 
vacances.  Elle  est  souvent  surmenée  à la 
maison,  durant  l’année.  Il  ne  faut  pas  que 
les  loisirs  des  autres  soient  pour  elle  un  sur- 
croît de  travail. 

Bonnes  vacances. 

Ce  n’est  pas  le  temps  de  se  laisser  vivre 
sans  savoir-vivre.  Le  vacancier  sans-gêne 
est  une  plaie.  Prenons  notre  repos  en 
pensant  à celui  des  autres  : pas  de  tapage 
nocturne,  de  radio  abusive,  etc. 

Pour  les  jeunes,  des  vacances  en  dehors  de 
la  famille,  en  camp  ou  randonnées,  pré- 
sentent souvent  de  graves  dangers  moraux. 
Les  parents  doivent  s’assurer  des  meilleures 
garanties.  Ne  laissez  pas  partir  vos  grands  à 
l’aventure.  Que  de  jeunes  rapportent  de 
vacances  dévergondées  une  âme  blessée  pour 
la  vie  ! 

Seront  bonnes,  au  contraire,  les  vacances  où, 
loin  de  négliger  les  devoirs  religieux  et  la 
vie  spirituelle,  on  profite  du  calme  pour 
faire  retraite  en  quelque  sorte  et  appro- 
fondir la  foi.  La  réflexion  sur  la  vie  habi- 
tuelle durant  l’année  suggère  des  mises  au 
point.  Devant  la  beauté  de  la  création  l’âme 
s’élève  à Dieu  dans  une  prière  de  louange 
et  le  contact  avec  autrui  nous  ouvre  à plus 
de  charité. 


■ ADRESSES  : 

I Organisation  Centrale  des  Camps  et  Acti- 
vités de  Jeunesse  (OCCAJ),  155,  boulevard 
Haussmann,  Paris-8e.  ■ Fédération  Natio- 
nale des  Maisons  Familiales  de  Vacances, 
28,  place  Saint-Georges,  Paris-9e.  Ces  mai- 
sons, à prix  très  modérés,  ont  une  organisa- 
tion communautaire;  chaque  famille  fait  son 
ménage,  mais  des  monitrices  s’occupent  des 
enfants.  ■ Union  Française  des  Colonies  de 
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Vacances  (UFGV),  15,  rue  de  Coulmiers, 
Paris-14*.  Camps  et  Centres  de  vacances 
pour  adolescents.  ■ Il  existe  aussi  des  Chan- 
tiers de  Travail  de  jeunes  volontaires  pen- 
dant les  vacances  d’été  (3  à 4 semaines)  : 
fouilles,  urbanisme,  entraide...  Généralement 
travail  bénévole,  mais  entretien  assuré.  Par 
exemple:  Compagnons  Bâtisseurs,  11,  rue 
Perronet,  Paris- 7e.  — Alpes  de  Lumière, 
Terrasses  de  Bornuchère,  St-Michel-L’Obser- 
vatoire  (Basses-Alpes).  — Service  Civique 
Volontaire  International,  129,  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière, Paris-9e. 


LE  LOISIR  EST  UN  DON  DE  DIEU. 

Loisir  n’est  pas  oisiveté.  Si  l’oisiveté  est 
mère  de  tous  les  vices,  son  contraire,  le  tra- 
vail forcené,  ne  vaut  guère  mieux  : il  fait 
des  êtres  durs,  avares,  inhumains  et  maté- 
rialistes. 

La  loi  du  repos.  C’est  pourquoi,  en  imposant 
à l’homme  de  travailler,  Dieu  lui  demande 
aussi  de  se  reposer  : « Pendant  six  jours  tu 
travailleras  et  tu  feras  ton  ouvrage.  Mais  le 
septième  jour  est  un  sabbat  pour  Yahvé,  ton 
Dieu.  » Lui-même  s’était  reposé,  selon  le 
récit  imagé  de  la  Bible  : après  les  six  jours 
de  la  création,  il  a « chômé  ».  L’homme, 
créé  à l’image  de  Dieu,  fera  donc  de  même 
et  lui  ressemblera  dans  ces  deux  attitudes  : 
travail  et  repos.  Ainsi  se  découvre  le  secret 
de  la  vie  : elle  n’est  pas  seulement  faite 
pour  peiner,  mais  aussi  pour  une  activité 
plus  haute  et  spirituelle  : la  joie,  l’amour, 
l’admiration,  la  prière.  Tel  est  le  sens  des 
fctes  chômées,  parfois  de  plusieurs  jours, 
dans  l’Ancien  Testament  et  dans  l’Eglise. 

Le  loisir,  présence  de  Dieu.  L’homme  peut 
fausser  les  dons  de  Dieu.  Ainsi  certains  pro- 
fitent du  loisir  pour  se  livrer  à la  paresse 
ou  aux  vices. 


Le  plan  de  Dieu  est  juste  à l’opposé.  Il 
accorde  à l’homme  du  temps  libre  : 

— Pour  le  repos  et  la  joie,  afin  d’alléger 
l’ennui  et  la  fatigue,  en  équilibrant  l’acti- 
vité; 

— pour  l’exercice  de  la  liberté,  après  la 
contrainte  du  travail  imposé; 

— pour  l’admiration  : pendant  le  loisir  nous 
pouvons  regarder,  émerveillés,  le  monde 
vaste  et  beau,  œuvre  du  Créateur; 

— pour  l’amour  : le  loisir  est  le  temps  de 
la  famille,  de  l’amitié,  de  la  rencontre  cor- 
diale avec  tous  les  hommes,  nos  frères; 

— pour  la  prière  et  la  vie  spirituelle  : le 
loisir,  surtout  le  dimanche,  est  le  temps 
d’élever  l’âme  vers  Dieu,  notre  Père. 

Du  paradis  au  paradis.  Dieu  a créé  l’homme 
dans  l’innocence  et  l’a  placé  dans  un  para- 
dis, où  l’activité  était  aisée,  joyeuse,  libre, 
comme  dans  un  jardin  de  délices.  Ainsi 
la  première  condition  humaine  fut  celle  du 
loisir,  dans  un  épanouissement  heureux  de 
toutes  les  facultés. 

C’est  par  suite  du  péché  que  le  travail  a 
pris  un  caractère  pénible  : « Tu  gagneras 
ton  pain  à la  sueur  de  ton  front.  » 

Mais  cette  situation  est  provisoire,  comme 
un  temps  d’épreuve,  au  bout  duquel  Dieu 
nous  appelle  dans  un  nouveau  paradis,  le 
ciel  que  l’Evangile  compare  à un  festin  de 
noces.  Dans  cette  terre  nouvelle,  que  nous 
ne  pouvons  imaginer,  il  n’y  a plus  place 
pour  la  dûre  loi  du  travail.  Auprès  de  Dieu, 
dans  la  vision  de  son  œuvre  infinie  et  dans 
l’amour  d’une  humanité  réconciliée,  l’homme 
trouvera  un  épanouissement  complet  : les 
instants  fugitifs  du  plus  heureux  loisir  ter- 
restre en  offrent  un  avant-goût. 

L’enfant  innocent,  lui  qui  s’amuse  toujours, 
nous  donne  encore  la  meilleure  image  de 
l’éternel  jeu  du  Paradis. 


économie  domestique 


L’économie  domestique  est  la  bonne  admi- 
nistration des  biens  familiaux  et  l’art  d’or- 
donner la  maison.  Elle  s’apprend  par  l’ob- 
servation d’autres  ménagères,  l’expérience, 
la  réflexion  et  quelques  lectures.  Ces  pages 
se  proposent  de  vous  aider  à tirer  le  meilleur 
parti  de  l’argent  et  du  temps,  afin  de  créer 
une  atmosphère  de  sécurité  chez  vous. 


• Les  dépenses.  On  peut  généralement  les 
classer  en  trois  postes  : 

— Dépenses  courantes  : alimentation,  entre- 
tien de  la  maison,  hygiène  (articles  de  toi- 
lette, coiffeur),  transports,  loisirs  et  culture 
(livres,  journaux,  spectacles),  argent  de 
poche. 


Administrer  les  biens  et  établir  un  budget, 
c’est  prévoir  les  recettes  et  les  dépenses. 

La  comptabilité  familiale  incombe  généra- 
lement à la  femme,  car  elle  effectue  la 
majorité  des  dépenses.  Ne  Pappelle-t-on  pas 
le  « ministre  des  finances  » de  la  famille  ? 
Le  mari  ne  devrait  cependant  pas  se  désin- 
téresser de  cette  gestion.  Une  confiance  aveu- 
gle tout  comme  des  interventions  continues 
sont  peu  encourageantes  pour  une  femme. 
Cette  question  devrait  être  résolue  dès  le 
début  du  mariage. 


l'administration 
des  biens 
lamilioux 
budjef  et 
comptabilité 


1.  COMPOSITION  OU  BUDGET. 
RECETTES  ET  DEPENSES. 

• Biens  et  revenus.  Il  est  nécessaire  de 
recenser  les  biens  et  revenus.  Classez-les  par 
catégories  : terrains,  immeubles,  titres...,  et 
tenez  une  comptabilité  séparée  pour  cha- 
cune. 

Les  revenus  sont  le  plus  souvent . constitués 
par  l’unique  salaire  du  mari.  La  gestion  est 
alors  facilitée,  mais  d’autant  plus  néces- 
saire si  l’on  souhaite  assurer  à chacun  une 
vie  normale  dans  le  présent  et  l’avenir. 
Autres  recettes  : prestations  familiales, 

retraites  et  pensions,  revenus  personnels, 
primes  et  heures  supplémentaires,  etc. 


— Dépensés  de  renouvellement  et  d’équipe- 
ment : achat  de  vêtements,  linge  de  maison, 
outillage,  appareils  ménagers,  mobilier, 
grosses  réparations,  cadeaux,  frais  médicaux 
et  pharmaceutiques  (dont  le  remboursement 
par  la  Sécurité  Sociale  sera  inscrit  en 
recettes) . 

— Charges  fixes  : loyer,  chauffage,  gaz, 

électricité,  eau,  cotisations,  primes  d’assu- 
rances, impôts,  abonnements,  études  des 
enfants,  téléphone,  paiements  à crédit, 
vacances. 

Le  plus  souvent  il  ne  dépend  pas  de  notre 
bon  vouloir  de  modifier  le  montant  des 
ressources,  mais  on  peut  améliorer  le  pou- 
voir d’achat  en  apprenant  à bien  acheter 
et  en  contrôlant  les  dépenses. 


2.  Prévision  des  dépenses. 


Tenir  compte  des  éléments  suivants  : 


— L’importance  des  recettes  : Plus  elles 
sont  restreintes,  plus  le  calcul  des  dépenses 
sera  strict  et  échelonné  sur  un  temps  réduit 
(semaine  ou  quinzaine). 


— Le  nombre  des  personnes  : Il  modifie 
surtout  les  dépenses  d’alimentation  et  d’ha- 
billement. Celles  de  chauffage,  éclairage  et 
loyer  varient  peu  avec  le  nombre  de  per- 
sonnes. 


— L’âge,  la  santé,  les  goûts  de  chacun.  Les 
enfants  obligent  à certaines  dépenses  (ins- 
truction, loisirs)  qui  se  trouvent  supprimées 
lorsqu’ils  ont  une  situation.  Le  chapitre 
santé  sera  plus  important  si  des  personnes 
âgées  ou  infirmes  vivent  au  foyer. 

— La  situation  sociale  et  le  métier  entraî- 
nent des  dépenses  différentes  suivant  les 
occupations  (renouvellement  des  vêtements 
de  travail,  vestiaire  plus  fourni  de  la 
femme  qui  occupe  un  emploi,  frais  de 
représentation  : réception,  participation  à 
des  activités  sociales,  etc.). 

— Le  lieu  de  résidence.  Vivre  à la  ville  ou 
à la  campagne  entraîne  certaines  dépenses. 
Les  frais  de  déplacement  sont  pratiquement 
inexistants  dans  une  petite  ville. 

— Les  avantages  économiques  régionaux. 
Les  produits  de  la  région  sont  généralement 
moins  coûteux. 

En  établissant  le  budget,  respecter  deux 
principes  : 

• Prévoir  des  dépenses  inférieures  aux  pos- 
sibilités, pour  assurer  une  marge  d’aisance 
en  cas  de  difficulté.  Pas  de  train  supérieur 
aux  moyens. 

• Respecter  le  degré  d’importance  des 

diverses  dépenses  : les  unes  sont  néces- 

saires, d’autres  facultatives.  Consentir  des 
sacrifices  pour  assurer  d’abord  la  sécurité 
et  la  santé  familiales,  avant  le  superflu. 


3.  Les  méthodes  de  comptabilité  familiale. 


La  prévision  ne  suffit  pas.  Il  faut  un 
contrôle  permanent.  Car  tant  que  le  porte- 
monnaie  reste  garni  on  résiste  mal  à l’achat 
d’un  objet  désiré.  Mettre  noir  sur  blanc  les 
dépenses  provoque  un  examen  de  conscience 
salutaire  et  prévient  les  fins  de  mois  diffi- 
ciles. D’où  l’utilité  d’inscrire  chaque  jour 
dépenses  et  recettes.  Avec  l’habitude,  ce 


petit  travail  ne  demande  que  quelques 
minutes. 

Voici  deux  systèmes  de  comptabilité  pour 
budgets  moyens  : 

• Le  cahier  de  compte.  On  peut  le  réaliser 
soi-même  avec  un  cahier  d’écolier.  Ou  bien 
acheter  un  cahier  de  comptabilité  familiale 
tout  préparé,  par  exemple  celui  édité  par  les 
Caisses  d’Epargne  ou  par  la  Librairie 
Lanore. 

La  persévérance  dans  la  tenue  d’un  cahier 
de  compte  est  facilitée  s’il  est  simple,  à por- 
tée de  main  et  accompagné  d’un  crayon. 
On  prendra  vite  l’habitude  d’inscrire  chaque 
jour  les  entrées  et  sorties  d’argent. 

• Les  trois  enveloppes.  — Une  enveloppe 
pour  les  dépenses  d’alimentation.  En  prévoir 
une  par  semaine  et  y mettre  la  somme  cor- 
respondant approximativement  aux  dépenses. 

— Une  enveloppe  pour  les  charges  fixes  : 
loyer,  chauffage,  gaz,  électricité,  eau,  trans- 
ports, éducation  des  enfants,  santé,  hygiène. 
Ces  échéances  sont  parfois  assez  lointaines. 
C’est  pourquoi  il  faut  garnir  cette  enveloppe 
en  prélevant  un  peu  sur  chaque  rentrée 
d’argent,  sous  peine  de  se  trouver  à court 
le  moment  venu. 

— Une  enveloppe  pour  les  dépenses  d’équi- 
pement, de  renouvellement  et  les  économies 
(habillement,  mobilier,  loisirs,  vacances). 

On  peut  évidemment  adopter  une  autre 
répartition,  avec  un  plus  grand  nombre 
d’enveloppes. 

Les  alimenter  suivant  l’urgence  et  les  dispo- 
nibilités. Les  économies  réalisées  dans  les 
autres  postes  seront  réparties  entre  ces  diffé- 
rentes enveloppes. 

Les  choisir  de  format  assez  grand  en  papier 
fort  et  si  possible  de  couleur  différente 
pour  chaque  catégorie  de  dépenses. 
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Alimentation  lTe  semaine  février 

Rentrées 

Sorties 

Date  | 

Date  | 

2.2  70 

60 

3.2  30 

00 

Les  ranger  dans  une  boîte  ou  dans  un 
portefeuille  à soufflets  facile  à exécuter  soi- 
même  avec  de  la  matière  plastique.  Pour  un 
meilleur  contrôle  il  est  bon  d’inscrire  sur 


l’enveloppe  d’un  côté  les  rentrées,  de  l’autre 
les  sorties  : 

Ce  système  a l’avantage  de  cumuler  les 
prévisions  et  le  contrôle.  On  peut  y ajouter 
un  cahier  de  compte  qui  permet  de  recti- 
fier certaines  dépenses  et  d’établir  des  pré- 
visions pour  l’année  suivante. 

La  récapitulation  des  recettes  et  dépenses 
permet  de  mieux  répartir  l’argent  entre  les 
différents  postes.  Voici  deux  types  de  feuilles 
récapitulatives,  mensuelle  et  annuelle  (deux 
tableaux  annexes). 


La  vie  humble  aux  travaux  ennuyeux  et  facile 
Est  une  œuvre  de  choix  qui  veut  beaucoup  d'amour. 

VERLAINE 


■ LIVRES 


■ Un  livre  complet  d’économie  domestique  : L’encyclopédie,  de  la  maîtresse  de  maison. 
500  pages  (Ed.  Denoel).  ■ Petit  Guide  de  la  ménagère  (Ed.  Sociales  Françaises).  Il  y 
a une  édition  spéciale  pour  la  campagne  : Petit  Guide  de  la  ménagère  rurale. 


■ G.  GUITARD,  Organisation  du  budget  familial  (Ed.  de  l’Epargne).  ■ MATHIOT- 
MEREAU,  Notions  de  comptabilité  familiale  (Librairie  Lanore).  ■ Mon  budget, 
brochure  gratuite  du  Centre  de  recherches  sur  le  budget  familial,  179,  boulevard  Saint- 
Germain,  Paris-6e. 


FEUILLE  RECAPITULATIVE  MENSUELLE 
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II.  - les  admis 

Les  achats  forment  la  majeure  partie  des 
dépenses.  Il  faut  donc  savoir  acheter  pour 
réaliser  des  économies  ou  du  moins  ne  pas 
gaspiller  l’argent. 

1.  Achats  alimentaires. 

Les  dépenses  de  nourriture  représentent  en 
moyenne  50  % du  budget.  Elles  sont  géné- 
ralement excessives  par  manque  de  savoir- 
faire  dans  l’art  d’acheter,  de  cuisiner,  de  se 
nourrir. 


• Le  choix  des  magasins. 

Les  magasins  autonomes  (boulangerie,  épi- 
cerie, boucherie-charcuterie,  crémerie)  pré- 
sentent l’avantage  de  la  spécialisation  et 
d’une  qualité  continue.  Dans  le  magasin  du 
quartier  le  marchand  vous  connaît;  ainsi 
naît  la  confiance.  L’acheteur  attitré  profite 
de  certaines  occasions;  il  peut,  par  ses 
remarques,  améliorer  la  qualité  et  le  prix 
des  marchandises.  Mais  dans  ces  magasins 
le  choix  est  limité  et  la  ménagère  doit  se 
rendre  successivement  dans  plusieurs  pour 
épuiser  sa  liste  d’achats,  d’où  fatigue  et  perte 
de  temps.  Deux  remèdes  possibles  : 

— Grouper  les  achats,  c’est-à-dire  s’appro- 
visionner pour  deux  ou  trois  jours  en  den- 
rées rapidement  périssables  (lait,  fromages 
frais,  beurre,  viande,  légumes,  fruits).  Il 
est  alors  indispensable  de  disposer  d’un 
lieu  de  conservation  à température  fraîche  : 
cave  ou  réfrigérateur. 

— S’approvisionner  dans  les  grands  maga- 
sins à multiples  rayons.  Ils  évitent  des 
allées  et  venues  fatigantes  et  souvent  livrent 
à domicile.  Solution  intéressante  pour  des 
denrées  non  périssables  : pâtes,  farine,  huile, 
sucre,  conserves,  vin  de  table,  etc. 

Dans  cette  catégorie  figurent  les  magasins 
à libre-service.  Leur  fréquentation  demande 
une  certaine  habitude.  Ils  permettent  un 
gain  de  temps,  mais  les  marchandises  à 


portée  de  main  que  l’on  entasse  dans  le 
panier  roulant  provoquent  la  tentation.  Là, 
plus  qu’ailleurs,  il  faut  savoir  additionner 
avant  d’arriver  à la  caisse  et  réfréner  ses 
désirs. 

Les  Coopératives  font  des  ristournes  aux 
sociétaires. 

Le  choix  d’un  magasin  ne  devrait  pas  se 
faire  en  raison  de  la  proximité,  mais  en 
raison  des  prix  et  de  la  qualité. 

• Acheter  judicieusement. 

Rien  ne  sert  de  récriminer  sur  le  « coût  de 
la  vie  » si  l’on  ne  s’efforce  pas  d 'acheter 
judicieusement. 

— Lire  les  indications  données  sur  les 
emballages  (poids,  contenance,  composition, 
mode  d’utilisation,  temps  de  conservation...). 

— Vérifier  la  fraîcheur  des  marchandises. 
Légumes  ou  fruits  abîmés,  moins  chers, 
doivent  souvent  être  jetés,  d’où  profit  nul. 

— Demander  au  boucher  le  morceau  de 
viande  désiré  et  non  « un  rôti  de  bœuf  ». 
Apprendre  à connaître  les  différents  mor- 
ceaux de  viande. 

— Pendant  la  pesée  par  le  commerçant, 
vérifier  le  poids;  calculer  le  prix. 

— Adapter  les  achats  alimentaires  à la 
saison  : les  primeurs  sont  toujours  coûteuses 
et  peu  nutritives. 

— Modifier  la  composition  d’un  menu  si 
une  denrée  à prix  intéressant  se  trouve  sur 
le  marché. 

— Eviter  d’acheter  par  petites  quantités 
(125  g,  250  g),  ce  qui  augmente  le  prix. 
L’attention,  la  prévoyance  ainsi  que  la  sou- 
plesse dans  les  achats  permettent  de  main- 
tenir en  bon  équilibre  le  budget  familial  sans 
compromettre  la  santé  par  des  privations  de 
l’indispensable. 

2.  Autres  achats  : 

Vêtements,  linge  de  maison,  appareils  mé- 
nagers, meubles... 
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Ces  achats  font  débourser  une  somme  impor- 
tante en  une  seule  fois.  C’est  pourquoi  on 
les  décide  seulement  après  information  et 
prospection  : comparer  les  différents  mo- 
dèles, prix  et  qualités  dans  plusieurs  maga- 
sins; consulter  des  revues  et  des  personnes 
compétentes;  ensuite  déterminer  les  qualités 
demandées  à l’objet,  suivant  l’usage  auquel 
on  le  destine.  Avec  ces  éléments,  on  peut 
fixer  son  choix  plus  sûrement. 

Se  méfier  des  achats  par  correspondance  : 
il  est  difficile  de  choisir  l’article.  S’adresser 
â une  maison  sérieuse  et  ancienne. 

• Prix  d’achat  et  prix  de  revient  réel. 

En  achetant,  ne  considérez  pas  seulement 
le  prix  de  l’objet.  Parfois  le  bon  marché 
revient  finalement«plus  cher,  surtout  pour  les 
objets  durables  (meubles,  appareils  ména- 
gers). Calculez  le  prix  de  revient  réel  pour 
vous,  la  dépense  totale  que  vous  ferez,  en 
tenant  compte  des  éléments  suivants  : 

— Le  prix  d’achat; 

— Le  temps  d’utilisation  en  bon  état  (un 
vêtement  en  moyenne  2 ans;  un  appareil 
ménager  : 10  à 15  ans)  ; 

— Les  frais  d’entretien  (lavage,  repassage, 
frais  de  teinturier,  ressemelage)  ; 

— Les  frais  d’utilisation  (consommation 
d’électricité,  de  gaz,  de  charbon,  de  mazout)  ; 

— Les  frais  d’installation. 

D’autres  éléments  non  négligeables  sont 
également  à peser  : gain  de  temps,  réduction 
de  la  fatigue,  hygiène,  sécurité  dans  le  tra- 
vail (l’achat  d’un  chauffe-eau  évite  les 
transports  d’eau  chaude). 

# Les  labels  de  qualité.  (Voir  page  436). 

L’assurance  d’un  achat  de  qualité  est  donnée 
par  des  étiquettes  (en  papier,  carton  ou 
tissu)  qui  accompagnent  les  objets  soumis  à 
à des  contrôles  de  fabrication. 

L’acheteur  peut  faire  confiance  : 


— aux  estampilles  délivrées  par  l’AFNOR 
(Association  française  de  normalisation) 
marquées  des  initiales  NF  (Normes  Fran- 
çaises) suivies  du  nom  de  l’objet.  NF  apposé 
sur  un  produit  signifie  que  ce  produit,  après 
essais,  a été  reconnu  conforme  aux  normes 
françaises. 

— aux  labels  de  garantie  professionnelle 
(Nylfrance,  Cotons  Longfibre). 

— aux  contrôles  (exemple  : Qualité-France, 
Qualtiss). 


MF  UFACO 

appareil*  de  chauf- 
fage et  de  cuitme  ou 
charbon 


ameublement] 

' ÜBSfj 

(meuble I i 

NF  MEUBLE 


Quelques  labels. 


3.  Le  mode  de  paiement. 

Adopter  l’achat  au  comptant  pour  toutes  les 
dépenses  courantes;  on  reste  ainsi  maître  de 


son  porte-monnaie.  On  peut  faire  une  excep- 
tion pour  les  achats  réguliers  (pain  et  lait) 
souvent  effectués  par  les  enfants. 

Envisager  l’achat  à tempérament  ou  à crédit 
seulement  pour  des  acquisitions  importantes, 
urgentes  et  durables  : machine  à laver,  réfri- 
gérateur, aspirateur  à poussières...  N’achetez 
pas  les  vêtements  à crédit  : ils  seraient  usés 
avant  d’être  payés. 

Le  prix  d’un  objet  acheté  à crédit  est 
d’autant  plus  élevé  que  l’échelonnement  des 
versements  est  plus  long.  Une  réglementa- 
tion essaye  de  réduire  les  abus.  Avant  de 
signer  un  engagement,  prendre  connaissance 
des  conditions,  surtout  des  sanctions  appli- 
cables en  cas  d’impossibilité  de  paiement 
régulier. 

Par  ailleurs  ce  mode  d’achat  représente  par- 
fois une  épargne.  Une  machine  à laver,  par 
exemple,  peut  être  une  source  d’économie 
par  le  temps  gagné  et  la  fatigue  moindre. 
Mais  il  faut  se  garder  de  cumuler  les 
achats  à crédit  sous  peine  de  ne  pouvoir 
faire  face  aux  échéances.  Les  mensualités 
à verser  ne  devraient  jamais  dépasser  le 
cinquième  des  revenus  mensuels.  Economiser 
son  argent  c’est  aussi  ménager  ses  nerfs. 
Vivre  dans  l’obsession  de  dettes  à couvrir 
est  usant.  Aussi  veut-il  mieux  attendre 
d’avoir  réuni  une  somme  suffisante  pour 
acquérir  sans  difficultés  trop  grandes  l’objet 
désiré. 

Les  Caisses  d’Allocations  familiales  consen- 
tent des  prêts  sans  intérêts  pour  l’équipe- 
ment ménager,  notamment  aux  jeunes 
mariés. 

4.  Comment  économiser? 

— Acheter  les  appareils  ménagers  seulement 
dans  des  magasins  spécialisés  qui  font  aussi 
l’installation  et  assurent  un  service  après 
vente.  Acheter  chez  l’un  et  confier  l’instal- 
lation à un  autre  entraîne  souvent  des 
ennuis, 


— Profiter  des  produits  de  saison  : période 
de  vente  du  « Blanc  » pour  renouveler  le 
linge  de  maison,  l’été  pour  faire  provision 
de  charbon... 

— Se  méfier  des  soldes.  Elles  ne  sont  une 
bonne  affaire  que  si  l’achat  répond  à un 
besoin.  Ne  jamais  acheter  sans  nécessité. 

— Raccommoder  sans  attendre;  transfor- 
mer des  draps  usagés  en  torchons;  laver  le 
linge  avant  qu’il  ne  soit  trop  sale. 

— • Laver  tout  ce  qui  peut  l’être  sans  dom- 
mage, mais  réserver  aux  soins  du  teinturier 
les  complets,  manteaux,  vestes.  (Conserver 
les  étiquettes  qui  les  accompagnent,  elles 
renseignent  le  teinturier  sur  le  genre  de 
nettoyage  à opérer.) 

— Conserver  les  boutons  d’un  vêtement 
usagé;  détricoter  les  pull-overs  trop  petits 
pour  récupérer  la  laine. 

— Cuire  une  tarte  le  jour  où  un  rôti  est 
inscrit  au  menu,  ainsi  le  chauffage  du  four 
sera  plus  rentable;  préparer  une  double 
portion  de  pâte  brisée  : une  pour  le  lende- 
main ou  le  surlendemain  (conservée  au  frais 
elle  n’en  sera  que  meilleure). 

— Utiliser  les  restes  dans  de  nouvelles  pré- 
parations : pâtes  ou  riz  dans  un  soufflé; 
légumes  en  vinaigrettes. 

— Stocker  et  conserver  certains  aliments 
de  saison  (pommes  de  terre,  fruits,  légumes). 

— Eplucher  pommes  de  terre,  carottes,  sal- 
sifis, asperges  avec  un  couteau  éplucheur 
ou  un  rasoir  à légumes. 

- — Acheter  un  réfrigérateur  qui  permet  la 
conservation  pendant  quelques  jours  (gain 
de  temps  et  d’argent). 

— Pas  de  confiance  aveugle  dans  la  publi- 
cité. Se  garder  des  primes  comme  d’une  ten- 
tation. Elles  attachent  la  ménagère  au  même 
magasin  et  l’empêchent  de  comparer  les 
prix  et  les  qualités.  Ne  pas  se  faire  d’illu- 
sion : primes  et  emballages  luxueux  sont 
compris  dans  le  prix  de  l’objet. 
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• Emploi  du  temps  quotidien  : 


7 

h 

30 

à 

12 

h 

30  : 

Petit  déjeuner.  Ménage  rapide  — préparation  des  repas. 

travail  spécial  du  jour. 

12 

h 

30 

Déjeuner. 

12 

h 

30 

à 

14 

h 

30  : 

Vaisselle  — rangement  cuisine. 

14 

h 

30 

à 

15 

h 

Repos  complet. 

15 

h 

à 18 

h 30 

Travail  spécial  du  jour  — Surveillance  des  enfants. 

18 

h 

30 

à 

19 

h 

30  : 

Préparation  dîner. 

19 

h 

30 

Dîner. 

20 

h 

30 

à 

21 

h 

Rangement  — nettoyage  chaussures  — tenue  des  comptes 

— prévisions  des  menus. 

•.  Emploi  du  temps  hebdomadaire  : 


Matin 

Après-midi 

Lundi  : 

Lessive. 

Travail  mensuel. 

Mardi  : 

Marché. 

Repassage. 

Mercredi  : 

Ménage  à fond  d’une  pièce. 

Lavage  couleur  — lingerie. 

Jeudi  : 

Raccommodage. 

Sortie  hebdomadaire. 

Vendredi  : 

Ménage  cuisine,  salle  d’eau,  w.-c. 

Travail  mensuel. 

Samedi  : 

Marché.  Ménage  rapide  maison. 

Préparaiton  des  menus  du  di- 
manche 

• Emploi  du  temps  mensuel  : 


Ménage 

Nettoyages 

1”  semaine 

Glaces  — miroirs  — vitres. 

2”  semaine 

Une  pièce  à fond  chaque 
semaine. 

Métaux. 

3°  semaine 

Meubles  — parquets. 

4'  semaine 

Travaux  saisonniers. 

III.  - le  Ml  ménager 

Tenir  une  maison  laisse  souvent  peu  de 
temps  à la  femme  pour  son  rôle  d’épouse, 
d’éducatrice,  et  pour  sa  culture  personnelle, 
surtout  si  elle  exerce  une  profession.  D’où  la 
nécessité  d 'organiser  le  travail  ménager  : ré- 
fléchir, établir  un  emploi  de  temps,  installer 
un  bon  équipement,  se  faire  aider. 


1.  Organisation  du  temps. 

Etablir  un  emploi  du  temps  n’est  pas  s’en- 
fermer dans  un  cadre  rigide  et  monotone, 
mais  donner  à la  vie  un  fond  de  régularité 
et  d’ordre  qui  libère.  Certes,  l’emploi  du 
temps  d’une  mère  de  famille  se  trouve  exposé 
à des  imprévus  : maladies,  vacances,  livrai- 
sons retardées...  Aussi  son  application  de- 
mande-t-elle  de  la  souplesse.  Il  est  cepen- 
dant nécessaire  de  dresser  les  tableaux  (voir 
page  précédente),  comme  des  cadres  types. 

• Recensement  des  activités  et  classement 
par  ordre  de  fréquence  : 

— Travaux  saisonniers  : rangement  des  vê- 
tements, nettoyage  complet  des  pièces,  ran- 
gement de  la  cave,  mansarde,  grenier, 
conserves-confitures,  nettoyage  du  matériel 
d’entretien. 


— Travaux  mensuels  : Vitres,  argenterie, 
parquets. 

— Travaux  hebdomadaires  : Lessive,  rac- 
commodage, repassage;  ménage  à fond 
d’une  pièce;  ménage  cuisine,  salle  d’eau, 
w.-c.;  marché. 

— Travaux  quotidiens  : Cuisine,  ménage 
rapide,  faire  les  lits,  courses. 

En  fait,  de  nombreux  facteurs  particuliers 
à chaque  famille  viennent  modifier  cette 
répartition  type  : jeunes  enfants,  horaire 
de  travail  du  mari,  nombre  de  pièces,  tra- 
vaux extérieurs...  Tenir  compte  également 
de  l’aide  ménagère  offerte  par  le  mari  et 


les  enfants  et  permettre  à chacun  de  s’orga- 
niser à son  tour,  ce  qui  ne  supprime  d’ail- 
leurs pas  le  service  imprévu. 

Si  la  maîtresse  de  maison  est  aidée  par  une 
employée,  elle  établira  son  emploi  du  temps. 

2.  Organisation  de  l’espace. 

« Chaque  chose  à sa  place  et  une  place 
pour  chaque  chose.  » Le  désordre  entraîne 
perte  de  temps  et  d’argent,  énervement  et 
fatigue  inutile.  Grouper  en  un  même  endroit 
les  objets  servant  au  même  emploi,  par 
exemple  le  matériel  d’entretien. 

Etudier  particulièrement  le  rangement  du 
matériel  et  des  produits  pour  les  prépara- 
tions culinaires.  Placer  les  denrées  et  us- 
tensiles d’usage  quotidien  à portée  de  main. 
Rechercher  les  bonnes  positions  de  travail 
grâce  à un  mobilier  aux  dimensions  conve- 
nables. Réduire  les  gestes  à faire  grâce  à une 
bonne  disposition  des  objets.  (Figure  annexe.) 
Pour  le  rangement  d’une  armoire,  d’un  pla- 
card, tenir  compte  de  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  d’accéder  aux  divers  rayons. 
1,80  m,  Zone  extrême  — visibilité  restreinte 
(réserves) . 

0,80  m,  Zone  efficace  ■ — Bonne  visibilité 
(objets  d’usage  fréquent). 

0,50  m,  Tiroirs  — tirettes. 

Sol,  Zone  extrême  — visibilité  restreinte 
(objets  lourds  et  encombrants). 

Préférer  les  rayonnages  montés  sur  crémail- 
lères : on  peut  modifier  les  espaces  entre  eux. 
Parmi  les  instruments  qui  facilitent  le  tra- 
vail ménager  et  confèrent  plus  de  sécurité, 
signalons  : une  table  roulante  pour  la  vais- 
selle, un  escabeau  muni  d’un  garde-corps. 

3.  Simplifier  le  travail. 

— Eviter  de  salir  inutilement  : mettre  les 
épluchures  dans  un  papier  journal  ou  une 
bassine;  jeter  rognures  de  tissu  et  bouts  de 
fil  dans  un  panier  ou  une  corbeille  et  non 


équipement  domestique 


par  terre;  protéger  le  sol  pendant  le  lavage 
des  vitres;  poser  des  plaques  de  propreté 
aux  portes;  mettre  une  blouse  de  travail. 

— Favoriser  l’ordre  : placer  porte-manteaux 
et  étagères  à bonne  hauteur  pour  les 
enfants;  assigner  une  place  pour  les  jouets 
(caisse,  carton). 

— Faire  respecter  la  propreté  : disposer  une 
éponge  près  du  lavabo  pour  l’essuyer  après 
usage;  chausser  les  enfants  de  pantoufles. 

IV.  - l’équipement  ménager 

Pour  bien  travailler  il  faut  de  bons  outils, 
pas  trop  nombreux,  mais  faciles  à manier  et 
à entretenir,  et  bien  adaptés  à leur  fonction. 

1.  Matériel  d’entretien. 

• Balais  — Un  balai  en  soies  (les  poils  ne 
s’affaissent  pas)  pour  parquets  cirés,  lino- 
léum et  revêtements  en  matière  plastique. 
Choisir  une  brosse  aux  extrémités  arrondies 


et  garnies  de  soies  ou  de  feutre.  Périodique- 
ment laver  la  brosse  dans  l’eau  ammonia- 
cale (1  cuiller  à soupe  d’ammoniaque  par 
litre  d’eau)  et  le  manche  à l’eau  savon- 
neuse. 

— Un  balai  en  paille  de  riz  pour  plancher, 
sol  carrelé,  tapis  (laver  à l’eau  savonneuse). 

— Un  lave-pont  en  chiendent  ou  crins  de 
nylon  (laver  à l’eau  savonneuse). 

— Un  balai  à franges  de  coton  pour  par- 
quets et  linoléum  (la  frange  se  lessive  et  doit 
être  imprégnée  d’un  liquide  spécial  qui 
retient  les  poussières). 

• Balayette  de  crin  ou  de  paille  pour  ra- 
masser les  poussières  sur  une  pelle  et  attein- 
dre les  coins  (marches  d’escalier). 

• Brosses  — à main,  en  chiendent  ou  nylon 
pour  les  gros  nettoyages,  en  soie  dure  pour 
les  meubles,  en  nylon  fin  pour  l’évier,  le 
lavabo. 

— à pied,  en  soie  dure,  pour  les  parquets 
encaustiqués; 
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— une  galère  (poids  de  3 à 5 kg)  pour 
parquets; 

— une  brosse  ronde  en  nylon  pour  les  cas- 
seroles; 

— un  écouvillon  en  nylon  fin  pour  bou- 
teilles. 

Nettoyer  brosses  et  balais  après  chaque 
usage.  Les  suspendre,  né  pas  les  poser  sur 
les  poils. 

A Chiffons  : Utiliser  pour  cela  de  vieux 
vêtements,  draps,  torchons.  Les  débarrasser 
des  boutons  et  agrafes. 

— laine,  rhovyl  : retient  bien  la  poussière; 
pour  meubles,  parquets  encaustiqués,  chaus- 
sures ; 

— coton  : retient  bien  la  poussière  et  l’eau; 
pour  surfaces  lavables,  meubles  encaustiqués, 
chaussures  ; 

— lin,  toile  métis  : recueillent  mal  les 

poussières,  ne  peluchent  pas;  pour  vitres, 
miroirs,  revêtements  en  matière  plastique; 

— rayonne,  nylon,  rilsan  : très  doux;  pour 
meubles  vernis. 

Les  serpillières  ou  torchons  de  plancher 
doivent  être  rincés  après  usage,  tordus  dans 
le  sens  de  la  lisière  et  séchés.  Secouer  les 
torchons  à poussières  avant  de  les  ranger; 
les  laver  régulièrement. 

9 Eponges  : Pour  l’entretien  choisir  des 
éponges  artificielles.  Après  usage  les  rincer 
abondamment,  exprimer  l’eau  sans  tordre. 
Les  laver  périodiquement  dans  une  eau  de 
lessive  javellisée. 

9 Peau  de  chamois  : Elle  est  assez  coûteuse, 
mais  d’un  long  usage  si  on  en  prend  soin  : 
la  laver  dans  une  eau  savonneuse,  rincer 
dans  une  eau  vinaigrée,  essorer  dans  un 
linge  et  sécher  loin  d’une  source  de  chaleur. 
Son  emploi  est  réservé  pour  les  surfaces 
polies. 

9 Torchons  synthétiques  : sont  absorbants, 
résistants  et  d’entretien  facile.  Pour  vitres, 
miroirs,  surfaces  carrelées. 


9 Compléter  ce  matériel  par  un  ou  deux 
seaux,  une  bassine,  une  pelle  à poussières. 
Les  choisir  en  matière  plastique  solide  qui 
a l’avantage  d’être  insonore,  légère  et  d’en- 
tretien facile  à l’eau  savonneuse  (pas  de 
poudre  à récurer  qui  ternit).  Enfin  une 
tapette  en  jonc  pour  les  tapis,  matelas, 
sommiers  tapissiers,  fauteuils. 

2.  Produits  d’entretien. 

Leur  nombre  va  croissant,  aussi  est-il  diffi- 
cile de  faire  un  choix  judicieux.  Avant 
d’acheter,  lire  les  indications  sur  les  emplois 
du  produit,  pour  s’assurer  qu’il  répond  à ce 
qu’on  cherche. 

Il  est  nécessaire  d’avoir  : 

Pour  laver  : savon  blanc,  savon  noir,  cris- 
taux de  soude,  produit  lessivai  en  poudre, 
détergent  liquide,  produit  spécial  pour  la- 
vages délicats. 

Pour  détacher  : eau  de  javel,  ammoniaque, 
alcool  à brûler,  acide  chlorhydrique,  déta- 
chant du  commerce,  trichloréthylène,  essence 
minérale. 

Pour  récurer  : poudre  à récurer,  produit 
pour  métaux,  produit  pour  vitres,  toile 
émeri  fine  (double  ou  triple  zéro)  ; tampons 
abrasifs. 

Pour  encaustiquer  : paille  de  fer,  patin  mé- 
tallique, encaustique  en  pâte  ou  liquide. 
Ranger  ces  produits  au  sec,  étiquetés  et  bien 
protégés,  loin  de  la  main  des  enfants. 

3.  Matériel  de  cuisine. 

Il  comprend  le  matériel  de  préparation,  de 
cuisson  et  les  petits  instruments. 

9 Les  petits  instruments  : — petit  couteau 
de  cuisine,  couteau  à découper  la  viande, 
couteau  à dents  de  scie,  couteau  éplucheur, 
cuillère  en  bois,  louche  et  écumoir  en  alu- 
minium, mouvette,  tire-bouchon,  batteur  à 
œufs,  ouvre-boîte,  planche  à pâtisserie,  rou- 
leau à pâtisserie  (sans  poignées). 


Choisir  les  couteaux  en  acier  inoxydable. 

• Le  matériel  de  préparation  : bassine  en 
matière  plastique  pour  les  légumes,  passoi- 
re (veiller  à sa  stabilité),  moulin  à légumes, 
moulin  â café,  verre  gradué  et  balance, 
1 ou  2 jattes  en  faïence,  2 bols  en  verre. 

# Le . matériel  de  cuisson  : des  casseroles  de 
tailles  différentes  (1  petite  casserole  suffit), 
deux  couvercles  universels,  1 fait-tout  (pot- 
au-feu),  1 poêle,  1 cocotte,  1 bassine  à 
friture. 

Ce  minimum  sera  complété  peu  à peu. 

Pour  bien  choisir  ces  instruments  il  faut 
savoir  que  : 

— L’aluminium  est  bon  conducteur  de  la 
chaleur,  d’entretien  facile,  de  prix  raison- 
nable. Le  réserver  pour  les  récipients  des- 
tinés aux  cuissons  rapides.  Choisir  des  cas- 
seroles en  aluminium  épais  qui  se  déforme 
moins  vite.  Label  de  qualité  : Alufran. 

— Le  fer  émaillé  est  peu  coûteux,  mais  si 
l’émail  saute  le  fer  rouille. 

— La  fonte  chauffe  lentement  et  conserve 
bien  la  chaleur.  La  choisir  pour  les  cocottes 
où  se  font  les  cuissons  longues  (braisés). 
Elle  peut  être  émaillée  et  de  couleur 
vive,  ce  qui  permet  de  présenter  les  aliments 
dans  le  plat  de  cuisson. 

La  fonte  d’aluminium,  incassable,  n’assure 
pas  une  cuisson  aussi  régulière. 

— Le  fer  poli,  peu  coûteux,  a l’inconvé- 
nient de  rouiller,  mais  il  est  préféré  à l’alu- 
minium pour  les  poêles. 

Les  poêles  recouvertes  d’un  produit  anti- 
adhésif sont  intéressantes,  mais  les  aliments 
n’y  sont  pas  « saisis  ». 

— Le  verre  et  la  porcelaine  à feu  pour  les 
plats  à gratin.  Ils  ne  supportent  pas  le 
contact  direct  avec  la  source  de  chaleur 
(interposer  une  plaque  d’amiante)  ni  les 
variations  brusques  de  température,  sauf 
le  verre  à feu  spécial. 


• Un  auto-cuiseur  sous  pression  est  recom- 
mandé quand  la  famille  est  importante  et 
quand  la  femme  exerce  une  profession.  Il 
permet  des  économies  d’énergie  et  de  temps. 
Choisir  un  appareil  muni  de  deux  poignées, 
plus  maniable,  et  garanti  par  une  estampille 
de  qualité  (NF  Cuisson). 

• La  cuisinière  est  naturellement  le  premier 
« appareil  ménager  » à acquérir.  La  choisir 
avec  quatre  foyers  et  un  four  avec  sole  et 
voûte  chauffantes.  On  peut  ainsi  réaliser  tous 
les  modes  de  cuisson.  La  cuisinière  est  sou- 
vent accompagnée  d’une  casserolerie  où  se 
rangent  tôles,  lèche-frite  et  gril.  Un  jeune 
ménage  pourra  se  contenter  d’une  petite 
cuisinière  à trois  foyers  et  four  et  d’un 
réchaud-four. 

A l’achat  veiller  aux  facilités  d’entretien, 
au  réglage  aisé  des  sources  de  chaleur  et 
aux  dimensions  de  l’appareil  (pour  le  placer 
et  pouvoir  ouvrir  la  porte  du  four  !).  La 
qualité  est  assurée  par  les  estampilles  NF 
Electricité  ou  NF  Gaz. 

4.  Appareils  électro-domestiques. 

Ces  appareils  aident  efficacement  la  ména- 
gère; ils  économisent  temps  et  fatigue.  Faire 
l’achat  après  mûre  réflexion  et  information. 

• Le  petit  appareillage.  Les  petits  appa- 
reils, serviteurs  appréciés  de  la  ménagère, 
économisent  des  forces  : moulin  â café  élec- 
trique, batteur-mélangeur,  machine  à éplu- 
cher (intéressante  surtout  à partir  de  6 per- 
sonnes), broyeurs  pour  légumes  et  viandes. 

• Le  fer  à repasser  électrique.  Appareil  in- 
dispensable; moyennement  coûteux.  Un  fer 
léger,  de  600  à 1 000  watts,  chauffe  vite 
et  demande  un  repassage  rapide.  Les  fers  à 
thermostat,  plus  coûteux,  permettent  de  ré- 
gler la  température  selon  la  nature  du  tissu. 
A l’achat  veiller  à la  stabilité  du  fer  sur  le 
repose-fer. 

• L’aspirateur  à poussière.  Il  permet  le  dé- 
poussiérage correct  et  hygiénique  de  l’habi- 
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tation  : les  poussières  sont  ramassées  direc- 
tement dans  un  sac.  Les  accessoires  sont 
variés,  adaptés  aux  différents  dépoussié- 
rages : sol,  murs,  rideaux,  tapis,  matelas. 
Consommation  électrique  minime.  Il  existe 
différents  modèles  plus  ou  moins  maniables 
suivant  l’importance  et  l’encombrement  de 
l’appartement.  S’informer  avant  d’acheter. 
L’utilisation  est  simple,  sans  danger.  Vider 
régulièrement  le  sac  à poussière  sur  un 
journal  ou  dans  une  poubelle.  Ne  jamais  le 
laver,  mais  le  brosser  à sec.  Ne  pas  tordre 
le  fil  électrique,  mais  le  suspendre,  ainsi  que 
le  tube  souple. 

0 La  cireuse  électrique  : Elle  ponce,  encaus- 
tique, brosse  et  lustre  les  parquets.  Son 
achat  n’est  à envisager  que  si  les  surfaces 
de  parquet  sont  importantes. 

• La  machine  à laver  : C’est  l’appareil  le 
plus  précieux  par  l’économie  de  temps  et  de 
fatigue  qu’il  permet.  Examiner  les  diffé- 
rentes possibilités  avant  d’arrêter  son  choix. 

D’abord  il  faut  déterminer  : 

— la  quantité  de  linge  à laver  chaque 
semaine  (pesez  préalablement  le  linge  sec 
plusieurs  semaines  de  suite)  ; 

— les  sources  d’énergie  disponibles  (élec- 
tricité, gaz)  ; 

— l’alimentation  en  eau,  froide  et  chaude; 

— l’évacuation  des  eaux  usées; 

— la  place  disponible; 

— le  degré  d’automaticité  désiré  de  la 
machine  ; 

— les  possibilités  financières  (achat,  instal- 
lation) . 

Ensuite  s’informer  des  différents  types  de 
machine  en  se  faisant  préciser  : 

— • Conditions  d’installation  (machine  mobile 
ou  fixe)  ; 

— capacité  en  linge  sec; 

— consommation  d’eau,  d’énergie; 

— degré  d’automaticité; 

— chauffage  de  l’eau; 

• — dimensions  à l’arrêt  et  en  marche. 


On  peut  classer  les  machines  en  trois  caté- 
gories principales  selon  le  dispositif  employé 
pour  créer  le  mouvement  de  l’eau  à travers 
les  fibres  du  linge. 

1.  Dans  les  machines  à tambour  ou  bar- 
botte,  le  bain  est  relativement  immobile;  le 
linge  est  tour  à tour  plongé,  puis  extrait 
du  bain,  par  le  tambour  qui  le  contient  et 
qui  tourne. 

2.  Dans  les  machines  à turbines  ou  agita- 
teurs rotatifs,  le  liquide  est  mis  en  mouve- 
ment par  une  turbine. 

3.  Dans  d’autres  machines  le  linge  et  l’eau 
sont  en  mouvement  grâce  à un  système 
d’agitateurs  alternatifs  à palettes. 

Les  deux  premiers  systèmes  sont  à préférer. 
L’usure  du  linge  semble  très  réduite. 
Suivant  le  degré  d’automaticité  on  dis- 
tingue : 

1.  Machines  automatiques  : Toutes  les  opé- 
rations se  succèdent  sans  aucune  interven- 
tion ni  sur  la  machine  ni  sur  le  linge. 
Machines  fixes,  raccordées  aux  tuyauteries 
d’eau. 

2.  Machines  semi-automatiques.  Deux  types  : 

— Les  opérations  successives  sont  déclen- 
chées par  la  manipulation  d’un  bouton  de 
commande.  Installation  identique  aux  pré- 
cédentes. C’est  généralement  le  type  à pré- 
férer. 

— Les  cuves  de  lavage  et  d’essorage  sont 
séparées.  Le  linge  doit  être  manipulé.  L’ins- 
tallation n’est  pas  obligatoirement  fixe.  Ces 
machines  permettent  de  laver  une  plus 
grande  quantité  de  linge  dans  un  même 
bain. 

Il  est  préférable  de  se  priver  d’une  machine 
à laver  pendant  un  temps,  plutôt  que  d’ac- 
quérir un  appareil  peu  satisfaisant.  Les  ser- 
vices collectifs  de  lavage  du  linge  sont  sou- 
vent moins  onéreux. 

# Le  réfrigérateur  : Souvent  indispensable, 
surtout  en  ville.  C’est  le  meilleur  moyen 


actuel  de  conserver  les  aliments.  Il  existe 
deux  types  : 

1.  Les  réfrigérateurs  à absorption.  Capacité 
de  35  à 80  litres;  fonctionnement  à l’élec- 
tricité ou  au  gaz;  consommation  moyenne 
1 à 5 kWh  par  jour. 

2.  Les  réfrigérateurs  à compression.  Fonc- 
tionnent uniquement  à l’électricité;  capacité 
de  80  à 300  1.;  consommation  moyenne 
0,5  à 2 kWh  par  jour. 

Les  premiers  sont  moins  chers  à l’achat, 
mais  consomment  plus  d’énergie;  les  seconds 
sont  plus  chers,  mais  consomment  moins. 

Capacités  recommandées  : 

2-4  personnes  : 80-120  litres. 

4-6  personnes  : 120-180  litres. 

6-10  personnes  : 180-300  litres. 

Ces  capacités  peuvent  être  réduites  pour  les 
ruraux  qui  ne  stockent  pas  les  légumes  au 
réfrigérateur  ou  disposent  d’une  installation 
collective  de  congélation. 

Le  réfrigérateur  n’est  pas  un  garde-manger 
ni  un  fourre-tout.  Il  faut  respecter  certaines 
règles  : 

— Disposer  correctement  les  aliments,  sui- 
vant leur  composition,  dans  la  zone  de  froid 
favorable  à leur  conservation.  (Figure  an- 
nexe.) 

— Grouper  les  entrées  et  sorties  pour  éviter 
un  réchauffement. 

— N’introduire  que  des  aliments  froids,  en 
bon  état;  débarrasser  les  légumes  des  parties 
non  comestibles. 

— Mettre  légumes  et  fruits  dans  des  sacs 
en  matière  plastique.  Couvrir  les  récipients 
avec  des  bouche-tout,  car  les  aliments  se  des- 
sèchent, sauf  la  viande. 

• — Envelopper  hermétiquement  les  aliments 
à odeur  forte  (fromages,  melon,  poissons)  et 
protéger  ceux  qui  prennent  les  odeurs 
(graisses). 


Peuvent  se  conserver  hors  du  réfrigérateur  : 
œufs,  lard  fumé,  carottes,  navets,  pommes, 
poires. 

Ne  pas  y mettre  : bananes,  oignons,  ails, 
échalottes. 

Le  réfrigérateur  utilisé  rationnellement  épar- 
gne des  courses  par  le  stockage  des  denrées 
périssables  nécessaires  pour  2 ou  3 jours. 
Prendre  soin  de  dégivrer  une  à deux  fois  par 
semaine.  En  cas  d’inutilisation  : vider  l’ap- 
pareil, le  nettoyer  (eau  chaude  pour  l’inté- 
rieur, pas  de  savon)  et  laisser  la  porte 
entr’ouverte. 

5.  L’installation  électrique. 

Elle  doit  distribuer  lumière,  chaleur  et  force 
motrice. 

Elle  est  soumise  à des  prescriptions  de  sécu- 
rité. 

Dans  les  immeubles  anciens  elle  est  sou- 
vent insuffisante  et  non  conforme  aux  règle- 
ments. La  faire  reviser  et  compléter  pour 
le  bon  fonctionnement  des  appareils  mo- 
dernes. 

Dans  les  immeubles  neufs,  construits  avec 
l’aide  de  l’Etat,  il  existe  un  équipement 
électrique  minimum,  mais  insuffisant  pour 
un  véritable  confort.  Faire  exécuter  des  tra- 
vaux complémentaires.  Commandés  à temps, 
ils  pourront  être  effectués  par  l’électricien 
chargé  de  toutes  les  installations  de  l’im- 
meuble, avant  la  mise  en  peinture. 

Installer  des  prises  de  courant  nombreuses, 
notamment  à la  cuisine,  pour  faciliter 
l’usage  des  divers  appareils. 

Avant  d’acheter  un  appareil  électrique,  il 
faut  connaître  la  tension  du  courant  et  la 
puissance  du  compteur. 

— La  tension  ou  voltage  s’exprime  en  volts. 
Elle  est  indiquée  sur  le  compteur  : 1 10  ou 
220  volts.  On  est  en  train  de  mettre  tout 
le  réseau  français  sous  220  volts.  Avant 
d’acheter  une  ampoule  ou  un  appareil  élec- 
trique il  faut  connaître  le  voltage  de  votre 
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branchement  et  l’indiquer  au  commerçant, 
car  un  appareil  est  construit  pour  fonction- 
ner sur  une  tension  donnée. 

— La  puissance  s’exprime  en  watts  (ou 
kilowatt  = 1 000  watts).  Pour  la  connaître, 
vérifiez  les  indications  suivantes  sur  le  comp- 
teur : A (ampère)  et  V (volts).  En  multi- 
pliant A X V on  obtient  la  puissance  en  W 
(watts).  Par  exmple  si  le  compteur  marque 
A = 10  ampères  et  V = 220  volts,  la  puis- 
sance de  l’installation  est  de  2 200  watts 
ou  2,2  kilowatts  (2,2  Kw).  Sur  cette  instal- 
lation pourront  fonctionner  simultanément  : 


1 fer  à repasser 1 000  W 

Eclairage  (3  ampoules  de 

75  W)  225  W 

1 radio  50  W 

1 aspirateur  300  W 

1 réfrigérateur 300  W 

Total  1 875  W 


Sur  chaque  appareil  est  indiquée  sa  puis- 
sance. Si  les  appareils  qui  doivent  fonction- 
ner en  même  temps  ont,  au  total,  une  puis- 
sance supérieure  à celle  du  compteur,  il 
faut  ou  bien  ne  pas  employer  tous  ces  appa- 
reils en  même  temps,  ou  bien  faire  installer 
le  nouveau  « Compteur  Bleu  »,  d’une  puis- 
sance de  6 kilowatts. 

V.  - la  maison 

Avoir  un  chez  soi  est  l’idéal  de  tout  foyer. 
Un  logis  convenable  contribue  à la  stabi- 
lité de  la  famille,  à son  épanouissement 
moral  et  physique  (voir  p.  539). 

t.  Le  choix  d’un  logis. 

Voici,  brièvement,  les  diverses  possibilités. 
Les  intéressés  choisiront  d’après  leurs  res- 
sources et  en  considérant  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  chaque  solution. 


• Location.  Cette  solution  s’impose  ou  con- 
vient aux  bourses  modestes,  aux  jeunes 
foyers,  aux  professions  qui  obligent  à chan- 
ger souvent  de  domicile.  On  choisira  de  pré- 
férence, s’il  se  trouve,  un  appartement  bien 
situé,  sain,  offrant  des  commodités  suffi- 
santes : proximité  du  lieu  de  travail,  faci- 
lités de  transport... 

• Achat.  Appréciez  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  la  maison  offerte.  Si  des  répara- 
tions s’imposent,  demander  une  sérieuse 
expertise.  Souvent  les  anciennes  habitations 
ne  répondent  plus  aux  normes  actuelles 
d’hygiène  et  de  confort  et  finissent  pas  coû- 
ter plus  cher  en  transformations  qu’une 
construction  neuve.  Elles  causent  alors  des 
fatigues  inutiles  et  des  regrets. 

• Construction.  Les  soucis  de  l’entreprise 
sont  vite  effacés  par  la  joie  d’un  logis 
conforme  aux  goûts  et  besoins  de  ses  heu- 
reux propriétaires. 

Appartement  ou  Maison  ? Ces  deux  possi- 
bilités se  maintiennent  presque  à égalité 
depuis  une  vingtaine  d’années. 

Les  appartements  en  co-propriété  permettent 
de  . s’installer  à moindres  frais  pour  un 
confort  égal.  La  gestion  en  commun  sup- 
pose une  discipline  et  des  règles  bien  déter- 
minées dont  il  faut  prendre  connaissance 
avant  de  s’engager.  On  n’est  pas  seulement 
propriétaire  des  locaux  d’habitation,  mais 
aussi  d’une  partie  de  la  toiture,  des  instal- 
lations générales  qui  demandent  de  l’entre- 
tien. Dans  l’établissement  des  plans,  cer- 
tains désirs  personnels  seront  parfois  sacri- 
fiés pour  la  satisfaction  de  l’ensemble. 

La  maison  monofamiliale  garantit  l’indépen- 
dance, une  plus  grande  liberté  d’installation 
intérieure  et  plus  d’intimité.  En  outre  elle 
s’agrémente  souvent  d’un  jardin  où  les  en- 
fants pourront  s’ébattre  et  les  parents  occu- 
per une  partie  de  leurs  loisirs. 

Quelle  que  soit  la  solution  adoptée,  le 
souci  dominant  sera  d’avoir  une  habitation 


saine  et  confortable.  La  situation  du  logis  et 
la  distribution  intérieure  des  pièces  impor- 
tent plus  que  le  « tape  à l’œil  » de  la 
façade. 

Pour  le  choix  du  quartier,  tenir  compte  de  : 
la  proximité  du  lieu  du  travail,  des  écoles,  le 
calme,  les  espaces  verts,  les  transports  en 
commun  ou  personnels.  Il  est  rare  de  pou- 
voir réunir  tous  les  avantages. 

Prendre  soin  de  V orientation  de  la  maison. 
Rechercher  l’ensoleillement  surtout  pour  les 
pièces  où  l’on  séjourne.  Le  soleil  engendre  la 
joie  et  assainit  l’air.  L’orientation  comman- 
dera la  distribution  des  pièces. 

Après  ces  indications  générales  sur  le  choix 
du  logis  voyons  plus  en  détail  l’hygiène 
de  l’habitation. 


2.  Le  chauffage. 

Un  bon  système  de  chauffage  répond  aux 
qualités  suivantes  : aisance  de  fonctionne- 
ment, régularité,  souplesse,  rendement  maxi- 
mum, hygiène,  sécurité. 

Il  faut  l’étudier  avec  soin,  surtout  dans  les 
régions  où  l’humidité  et  le  froid  sévissent 
d’octobre  à mai.  La  température  idéale  est 
de  18°  à 20°  dans  les  pièces  d’habitation, 
de  14°  à 15°  dans  les  chambres  à coucher. 
1.  Chauffage  individuel  des  pièces.  On  peut 
le  préférer,  par  économie,  surtout  si  l’habi- 
tation n’est  occupée  que  le  soir.  Plusieurs 
systèmes  s’offrent  : 

— Radiateurs  à gaz.  Rapide  mise  en  tem- 
pérature de  la  pièce.  L’installation  doit 
répondre  à des  règles  précises;  la  confier  à 
un  spécialiste  pour  le  gaz  de  ville.  Exiger 
l’estampille  de  qualité  NF  Gaz. 

— Poêles  à mazout.  Même  avantage. 

— Radiateurs  électriques  avec  ventilateur. 
A conseiller  comme  chauffage  d’appoint  seu- 
lement. 

— Radiateurs  à accumulation  (se  chargeant 
la  nuit,  d’où  bénéfice  d’un  tarif  spécial) 
ou  à circulation  d’huile.  A réserver  pour  des 


pièces  de  petites  dimensions,  difficiles  à 
chauffer  autrement. 

— Les  poêles  à feu  vif  (bois  ou  charbon) 
conviennent  surtout  pour  les  chambres  à 
coucher.  Pour  les  autres  pièces  d’habitation, 
préférer  le  poêle  à feu  continu  de  réglage 
souple;  très  apprécié  à la  campagne;  rende- 
ment excellent.  Acheter  un  appareil  estam- 
pillé NF  chauffage  et  dont  la  puissance  de 
chauffe  correspond  au  volume  de  la  pièce. 
Certains  modèles  permettent  de  chauffer 
simultanément  plusieurs  pièces.  Assurer  tou- 
jours un  tirage  suffisant  pour  éviter  l’intoxi- 
cation par  l’oxyde  de  carbone,  très  grave 
(voir  p.  485). 

— Radiateurs  à gaz  butane.  Peu  recom- 
mandés. Ne  jamais  les  laisser  allumés  pen- 
dant le  sommeil.  Les  gaz  brûlés  sont  rejetés 
dans  la  pièce,  d’où  danger  d’intoxication 
si  on  n’aère  pas  fréquemment. 

2.  Chauffage  central.  Généralement  à eau 
chaude  â basse  pression.  Assure  égalité  de 
température  dans  toutes  les  pièces.  Ne 
demande  pas  beaucoup  de  surveillance 
lorsque  la  chaudière  fonctionne  au  gaz  ou 
au  mazout.  Offre  les  avantages  de  ces 
combustibles  : rapidité  de  mise  en  tempé- 
rature, souplesse  de  réglage,  pas  de  résidus 
et  pour  le  gaz,  pas  de  stockage.  En  outre  sur 
le  circuit  on  peut  placer  un  réservoir,  four- 
nisseur d’eau  chaude. 

Ces  deux  modes  de  chauffage  peuvent  être 
combinés.  Les  appareils  individuels  per- 
mettent alors  de  tempérer  la  fraîcheur  des 
matins  et  des  soirs  à l’automne  et  au  début 
du  printemps,  et  de  compléter  le  chauffage 
pendant  les  périodes  de  froid  rigoureux  en 
hiver. 

3.  Eau  courante. 

Cet  équipement  capital  est  facteur  d’hygiène 
et  de  confort.  Si  l’adduction  d’eau  n’est  pas 
prévue,  à la  campagne  par  exemple,  on  peut 
y remédier  par  l’installation  d’une  pompe 
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électrique  et  d’un  réservoir.  Veiller  à la  pré- 
server du  gel  par  un  bon  isolement. 

Placer  des  postes  d’eau  courante  dans  : la 
cuisine,  la  salle  d’eau,  si  possible  les  cham- 
bres à coucher,  la  buanderie,  le  garage,  le 
jardin. 

L’eau  courante  permet  aussi  l’équipement  en 
eau  chaude  et  l’installation  d’une  machine 
à laver.  L’eau  chaude  courante  est  facteur 
d’hygiène  et  de  sécurité  : sa  présence  au 
point  d’utilisation  élimine  son  transport, 
cause  fréquente  d’accidents. 

Il  y a deux  types  principaux  de  chauffe- 
eau  : 

• Appareils  à chauffage  instantané.  De  pré- 
férence au  gaz.  L’eau  est  chauffée  dans  un 
serpentin  léché  par  les  flammes.  La  tempé- 
rature se  règle  par  le  débit  du  robinet  : plus 
il  est  faible,  plus  elle  monte,  et  inversement. 
Avantage  : eau  prête  à tout  moment,  en 
quantité  illimitée.  Mais  attention  au  gas- 
pillage ! Ne  pas  dépasser  10  mètres  pour 
les  canalisations  d’amenée,  où  l’eau  se  refroi- 
dit. Dans  les  régions  où  elle  est  calcaire,  ne 
pas  dépasser  60°  à 70°  sous  peine  de  voir 
s’entartrer  rapidement  les  tuyaux. 

# Appareils  à accumulation,  avec  réservoir 
de  25  à 300  litres.  De  préférence  élec- 
triques; se  renseigner  sur  les  tarifs  spéciaux 
du  courant.  La  température  désirée  est 
réglée  par  un  thermostat  et  un  isolement 
parfait  la  maintient  pendant  plus  de 
24  heures.  Pour  choisir  la  capacité,  calculer 
la  quantité  d’eau  chaude  nécessaire  par 
jour,  avec  marge  de  sécurité,  pour  : cuisine 
et  toilette  (10  litres  par  jour  et  par  per- 
sonne), douche  (10  litres),  bain  (80  litres), 
éventuellement  machine  à laver  non  chauf- 
fante. Ne  pas  se  croire  obligé  d’installer  un 
appareil  de  200  litres  dont  on  n’aurait  le 
plein  emploi  qu’une  fois  par  semaine.  Avant 
l’achat,  considérer  la  place  et  le  poids  en 
charge. 

Il  est  souvent  préférable  de  disposer  d’un 


petit  chauffe-eau  instantané  à la  cuisine, 
pour  la  vaisselle  et  les  petits  entretiens,  et 
d’un  accumulateur  pour  la  salle  d’eau. 

4.  Évacuation  des  matières  usées. 

Pour  rester  saine,  l’habitation  doit  être 
débarrassée  des  détritus,  déchets,  embal- 
lages vides  et  eaux  usées. 

• Matières  solides.  Elles  peuvent  fermen- 
ter, introduire  des  mauvaises  odeurs  et  atti- 
rer des  parasites.  Le  procédé  courant  d’éli- 
mination est  la  poubelle,  de  préférence  cylin- 
drique ou  à angles  arrondis,  en  matière  plas- 
tique si  elle  reste  dans  l’appartement,  en 
tôle  galvanisée  et  munie  d’un  couvercle  si 
elle  est  placée  sur  le  trottoir.  Certaines  villes 
imposent  un  modèle  collectif;  on  vide  alors 
sa  poubelle  dans  celle-ci.  La  laver  et  préser- 
ver intérieurement  par  du  papier  (journal  ou 
emballage).  Si  aucun  service  de  la  voirie 
ne  ramasse  les  matières  usées,  les  évacuer 
loin  de  l’habitation,  dans  une  fosse  prévue  à 
cet  effet,  et  les  recouvrir  régulièrement  de 
terre. 

Certains  immeubles  récents  sont  équipés  de 
systèmes  d’évacuation  rendant  inutile  la 
poubelle.  Là  où  existe  le  tout-à-l’égout  on 
peut  installer  un  évier  broyeur.  Demander 
l’autorisation  aux  services  de  la  voirie.  Mais 
il  ne  dispense  pas  d’une  poubelle. 

• Les  eaux  usées. 

Leur  évacuation  ne  pose  pas  de  problème 
si  le  tout-à-l’égout  existe.  Une  chose  im- 
porte : le  siphon  doit  être  accessible,  surtout 
pour  les  lavabos,  et  muni  d’une  bonde  per- 
mettant le  débouchage  rapide  et  limitant 
l’emploi  de  produits  chimiques  qui  altèrent 
le  métal  des  canalisations.  Un  siphon  con- 
forme aux  normes  de  l’AFNOR  conserve 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  éviter  la 
remontée  des  mauvaises  odeurs,  même  après 
une  absence  prolongée.  Après  utilisation, 
faire  couler  au  moins  un  demi-litre  d’eau 
claire  qui  reste  dans  le  siphon. 


Là  où  le  tout-à-l’égout  n’existe  pas,  prévoir 
une  fosse  septique  de  dimension  suffisante, 
pour  l’écoulement  de  toutes  les  eaux  usées, 

5.  Aération  - Ventilation. 

L’air  comme  l’eau  est  indispensable  à la  vie 
par  son  oxygène.  Dans  une  habitation  par- 
faitement isolée,  l’air  serait  vite  confiné  et 
vicié  par  le  gaz  carbonique  que  nous  reje- 
tons, par  les  vapeurs  de  la  cuisine,  par  la 
diminution  de  l’oxygène  brûlé  dans  les 
fourneaux.  Il  est  indispensable  de  renou- 
veler l’air  par  l’aération  et  parfois  de  com- 
pléter celle-ci  par  la  ventilation. 

Pour  aérer  il  suffit  d’ouvrir  une  fenêtre. 
En  bonne  saison  le  mieux  est  de  vivre 
fenêtres  ouvertes.  Si  la  température  est  exces- 
sive, profiter  des  heures  matinales  où  l’air 
est  encore  frais  pour  aérer  largement.  Pen- 
dant l’hiver  l’aération  sera  brève,  mais  répé- 
tée dans  la  journée,  surtout  dans  les  pièces 
où  l’on  vit.  Il  est  plus  confortable  de  laisser 
pénétrer  largement  l’air  pendant  5 à 10  mi- 
nutes que  de  ressentir  continuellement  un 
courant  d’air  frais.  Pour  activer  l’aération  on 
peut  ouvrir  des  fenêtres  ou  portes  opposées. 
S’assurer  au  préalable  qu’aucun  dommage 
n’en  résultera.  Plus  une  pièce  est  petite  et 
plus  le  nombre  de  personnes  est  grand,  plus 
il  faut  renouveler  l’air.  En  ville,  quand  on 
habite  dans  une  rue  à grande  circulation, 
profiter  des  heures  d’accalmie  et  d’enso- 
leillement pour  ouvrir  les  fpnêtres. 

La  ventilation  est  surtout  importante  dans 
les  cuisines,  salles  de  bain  et  W.C.  Aux 
vasistas  on  préfère  actuellement  des  hottes 
d’évacuation  au-dessus  de  la  cuisinière,  ou 
des  aspirateurs  de  buée  encastrés  dans  une 
vitre.  Ces  systèmes  assurent  l’évacuation 
immédiate  de  toutes  les  vapeurs.  Ne  pas 
confondre  l’aspirateur  de  buée  avec  le  venti- 
lateur qui  ne  fait  que  brasser  l’air.  Ventiler 
également  les  salles  de  bain  sans  fenêtres, 
pour  évacuer  les  vapeurs  dont  la  condensa- 
tion entraîne  à la  longue  l’humidité.  Le 


plus  souvent  on  dispose  de  bouches  de  ven- 
tilation. La  même  solution  convient  pour 
les  W.C.  sans  fenêtres. 

Pas  de  calfeutrage  excessif  en  posant  des 
bourrelets  ou  des  joints  aux  fenêtres  et 
portes.  L’air  pur  est  facteur  de  santé,  lais- 
sons-le  pénétrer  dans  nos  maisons. 

6.  Éclairage. 

• Lumière  du  jour.  L’architecture  actuelle 
donne  une  large  place  aux  baies  vitrées, 
parfois  au  détriment  de  l’intimité.  Ainsi  les 
habitations  profitent  au  maximum  de  la 
lumière  naturelle.  Il  ne  convient  pas  de 
l’arrêter  par  d’épaisses  tentures  qui  sont 
d’ailleurs  des  nids  à poussières.  Le  com- 
merce offre  une  grande  variété  de  tissus 
légers,  fins  et  solides,  qui  laissent  pénétrer 
la  lumière. 

• Eclairage  électrique.  Il  existe  deux  types  : 

— Par  incandescence  : les  ampoules.  Elles 
donnent  une  lumière  correcte  pendant 

1 000  heures,  puis  éclairent  moins  tout  en 
consommant  autant  d’électricité.  Les  allu- 
mages et  extinctions  fréquents  n’ont  pas 
d’effet  sur  le  rendement.  Cette  lumière  est 
chaude  et  agréable  à l’œil.  Pour  le  bureau, 
choisir  des  ampoules  dépolies,  moins  éblouis- 
santes. 

— Par  fluorescence  : tubes  au  néon.  Pour 
une  même  consommation  de  courant  ils 
éclairent  plus  que  les  ampoules  et  durent 

2 500  à 3 000  heures  sans  baisse  de  rende- 
ment. Mais  le  tube  est  plus  cher  à l’achat 
que  l’ampoule.  Les  allumages  et  extinctions 
fréquents  réduisent  sa  durée.  Sa  lumière  plus 
blanche  (choisir  le  tube  « de  luxe  »)  se 
rapproche  de  la  lumière  du  jour  et  l’on  peut 
obtenir  une  grande  clarté.  Pratiquer  tou- 
jours un  montage  en  duo,  c’est-à-dire  avec 
deux  tubes,  pour  avoir  une  lumière  continue. 
Un  bon  éclairage  préserve  l’œil  de  la  fatigue. 
Il  est  facteur  d’hygiène,  de  sécurité  et 
d’esthétique  par  le  relief  qu’il  donne  aux 
objets.  Il  exige  deux  conditions  : 
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• Des  sources  lumineuses  de  puissance  suffi- 
sante. On  compte  en  général  : 

— Cuisine,  salle  de  bain  et  salle-à-manger  : 
15  à 20  watts  par  mètre  carré  de  surface; 

— Salle  de  séjour,  chambre  à coucher  et 
couloir  : 10  à 15  watts  par  mètre  carré 
de  surface; 

— Pour  les  éclairages  localisés  à la  cui- 
sine, salle  de  bain,  table  de  travail  : am- 
poules de  40  à 60  watts. 

• Une  répartition  dans  chaque  pièce. 
Toutes  les  pièces,  sauf  peut-être  la  chambre 
à coucher,  auront  un  éclairage  général , 
le  plus  souvent  central,  et  un  ou  plusieurs 
éclairages  locaux.  Prenons  par  exemple  la 
cuisine  : l’éclairage  général  est  insuffisant 
quand  la  ménagère  travaille  près  de  l’évier 
ou  de  la  cuisinière,  car  souvent  elle  fait 
écran  entre  la  lampe  et  le  poste  de  travail. 
Aussi  faut-il  ajouter  des  éclairages  locaux 
sur  l’évier  et  la  cuisinière.  De  même  pour  la 
salle  de  séjour,  les  chambres  d’enfants  et  le 
bureau.  On  peut  disposer  des  lampes  porta- 
tives. Les  placer  à la  gauche  de  la  personne 
qui  travaille.  A cet  effet,  installer  des 
prises  de  courant  en  nombre  suffisant  dans 
chaque  pièce. 

Enfin,  pour  un  bon  rendement,  équiper 
chaque  ampoule  ou  tube  d’un  luminaire  qui 
diffuse  ou  réfléchit  correctement  la  lumière. 


VI.  - les  différentes  pièces 
de  l’iiabitation 

L’installation  des  pièces  doit  favoriser  la  vie 
commune,  le  bien-être  de  chacun,  le  travail 
personnel,  en  particulier  celui  de  la  mère. 

1.  La  cuisine. 

C’est  essentiellement  un  lieu  de  travail, 
aussi  faut-il  veiller  à une  installation  ration- 
nelle. 


Sol  : de  préférence  carrelé;  les  taches  d’eau 
et  de  graisse  ne  marquent  pas  le  carrelage; 
entretien  facile. 

Murs  : peinture  lavable,  de  couleur  claire; 
un  carrelage  mural  autour  de  l’évier  et  de 
la  cuisinière  les  protège  contre  les  projec- 
tions d’eau  ou  de  graisse. 

Mobilier  : table,  cuisinière,  buffet  ou  pla- 
card (à  portes  coulissantes  si  la  cuisine  est 
étroite) . 

La  disposition  de  ces  meubles  doit  faciliter 
la  principale  activité  de  la  cuisine  : la  pré- 
paration des  repas.  Celle-ci  se  fait  en  trois 
étapes  qui  commandent  l’installation  des 
trois  centres  de  travail  : préparation  des  ali- 
ments, lavage,  cuisson. 

Pour  économiser  temps  et  fatigue  grouper 
ces  trois  centres  de  manière  à éviter  les  va- 
et-vient.  Trois  dispositions  rationnelles  sont 
possibles  : en  ligne,  en  L,  en  parallèles 
(figure  annexe). 

Matériel  et  produits  : les  ranger  près  du 
centre  de  travail  où  ils  sont  le  plus  souvent 
utilisés,  à bonne  hauteur,  sur  des  étagères 
ou  placards  profonds  de  30  cm. 


Un  tabouret  à hauteur  réglable  permet  de 
s’asseoir  pour  certains  travaux.  Une  chaise 
à dossier  basculant  permet  de  s’appuyer  pour 
un  travail  debout,  position  qui  repose  les 
jambes  (figure  annexe). 

Evier  : le  prendre  de  préférence  à 2 bacs 
et  2 égouttoirs,  en  acier  inoxidable,  plus 
coûteux,  mais  plus  résistant  que  l’évier  en 
grès  cérame.  Il  doit  permettre  le  travail 
de  droite  à gauche. 

Prévoir  des  éclairages  locaux;  des  prises 
de  courant  pour  les  petits  appareils  électro- 
domestiques. Assurer  une  bonne  évacuation 
des  vapeurs. 

La  cuisine  est  également  le  lieu  où  la  majo- 
rité des  familles  prend  les  repas,  aussi  faut-il 
installer  « un  coin  repas  » distinct  des 
postes  de  travail. 

D’autres  travaux  : lavage  du  linge,  repas- 
sage, raccommodage,  peuvent  s’effectuer  à 
la  cuisine.  Dans  ce  cas,  y ranger  le  matériel 
nécessaire. 

De  la  décision  et  de  l’ingéniosité  permettent 
toujours  quelque  amélioration  pour  écono- 
miser les  forces.  Une  mère  fatiguée,  énervée 
par  les  tâches  ménagères  n’est  plus  aussi 
disponible  pour  ses  enfants  et  son  mari. 

2.  La  salle  d’eau  ou  salle  de  bain. 

Elle  est  indispensable.  Son  équipement  peut 
varier  en  fonction  des  autres  commodités  de 
l’habitation,  mais  devrait  toujours  com- 
prendre un  lavabo  et  une  baignoire  ou  une 
baignoire-sabot.  Celle-ci  prend  moins  de 
place,  est  plus  agréable  lorsqu’elle  sert  de 
bac  de  rinçage  pour  le  linge;  mais  elles  est 
moins  confortable  pour  le  bain.  A défaut  de 
baignoire,  installer  une  cabine  de  douche. 
La  baignoire  ne  supprime  pas  la  douche, 
plus  économique  et  rapide. 

Placer  au-dessus  du  lavabo  un  miroir  et 
un  éclairage  dont  la  lumière  doit  être  diri- 
gée vers  le  visage  et  non  vers  le  miroir. 
Installer  une  prise  de  courant  pour  le  rasoir 
électrique.  Une  ou  deux  tablettes  fixées  au 
mur  supportent  verres  à dents,  peignes  et 
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brosses.  Suspendre  gants  de  toilette  et  ser- 
viettes; attribuer  une  couleur  à chacun  pour 
éviter  les  disputes. 

Si  la  salle  de  bain  sert  également  à sécher 
le  linge,  monter  un  séchoir  sur  poulie  au-des- 
sus de  la  baignoire  où  le  linge  pourra 
s’égoutter  sans  dommage.  Il  n’encombre  pas 
et  peut  être  amené  à bonne  hauteur  pour 
suspendre  le  linge.  Le  fixer  solidement  au 
plafond  pour  éviter  toute  surprise.  Figure 
annexe  (séchoirs). 

3.  Salle  de  séjour. 

Elle  combine  en  une  seule  pièce  salon  et 
salle  à manger.  Lieu  de  réunion  de  la 
famille,  de  réception  des  amis,  cette  pièce 
doit  être  accueillante  et  confortable.  Pour 
l’installer  la  maîtresse  de  maison  peut  don- 
ner libre  cours  à son  imagination  et  à son 
goût.  Cependant  n’y  placer  que  des  meubles 
utiles  : lampadaire,  table  porte-revues,  sièges 
confortables;  ne  pas  l’encombrer  de  bibelots 
ramassant  la  poussière  et  souvent  peu  déco- 
ratifs. Des  murs  de  couleur  claire  et  neutre, 
un  tapis  (non  forcément  en  laine)  uni  ou  de 
tons  fondus  permettent  plus  sûrement  l'uti- 
lisation de  la  couleur  pour  les  fauteuils,  des- 
sus de  divan  et  double-rideaux. 

4.  Chambres  à coucher. 

Normalement  elles  ne  servent  qu’au  repos, 
mais  l’exiguité  des  logements  fait  qu’elles 
servent  souvent  de  salle  de  jeu  et  de  travail 
pour  les  enfants.  Choisir  les  pièces  les  mieux 
isolées  du  bruit. 

Le  lit.  Choisir  un  sommier  tapissier  ou  mé- 
tallique et  un  bon  matelas;  les  matelas  en 
latex  (genre  Dunlopillo,  Simmons)  ne 
demandent  aucun  entretien.  Le  bois  de  lit 
n’est  pas  indispensable,  mais  pour  les  « agi- 
tés » il  maintient  draps  et  couvertures. 

L’armoire-penderie,  généralement  vendue 
avec  le  bois  de  lit,  n’est  indispensable  qu’en 


l’absence  de  placard.  Il  existe  de  nombreux 
modèles  d’armoires  range-tout,  équipées  de 
tiroirs  très  commodes  pour  ranger  chemises 
d’homme,  lingerie  féminine.  Elles  sont  plus 
pratiques  que  celles  de  la  classique  chambre 
à coucher  et  peuvent  être  acquises  sépa- 
rément. 

Si  les  chambres  d’enfant  servent  en  outre 
de  salle  de  jeu  et  de  travail,  les  installer 
de  manière  à permettre  ces  activités  : espace 
libre  pour  le  jeu;  sol  recouvert  d’un  lino- 
léum (entretien  facile,  résistant,  amortit 
bruits  et  chutes)  ou  d’un  tapis  en  fibre 
végétale  fixé  ou  doublé  d’un  revêtement 
anti-dérapant;  table  de  travail  rabattable 
avec  éclairage.  Sur  un  des  murs  un  rectangle 
de  feutrine  donne  aux  enfants  la  liberté 
d’une  décoration  variable,  sans  danger  pour 
la  tapisserie.  Enfin  pour  habituer  l’enfant  à 
tenir  sa  chambre  en  ordre  et  favoriser  son 
travail,  il  faut  placer  les  porte-manteaux  et 
étagères  à une  hauteur  accessible  pour  lui  et 
choisir  des  sièges  de  hauteur  correcte  (tabou- 
rets réglables). 

Ces  différentes  pièces  sont  indispensables 
dans  une  habitation  familiale.  D’autres 
peuvent  bien  entendu  s’y  ajouter,  aux  fonc- 
tions plus  spécialisées  : bureau,  salle  à man- 
ger, salon,  salle  de  jeux  pour  enfants,  lin- 
gerie, office,  etc. 

5.  L’ambiance  et  la  décoration  des  pièces 
d’habitation. 

La  maîtresse  de  maison,  décoratrice  du  logis 
familial,  veillera  à créer  une  ambiance 
accueillante.  Celle-ci  ne  tient  pas  au  luxe 
des  objets,  mais  à l’harmonie  des  formes, 
des  couleurs  et  des  volumes.  Mieux  vaut  un 
mur  nu  où  se  détache  un  bouquet  de  fleurs 
qu’un  mur  chargé  de  mauvaises  reproduc- 
tions de  tableaux  célèbres,  un  dessus  de 
meuble  vide  qui  présente  son  bois  chaud 
et  vivant  qu’un  meuble  chargé  de  sta- 
tuettes et  petits  vases  sans  beauté. 


Voici  quelques  règles  à compléter  par  la 
recherche  personnelle  : 

— Dans  une  même  pièce  ne  faire  jouer  au 
maximum  que  trois  couleurs,  l’une  d’entre 
elles  dominant  l’ensemble. 

— A tapisserie  fleurie  ou  rayée  répondre 
par  des  tissus  unis  et  vice-versa,  sauf  si 
tapisseries  et  tissus  ont  le  même  motif. 

— Tapisseries  et  tissus  à grands  motifs  ne 
s’accommodent  pas  de  petits  volumes  et  de 
petites  surfaces. 

— Un  vase,  un  coussin,  un  tapis  de  sol 
peuvent  être  la  tache  de  couleur  animant 
l’ensemble. 

— Plantes  vertes,  fleurs,  feuillages  mettent 
une  note  de  vie. 

— Entrée,  vestibule  ou  couloir  doivent  être 
accueillants  et  pratiques  : éclairage  suffisant, 
porte-manteaux  et  parapluies. 

Acquérir  seulement  progressivement  les  élé- 
ments stables  de  cette  décoration.  Ainsi  choi- 
sira-t-on  avec  plus  de  circonspection.  Les 
meubles  à ligne  droite,  à surface  lisse  sont 
d’un  entretien  plus  aisé  et  s’intégrent  faci- 
lement dans  un  ensemble.  Il  ne  faut  pas 
pour  autant  rejeter  les  meubles  hérités  de 
parents  ou  grands-parents  ; avec  quelques 
transformations  ils  peuvent  aussi  prendre 
place  dans  une  installation  moderne. 


6.  Les  dépendances. 

Cave,  grenier  ou  mansarde,  garage,  cellier. 
Us  ne  sont  pas  indispensables  partout. 

La  cave.  Ranger  sur  des  étagères  : conserves, 
vin  en  bouteilles,  fruits.  Les  pommes  de 
terre  sur  une  claie  en  bois  pous  les  isoler 
du  sol.  Entasser  le  charbon  et  le  maintenir 
par  une  barricade  en  bois.  La  température 
ne  doit  pas  excéder  8°  à 10°.  Renouveler 
l’air  par  des  lucarnes  accessibles;  protéger 
celles-ci  par  un  grillage  pour  empêcher  les 
animaux  de  pénétrer.  Dans  les  immeubles 


collectifs  on  dispose  seulement  d’un  espace 
réduit;  l’aménager  en  compartiments  au 
moyen  de  caisses  par  exemple. 

Au  grenier  ou  à la  mansarde,  ou  règne  une 
température  plus  douce,  mettre  oignons,  ails, 
échalottes,  farine,  légumes  secs.  Reléguer  là 
tout  ce  qui  ne  sert  plus,  mais  éviter  l’entas- 
sement pêle-mêle  et  ranger  ces  objets.  On 
peut  y installer  une  penderie  et  des  rayon- 
nages pour  ranger  les  vêtements  inutilisés 
pendant  une  saison,  ce  qui  dégage  les 
armoires.  On  peut  aussi  y sécher  le  linge; 
rendre  à cet  endroit  le  sol  étanche. 

Prévoir,  si  possible,  un  garage  spacieux, 
pour  abriter  automobile,  voiture  d’enfant, 
vélos,  et  y installer  un  petit  atelier  de  bri- 
colage. L’équiper  en  éclairage,  prise  de  cou- 
rant, arrivée  et  évacuation  d’eau. 

On  peut  aussi  aménager  un  coin  bricolage 
dans  la  maison  elle-même,  avec  les  outils 
indispensables  (marteau,  tenaille,  tourne- 
vis...) pour  de  petits  travaux  et  dépannages. 
Ne  déplorez  pas  l’encombrement  de  cet 
outillage.  Madame.  Il  offre  une  détente  salu- 
taire à votre  mari  et  l’attache  davantage  à 
la  maison. 

Conclusion 
confort  e!  bonheur 

Le  confort  contribue  à créer  le  bonheur 
familial.  Parmi  les  cadeaux  les  plus  appréciés 
de  Madame,  ne  l’oubliez  pas,  Monsieur, 
figurent  les  appareils  et  commodités  du  mé- 
nage : ils  vous  seront  d’ailleurs  utiles  comme 
à elle,  et  à vos  enfants.  Une  des  grandes 
joies  du  jeune  foyer  est  d’acquérir  patiem- 
ment, d’année  en  année,  les  éléments  du 
confort  rêvé.  Au  total,  cependant,  il  ne  fait 
pas  le  bonheur.  Celui-ci  est  d’une  autre 
nature  et  ne  peut  s’acheter  : c’est  un  trésor 
de  l’âme.  Il  ne  se  rencontre  pas  toujours 
dans  les  villas  des  riches.  Il  habite  quelque- 
fois la  maison  du  pauvre. 


(Droits  réservés) 


hygiène  générale 


La  santé  est  un  bien  précieux  à sauvegarder 
chez  tous  les  membres  de  la  famille,  grâce 
à de  bonnes  habitudes,  un  peu  d’attention  et 
de  volonté.  Voici  quelqeus  règles  d’hygiène 
à relire  souvent. 


I - hygiène 
corporelle 


La  propreté  est  la  première  condition  d’une 
bonne  santé.  L’habitude  en  est  facile  à 
prendre  dans  le  jeune  âge.  Que  les  mamans 
l’inculquent  à leurs  enfants. 


Propreté  du  corps. 

Le  corps  tout  entier  doit  être  propre,  non 
seulement  ce  qui  se  voit  ! Il  est  recommandé 
de  le  laver  chaque  jour  entièrement,  pour 
permettre  à la  peau  de  fonctionner  norma- 
lement. Elle  n’est  pas  une  simple  enveloppe, 
mais  elle  respire,  élimine  des  déchets  (sueur), 
secrète  un  corps  gras  qui  la  protège,  mais 
qui  retient  aussi  les  poussières.  Il  faut  donc 
la  débarrasser  régulièrement  de  ces  sécré- 
tions pour  éviter  boutons,  irritations,  mau- 
vaises odeurs. 


Le  bain  de  propreté.  Une  fois  par  semaine. 
Bien  se  savonner  des  pieds  à la  tête.  L’em- 
ploi d’une  brosse  est  conseillée.  Durée  : pas 
plus  de  10  minutes.  Température  de  l’eau  : 
37°  à 38°.  Se  frotter  vigoureusement  en  sor- 
tant de  l’eau.  En  hiver  on  peut  chauffer  les 
vêtements  à revêtir  après  le  bain,  particu- 
lièrement pour  les  enfants. 

La  douche  peut  être  quotidienne.  C’est  le 
moyen  rapide  et  efficace  de  faire  sa  toilette. 
Elle  est  tonifiante.  Ne  pas  abuser  des  dou- 
ches écossaises  (jets  successifs  d’eau  chaude 
et  d’eau  froide). 


Faire  la  toilette  complète  de  préférence  le 
soir  avant  le  coucher.  L’eau  procure  une 
sensation  de  détente  favorable  au  sommeil. 

Si  baignoire  et  douche  font  défaut,  prendre 
au  moins  un  bain  de  pieds  par  semaine.  Un 
simple  baquet  suffit. 

Toilette ■ intime  : chaque  jour. 

Dents  : les  laver  et  brosser  sur  toutes  leurs 
faces  chaque  jour,  si  possible  plusieurs  fois 
(matin,  soir,  après  les  repas). 

Oreilles  : laver  tous  les  replis.  Ne  pas  intro- 
duire d’objets  durs;  utiliser  de  préférence  un 
coton-tige. 

Mains  : à maintenir  très  propres  par  des 
lavages  fréquents,  surtout  avant  les  repas 
et  en  sortant  des  W.C.  Nettoyer  les  ongles 
(mains  et  pieds)  et  les  couper  courts,  en 
amande  pour  les  mains,  en  carré  ou  légère- 
ment arrondis  pour  les  pieds. 

Cheveux  : les  brosser  et  peigner  chaque  jour; 
les  laver  au  moins  tous  les  15  jours  en  frot- 
tant bien  le  cuir  chevelu. 

Les  objets  de  toilette  : gants,  serviettes, 
brosse  â dents,  brosse  à cheveux  et  peigne, 
sont  des  objets  personnels;  chaque  membre 
de  la  famille  doit  posséder  les  siens  propres. 

Air.  Soleil.  Exercices  physiques. 

Leur  usage  raisonnable  fortifie  le  corps. 

L’air  est  indispensable  à la  vie.  Mais  le 
corps  a besoin  d’un  air  sain  et  pur  qui  se 
trouve  seulement  en  dehors  des  grandes 
villes. 

— Eviter  les  chambres  confinées  et  aérer  la 
maison. 

— Sortir  un  peu  chaque  jour  pour  prendre 
l’air. 


Hygiène  corporelle 


- — Si  possible,  faire  une  sortie  hebdoma- 
daire hors  de  la  ville. 

Apprendre  à respirer  profondément,  lente- 
ment et  régulièrement,  par  le  nez  et  non  par 
la  bouche.  Des  exercices  quotidiens  de  respi- 
ration devant  une  fenêtre  ouverte  favorisent 
un  bon  rythme  respiratoire.  Pendant  les  pro- 
menades en  plein  air,  s’appliquer  à marcher 
d’un  pas  régulier  et  calme,  les  bras  libres 
(pas  de  main  dans  les  poches  ou  de  sac  passé 
dans  le  bras),  le  buste  droit  : l’air  pénètre 
plus  abondamment  dans  les  poumons.  Pour 
cette  raison,  et  aussi  pour  éviter  des  défor- 
mations de  colonne  vertébrale,  les  écoliers 
devraient  porter  leur  cartable  sur  le  dos. 

Le  soleil  peut  être  un  ami  ou  un  ennemi 
de  la  santé.  Il  faut  savoir  en  user,  mais  sans 
en  abuser.  L’excès  de  bains  de  soleil  peut 
provoquer  fatigue,  insomnie,  perte  d’appétit, 
réveil  de  lésions  tuberculeuses.  Ne  pas  expo- 
ser brutalement  le  corps  au  soleil  au  début 
de  la  belle  saison  : ne  se  découvrir  que 
progressivement;  protéger  la  tête  et  doser  le 
temps  d’exposition  pour  éviter  les  rougeurs. 

Exercices  physiques  et  sports  sont  à prati- 
quer par  tous,  même  par  ceux  qui  tra- 
vaillent physiquement,  à titre  de  correctif, 
pour  sauvegarder  l’harmonie  du  corps. 

La  marche  est  un  excellent  exercice,  acces- 
sible à tous.  La  pratiquer  si  possible  chaque 
jour  pendant  une  heure,  aux  moments  clairs 
de  la  journée. 

La  culture  physique  quotidienne,  faite  en 
plein  air  ou  le  matin  au  lever  devant  une 
fenêtre  ouverte  est  une  très  bonne  habitude. 
Ne  pas  forcer  le  rythme;  couper  par  des 
inspirations  et  expirations  profondes. 

Le  jardinage  est  recommandé  aux  séden- 
taires et  à ceux  qui  travaillent  en  atmo- 
sphère confinée. 

Les  sports  sont  variés  : canotage,  alpi- 

nisme, ski,  tennis,  patinage,  cyclisme.  La 
natation  est  un  exercice  complet,  qui  tonifie 


(photo  Molina) 


les  muscles  et  développe  harmonieusement 
le  corps.  Le  camping  trouve  actuellement  de 
nombreux  adeptes,  car  il  est  économique. 
Il  demande  un  bon  équipement  et  un  choix 
circonspect  du  terrain.  L’humidité  du  sol 
peut  provoquer  des  rhumatismes;  s’en  pré- 
server par  un  bon  tapis  de  sol  et  un  sac 
de  couchage  couvrant  et  chaud. 

Femmes  et  jeunes  filles  ne  s’abstiendront  pas 
d’exercices  physiques  ou  de  sports,  mais 
choisiront  ceux  qui  conviennent  à leur 
force  : cyclisme,  tennis,  volley-ball,  basket- 
ball,  danse  rythmique,  natation,  ski,  pati- 
nage, alpinisme.  Pendant  l’indisposition  men- 
suelle il  est  préférable  de  se  limiter  à la 
la  marche.  Ces  exercices  conservent  au  corps 
des  formes  agréables  et  une  allure  souple. 
Ne  jamais  se  forcer  dans  les  exercices  phy- 
siques. Au  besoin  demander  conseil  à un 
médecin.  Avant  de  se  mettre  ou  remettre  à 
un  sport,  faire  un  entraînement  progressif. 
Enfin  prendre  une  nourriture  suffisante  et 
adaptée  (sucres,  féculents)  et  garder  la  tem- 
pérance : pas  d’alcool. 

Parents,  l’éducation  physique  est  nécessaire 
à vos  enfants.  Ne  soyez  pas  trop  complai- 
sants pour  les  dispenser  de  la  gymnastique. 
D’ailleurs  son  influence  est  également  heu- 
reuse sur  le  caractère  et  la  volonté. 


suite  un  kilo  que  de  soulever  en  une  seule 
fois  cinq  kilos;  interrompre  par  une  pause 
de  dix  minutes  un  travail  de  deux  heures.. 
Dans  la  journée,  prévoir  un  moment  de 
détente  en  pratiquant  la  relaxation  : position 
allongée,  quelques  mouvements  respiratoires 
profonds  et  réguliers,  calme  complet,  volonté 
de  ne  plus  penser  à ses  occupations.  Une 
mère  de  famille  devrait  s’imposer  ce  moment 
de  détente.  Un  quart  d’heure  est  souvent 
suffisant. 

La  sieste  après  le  repas  de  midi  ne  s’impose 
pas,  sauf  à ceux  qui  se  lèvent  très  tôt,  aux 
enfants,  aux  vieillards  et  à certains  tra- 
vailleurs, particulièrement  à la  saison 
chaude. 

La  nuit.  Le  sommeil. 

Le  jour  est  fait  pour  travailler,  la  nuit 
pour  dormir.  Eviter  les  activités  de  nuit  si 
la  profession  ne  les  impose  pas.  Dans  beau- 
coup de  grandes  entreprises  les  horaires  de 
travail  sont  alternés  par  équipes  (système 
des  3-8)  de  sorte  que  chaque  semaine  l’ou- 
vrier doit  inverser  son  rythme  vital  : tra- 
vail de  jour,  puis  de  nuit,  etc.  Ce  cycle 
changeant  comporte  de  nombreux  inconvé- 
nients pour  la  santé. 

S’assurer  un  sommeil  suffisant.  Sa  durée 
varie  avec  l’âge  : 


II.  - le  repos 


Le  repos  est  indispensable  pour  restaurer 
les  forces  de  l’esprit  et  du  corps.  La  nature, 
dans  ses  rythmes,  nous  en  donne  l’exemple. 

Le  jour.  Repos  diurne. 

Il  y a un  art  de  ménager  les  forces  nerveuses 
et  musculaires  dans  le  travail  lui-même,  par 
une  bonne  organisation.  Exemples  : Réduire 
les  allées  et  venues  et  les  gestes  inutiles  par 
l’emploi  d’un  table  roulante  pour  servir  les 
repas  dans  la  salle  à manger;  fixer  l’atten- 
tion à ce  qu’on  fait,  sans  encombrer  l’esprit 
de  problèmes  étrangers;  diviser  le  travail  : il 
est  moins  épuisant  de  soulever  cinq  fois  de 


2 à 3 ans,  16  heures 

3 à 4 ans,  15  » 

4 à 6 ans,  14  » 

6 à 9 ans,  11  » 

9 à 14  ans,  10  » 

14  à 18  ans,  9 » 

au-delà  de  18  ans,  8 » 

L’adulte  dort  en  moyenne  huit  heures,  un 
peu  moins  à mesure  qu’il  avance  en  âge. 
Respecter  absolument  la  durée  du  sommeil 
chez  l’enfant. 

S’assurer  en  outre  un  sommeil  réparateur, 
qui  efface  toute  trace  de  fatigue,  par  une 
préparation  : 


hygiène,  le  repos 


Une  bonne  hygiène  favorise  ün  sommeil 
calme  : nourriture  facile  à digérer,  détente 
et  aération,  pas  d’alcool  ni  de  café  le  soir, 
peu  de  tabac;  se  coucher  seulement  une  ou 
deux  heures  après  le  repas  du  soir,  éviter 
les  excitations  pendant  la  veillée.  Occuper 
celle-ci  à des  activités  de  délassement  : lec- 
tures, jeux  calmes  en  famille,  travaux  per- 
sonnels différents  des  tâches  profession- 
nelles. Les  spectacles  de  la  télévision,  les 
auditions  radiophoniques,  s’ils  apportent  aux 
adultes  un  dérivatif  à leurs  préoccupations, 
sont  nocifs  pour  les  enfants  dont  ils  excitent 
l’imagination.  Leur  sommeil  s’en  trouve  per- 
turbé et  même  retardé. 

Pour  s’endormir,  le  calme  extérieur  et  inté- 
rieur est  nécessaire.  Choisir  comme  chambre 
à coucher  une  pièce  éloignée  des  bruits 
de  la  rue  et  de  l’immeuble.  Les  soucis 
éloignent  le  sommeil.  Le  recueillement,  la 
lecture  aident  à trouver  la  quiétude  de  l’es- 
prit. Lorsque  le  sommeil  tarde  à venir  ou 
est  interrompu,  recourir  à certains  moyens  : 
hydrothérapie  tiède,  exercices  respiratoires, 
lectures,  courte  promenade  dans  l’apparte- 
ment. 

Les  gens  nerveux  et  sensibles  ont  intérêt  à 
coucher  la  tête  au  nord  ou  à l’ouest,  et  les 
pieds  au  sud  ou  à l’est  : cette  orientation 
parallèle  aux  grands  courants  magnétiques 
de  la  terre  est  favorable  au  sommeil. 

La  toilette  complète  du  soir  procure  une 
détente  générale  favorable  au  sommeil. 

Pièce  aérée,  tranquille,  fraîche.  La  tempéra- 
ture ne  devrait  pas  excéder  14°  à 15°.  Inu- 
tile de  se  couvrir  abondamment,  même  en 
hiver.  Préférer  couvertures  et  couvre-pieds 
chauds  et  légers  à une  literie  lourde  qui  pèse 
sur  le  corps.  En  dehors  des  périodes  de  froid 
rigoureux,  prendre  l’habitude  de  dormir  avec 
la  fenêtre  entrouverte,  mais  en  évitant  que 
l’air  n’arrive  directement  sur  le  lit.  Sinon, 
aérer  largement  avant  de  se  coucher. 

Lit  assez  spacieux.  Sommier  rigide  pour 


matelas  mou,  et  souple  pour  matelas  dur.  Il 
est  recommandé  de  dormir  complètement  à 
plat,  sauf  contre-indication  médicale.  L’em- 
ploi du  pupitre  glissé  sous  le  matelas  est 
préférable  au  traversin  ou  pelochon  : l’incli- 
naison obtenue  est  progressive  et  non 
brusque.  Coucher  les  enfants  entièrement  à 
plat,  avec  un  oreiller  de  volume  réduit. 

Adopter  une  toilette  de  nuit;  ne  garder 
aucun  sous-vêtement  de  jour. 

Ceux  qui  souffrent  de  froid  aux  pieds 
peuvent  prendre  un  bain  de  pieds  très  chaud 
avant  le  coucher  ou  mettre  dans  le  lit  une 
bouillotte  ou  un  coussin  électrique. 

Eviter  de  coucher  à plus  de  deux  personnes 
dans  une  même  pièce,  surtout  avec  un 
malade.  Les  enfants  doivent  avoir  leur 
chambre. 

Aérer  chaque  jour  chambre  et  literie.  Expo- 
ser celle-ci  fréquemment  au  soleil. 

Le  repos  hebdomadaire.  Dimanche. 

Il  fournit  l’occasion  de  se  refaire  plus 
pleinement.  Mais  loisir  n’est  pas  oisiveté. 
Prévoir  l’organisation  de  ces  moments  de 
liberté  pour  éviter  l’ennui  et  l’insatisfaction 
qui  diminuent  la  vitalité.  Il  est  bon  de  choi- 
sir des  occupations  qui  compensent  et  équi- 
librent celles  de  la  semaine  : le  travailleur 
manuel,  la  lecture;  le  travailleur  intellectuel, 
le  plein  air. 

(Voir  p.  357). 

Le  repos  annuel.  Vacances. 

(Voir  p.  425,  Loisirs). 

Les  vacances  ne  sont  pas  toujours  judicieu- 
sement employées  à refaire  les  forces.  Beau- 
coup recherchent  d’abord  le  plaisir.  Or 
c’est  la  préoccupation  de  santé  qui  devrait 
présider  au  choix  du  lieu,  du  temps  et  du 
genre  de  vacances.  Un  changement  d’air  et 
un  retour  au  calme,  à la  campagne,  est 
surtout  recommandé  aux  citadins.  Des  va- 


cances  profitables  doivent  permettre  un  bon 
sommeil,  une  alimentation  saine,  le  repos  si 
l’on  est  fatigué,  une  dépense  physique  si 
l’on  mène  une  vie  sédentaire  pendant  l’an- 
née. Le  repos  excessif  est  aussi  nocif  que 
l’abus  des  sports  et  l’insuffisance  de  sommeil. 
Pour  choisir  le  lieu  de  séjour,  ne  pas  suivre 
la  mode,  mais  tenir  compte  de  la  santé,  du 
tempérament,  du  genre  de  vie  habituel. 
Demander  conseil  au  médecin.  La  montagne 
et  la  mer  sont  toniques  d’une  manière  géné- 
rale, mais  ne  conviennent  pas  à tous  indis- 
tinctement. Les  stations  thermales  ne  sont 
pas  réservées  aux  malades;  les  bien  portants 
auraient  souvent  profit  à y séjourner;  ce 
sont  des  lieux  de  repos  où  il  est  aisé  de  pra- 
tiquer une  hygiène  quotidienne  régulière  et 
de  se  soumettre  à l’hydrothérapie,  au  mas- 
sage, à la  surveillance  médicale  bien  utiles 
après  le  cap  des  45  ans. 

Pour  ceux,  plus  nombreux,  qui  passent  leurs 
vacances  à la  maison  : laisser  de  côté  soucis 
et  grands  travaux;  adopter  un  rythme  de  vie 
différent,  sortir  et  pique-niquer  en  plein  air. 

Colonies  de  vacances  pour  enfants  et  ado- 
lescents : avant  de  s’inscrire,  s’informer  de  la 
valeur  morale  des  responsables,  de  l’équipe- 
ment sanitaire,  du  programme  des  activités. 
Inversement,  informer  les  responsables  de 
l’état  de  santé  de  l’enfant,  de  ses  points 
faibles  (p.  ex.  prévenir  s’il  doit  être  réveillé 
la  nuit  pour  aller  au  W.C.). 

Camping  de  jeunes  (scoutisme)  : un  bon  sac 
de  couchage,  des  vêtements  chauds  pour  la 
nuit,  tapis  de  sol  dans  la  tente  pour  parer 
aux  rhumatismes. 

Les  Maisons  Familiales  de  Vacances  sont 
accessibles  aux  familles  dont  le  budget  est 
modeste.  Les  différents  services,  sauf  la  pré- 
paration des  repas,  sont  assurés  à tour  de 
rôle  par  les  pensionnaires.  Des  jeunes  filles 
s’occupent  des  enfants  dans  la  journée. 
L’habitude  de  partir  en  vacances  est  sur- 
tout le  fait  des  citadins.  Les  habitants  de 


la  campagne  vivent  dans  un  milieu  plus 
sain.  Cependant  des  vacances  annuelles  leur 
feraient  le  plus  grand  bien  : changement  de 
cadre,  d’activité,  ouverture  au  monde.  Pour 
eux,  la  saison  la  plus  propice  est  l’hiver. 
Ils  peuvent  choisir  entre  un  séjour  à la 
montagne  ou  à la  ville. 

III.  - alimentation 

« Il  faut  manger  pour  vivre  et  non  vivre 
pour  manger.  » 

Encore  faut-il  savoir  manger...  C’est  un  art, 
et  il  s’apprend.  Une  alimentation  insuffi- 
sante, ou  surabondante,  ou  mal  équilibrée 
nuit  gravement  à la  santé.  Ces  travers,  dus 
à l’ignorance,  sont  malheureusement  trop  ré- 
pandus. La  ménagère  porte  la  responsabilité 
d’offrir  à tous  les  membres  de  la  famille 
une  nourriture  saine,  des  menus  bien  compo- 
sés, suivant  l’âge,  le  sexe  et  le  travail  de 
chacun.  Elle  doit  se  familiariser  avec  des 
connaissances  élémentaires  et  quelques  règles 
de  la  nutrition.  En  voici  un  résumé,  à 
relire  souvent. 

1.  Besoins  généraux  de  l’organisme. 

• Les  besoins  plastiques  ou  matériaux  de 
construction. 

Le  corps  est  composé  de  cellules  qui  forment 
les  divers  tissus  : os,  muscles,  nerfs,  sang. 
Elles  naissent,  vivent  et  meurent.  Les  consti- 
tuants essentiels  de  toutes  les  cellules  sont 
les  protides  ou  matières  azotées. 

En  outre  l’eau  est  indispensable.  Elle  repré- 
sente 60  % du  poids  du  corps  en  moyenne. 
On  peut  vivre  sans  manger  plusieurs  jours, 
mais  non  sans  boire. 

Les  protides  et  l’eau  entrent  dans  l’alimen- 
tation quotidienne,  car  ils  permettent  le 
renouvellement  des  cellules. 

Enfin  des  éléments  minéraux  sont  néces- 
saires, par  exemple  le  calcium  et  le  phos- 
phore pour  les  os  et  les  dents,  le  fer  pour 
le  sang  et  le  foie. 
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Ces  éléments  : protides,  eau,  éléments  miné- 
raux couvrent  les  besoins  plastiques  de  l’or- 
ganisme. Ce  sont  des  matériaux  de  cons- 
truction. 

• Les  besoins  énergétiques. 

Les  activités  du  corps  : respiration,  circu- 
lation, digestion,  construction  de  nouvelles 
cellules,  travail  musculaire,  demandent  de 
l’énergie.  Celle-ci  est  fournie  essentiellement 
par  les  glucides  ou  sucres  et  les  féculents. 
L’énergie  est  également  nécessaire  à l’orga- 
nisme pour  maintenir  sa  température  cons- 
tante à 37°,  en  luttant  contre  la  chaleur  et 
le  froid.  Elle  est  apportée  par  les  lipides  ou 
corps  gras. 

Glucides  et  lipides  convrent  donc  les  besoins 
énergétiques  de  l’organisme,  avec  l’appoint 
des  protides. 

• Les  vitamines. 

Les  aliments  énergétiques  et  plastiques  ne 
suffisent  pas  à assurer  la  bonne  santé  de 


l’organisme.  La  présence  de  certaines  subs- 
tances en  doses  très  petites  est  indispensable 
pour  la  bonne  utilisation  des  éléments  nutri- 
tifs, pour  la  lutte  contre  l’infection  et  pour 
la  croissance.  Ces  substances  sont  les  vita- 
mines, dont  chacune  joue  un  rôle  spécial  : 
Vitamine  A : facteur  de  construction  cellu- 
laire. Elle  permet  le  bon  renouvellement 
des  cellules  et  la  croissance. 

Vitamine  B : permet  une  bonne  assimilation 
des  aliments. 

Vitamine  C : Très  importante.  Elle  défend 
l’organisme  contre  les  infections  micro- 
biennes. Son  insuffisance  provoque  une  fa- 
tigue générale  et  diminue  la  capacité  d’at- 
tention. C’est  la  plus  sensible  à l’action  de 
l’air  et  de  la  chaleur  : la  cuisson  la  détruit 
en  partie.  D’autre  part  elle  n’est  pas  mise 
en  réserve  par  l’organisme. 

Vitamine  D : nécessaire  à la  formation  des 
cellules  osseuses.  Elle  prévient  le  rachitisme 
chez  les  jeunes  enfants.  Le  soleil,  par  ses 
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rayons  ultra-violets,  transforme  une  pro- 
vitamine présente  dans  l’organisme  en  vita- 
mine D.  La  vie  au  grand  air  et  à la  lumière 
naturelle  est  donc  indispensable 
Vitamine  K : favorise  la  coagulation  du 
sang. 

2.  Les  groupes  d'aliments. 

Comment  savoir  si  la  nourriture  quotidienne 
apporte  ces  éléments  en  quantité  suffisante  ? 
La  maîtresse  de  maison,  faisant  le  marché, 


achète  des  aliments  et  non  des  glucides  ou 
des  vitamines.  D’autre  part,  elle  ne  peut 
connaître  en  détail  la  composition  de  chaque 
denrée  et  sa  valeur  nutritive  précise.  Pour 
l’aider,  les  hygiénistes  ont  dressé  un  tableau 
de  tous  les  aliments  capables  d’apporter  au 
corps  les  éléments  nécessaires.  Dès  lors,  pour 
offrir  à sa  famille  une  nourriture  complète, 
il  suffit  à la  ménagère  de  faire  entrer  dans 
le  menu  de  la  journée  un  aliment  de  chaque 
groupe,  en  quantité  suffisante.  Voici  ce 
tableau  : 


Aliments 

Groupe 

Valeur  nutritive 

1.  Lait  et  fromage 

— PROTIDES 

— Eléments  miné- 
raux 

— Vitamines  A et 
D 

— Croissance  et  renouvellement 
des  cellules. 

— Eléments  minéraux  pour  les  os 
et  le  sang. 

— Vitamines  A et  D. 

2.  Viande,  poisson,  œufs 

— PROTIDES 
(matières  azotées) 

— Croissance  et  renouvellement 
des  cellules. 

3.  Matières  grasses 

— LIPIDES 

— Production  de  chaleur  et  de 
force. 

— Dans  le  beurre,  vitamines  A 
et  D. 

4.  Féculents,  pain,  sucre 

— GLUCIDES 

- — Energie  et  force. 

5.  Fruits  et  légumes  crus 

— VITAMINE  C 

— Défense  contre  les  infections 
microbiennes. 

6.  Fruits  et  légumes  cuits 

— ELEMENTS 
MINERAUX 

— Reconstitution  et  défense  des 
cellules. 

— Facilitent  la  digestion. 

Lait  et  fromages. 

Ce  sont  les  aliments  bâtisseurs  par  excel- 
lence, presque  complets.  Ils  renferment  des 
protides,  du  calcium,  du  phosphore  et  les 
vitamines  A et  D.  Grâce  au  calcium  sur- 
tout, dont  les  autres  aliments  sont  en  général 
pauvres,  les  laitages  consommés  chaque 
jour  empêchent  les  déficiences  du  squelette, 


notamment  chez  l’enfant,  et  les  troubles  den- 
taires. Ils  fortifient  l’organisme,  le  rendent 
moins  réceptif  au  maladies  microbiennes, 
notamment  à la  tuberculose. 

Lait  et  fromages  sont  donc  indispensables, 
à tout  âge,  dans  le  menu  quotidien. 

Pour  ceux  qui  n’aiment  pas  le  lait  pur,  on 
peut  : 
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Quantités  par  jour  et  par  personne 

LAIT 

litre 

FRO- 

MAGE 

S 

Enfants,  adolescents 

vieillards 

1/2 

25 

Adultes  

1/3 

25  à 40 

Femmes  enceintes.  . 

3/4 

25  à 40 

— le  remplacer  par  du  fromage,  en  plus  de 
la  quantité  précédente.  Voici  les  équiva- 
lences : 1/4  de  litre  de  lait  équivaut  à : 
125  g de  lait  caillé,  ou  1 pot  et  demi  de 
yaourt,  ou  40  à 50  g de  camembert  ou 
munster,  ou  30  à 40  g de  gruyère,  hollande. 

— Utiliser  le  fromage  dans  des  prépara- 
tions, surtout  pour  des  entrées,  car  il  stimule 
l’appétit  : croque-monsieur,  gougère,  soufflés. 

— Employer  le  lait  et  le  fromage  dans  des 
préparations  : sauce  béchamel  et  Momay, 
potages,  soufflés,  gratin  dauphinois,  crêpes. 

— Faire  des  entremets  sucrés  : crèmes,  riz 
et  semoule  au  lait,  flans,  glaces. 

— Servir  du  lait  aromatisé,  chaud  ou  glacé, 
suivant  la  saison.  En  hiver  un  peu  de  café, 
de  cacao  ou  de  thé,  en  été  des  sirops  de 
fruits  modifient  agréablement  la  saveur  du 
lait.  Les  yaourts,  le  fromage  blanc,  les 
petits  suisses  se  prêtent  également  à l’aroma- 
tisation par  des  gelées  ou  confitures. 

Un  plat  au  lait,  sucré  ou  salé,  devrait  être 
servi  chaque  jour  dans  les  familles  où  il  y a 
des  enfants. 

Viandes,  poissons,  œufs. 

Ces  aliments  apportent  à l’organisme  des 
protides,  c’est-à-dire  les  matériaux  de  cons- 
truction et  d’entretien.  Us  sont  plus  parti- 
culièrement indispensables  aux  organismes 
en  croissance  ou  en  réfection  : enfants,  ado- 
lescents, femmes  enceintes  et  allaitantes, 
convalescents. 
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• La  viande  : Sa  consommation  a considé- 
rablement augmenté  depuis  une  centaine 
d’années,  car  on  lui  attribue  une  grande 
valeur  nutritive.  Il  est  bon  d’en  manger, 
mais  non  d’en  abuser.  Le  choix  se  porte 
souvent  sur  les  morceaux  à rôtir  ou  à griller. 
Or  ils  coûtent  cher,  sans  avoir  une  valeur 
nutritive  plus  grande  que  les  autres. 


Quantités  par  jour  et  par  personne 

g 

Enfants  de  2 à 1 2 ans  .... 

20  à 100 

(ajouter  10  g par  année 

d’âge) 

Adolescents,  adultes  .... 

100  à 150 

Vieillards  

80  à 100 

Ces  quantités  s’entendent  pour  un  poids  net, 
c’est-à-dire  le  poids  consommé. 


Quantités  à acheter  par  jour 
et  par  personne 

g 

Rôti  ou  bifteck  ....  110 

Braisé  130 

Ragoût  140 

Pot-au-feu  160 

Poulet  ou  lapin  vidé  175 

Saucisse  110 

Foie  100 

Ces  quantités 
correspondent 
à 110  g de 
poids  net. 

La  viande  est  chère;  elle  représente  le  tiers 
des  dépenses  alimentaires.  Pour  faire  des 
économies  : 

— Acheter  des  morceaux  de  deuxième  caté- 
gorie (braisés,  ragoûts,  pot-au-feu).  Les  faire 
hacher,  s’il  sont  de  bœuf,  pour  avoir  du 
« bifteck  haché  ». 

Consommer  moins  de  charcuterie  et  plus  de 
porc  frais,  du  cheval,  du  poulet,  du  lapin. 
(Poulet  et  lapin  ne  sont  pas  chers  si  le  prix 
du  kg  est  inférieur  à celui  du  kg  de  bifteck.) 


— Utiliser  un  auto-cuiseur  sous  pression 
pour  cuire  ragoût,  braisé,  pot-au-feu. 

— Les  abats  ont  également  une  grande 
valeur  nutritive.  Une  fois  par  semaine  ou 
chaque  quinze  jours,  mettre  au  menu  pour 
les  jeunes  du  foie  d’agneau  ou  de  génisse, 
moins  cher  que  le  foie  de  veau. 

# Le  poisson  a la  même  valeur  nutritive 
que  la  viande  et  coûte  moins  cher.  Rempla- 
cer une  à deux  fois  par  semaine  la  viande 
par  du  poisson.  Il  paraît  moins  nourrissant 
parce  qu’il  et  plus  vite  digéré  et  séjourne 
moins  longtemps  dans  l’estomac,  surtout  les 
poissons  maigres  qui  conviennent  aux  en- 
fants. Il  est  avantageux  si  le  kilo  de  poisson 
maigre  vaut  la  moitié  du  kilo  de  bifteck,  ou 
si  le  kilo  de  poisson  gras  coûte  les  3/4  du 
kilo  de  bifteck. 

Les  quantités  à consommer  par  jour  sont 
les  mêmes  que  celles  de  viande. 


Quantités  à acheter  par  jour 
et  par  personne 

Poisson  entier  maigre 

,200 

Ces  quantités 

Poisson  en  filets  . . . 

110 

correspondent 

Poisson  en  tranches 

140 

à 110  g de 

Poisson  entier  gras  . . 

175 

poids  net. 

• Les  œufs  constituent  un  excellent  aliment. 
On  a tort  de  les  introduire  rarement  dans 
les  menus  sous  prétexte  qu’ils  ne  sont  pas 
bien  supportés.  Les  véritables  intolérances 
sont  rares.  Ceux  qui  se  plaignent  « du  foie  » 
peuvent  en  consommer,  à condition  de 
prendre  les  précautions  suivantes  : 

— Choisir  des  œufs  très  frais; 

— préférer  les  œufs  à la  coque,  mollets  ou 
pochés,  aux  œufs  sur  le  plat  ou  en  omelette, 
car  c’est  la  graisse  qui  rend  la  digestion 
difficile; 
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Quantité  par  semaine  et  par  personne 

Enfants  2 à 12  ans  ...  1 à 2 œufs 
Adolescents  et  adultes  2 à 4 œufs 


— associer  les  œufs  à du  lait  ou  de  la  farine 
dans  des  plats  salés  ou  sucrés  (potages,  souf- 
flés, pâtisserie,  crèmes). 

Les  œufs  peuvent  remplacer  la  viande  (2 


œufs  et  demi  = 100  g de  viande  net  = 
100  g de  poisson  net)  ou  compléter  une 
ration  de  viande  insuffisante.  Dans  ce  cas  les 
servir  en  entrée  (œufs  durs  de  décoration, 
ou  pochés  sur  canapés),  au  repas  du  soir  ou 
au  petit  déjeuner.  L’omelette  se  prête  bien 
à la  confection  de  sandwichs. 

Il  est  avantageux  de  remplacer  la  viande 
par  les  œufs,  quand  2 œufs  coûtent  moins 
cher  que  100  g de  bifteck. 

Matières  grasses. 

Ce  sont  des  lipides.  Ils  fournissent  l’énergie, 
surtout  pour  la  lutte  contre  le  froid. 

La  tendance  générale  est  de  manger  trop 
gras.  C’est  mauvais  pour  la  santé.  Les  ma- 
tières grasses  donnent  aux  aliments  du 
moelleux  et  une  saveur  agréable,  mais  leur 
excès  provoque  à la  longue  des  troubles 
digestifs. 

Le  beurre . occupe  une  place  plus  particu- 
lière parmi  les  matières  grasses,  car  il  est 
très  riche  en  vitamines  A et  D.  Pour  pré- 
server ces  vitamines,  consommer  le  beurre 
cru  (la  chaleur  les  altère  un  peu)  ou  fondu 
au  contact  des  aliments  chauds  : légumes 
cuits  à l’eau  auxquels  on  ajoute  du  beurre. 
Donner  chaque  jour  du  beurre  cru  aux 
jeunes. 

Les  graisses  deviennent  indigestes  quand 
elles  se  décomposent  sous  l’action  de  la  tem- 
pérature. Quand  elles  fument,  elles  com- 
mencent à se  décomposer.  Il  faut  donc  choi- 
sir, suivant  le  plat  à préparer,  celle  qui  sup- 
porte la  chaleur  de  cette  préparation,  à 
savoir  : 

— Beurre  ou  margarine  pour  : les  sauces 
(blanche,  béchamel,  hollandaise,  béarnaise), 
la  pâtisserie,  les  sautés. 

— Huile,  saindoux,  graisse  de  bœuf  ou  de 
cheval,  végétaline  pour  : les  ragoûts,  braisés, 
fritures.  Servir  ces  plats  bien  chauds;  une 
graisse  figée  se  digère  mal. 


Enfants  de  2 à 10  ans 

Adolescents  

Adultes,  travailleurs  de  force 

Vieillards 

Sucre  et  féculents  (pain,  pâtes,  légumes  secs, 
pommes  de  terre). 

Ce  sont  des  glucides,  riches  en  amidon  ou 
en  sucre.  Ils  fournissent  de  l’énergie,  notam- 
ment pour  le  travail  musculaire.  Ils  sont  par 
excellence  le  combustible  qui  fait  marcher 
la  machine  humaine. 

Ce  groupe  comprend  : céréales  et  dérivés  : 
farine,  semoule,  pain;  légumes  secs  (ils  sont 
riches  également  en  protides  et  peuvent 
remplacer  de  temps  à autre  la  viande)  ; 


Beurre  cru 

Autres  matières  grasses 
(huile) 

g 

g 

70  à 100 

70  à 140 

100  à 140 

20  à 70 

100 

200  à 300 

140 

140 

pomme  de  terre,  sucre,  confitures,  biscuits 
et  confiserie. 

Ces  aliments  sont  généralement  peu  coûteux. 
On  leur  reproche  souvent  de  provoquer 
l’obésité.  En  fait  celle-ci  est  surtout  le  résul- 
tat d’abus  de  pâtisseries  entre  les  repas. 

Ces  aliments  sont  particulièrement  néces- 
saires aux  travailleurs  manuels  et  aux 
sportifs. 

Voici  quelques  quantités  à consommer  en 
moyenne  par  semaine  : 


Quantités  à consommer  par  semaine  et  par  personne 


Pain 

Féculents 

Pommes  de  terre 

g 

g 

g 

Enfants  de  2 à 12  ans  

420  à 2 100 

350  à 210 

500  à 1400 

Adolescents  

2 800  à 3 500 

210  à 250 

2 100  à 2 500 

Adultes  

2 800  à 3 500 

250  à 350 

2 100  à 2 500 

Femmes  enceintes  et  allaitantes  . . 

2 800 

350 

2 100 

Sucre 

Confiture 

Chocolat 

Légumes 

secs 

g 

g 

g 

g 

Enfants  2 à 12  ans 

140 

30  à 100 

20  à 30 

20  à 70 

Adolescents  

200  à 280 

100  à 140 

70 

140  à 200 

Adultes  

280 

140 

70 

175  à 200 

Femmes  enceintes  et  allai- 
tantes   

280 

175 

70 

140 
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Légumes  et  fruits  crus. 

Ils  sont  riches  en  vitamine  C.  Il  est  indis- 
pensable de  les  faire  figurer  dans  les  menus 
quotidiens. 

Aliments  riches  en  vitamine  G : Fraises, 
fruits  acides  : groseilles,  cassis,  agrumes 

(oranges,  citrons,  pamplemousse,  manda- 
rines) . 

Ils  peuvent  être  consommés  en  : 

— Légumes  crus  hors-d’œuvre  : carottes, 
céleri-rave,  chou-rouge  et  blanc,  tomates, 
concombres,  radis. 

- — Salades  bien  vertes  : laitue,  scarole,  chi- 
corée, endive,  mâche. 

— Garniture  : persil,  cerfeuil,  citron,  cres- 
son... 

— Desserts  et  goûters  : tous  les  fruits. 

— Boissons  et  apéritifs  : jus  de  fruits  et  de 
tomates. 

Pour  maintenir  une  bonne  teneur  de  vita- 
mine C,  prendre  quelques  précautions  : 

— acheter  et  consommer  légumes  et  fruits 
très  frais.  Ne  pas  acheter  à l’avance  si 
l’on  ne  dispose  pas  de  réfrigérateur.  Ne 
pas  laisser  flétrir; 

— les  laver  entiers  et  rapidement; 

— peler,  râper  ou  hacher  rapidement  avec 
les  instruments  inoxydables; 

— assaisonner  en  hiver  avec  du  citron. 

Légumes  et  fruits  cuits. 

Ils  sont  riches  en  éléments  minéraux.  En 
outre  ils  apportent  à la  nourriture  le  volume 


indispensable  à une  bonne  digestion  en 
diluant  les  autres  aliments  trop  concentrés. 
Par  là  il  sont  anticonstipants.  C’est  une 
grave  erreur  de  les  mépriser,  comme  font 
certains  travailleurs  manuels.  Les  légumes 
doivent  figurer  au  moins  une  fois  par  jour 
dans  les  menus.  On  les  sacrifie  parfois  au 
profit  des  féculents,  car  ils  demandent  une 
préparation  plus  longue.  Dans  ce  cas  utiliser 
des  conserves  de  légumes  et  de  fruits,  plus 
coûteuses,  mais  dont  les  propriétés  nutri- 
tives sont  égales  et  parfois  même  supé- 
rieures aux  préparations  familiales,  car  les 
techniques  de  conservation  ont  fait  de 
grands  progrès. 

Voici  comment  gagner  du  temps  et  utiliser 
au  mieux  la  valeur  nutritive  des  légumes  : 

Si  on  dispose  d’un  réfrigérateur  : 

— Eplucher,  laver  rapidement  au  retour 
du  marché.  Mettre  dans  un  sac  en  matière 
plastique.  Ils  sont  prêts  à être  utilisés. 

— Cuire  les  légumes  à l’eau  et  les  conser- 
ver 2 à 3 jours. 

— Préparer  des  potages  pour  2 ou  3 jours. 
L’adjonction  de  crème,  de  jaune  d’œuf,  de 
féculent  modifiera  la  saveur. 

Dans  tous  les  cas  : Utiliser  l’eau  de  cuisson 
des  légumes  ou  le  jus  des  conserves  pour  les 
potages,  des  sauces.  Cette  eau  contient  des 
éléments  minéraux  et  des  vitamines. 
Tableau  des  quantités  à consommer  (elles 
s’entendent  pour  l’ensemble  des  légumes  et 
des  fruits,  crus  et  cuits)  : 


Quantités  à consommer  par  semaine  et  par  personne 

Enfants  de  2 à 12  ans  

Adolescents  et  adultes  

Femmes  enceintes  et  allaitantes 

Légumes 

Fruits 

g 

900  à 2 000 
2 100  à 2 300 
2 500 

g 

500  à 1 000 
1 000  à 1 200 
2 000 

Les  boissons. 

L’organisme  perd  2 à 3 litres  l’eau  par  jour, 
moitié  par  la  peau  et  la  respiration,  moitié 
par  les  urines.  Elle  est  compensée  par  l’eau 
contenue  dans  les  aliments  (environ  1 litre) 
et  celle  des  boissons  (1  à 2 litres).  Le 
manque  d’eau  dans  le  corps  se  manifeste 
par  la  soif.  Celle-ci  varie  avec  la  profession 
exercée  et  la  saison.  Par  la  transpiration, 
aux  grandes  chaleurs,  le  corps  perd  en  outre 
du  sel.  Il  faut  donc,  sous  peine  d’accidents 
graves  tels  que  les  « coups  de  chaleur  », 
compenser  les  pertes. 


A Que  faut-il  boire  ? L’eau  pure  est  la  plus 
désaltérante  et  la  seule  nécessaire,  mais  elle 
ne  satisfait  pas  toujours  le  goût.  Les  bois- 
sons trop  sucrées,  salées  ou  alcoolisées  en- 
traînent à boire  excessivement,  car  elles  ne 
désaltèrent  pas. 

Les  boissons  traditionnelles,  vin,  bière,  cidre, 
sont  agréables  et  soulignent  la  saveur  des 
mets.  Elles  sont  cependant  alcoolisées  et  de 
ce  fait  deviennent  dangereuses  quand  on 
dépasse  la  limite.  D’une  manière  générale 
une  dose  inférieure  à 1 litre  de  vin  par 
jour  pour  un  adulte  reste  inoffensive,  à 
condition  de  n’ajouter  aucun  apéritif  ou 
petit  verre.  D’aucune  façon  on  ne  donnera 
de  boisson  alcoolisée  aux  enfants.  Un  verre 
de  vin,  même  coupé  d’eau,  absorbé  par 
un  enfant  pesant  25  kg  correspond  à trois 
quarts  de  vin  (75  cl)  pour  un  adulte 
pesant  75  kg.  L’enfant  se  défend  mal  contre 
l’alcool.  C’est  non  seulement  nuire  à sa 
santé,  mais  encore  favoriser  la  formation 
d’un  besoin  artificiel  et  risquer  d’en  faire 
un  alcoolique  plus  tard. 

Les  eaux  minérales  sont  agréables  au  goût. 
La  plupart  ont  des  propriétés  médicales  et 
leur  consommation  régulière  peut  être  défa- 
vorable. 

Les  jus  de  fruits  sont  d’excellents  apéritifs 
et  apportent  à l’organisme  vitamines,  élé- 
ments minéraux  et  sucre. 


Les  boissons  gazéifiées,  aromatisées  et  sucrées 
sont  rafraîchissantes,  mais  n’ont  pas  les 
propriétés  nutritives  des  jus  de  fruits. 

Le  lait  peut  être  pris  comme  boisson,  pur 
ou  aromatisé.  Mais  c’est  un  aliment  presque 
complet  et  il  doit  être  compté  comme  tel 
dans  la  ration. 

Café  et  thé,  chauds  ou  glacés,  outre  leurs 
propriétés  digestives,  sont  des  excitants  du 
système  nerveux.  Ne  pas  en  abuser  et  sur- 
tout n’en  donner  qu’en  très  petite  quantité 
aux  enfants. 

Les  boissons  glacées  trop  abondantes  sont 
néfastes  à la  digestion  et  moins  désalté- 
rantes. D’une  manière  générale,  servir  à 
boire  frais,  sauf  certains  vins  qui  demandent 
une  température  chambrée. 

A Quand  faut-il  boire  ? Les  opinions  sur  ce 
point  restent  contradictoires  : pas  avant  les 
repas,  cela  coupe  l’appétit,  disent  les  uns; 
pas  pendant  les  repas,  cela  fait  engraisser, 
disent  les  autres...  Il  importe  de  ne  pas 
boire  de  grandes  quantités  de  liquide  à 
jeun,  de  toute  manière  pas  d’alcool.  Boire 
modérément  en  mangeant  dilue  les  aliments 
et  aide  la  digestion. 

Les  enfants  ont  une  soif  plus  vive  que  les 
adultes  en  raison  d’une  perte  d’eau  propor- 
tionnellement plus  abondante.  Leur  donner 
des  jus  de  fruits,  des  fruits  (nutritifs  et 
rafraîchissants),  du  lait  au  goûter  pour 
éviter  l’engloutissement  de  verres  d’eau 
avant  les  repas. 

Une  boisson  chaude  après  les  repas  désal- 
tère, même  en  été,  et  favorise  la  digestion. 
Le  soir,  une  infusion  est  préférable  au  café 
ou  au  thé. 

3.  Les  règles  de  la  bonne  alimentation. 

A Choisir  un  aliment  de  chaque  groupe 
pour  faire  un  menu  et  varier  les  menus.  La 
valeur  nutritive  d’une  alimentation  tient  à 
la  variété  des  mets,  non  pas  à leur  prix 
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élevé.  Pour  équilibrer  les  dépenses  et  varier, 
remplacer  un  aliment  par  un  autre  du 
même  groupe,  par  exemple  viande  par  pois- 
son. 

9 La  préparation  ou  mode  de  cuisson  rend 
les  aliments  plus  ou  moins  digestibles  et 
agréables  au  goût.  Les  cuissons  saines,  sur- 
tout pour  les  enfants,  sont  les  grillades  et  les 
cuissons  à l’eau.  Eviter  de  faire  trop  sou- 
vent des  mets  frits  (grande  et  petite  fri- 
ture). Ne  pas  donner  aux  enfants  de  char- 
cuterie, sauf  du  jambon  cuit,  ni  gibier 
faisandé,  poisson  gras,  mets  épicés.  La  re- 
cherche par  les  adultes  de  plats  très  assai- 
sonnés indique  souvent  un  manque  d’ap- 
pétit; sel  et  poivre  masquent  alors  le  défaut 
de  saveur  d’un  plat  mal  préparé.  Les  assai- 
sonnements trop  violents  déforment  le  goût 
et  sont  nuisibles  à la  santé.  Eviter  les 
sauces  grasses. 

9 Le  rythme  des  repas  sera  régulier  pour 
permettre  au  tube  digestif  de  se  reposer.  A la 
longue  l’irrégularité  entraîne  des  troubles 
persistants  de  l’appareil  digestif.  L’horaire 
adopté  sera  fonction  des  heures  de  travail, 
mais  aussi  de  l’âge.  Les  enfants  ont  un 
estomac  de  moins  grande  capacité,  aussi 
faut-il  prévoir  des  petits  repas  : « dix 
heures  » et  goûter.  On  peut  ainsi  leur  don- 
ner les  compléments  indispensables  : lait, 
fromages,  fruits,  à des  heures  précises  et  non 
pas  suivant  la  fantaisie  du  moment. 


comme  en  d’autres  pays,  la  répartition 
suivante  : 

Petit  déjeuner  plus  substantiel  : boisson 
chaude  et  sucrée  accompagnée  de  pain, 
beurre,  confiture;  ou  encore  fromages  ou 
œufs,  bouillies  de  céréales  et  fruits.  Un 
petit  déjeuner  fourni  est  indispensable  pour 
qui  veut  travailler  dans  la  matinée.  Si  l’ap- 
pétit au  réveil  est  en  défaut,  le  susciter  par 
des  fruits  ou  jus  de  fruits.  Surtout  donner 
à l’écolier  ou  au  travailleur  des  tartines, 
variées  chaque  jour,  à manger  vers  9 h ou 
10  h lorsque  l’appétit  est  aiguisé. 

Déjeuner  : réserver  pour  ce  repas  de  la  mi- 
journée  des  mets  peu  abondants  et  de  diges- 
tion facile. 

Goûter.  Indispensable  aux  jeunes  et  recom- 
mandé aux  mamans.  Prendre  ce  repas  dans 
le  calme  et  de  préférence  à table.  Pour  les 
enfants,  préparez  une  boisson  chaude  en 
hiver  (lait  aromatisé),  fraîche  en  été  (lait, 
yaourt,  jus  de  fruits)  avec  biscuits  secs, 
pain  d’épices,  gâteau  de  riz  ou  de  semoule, 
compotes  de  fruits  secs  ou  frais. 

Dîner  : Il  devrait  être  pris  tôt  dans  la  soirée 
et  constituer  le  repas  principal.  Pour  ceux 
qui  déjeunent  dans  une  cantine,  le  dîner 
doit  assurer  l’équilibre  alimentaire  quotidien. 
Cette  organisation  des  repas  deviendra  in- 
dispensable si  la  journée  continue  est  intro- 
duite dans  le  travail  et  â l’école,  comme  il 
est  souhaitable. 


9 La  répartition  des  repas  dans  la  journée. 

L’habitude  de  prendre  le  repas  principal  au 
milieu  de  la  journée  n’est  pas  heureuse 
pour  beaucoup  de  travailleurs,  à cause  de 
la  durée  des  transports  pour  rentrer  au 
domicile.  Ce  repas  abondant  pris  à la  hâte 
est  suivi  d’un  état  de  somnolence  défavo- 
rable à la  santé,  au  travail  et  à la  sécurité  : 
de  nombreux  accidents  de  la  circulation 
surviennent  après  les  repas.  Il  en  est  de 
même  pour  les  écoliers.  Aussi  serait-il  sage 
de  changer  cette  habitude  et  d’adopter, 


9 La  présentation  des  plats,  le  climat  qui 
règne  à table  ont  également  leur  impor- 
tance. L’harmonie  des  couleurs,  une  nappe 
propre,  une  vaisselle  jolie  mettent  le  corps 
et  l’âme  dans  de  bonnes  dispositions.  Main- 
tenir le  calme  et  la  bonne  humeur.  Fermer 
radio  et  télévision.  Placer  à d’autres  mo- 
ments punitions  et  remontrances  aux  en- 
fants, sauf  celles  qui  sont  en  rapport  avec 
la  tenue  à table.  Faire  manger  les  tout 
petits  avant  les  parents  ét  les  grands 
enfants. 


9 Enfin  la  saison  commande  le  choix  des 
aliments.  En  hiver,  augmenter  un  peu  la 
quantité  des  matières  grasses  en  présentant 
des  fruits  oléagineux  : cacahuètes,  noix,  noi- 
settes et  olives.  Réserver  aux  jeunes  le  beurre 
cru  et  les  fruits  crus  riches  en  vitamine  C : 
oranges,  pamplemousses,  mandarines.  Au 
printemps  et  en  été,  faire  une  large  place 
aux  légumes  et  fruits  frais,  rafraîchissants 
et  minéralisants.  Maintenir  farineux  et  sucres 
pour  ceux  qui  font  des  efforts  musculaires, 
en  particulier  les  jeunes  sportifs. 


Bref,  un  peu  d’attention,  le  souci  de  quel- 
ques règles  et  l’imagination  pour  renouveler 
les  menus  suffisent  à assurer  une  alimenta- 
tion correcte. 

La  mode  actuelle  des  régimes  amaigrissants 
n’est  pas  sans  danger.  Suivre  l’un  de  ces 
régimes  sans  avis  médical  peut  compro- 
mettre la  santé  à jamais.  La  véritable 
obésité  a des  causes  très  diverses  et  seul  un 
médecin  est  qualifié  pour  prescrire  un 
régime.  Mais  jeûner  une  fois  par  semaine 
ne  nuit  pas  à la  santé,  surtout  si  profession- 
nellement on  est  amené  à faire  des  repas 
un  peu  abondants. 
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■ Petit  guide  de  l’alimentation  familiale  (Ed.  Sociales  Françaises).  ■ Livres  de  cuisine. 
Il  en  existe  de  nombreux.  Nous  recommandons  ceux  de  GINETTE  MATHIOT,  en  trois 
éditions  graduées  et  bon  marché,  chez  Albin  Michel  : Pour  les  débutantes,  La  cuisine 
à l’école  et  à la  maison  (excellent  recueil  de  base,  avec  conseils  généraux,  recettes  simples 
et  précises).  Plus  développé,  La  cuisine  pour  tous  (existe  en  Livre  de  poche).  Pour  les 
bonnes  cuisinières,  Je  sais  cuisiner.  Egalement,  La  cuisine  simplifiée,  J.  de  Jouffroy  d’Abbans, 
Centurion-Bonne  Presse. 


IV.  - l’alcoolisme 

Ce  fléau  social  est  actuellement  en  recul, 
mais  il  sévit  encore  trop. 

Les  conséquences  de  l’alcoolisme. 

L’alcool  sous  toutes  ses  formes  est  nocif.  Il 
porte  atteinte  au  corps  et  à l’esprit,  et  fait 
de  l’homme  un  être  diminué  physiquement 
et  mentalement.  Ce  sont  principalement  les 
alcooliques  et  leurs  enfants  qui  peuplent  les 
hôpitaux,  sanatoria,  asiles,  prisons,  maisons 
pour  débiles  et  arriérés  mentaux. 
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L’alcoolique  offre  moins  de  résistance  à l’in- 
fection. Les  maladies  prennent  chez  lui  ra- 
pidement une  allure  grave. 

Il  risque  de  mettre  au  monde  des  enfants 
dégénérés,  débiles,  tarés.  De  telles  consé- 
quences peuvent  également  survenir  si  la 
procréation  a lieu  en  état  d’imprégnation 
alcoolique  même  légère  et  transitoire. 
L’alcool  est  également  responsable  de  nom- 
breux accidents  de  la  route  et  du  travail, 
car  il  diminue  l’attention,  la  rapidité  et  la 
sûreté  des  réflexes.  Il  est  bien  souvent  aussi 
à l’origine  du  taudis,  de  la  discorde  fami- 
liale, du  chômage. 

C’est  pourquoi  il  faut  combattre  ce  fléau  et 
principalement  se  défaire  des  idées  fausses 
et  des  préjugés  sur  les  boissons  alcoolisées. 

La  vérité  sur  l’alcool. 

L’alcoolique  n’est  pas  l’homme  qui  se  trouve 
accidentellement  ivre,  mais  celui  qui  con- 
somme habituellement  une  dose  abusive 
d’alcool  sous  des  formes  diverses  : liqueurs, 
apéritifs,  eau-de-vie,  vin,  bière,  cidre.  Oui, 
le  vin,  la  bière  et  le  cidre  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  d’alcoolisme. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  si  l’on  sup- 
porte bien  l’alcool,  il  ne  fait  pas  de  mal. 
Cette  résistance  est  variable  suivant  les 
individus,  comme  en  d’autres  domaines. 
Mais  elle  est  trompeuse  et  finira  par  tom- 
ber. Toutes  les  cellules  du  corps  sont  impré- 
gnées et  les  effets  se  manifesteront  tôt  ou 
tard. 

L’alcool  n’est  pas  un  aliment.  Il  ne  nourrit 
pas,  ne  donne  ni  force  ni  sang  comme  on 
l’entend  si  souvent.  Voyez  le  régime  auquel 
se  soumettent  les  athlètes,  les  sportifs  qui 
ont  besoin  de  force,  de  rapidité.  L’alcool 
n’est  pas  nécessaire  au  travail  musculaire. 
Il  donne  sur  le  moment,  il  est  vrai,  une 
impression  de  force  et  de  chaleur,  mais  de 
courte  durée.  Elle  est  due  à une  stimulation 
du  sang,  non  pas  à une  production  d’éner- 
gie. Finalement,  après  boire,  on  est  plus 
fatigué  qu’avant. 


Dans  les  apéritifs  et  les  digestifs  ce  n’est 
pas  l’alcool  qui  favorise  l’appétit  ou  la 
digestion;  il  les  freine.  Ce  sont  les  autres 
substances  contenues  dans  ces  boissons  qui 
produisent  le  bon  effet. 

Alors  que  faut-il  boire? 

User  raisonnablement  de  boissons  alcoolisées 
n’est  pas  nocif.  Mais  il  est  dangereux  : 

— d’en  abuser, 

— de  boire  à jeun, 

— jde  diminuer  la  nourriture. 

La  quantité  totale  absorbée  en  24  heures  ne 
doit  pas  excéder  1 gramme  d’alcool  par 
kilogramme  de  poids  d’un  adulte  sain.  Bien 
entendu  aucune  boisson  alcoolisée  ne  sera 
servie  à un  enfant  au-dessous  de  15  ans. 

Quelques  chiffres  : 

1 cc  (centimètre  cube)  d’alcool  pèse  0,8  g. 
Un  litre  de  vin  à 10°  contient  100  cc  d’al- 
cool pur,  c’est-à-dire  80  grammes  soit  la 
dose  quotidienne  d’un  homme  pesant  80 
kilos.  Un  verre  contient  8 à 10  grammes. 
Un  litre  de  bière  à 5°  contient  50  cc  d’al- 
cool pur,  c’est-à-dire  40  grammes. 

Un  verre  d’apéritif  à 20°  contient  15  cc 
d’alcool  pur,  c’est-à-dire  12  gr. 

Un  « petit  verre  » d’alcool  d’une  conte- 
nance de  2,5  cl  utilisé  pour  servir  une 
eau-de-vie  à 40°,  contient  10  cc  d’alcool 
pur,  soit  8 g,  l’équivalent  d’un  verre  de 
vin. 

Le  vin  est  une  boisson  agréable,  saine,  s’il 
est  de  bonne  qualité  et  consommé  en  quan- 
tités raisonnables  pendant  les  repas.  Ce  sont 
les  boissons  prises  entre  les  repas  qu’il  faut 
contrôler.  Mieux  vaut  se  désaltérer  au  moyen 
d’eaux  minérales,  de  jus  de  fruits,  de  bois- 
sons lactées... 

L’amitié,  l’estime,  la  sympathie  ou  la  recon- 
naissance que  l’on  veut  témoigner  peut  l’être 
tout  aussi  bien  en  partageant  un  excellent 
jus  de  fruits  qu’un  verre  de  vin,  de  bière  ou 
d’apéritif. 


Cure  et  guérison. 

Il  est  possible  de  guérir  l’alcoolique  par  une 
cure  de  désintoxication.  Un  mouvement  s’est 
créé  dans  ce  but,  avec  des  sections  à travers 
toute  la  France  : Vie  Libre.  Pour  tous  ren- 
seignements s’adresser  à Vie  Libre,  32,  rue 
Villeneuve,  Clichy  (Seine). 

V.  - le  vêlement  et  lo  sonté 

Le  premier  rôle  du  vêtement  est  de  protéger 
le  corps.  La  mode,  surtout  féminine,  l’oublie 
souvent,  et  trop  de  gens  la  suivent  servile- 
ment. 

Il  aide  l’organisme  à maintenir  sa  tempéra- 
ture interne  constante,  à protéger  le  corps 
contre  le  froid,  la  chaleur,  la  pluie,  la 
poussière,  les  blessures...  Mais  il  ne  doit 
pas  entraver,  par  des  formes  trop  ajustées, 
la  circulation  du  sang,  la  respiration  et  les 
mouvements  des  membres. 

Les  progrès  techniques  mettent  à notre  dis- 
position des  textiles  de  plus  en  plus  nom- 
breux, diversement  traités  et  mélangés.  Il 
est  difficile  de  connaître  exactement  leurs 
qualités.  Voici  quelques  précisions  pour  vous 
guider  dans  le  choix  d’un  vêtement  propre 
et  hygiénique. 

Les  textiles  naturels. 

Laine  et  soie,  d’origine  animale;  coton  et 
lin,  d’origine  végétale. 

— La  laine  protège  du  froid  et  de  la  cha- 
leur. Réserver  les  tissus  sombres  aux  vête- 
ments d’hiver,  car  ils  absorbent  les  rayons 
calorifiques,  et  les  couleurs  claires  pour 
l’été,  car  ils  renvoient  ces  rayons.  La  laine 
absorbe  bien  et  lentement  la  sueur,  ce  qui 
évite  un  brusque  refroidissement.  C’est  pour- 
quoi il  est  recommandé  de  mettre  un  vête- 
ment de  laine  après  un  grand  effort  phy- 
sique, même  par  temps  chaud.  Mais  elle 
est  d’entretien  délicat.  Ne  pas  l’utiliser  pure 
pour  les  sous-vêtements,  car  ils  ne  résiste- 


raient pas  longtemps  aux  nombreux  lavages 
dont  ils  ont  besoin.  Pour  cet  usage,  choisir 
des  articles  tricotés  en  laine  mélangée  de 
rhovyl  (rhovylène).  Le  tricot,  par  ses  mailles, 
comprend  un  matelas  d’air  isolant. 

- — La  soie,  textile  chaud  comme  la  laine, 
mais  légère,  est  réservée  aux  vêtements 
d’été.  Son  prix  limite  également  son  utili- 
sation aux  vêtements  de  dessus. 

— Le  lin.  S’emploie  surtout  pour  les  toiles 
à draps,  les  nappes.  Il  est  couramment 
appelé  fil. 

— Le  coton  est  solide,  d’entretien  facile.  Il 
absorbe  suffisamment  la  sueur,  mais  un  peu 
rapidement,  ce  qui  peut  entraîner  des  refroi- 
dissements. C’est  un  textile  hygiénique  à 
employer  pour  toutes  les  pièces  de  l’habille- 
ment, sous  forme  de  tricot  ou  de  tissu. 
Moins  chaud  que  la  laine  ou  le  rhovyl,  on 
le  préférera  à la  saison  chaude. 

Les  textiles  artificiels  et  synthétiques. 

Les  uns  sont  fabriqués  à partir  de  la  cellu- 
lose (du  bois  surtout),  les  autres  par  des 
synthèses  chimiques.  Il  faut  apprendre  à 
choisir  parmi  eux  pour  retirer  le  maximum 
de  satisfaction.  Lire  les  étiquettes  qui  les 
accompagnent. 

— La  rayonne  se  rapproche  du  coton  et 
peut  être  entretenue  comme  lui,  mais  avec 
un  peu  de  ménagement  (ébullition  moins 
fréquente,  eau  de  Javel  plus  diluée).  Son 
pouvoir  absorbant  est  satisfaisant.  Moyenne- 
ment chaude,  elle  est  choisie  pour  les  sous- 
vêtements  féminins;  elle  a un  toucher  voisin 
de  la  soie.  Ces  qualités  sont  accrues  par  un 
procédé  de  coupage  du  fil  de  rayonne  qui 
prend  alors  le  nom  de  Fibranne.  Celle-ci, 
entretenue  comme  le  coton,  trouve  son  em- 
ploi'dans  les  sous-vêtements  et  les  vêtements 
de  dessus. 

— L’acétate  de  cellulose  (Rhodiaceta)  dif- 
fère de  la  rayonne  par  un-  aspect  plus 
« soyeux  »,  des  propriétés  et  un  entretien 
plus  délicats.  Peu  absorbant,  peu  isolant. 
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moyennement  protecteur.  Est  utilisé  pour  les 
sous-vêtements  féminins,  mais  convient  plu- 
tôt pour  les  vêtements  d’été. 

— Le  nylon  est  le  textile  le  plus  solide 
connu  actuellement.  Peu  absorbant  et  peu 
perméable  à l’air.  On  y remédie  par  un  tis- 
sage lâche  et  aéré  tel  le  tricot.  Malgré  ces 
améliorations  il  est  préférable  de  ne  pas 
le  porter  à même  la  peau,  surtout  en  été. 
Pour  ceux  qui  transpirent  abondamment  des 
pieds,  choisir  des  chaussettes  en  laine  et 
nylon. 

- — Le  rilsan,  le  plus  léger  des  textiles 
connus,  est  plus  absorbant  et  perméable  à 
l’air  que  le  nylon. 

— Le  rhovyl  est  chaud,  perméable  à l’air 
et  à l’eau,  d’entretien  simple,  recommandé 
pour  tous  les  vêtements  en  contact  avec 
la  peau.  Ne  jamais  le  laver  à une  tempé- 
rature supérieure  à 40°. 

— Le  tergal  est  employé  pur  ou  mélangé 
avec  la  laine,  le  coton  ou  le  lin.  Il  est 
utilisé  surtout  pour  les  vêtements  de  dessus, 
mais  convient  aussi  pour  le  linge  de  corps. 

— Le  crylor  est  assez  absorbant  et  per- 
méable pour  assurer  une  protection  correcte. 

La  forme  des  vêtements. 

Choisir  normalement  une  forme  ample, 
souple,  pour  permettre  la  circulation  du 
sang,  le  libre  jeu  de  la  respiration,  une 
digestion  sans  ennuis  et  des  mouvements 
aisés. 

Des  vêtements  très  cintrés,  ajustés,  se  justi- 
fient seulement  pour  des  circonstances  par- 
ticulières. 

Les  vêtements  de  maintien,  dont  le  but  est 
de  doubler  les  muscles  dans  leur  rôle  de 
soutien,  sont  plus  ajustés,  mais  non  rigides, 
à moins  de  prescription  médicale.  Les  choisir 
de  bonne  qualité  et  de  bonne  coupe,  ajus- 
tables en  cas  d’amaigrissement  ou  de  reprise 
de  poids.  Sont  néfastes  pour  la  circulation 
du  sang  : les  ceintures  trop  serrées,  les  ru- 


bans élastiques  durs,  les  jarretières;  prendre 
plutôt  des  jaretelles. 

Les  vêtements  de  protection. 

Les  vêtements  de  travail  seront  d’une  am- 
pleur suffisante,  bien  fermés,  sans  partie 
libre  pouvant  causer  un  accident.  Les  main- 
tenir propres. 

Les  vêtements  de  pluie  traités  pour  être 
imperméables  à l’eau,  le  sont  également  plus 
ou  moins  à l’air.  Ne  les  porter  que  tempo- 
rairement. 

Les  chapeaux  sont  destinés  à protéger  du 
froid  ou  du  soleil.  Choisir  une  matière  et 
une  couleur  adaptée  à la  saison.  S’assurer 
que  l’évaporation  de  la  sueur  se  fait  nor- 
malement. 

Le  choix  des  chaussures  est  également 
important.  Une  chaussure  mauvaise  ou  mal 
adaptée  peut  entraîner  des  déformations 
douloureuses  du  pied  ou  de  la  colonne  ver- 
tébrale, un  affaissement  de  la  voûte  plan- 
taire. Il  est  mauvais  de  porter  d’une  manière 
continue  des  chaussures  sans  talons  ou  à 
hauts  talons.  Changer  de  chaussures  chaque 
jour  est  très  bien  : le  pied  ne  s’habitue  pas 
à une  forme,  la  chaussure  se  déforme  moins 
vite  et  le  cuir  intérieur  ne  s’imbibe,  pas  de 
sueur.  Ceux  qui  transpirent  beaucoup  des 
pieds  choisiront  des  chaussures  à semelles 
de  cuir.  Si  l’on  est  obligé  de  porter  des 
bottes  en  caoutchouc,  prendre  soin  de 
mettre  des  chaussettes  spéciales  en  laine  ou 
rhovyl  et  d’ôter  les  bottes  dès  qu’elles  ne 
sont  plus  nécessaires. 

Entretien  et  propreté  des  vêtements. 

Vêtements  de  nuit  : les  changer  chaque 
semaine  ou  au  moins  chaque  quinzaine. 
Sous-vêtements  : les  maintenir  très  propres, 
les  changer  deux  fois  par  semaine.  S’ils 
sont  en  textiles  artificiels  ou  synthétiques 
on  a tout  avantage  à les  laver  souvent, 
même  chaque  jour  (bas,  slips,  culottes). 
Vêtements  de  dessus  : les  brosser  chaque 


jour  et  suspendre  correctement.  Comme 
pour  les  chaussures,  il  est  conseillé  de 
changer  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Ne 
pas  hésiter  à brosser,  ou  mieux  à aspirer 
fréquemment  pantalons,  vestons,  jupes,  robes 
et  manteaux,  à laver  tout  ce  qui  peut  l’être. 
Des  entretiens  réguliers  assurent  la  propreté 
et  des  économies  d’argent. 


VI.  - lo  prévention  des  maladies 
oü  prophylaxie 

L’hygiène  générale  fait  éviter  bien  des 
maladies.  En  outre  la  médecine  offre  des 
moyens  préventifs  dont  certains  sont  obliga- 
toires. 


Les  examens  médicaux. 

Ils  sont  obligatoires  au  moins  une  fois  par 
an  pour  les  écoliers,  apprentis,  étudiants  et 
travailleurs.  Us  ont  pour  but  de  dépister 
toute  faiblesse  de  l’organisme.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  soumis  à cette  obligation,  en  par- 
ticulier les  femmes  sans  profession,  devraient 
de  leur  propre  initiative  consulter  un  méde- 
cin au  moins  une  fois  par  an.  Le  dépistage 
précoce  d’une  maladie  ignorée,  parce  que 
sans  douleur  ni  signes  visibles,  offre  une 
garantie  plus  grande  de  guérison,  évite  des 
arrêts  de  travail  prolongés  et  la  contami- 
nation de  l’entourage  dans  le  cas  de  la 
tuberculose  par  exemple. 

Examen  prénuptial.  Voir  p.  262. 
Consultations  prénatales.  Voir  p.  92. 
Consultations  de  nourrissons.  Voir  p.  122. 

Il  ne  suffit  pas  de  passer  des  examens  médi- 
caux, encore  faut-il  suivre  les  indications 
données. 


Les  vaccinations  : 

Elles  ont  pour  but  de  prévenir  la  maladie 
en  mettant  l’organisme  en  état  d’immunité, 
c’est-à-dire  de  défense  convenable. 

Les  accidents  survenus  après  certaines  vacci- 
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nations  sont  rarissimes  et  généralement  dûs 
à la  négligence  des  parents.  Un  enfant  qui 
vient  d’être  vacciné  est  en  effet  en  état  de 
moindre  résistance,  aussi  faut-il  lui  assurer 
pendant  quelque  temps  un  repos  plus  impor- 
tant, une  nourriture  riche  en  légumes  et 
fruits  frais  et  en  produits  laitiers.  Une  visite 
médicale  avant  et  après  est  nécessaire. 

Les  vaccinations  obligatoires  sont  faites  dans 
les  Services  Municipaux  d’Hygiène,  sous  le 
contrôle  de  la  Direction  Départementale  de 
la  Santé,  ou  par  le  médecin  de  famille. 

Voici  le  tableau  des  vaccinations  : 

— Vaccination  anti-variolique.  Obligatoire. 
Pratiquée  dans  la  première  année,  par  scari- 
fication. Renouvelée  à 11  et  21  ans. 

— Vaccinations  associées  anti-dyphtérique 
et  anti-tétanique.  Obligatoires.  Pratiquées 
ensemble,  sous  forme  de  vaccins  associés, 
entre  12  et  18  mois,  en  trois  injections 
espacées  de  1 mois.  Une  piqûre  de  rappel 
est  donnée  un  an  après.  On  peut  y associer 
également  la  vaccination  contre  la  coque- 
luche (En  abrégé  : D.T.C.  Diphtérie,  Téta- 
nos, Coqueluche). 

• — Vaccination  contre  la  poliomyélite.  Obli- 
gatoire. Pratiquée  de  préférence  entre  12 
et  18  mois,  par  3 injections  espacées  de 
1 mois  au  maximum.  Renouvelée  1 an 
après,  puis  tous  les  2 ou  3 ans. 

— Vaccination  contre  la  tuberculose  (B.C.G. 
Bacille  Calmette-Guérin) . 

Depuis  1950  obligatoire  pour  certaines  caté- 
gories de  personnes  : 

Les  enfants  en  crèches,  pouponnières  ou 
en  nourrice. 

Les  enfants  d’âge  scolaire  fréquentant  un 
établissement  d’enseignement  public  ou 
privé,  sauf  ceux  qui  ont  présenté  une  « cuti- 
réaction  » positive. 

Les  personnes  se  destinant  à diverses  pro- 
fessions médicales  ou  sociales  : assistantes 
sociales,  infirmières,  étudiants  en  médecine. 


Obligatoire  avant  l’entrée  dans  un  établisse- 
ment scolaire,  au  plus  tard  à 6 ans.  Renou- 
velée 1 an  après. 

Pour  les  nourrissons  elle  est  facultative, 
mais  vivement  conseillée  dès  les  premières 
semaines  de  la  vie. 

La  vaccination  au  B.C.G.  peut  être  l’objet 
de  dispense  lorsqu’elle  présente  des  dangers 
pour  l’intéressé.  Se  renseigner  auprès  du 
médecin  (de  famille,  du  travail  ou  d’hygiène 
scolaire) . 

— Vaccination  anti-thyphoïdique.  Obliga- 
toire seulement  pour  les  militaires.  Faculta- 
tive à partir  de  2 ans. 

— Vaccination  contre  la  coqueluche.  Facul- 
tative, mais  très  recommandée,  dès  le 
3'  mois,  en  3 injections  â 1 mois  d’inter- 
valle. 

L’isolement. 

C’est  le  moyen  de  préserver  les  sujets 
sains  de  la  contamination  par  des  sujets 
atteints  d’une  maladie  contagieuse. 

Suivant  la  maladie  les  prescriptions  médi- 
cales seront  plus  ou  moins  draconiennes.  Le 
minimum  à respecter  consiste  à : laisser  le 
malade  seul  dans  sa  chambre  et  son  lit; 
pour  le  soigner,  se  revêtir  d’une  blouse 
blanche  en  coton  (lessivable,  peut  se  désin- 
fecter à l’eau  javellisée)  qu’on  laisse  dans 
la  chambre;  se  laver  les  mains;  mettre  à 
part  et  désinfecter  les  objets  servant  au 
malade  (linge,  vaisselle,  livres,  jeux). 

Parfois,  surtout  dans  le  cas  de  la  tuber- 
culose, le  malade  doit  être  séparé  de  sa 
famille.  La  tuberculose  est  combattue  effica- 
cement par  des  médicaments  et  les  cas  mor- 
tels sont  devenus  rares,  mais  trop  de  ma- 
lades refusent  la  cure  d’air  et  de  repos 
indispensable  pour  guérir.  Aussi  restent-ils 
affaiblis,  à la  merci  d’une  rechute.  Danger 
plus  grave  : ils  peuvent  contaminer  leur 
entourage.  Cette  séparation  peut  poser  des 
problèmes  d’ordre  financier  et  familial 
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(garde  des  enfants  si  la  mère  est  malade), 
mais  ils  peuvent  être  résolus  par  des  démar- 
ches auprès  des  services  sociaux. 

Corps  et  esprit  vivent  ensemble  et  s’in- 
fluencent mutuellement.  L’esprit,  comme  le 
corps,  demande  des  soins,  une  hygiène  parti- 
culière pour  se  maintenir  vigoureux  et  sain. 
La  force  morale,  l’idéal  sont  des  auxiliaires 
puissants  dans  la  lutte  contre  les  maladies 
du  corps.  L’humeur  chagrine,  l’inquiétude, 
la  colère,  la  rancune,  peuvent  faire  naître 
des  troubles  et  même  des  maladies. 

Dangers. 

Chaque  jour  l’esprit  supporte  des  chocs 
plus  ou  moins  violents,  comparables  aux 
microbes.  Les  principaux  facteurs  défavo- 
rables à la  santé  mentale  sont  : 

— mauvaise  hygiène,  taudis,  surmenage, 
veilles,  agitation,  vie  trépidante,  paresse, 
troubles  du  sommeil  et  de  la  digestion; 

— excès  de  tous  genres  : alimentaires,  spor- 
tifs, sexuels...  ; 

— alcoolisme; 

— bruit  et  vitesse  qui  imposent  une  dépense 
nerveuse  excessive; 

— chocs  émotifs  déprimants,  épreuves  affec- 
tives et  morales,  déceptions  qui  entament 
une  personnalité  insuffisamment  préparée; 

— l’insatisfaction  injustifiée,  non  motivée, 
égoïste  ; 

— les  suggestions  nocives  diffusées  par  la 
presse,  le  cinéma,  le  mauvais  exemple. 

Remèdes. 

Comment  préserver  et  entretenir  la  santé 
mentale  ? 

— En  pratiquant  l’hygiène  sous  toutes  ses 
formes.  Eviter  l’excès  de  fatigue  qui  mène 
à la  dépression  nerveuse.  Dormir  suffisam- 


ment et  dans  de  bonnes  conditions;  au  réveil 
la  fatigue  doit  avoir  disparu.  Avoir  une 
alimentation  équilibrée,  adaptée  aux  besoins, 
bien  répartie  dans  la  journée  : petit  déjeu- 
ner nourrissant,  repas  du  soir  léger.  Prendre 
de  l’exercice  physique  au  grand  air.  Se 
ménager  un  moment  de  silence  dans  la 
journée.  Organiser  son  emploi  du  temps  et 
ne  pas  s’agiter. 

— Choisir  et  organiser  les  loisirs  suivant  les 
activités  habituelles.  Us  devraient  être 
facteurs  d’équilibre  et  d’épanouissement,  non 
pas  source  d’ennui  ou  d’un  surcroît  de  fati- 
gue. Les  possibilités  ne  manquent  pas  : lec- 
tures, spectacles  qui  stimulent  l’esprit  et 
infusent  une  nouvelle  énergie,  sports  qui 
détendent  le  corps,  associations  qui  récla- 
ment notre  participation...  Même  une  mère 
de  famille  doit  prendre  des  loisirs.  Elle  y 
puisera  de  nouvelles  forces  pour  affronter 
les  ennuis  et  responsabilités  de  chaque  jour. 

— S’exercer  à la  maîtrise  de  soi,  à la 
bonne  humeur.  Cultiver  des  sentiments  de 
bienveillance,  de  joie  dans  le  travail  (même 
s’il  est  monotone,  on  peut  toujours  y décou- 
vrir un  intérêt),  de  satisfaction,  d’enthou- 
siasme, de  confiance,  d’amour  de  la  vie  et 
des  hommes.  Se  garder  de  l’influence  per- 
nicieuse de  certaines  lectures  ou  spectacles  : 
ils  intoxiquent  et  débilitent  même  les  plus 
forts.  Ne  pas  s’abandonner  au  rêve  ni  exa- 
gérer les  échecs,  mais  vivre  dans  la  réalité 
et  apprécier  tout  ce  que  la  vie  comporte  de 
bon,  de  réussi,  d’utile  pour  les  autres. 
Apporter  cet  optimisme  aux  enfants  et  assu- 
rer leur  santé  mentale  par  un  climat  de 
sécurité  et  d’affection. 

Dans  le  détail,  l’hygiène  mentale  est  ensei- 
gnée par  tous  les  chapitres  de  ce  livre.  En 
tout  cas  le  bonheur  n’est  pas  une  affaire 
de  pilules  tranquilisantes,  mais  une  affaire 
d’âme. 


■ Petit  Guide  d’hygiène  de  vie  de  la  femme  qui  travaille  (Ed.  Sociales  Françaises). 

■ MARCELLE  AUCLAIR,  Le  Livre  du  Bonheur  (Ed.  du  Seuil). 
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Une  bonne  hygiène  générale  est  la  meilleure 
garantie  d’une  bonne  santé.  Néanmoins  la 
maladie  guette,  des  accidents  surviennent. 
Chacun,  en  particulier  la  mère  de  famille, 
doit  avoir  des  notions  précises  de  soins  à 
donner.  Apprendre  à soigner  une  plaie,  un 
mal  de  gorge,  un  malade  au  lit,  est  aussi 
nécessaire  que  de  savoir  cuisiner  ou  racom- 
moder.  Ce  guide . médical  résume  les 
connaissances  élémentaires. 

La  surveillance  de  la  santé. 

Tout  d’abord  s’impose,  dans  la  famille,  une 
surveillance  générale  des  santés  en  portant 
une  attention  sans  cesse  éveillée  sur  les 
points  suivants  : 

— le  poids,  la  taille; 

— le  visage  : yeux  cernés,  joues  creuses, 
teint  pâle,  dents  mal  plantées; 

— le  corps  : gros  ventre,  poitrine  creuse, 
dos  rond,  difficulté  à saisir  un  objet  par 
terre  sans  plier  les  genoux,  omoplates 
saillantes,  colonne  vertébrale  déviée,  épaule 
ou  hanche  plus  haute  que  l’autre; 

— manque  d’appétit,  selles  trop  abondantes; 
constipation,  digestions  difficiles; 

— sommeil  agité,  ronflement,  bouche  ou- 
verte pendant  le  sommeil; 

— manque  d’entrain,  fatigue  rapide,  tris- 
tesse, désœuvrement. 

Si  l’un  de  ces  signes  se  manifeste,  ne  pas 
hésiter  à consulter  un  médecin;  lui  faire 
part  des  observations  faites. 

La  visite  du  médecin  : 

La  venue  du  médecin  à domicile  crée 
souvent  un  état  d’inquiétude  qui  trouble 
l’esprit  et  empêche  de  rester  disponible  pour 
les  instructions  données.  Il  faut  s’obliger  au 
calme  et  se  préparer  à la  visite. 


Conseils  pour  ne  rien  oublier  : 

Avant  : Noter  par  écrit  les  observations 
faites  sur  le  comportement  du  malade  (tem- 
pérature, sommeil,  selles,  urines).  Faire  la 
toilette  du  malade.  Préparer  une  serviette  de 
toilette  propre  pour  le  médecin. 

Pendant  la  visite  : prendre  note  des  conseils 
donnés,  ne  pas  hésiter  à faire  répéter  si 
l’on  n’a  pas  bien  compris. 

Après  la  visite  : conserver  soigneusement 
l’ordonnance.  La  relire  avant  d’appliquer  le 
traitement  prescrit. 

pharmacie  familiale 

Elle  est  indispensable  et  doit  comprendre  un 
minimum  de  matériel  et  de  produits  pour 
faire  face  aux  accidents  et  aux  petits  maux. 
La  ranger  dans  une  petite  armoire  spéciale 
placée  à une  hauteur  accessible  pour  un 
adulte.  En  interdire  l’accès  aux  enfants  et 
leur  apprendre  très  tôt  le  danger  de  certains 
produits. 

Matériel  : 

— un  thermomètre  médical, 

— poire  à lavement  pour  nourrissons, 

— 12  ventouses, 

— pince  à échardes, 

— un  doigtier  en  cuir, 

— grands  ciseaux  chirurgicaux, 

— une  paire  de  ciseaux  ordinaires, 

— 12  épingles  de  sûreté. 

Matériel  pour  pansements  : 

— compresses  stériles  de  différentes  tailles, 

— une  boîte  de  gaze, 

— coton  hydrophile, 

— pansement  adhésif  (leucoplast), 

— sparadrap, 

— bandes  de  gaze  ou  de  toile  fine  de  5 cm 
de  large, 


— bandes  élastiques. 

— grande  écharpe  triangulaire 

— liens  souples  et  larges. 

Produits  : 

Antiseptiques  à usage  externe  : 

■ — détersif  antiseptique  spécial  pour  net- 
toyer les  plaies, 

• — alcool  à 90°, 

— eau  oxygénée  à 12  volumes, 

— mercurochrome  ou  produit  similaire, 

— pommades  ou  poudres  aux  antibiotiques, 

— hémostatique  (pour  arrêter  les  saigne- 
ments). 

Autres  produits  : 

— collutoire  pour  la  gorge, 

— potion  contre  la  toux,  prescrite  par  le 
médecin, 

— antiseptique  nasal  non  huileux, 

— cataplasmes, 

— farine  de  moutarde, 

— comprimés  ou  cachets  contre  la  fièvre 
ou  la  douleur,  tels  que  aspirine,  latépyrine. 

Plantes  pour  infusions  : 

(Peuvent  être  rangées  ailleurs)  : menthe, 
fleurs  d’oranger,  tilleul,  verveine,  queues  de 
cerises,  camomille. 

Vérifier  le  contenu  de  la  pharmacie  chaque 
mois  et  veiller  à remplacer  sans  tarder  un 
produit  manquant,  pour  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu. 

Parmi  les  médicaments  prescrits  par  le 
médecin  lors  d’une  maladie,  conservez  seu- 
lement les  produits  de  traitement  général. 
Certains  médicaments  se  détériorent  et  leur 
utilisation  peut  provoquer  des  accidents. 
Aussi  vaut-il  mieux  les  jeter  quand  le  trai- 
tement est  terminé. 

Ce  n’est  pas  attirer  le  mal  que  d’être  pré- 
voyant. Savoir  qu’en  cas  d’accident  ou  de 
maladie  on  pourra  y faire  face  apporte 
assurance  et  tranquilité. 
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Règle  générale  : veiller  à l’extrême  propreté 
des  mains.  Les  laver  à l’eau  courante,  brosser 
ongles  et  jointures,  insister  entre  les  doigts. 
Cette  précaution  est  indispensable  en  soi- 
gnant une  blessure. 

Les  blessures  et  contusions  : 

Les  contusions,  à la  suite  d’un  choc,  pro- 
duisent l’ecchymose  ou  « bleu  »,  l’hématome 
ou  « bosse  »,  en  général  peu  graves  : tam- 
ponner à l’eau  froide  ou  appliquer  une 
compresse  froide. 

Doigt  pincé  : même  traitement.  Si  le  choc 
a été  violent  l’ongle  peut  tomber.  Préserver 
le  doigt  par  un  doigtier  jusqu’à  ce  que 
l’ongle  ait  repoussé. 

En  cas  de  contusions  graves  (écrasement, 
chutes  importantes)  coucher  le  blessé  et 
appeler  le  médecin  d’urgence. 

Les  plaies  : Grandes  ou  petites,  elles  pré- 
sentent une  voie  ouverte  aux  microbes.  Le 
premier  danger  est  l’infection.  Une  plaie 
négligée  peut  avoir  des  conséquences  redou- 
tables : arrêt  de  travail  prolongé,  invalidité 
partielle. 

Plaie  légère  : Ne  pas  la  nettoyer  avec  de 
l’eau,  mais  avec  un  antiseptique  (eau  oxy- 
génée), en  utilisant  des  compresses  de  gaze 
plutôt  que  du  coton  hydrophile.  Lorsqu’il 
y a des  corps  étrangers  sur  la  plaie,  la  net- 
toyer avec  de  l’eau  oxygénée,  puis  les  retirer 
avec  des  pinces  flambées.  Appliquer  un  pan- 
sement adhésif  si  possible. 

Plaie  grave  : Nettoyer  seulement  le  pour- 
tour avec  compresse  et  antiseptique.  Appli- 
quer un  pansement  protecteur  aseptique  ; 
maintenir  par  une  bande.  Conduire  le  blessé 
immédiatement  chez  un  médecin  ou  au  dis- 
pensaire. Le  chirurgien  peut  coudre  une 
plaie  ou  poser  une  agrafe  dans  les  6 heures 
qui  suivent  l’accident.  Après  ce  délai,  c’est 
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plus  difficile  ou  impossible,  et  la  cicatrice 
sera  moins  bonne.  Le  médecin  décidera  s’il 
faut  coudre  la  plaie  ou  non  et  faire  une 
piqûre  antitétanique  (dans  les  deux  jours). 

La  ménagère  a souvent  des  écorchures  ou 
petites  blessures  provenant  de  débris  de 
verre,  rubans  métalliques  (paille  de  fer), 
épingles  ou  aiguilles.  Quand  on  ne  peut  pas 
les  panser,  il  faut  les  désinfecter  fréquem- 
ment : laver  à l’eau  savonneuse,  attoucher 
avec  un  antiseptique.  Pour  prévenir  l’infec- 
tion au  moment  de  l’accident,  laisser  saigner 
ou  faire  saigner  : le  sang  qui  s’écoule 

entraîne  les  microbes.  Tout  gonflement 
accompagné  de  rougeur  et  de  douleur  locale 
doit  conduire  chez  le  médecin. 

Morsures  et  piqûres  dangereuses  doivent 
être  traitées  sans  retard.  Faire  saigner 
abondamment,  en  agrandissant  au  besoin  la 
plaie,  et  conduire  le  blessé  au  plus  vite 
chez  un  médecin  ou  au  dispensaire. 

Panaris  ou  mal  blanc.  C’est  une  inflamma- 
tion autour  de  l’ongle  causée  par  une  piqûre 
ou  par  l’infection  d’une  plaie,  par  exemple 
en  arrachant  les  « petites  peaux  » au  lieu  de 
les  couper  nettement.  Voir  immédiatement 
un  médecin. 

Les  furoncles  ne  sont  pas  des  plaies,  mais 
il  convient  de  ne  pas  les  négliger,  car  ils 
peuvent  entraîner  des  complications  graves. 
Ne  jamais  presser  le  furoncle  en  formation, 
le  laisser  mûrir  et  s’ouvrir  seul.  Le  toucher 
au  mercurochrome.  Ne  pas  appliquer  de 
pansement  humide  ou  cataplasme  sous  tissu 
imperméable  : les  points  d’infection  risquent 
de  se  multiplier.  Consulter  le  médecin. 

S’il  y a furoncle  de  la  lèvre  supérieure  ou 
du  nez,  voir  immédiatement  le  médecin. 

Les  brûlures  : 

Toute  brûlure,  aussi  légère  soit-elle,  peut 
provoquer  une  infection.  On  distingue  trois 
degrés  : 

1 " degré  : Rougeur  de  la  peau,  peu  éten- 


due, sans  cloque  ni  plaie.  Elle  est  peu  pro- 
fonde et  guérit  d’elle-même.  La  laisser  telle 
quelle  ou  appliquer  une  légère  couche  de 
mercurochrome.  Le  coup  de  soleil  est  une 
brûlure  du  1'"  degré. 

2'  degré  : Brûlure  superficielle  de  la  peau 
avec  formation  de  cloques,  provoquées  par 
des  flammes,  fer  à repasser,  vapeur,  liquides 
bouillants,  etc.  Nettoyer  avec  un  savon 
liquide  antiseptique  ou  appliquer  du  mer- 
curochrome non  alcoolisé.  Mettre  un  panse- 
ment sec  stérile  largement  protecteur.  Le 
deuxième  jour  inciser  les  cloques  ouvertes, 
sécher  â l’éther  et  badigeonner  autour  de 
la  plaie  à l’alcool  iodé.  Appliquer  un  pan- 
sement sec  stérile  étendu  et  compressif.  Ne 
le  changer  qu’entre  le  5e  et  le  10e  jour. 
Voir  de  préférence  un  médecin. 

3‘  degré  : Brûlure  profonde  avec  cloques  et 
peau  abîmée.  Couvrir  de  compresses  stériles, 
puis  de  coton.  Maintenir  par  une  bande  et 
conduire  aussitôt  l’accidenté  chez  un  méde- 
cin ou  à l’hôpital. 

Une  brûlure  dont  l’étendue  atteint  10  % 
de  la  surface  du  corps  est  déjà  sérieuse.  Ne 
pas  hésiter  à consulter  un  médecin.  Eviter 
tout  traitement  inconsidéré,  les  remèdes  de 
« bonne  femme  ».  Par  exemple  ne  jamais 
mettre  de  l’huile  sur  une  brûlure  : l’infec- 
tion s’installe  rapidement,  retarde  la  gué- 
rison .et  peut  laisser  des  traces  indélébiles. 
Les  ampoules  dues  au  frottement  d’un  corps 
dur  sur  la  peau,  surtout  aux  pieds  et  aux 
mains,  sont  à assimiler  à des  brûlures.  Percer 
l’ampoule  à deux  extrémités  et  à la  base 
avec  une  aiguille  flambée,  laisser  le  liquide 
s’écouler  et  couper  nettement  la  peau  avec 
des  ciseaux  fins  et  flambés.  Appliquer  avec 
une  gaze  du  mercurochrome  non  alcoolisé  et 
protéger  par  un  pansement  sec  de  gaze  et 
coton  stériles.  Les  blessures  aux  pieds  s’in- 
fectent facilement  : veiller  à leur  parfaite 
propreté.  Ne  pas  employer  d’alcool  : il  des- 
sèche et  durcit  la  peau  et  retarde  la 
guérison. 


Les  hémorragies  ou  saignements  : 

Epanchement  sanguin  hors  des  vaisseaux  : 
artères,  veines  ou  capillaires.  Peut  être 
externe  ou  interne,  accidentelle  ou  symptôme 
d’une  maladie. 

• Les  hémorragies  externes  à la  suite  d’acci- 
dents peuvent  accompagner  les  plaies.  Leur 
gravité  dépend  du  vaisseau  atteint.  On  dis- 
tingue : 

— l’hémorragie  capillaire  : le  sang  suinte 
en  nappe  (écorchure,  coupure  superficielle). 
Serrer  le  pansement  : la  compression  peut 
suffire  à arrêter  le  sang.  On  peut  appliquer 
une  gaze  imbibée  d’eau  oxygénée  et  appuyer 
avec  du  coton  hydrophile. 

— l’hémorragie  veineuse  : le  sang  coule  très 
foncé,  noirâtre,  sort  en  jet  faible.  Appliquer 
un  pansement  épais  et  compressif  entre  la 
plaie  et  l’extrémité  du  membre,  en  attendant 
l’arrivée  du  médecin  appelé  d’urgence. 

— l’hémorragie  artérielle  : le  sang  rouge  vif 
s’écoule  avec  force  et  en  jet  saccadé.  Agir 
rapidement  : comprimer  l’artère  avec  les 
mains,  poser  un  garrot  entre  le  cœur  et  la 
plaie,  emmener  d’urgence  le  blessé  chez  un 
médecin  ou  à l’hôpital.  Noter  avec  précision 
l’heure  de  la  pose  du  garrot  : celui-ci  ne 
doit  par  rester  en  place  plus  de  20  minutes. 
Si  le  secours  du  médecin  tarde,  desserrer  le 
garrot  2 ou  3 secondes  entre  chaque  période 
de  20  minutes  pour  éviter  la  gangrène.  En 
cas  d’hémorragie  artérielle  grave,  la  rapi- 
dité est  la  seule  chance  de  sauver  le  blessé. 

— Saignement  de  nez.  Il  est  rare  chez 
l’enfant.  S’il  se  répète,  consulter  le  médecin. 
Chez  un  vieillard  il  évite  bien  souvent  la 
congestion  cérébrale.  Mettre  un  petit  tam- 
pon de  coton  hydrophile  imbibé  d’eau  oxy- 
génée dans  la  narine  qui  saigne.  Allonger 
si  nécessaire,  en  maintenant  la  tête  légère- 
ment surélevée  pour  éviter  que  le  sang  ne 
reflue  vers  la  trachée  artère.  Si  le  saigne- 
ment persiste,  appeler  le  médecin. 


• Les  hémorragies  internes  résultent  soit 
d’accidents,  soit  de  troubles  organiques. 

— Expulsion  de  sang  par  les  crachats  (sang 
provenant  des  poumons  ou  de  l’estomac)  : 
étendre  le  malade  en  surélevant  le  buste, 
le  maintenir  au  chaud  et  appeler  le  médecin. 

— Elimination  de  sang  par  les  urines  : 
consulter  le  médecin. 

— Certaines  hémorragies  internes  se  pro- 
duisent sans  expulsion  de  sang.  Le  malade  a 
froid,  son  teint  est  pâle.  Le  mettre  au  lit 
et  appeler  d’urgence  un  médecin. 

Les  fractures  : 

La  brisure  d’un  os  n’entraîne  pas  toujours 
une  déformation  apparente.  Dès  qu(un  acci- 
denté souffre  d’un  membre  ou  éprouve  des 
difficultés  à s’en  servir,  il  faut  agir  comme 
s’il  s’agissait  d’une  fracture  et  appeler  le 
médecin. 

Conduite  à tenir  en  attendant  le  médecin  : 

• — Remuer  le  moins  possible  le  membre 
douloureux;  couper  le  vêtement,  ne  pas 
essayer  de  l’enlever. 

— Immobiliser  le  membre  pour  transporter 
le  blessé;  également  pour  éviter  une  trop 
grande  souffrance. 

— En  présence  d’une  fracture  ouverte,  c’est- 
à-dire  avec  plaie,  panser  celle-ci  provisoire- 
ment : il  faut  au  moins  appliquer  un  pan- 
sement sec  mettant  la  plaie  à l’abri. 

L’entorse  est  la  tension  ou  torsion  violente 
d’une  jointure.  Elle  survient  surtout  au 
poignet  et  au  pied  et  provoque  une  vive 
douleur.  Emmener  l’accidenté  chez  un 
médecin. 

Syncope  et  asphyxie. 

La  syncope  ou  évanouissement  est  la  perte 
de  connaissance.  Parfois  accidentelle  : étouf- 
fement dans  une  foule  ou  dans  une  salle 
surpeuplée,  mal  aérée.  Parfois  causée  par 
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une  émotion  vive,  une  indigestion  ou  une 
douleur  violente.  Le  cœur  bat  très  faible- 
ment. 

Il  faut  agir  rapidement. 

Coucher  le  malade  sur  le  dos,  à plat,  la 
tête  plus  basse  que  les  épaules.  Ne  pas 
l’asseoir,  ni  lui  soulever  la  tête.  Desserrer 
les  vêtements  autour  du  cou  et  de  la  taille, 
pour  ne  pas  gêner  la  respiration. 

Si  la  respiration  se  maintient  : gifliez  le 
visage  avec  la  main  ou  avec  une  serviette 
mouillée.  Faire  respirer  du  vinaigre  et  fric- 
tionner la  poitrine  avec  des  serviettes 
humides. 

Si  la  respiration  est  arrêtée,  pratiquer  la 
respiration  artificielle  jusqu’à  l’arrivée  du 
médecin. 

L’asphyxie. 

Les  cas  accidentels  les  plus  fréquents  sont  : 
intoxication  par  le  gaz,  noyade,  électrocu- 
tion. 

• Agir  rapidement.  Alerter  les  sapeurs- 
pompiers,  spécialement  équipés  pour  le  sau- 
vetage des  asphyxiés. 

Porter  secours  soi-même,  immédiatement  : 

Supprimer  la  cause  de  l’asphyxie  : couper 
le  courant  électrique  en  prenant  soin  d’être 
soi-même  isolé;  interrompre  l’arrivée  du  gaz, 
ouvrir  les  fenêtres. 

Mettre  l’accidenté  sur  le  ventre  en  glissant 
sous  lui,  au  creux  de  l’estomac,  un  vêtement 
plié  ou  un  coussin. 

Maintenir  la  tête  plus  basse  que  les  pieds 
s’il  est  pâle.  Au  contraire,  si  le  teint  est 
normal  ou  violacé,  maintenir  la  tête  plus 
haute  que  les  pieds. 

Lui  ouvrir  la  bouche  de  force  et  la  garder 
ouverte  en  plaçant  un  bouchon  entre  les 
dents.  Avec  l’index,  évacuer  les  mucosités 
du  fond  de  la  gorge.  Puis  tirer  la  langue 
hors  de  la  bouche  : s’aider  d’un  mouchoir, 


la  prise  est  plus  facile.  Retirer  le  dentier,  le 
cas  échéant. 

9 Les  soins  : 

S’assurer  si  l’asphyxié  respire  en  plaçant  un 
miroir  ou  un  objet  en  métal  poli  devant 
ses  narines  : si  une  légère  buée  se  forme 
c’est  qu’il  respire. 

— S’il  respire  et  a toute  sa  connaissance  : 
l’allonger  et  le  réchauffer  en  attendant  la 
venue  du  médecin.  Repos  absolu. 

— S’il  respire  et  a perdu  connaissance  : 
l’allonger  et  le  réchauffer  avec  des  couver- 
tures ; par  des  frictions  sur  tout  le  corps 
avec  la  main,  une  serviette  sèche,  ou  du 
vinaigre,  ou  de  l’alcool;  par  des  bouillottes 
enveloppées  (pour  éviter  les  brûlures). 

— S’il  ne  respire  plus  : pratiquer  IMME- 
DIATEMENT la  respiration  artificielle  en 
attendant  le  secours  demandé. 

Ne  jamais  donner  à boire  à un  accidenté 
qui  a perdu  connaissance  : il  s’étoufferait. 
Pour  tous  ces  soins  ne  garder  auprès  de  soi 
que  2 ou  3 aides. 


# La  respiration  artificielle  (figure  annexe)  : 

— L’asphyxié  étant  couché  sur  le  ventre  sur 
un  sol  dur,  lui  tourner  la  tête  de  côté  et 
l’appuyer  sur  l’un  de  ses  avant-bras  fléchi, 
l’autre  étant  étendu  en  avant.  La  bouche  est 
maintenue  ouverte  par  un  bouchon. 

— Se  mettre  à genoux  à la  hauteur  des 
hanches  de  l’asphyxié.  Placer  les  mains  bien 
à plat  et  très  largement  ouvertes,  les  pouces 
en  extension  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale, les  autres  doigts  sous  les  dernières 
côtes,  les  poignets  se  touchant  presque. 
Ceux-ci  ne  doivent  pas  se  déplacer  pendant 
toute  la  durée  des  mouvements. 

1 " mouvement  : En  s’appuyant  sur  les 
mains,  bras  bien  tendus,  se  porter  lentement 
en  avant  et  comprimer  les  reins  de 
l’asphyxié  de  tout  son  poids.  La  pression 
doit  être  verticale  et  non  horizontale. 

2 • mouvement  : Sans  bouger  les  mains,  bras 
bien  tendus,  se  redresser  et  relâcher  la 
compression  en  s’appuyant  sur  les  talons, 
pour  que  le  thorax  puisse  reprendre  son 
volume  primitif.  Attendre  2 secondes  et 
reprendre  le  l<’r  mouvement. 

Le  rythme  des  mouvements  est  celui  de  la 
respiration  du  sauveteur.  Poursuivre  jusqu’à 
ce  que  la  respiration  s’installe  ou  jusqu’à 
l’arrivée  du  médecin.  Il  faut  parfois  quel- 
ques heures  pour  ramener  un  asphyxié  à la 
vie,  aussi  ne  faut-il  abandonner  que  sur 
l’avis  formel  du  médecin. 


Les  corps  étrangers  : 


L’introduction  de  corps  étrangers  par  la 
bouche,  le  nez  ou  les  oreilles  est  un  acci- 
dent qui  survient  surtout  chez  les  enfants. 
Dans  la  gorge  : un  fragment  d’aliment  ou 
tout  autre  objet  qui  se  fixe  à l’entrée  de 
l’œsophage  ou  de  la  trachée  artère  met 
l’enfant  en  danger.  S’il  suffoque,  tenez-le  la 


tête  en  bas  et  tapotez  le  dos,  vous  aiderez 
l’expulsion  par  la  toux.  Mais  ne  perdez 
pas  de  temps,  courez  avec  lui  chez  le  méde- 


cin ou  à la  clinique  othorino.  Une  toux 
qui  commence  brusquement  au  cours  d’un 
repas  et  se  prolonge  pendant  des  semaines 
est  suspecte  : quelquefois  un  petit  os  ou 
un  pépin  de  fruit  s’est  logé  dans  les 
bronches. 

Dans  le  nez  : ne  pas  essayer  de  saisir 
l’objet  avec  les  doigts  ou  une  pince  : il 
risque  de  s’enfoncer  davantage.  Appuyer  sur 
la  narine  libre  et  faire  souffler  pour  évacuer 
l’objet.  S’il  ne  s’élimine  pas,  appeler  un 
médecin. 

Dans  les  oreilles  : ne  jamais  employer 

de  pince  ou  autre  instrument  pour  retirer 
l’objet. 

Pour  les  corps  durs  ne  pouvant  se  gonfler 
(bille,  bouton,  perle)  verser  un  peu  d’huile 
ou  de  glycérine  dans  le  conduit  de  l’oreille. 
La  couvrir  d’un  tampon  d’ouate  et  coucher 
l’enfant  sur.  l’oreille  : le  corps  entraîné  par 
le  liquide  sort  naturellement.  Pour  des  corps 
qui  peuvent  se  gonfler  (pois,  haricots) 
consulter  le  médecin.  Les  insectes  qui  s’in- 
troduisent dans  l’oreille  seront  attirés  au 
dehors  par  une  lampe  électrique  braquée 
vers  elle  ou  asphyxiés  en  procédant  comme 
pour  les  corps  durs. 

Dans  l’œil  : ne  jamais  frotter.  Fermer  les 
paupières,  poser  les  doigts  dessus  : les  larmes 
doivent  entraîner  le  corps.  Si  l’on  est  adroit 
on  peut  aussi  soulever  la  paupière  et  retirer 
le  corps  avec  un  tampon  de  coton.  Si  le 
corps  est  fixé  sur  la  cornée,  consulter  le 
médecin. 

Dans  l’estomac  : dans  la  majorité  des  cas 
les  objets  avalés  s’évacuent  d’eux-mêmes  sans 
entraîner  de  conséquences.  Néanmoins  il  faut 
prendre  des  précautions  s’ils  sont  pointus 
ou  tranchants  : épingle,  broche,  arête.  Ils 
peuvent  provoquer  des  perforations,  heureu- 
sement rares.  Faire  prendre  des  aliments 
qui  enroberont  le  corps  • 

Nourrisson  : bouillies  et  panades  très  épaisses 
non  tamisées; 


guide  médical,  maladies  banales 


les  maladies 
banales 


Enfant  et  adulte  : légumes  et  fruits  filan- 
dreux, salades  dures  non  coupées,  en  petites 
quantités  chaque  demi-heure.  Purées,  len- 
tilles ou  haricots. 

Ne  pas  donner  trop  à boire.  Jamais  de  pur- 
gatif ! 

Le  médecin  surveillera  la  progression  de 
l’objet  dans  le  tube  digestif  par  un  contrôle 
radiologique. 


Elles  comprennent  ces  petits  maux  pour  les- 
quels il  est  le  plus  souvent  inutile  de  déran- 
ger un  médecin.  Des  soins  appropriés  les 
font  disparaître.  Mais  lorsqu’un  petit  mal 
s’installe,  un  rhume  par  exemple,  il  est 
parfois  un  symptôme  d’un  désordre  plus 
grave.  Alors  il  faut  consulter  le  médecin. 

• Les  rhumes  : le  manque  de  soin  peut 
entraîner  des  complications  : bronchites  ou 
otites.  Se  tenir  au  chaud,  éviter  des  chan- 
gements brusques  de  température.  Désin- 
fecter la  gorge  par  des  gargarismes  et  le  nez 
par  des  gouttes  antiseptiques.  Surveiller  la 
température. 

Si  une  oreille  devient  douloureuse  ou  se  met 
à couler  et  s’il  y a de  la  fièvre  : appeler  le 
médecin,  une  otite  est  à craindre. 

0 La  bronchite  : complication  fréquente 
d’un  rhume  mal  soigné,  elle  n’est  pas  grave 
si  la  température  ne  monte  pas.  Soigner  par 
cataplasme,  sirop  ou  suppositoires  spéciaux. 
En  présence  de  fièvre,  appeler  le  médecin. 

0 Les  angines  : affectent  les  amygdales  pla- 
cées au  fond  de  la  gorge  et  provoquent  une 
forte  montée  de  température.  Pratiquer  des 
gargarismes  fréquents,  se  tenir  au  chaud  et 
prendre  un  médicament  contre  la  fièvre  : 
aspirine,  latépyrine.  Après  une  angine,  faire 
analyser  l’urine  pour  déceler  la  présence 
éventuelle  d’albumine.  Dans  l’affirmative, 
consulter  le  médecin. 

Des  angines  répétées  peuvent  être  signe 


d’infection  permanente  des  amygdales.  Le 
médecin  jugera  de  l’opportunité  d’une  abla- 
tion. 

0 Les  vomissements  : S’ils  ne  s’accompa- 
gnent pas  de  fièvre  et  surviennent  acciden- 
tellement, ils  résultent  en  général  d’une  indi- 
gestion. La  diète  est  le  meilleur  remède. 
Accompagnés  de  fièvre  ou  répétés  régulière- 
ment ils  révèlent  souvent  le  début  d’une 
maladie,  surtout  chez  les  enfants.  Faire 
venir  le  médecin.  Mettre  à la  diète  en 
attendant. 

0 Diarrhée  : Passagère,  elle  est  sans  gravité. 
Mettre  à la  diète,  donner  du  riz,  de  la 
pomme  crue  râpée,  des  médicaments  adap- 
tés.. Appliquer  des  compresses  chaudes  sur 
le  ventre.  Au  contraire,  si  elle  est  peu  im- 
portante, mais  persistante,  consulter  le  méde- 
cin. Tenir  le  ventre  au  chaud. 

0 Constipation  : Habituelle,  elle  provient 
d’une  alimentation  pauvre  en  légumes  et 
fruits  ou  d’une  insuffisance  d’exercice  phy- 
sique. Les  sédentaires  en  sont  souvent  affec- 
tés. Pour  stimuler  l’intestin,  modifier  le 
régime  alimentaire,  s’efforcer  de  marcher, 
de  discipliner  l’intestin.  Les  moyens  artifi- 
ciels : purge,  laxatifs,  suppositoires,  ne  sont 
à employer  que  dans  les  cas  extrêmes. 

Un  changement  de  vie  (vacances,  voyages) 
peut  entraîner  une  constipation.  Une  pomme 
crue,  mangée  au  réveil,  un  verre  d’eau  tiède 
à jeun  peuvent  combattre  cet  ennui  pas- 
sager. 

0 Toute  douleur  au  ventre,  particulière- 
ment du  côté  droit,  accompagnée  de  fièvre 
et  de  vomissements,  doit  faire  craindre  une 
appendicite.  Appeler  le  médecin.  En  l’atten- 
dant, ne  donner  au  patient  que  des  liqui- 
des. S’abstenir  de  tout  autre  soin  : pas  de 
bouillote,  ni  de  purge  ou  lavement. 

0 Les  vers  intestinaux  : Il  faut  -.'en  débar- 
rasser au  plus  vite,  car  ils  entraînent  sou- 
vent mauvaise  mine,  perte  d’appétit,  in- 
somnies, nervosité. 


— Le  ver  solitaire  ou  ténia,  qui  peut 
atteindre  plusieurs  mètres,  se  manifeste  par 
l’expulsion  involontaire  d’anneaux  blan- 
châtres, présents  également  dans  les  selles. 
Le  médecin  prescrira  le  traitement  à suivre. 

— Les  oxyures,  petits  vers  blancs  de  la  gros- 
seur d’un  vermicelle,  provoquent  des  dé- 
mangeaisons à l’anus.  Eviter  l’infection  par 
grattage  et  prendre  un  vermifuge.  Traiter 
également  l’entourage  car  la  contagion  est 
fréquente. 

— Les  escaris  sont  des  vers  plus  gros  que 
les  oxyures  et  bruns,  rappelant  le  ver  de 
terre.  Leur  présence  entraîne  souvent  des 
douleurs  au  ventre.  Prendre  un  vermifuge. 

Affections  de  la  peau  : 

En  dehors  des  éruptions  qui  caractérisent 
certaines  maladies  contagieuses,  surtout  chez 
l’enfant  (rougeole,  scarlatine,  rubéole,  vari- 
celle) la  peau  peut  être  le  siège  d’éruptions 
causées  par  un  mauvais  fonctionnement  di- 
gestif ou  glandulaire,  ou  par  des  parasites. 

— Acné  : Le  bouton  d’acné  se  manifeste 
par  une  surélévation  de  la  peau  où  pointe 
un  point  blanchâtre.  Le  bouton  peut  être 
douloureux.  Expulser  le  point  blanchâtre  par 
une  seule  pression  entre  deux  petits  tampons 
de  coton  hydrophile;  tamponner  à l’alcool 
camphré.  L’acné  affecte  plus  particulière- 
ment les  adolescents.  Consulter  une  derma- 
tologue qui  en  déterminera  les  causes. 

— L’urticaire  se  caractérise  par  des  plaques 
rouges  boursouflées  entraînant  des  déman- 
geaisons souvent  intenses.  Il  survient  par- 
fois rapidement  quand  on  a mangé  un  ali- 
ment mal  toléré  : fraises,  oseilles,  tomate, 
chou,  poisson,  crustacés,  chocolat,  œuf,  lait. 
Eviter  ces  aliments.  Consulter  un  médecin 
si  les  crises  se  répètent. 

— La  gale  est  due  à un  parasite  assez  résis- 
tant qui  provoque  des  boutons  sur  tout  le 
corps,  sauf  sur  la  figure,  et  particulièrement 
entre  les  doigts,  aux  poignets,  aux  coudes, 


aux  pieds.  La  gale  est  contagieuse.  Traiter 
énergiquement  avec  des  produits  spéciaux. 
Après  le  traitement  laver  le  linge  de  corps, 
les  vêtements,  les  draps  et  si  possible  les 
couvertures.  A titre  préventif  traiter  éga- 
lement l’entourage. 


Il  est  recommandé  de  suivre  les  cours  orga- 
nisés par  la  Croix-Rouge  et  d’obtenir  le 
brevet  de  secouriste.  Les  jeunes  y sont  admis 
dès  l’âge  de  14  ans. 


les  accidents  de  lo  maison 

A l’atelier  les  accidents  de  travail  sont  com- 
battus par  une  législation  sévère.  A la  mai- 
son, seule  l’attention  de  tous,  notamment  de 
la  ménagère,  les  prévient.  Il  en  arrive  trop, 
souvent  graves,  par  négligence  et  ignorance. 
Le  matériel  divers,  les  produits  d’entretien, 
l’installation  d’électricité,  de  gaz,  d’eau  et 
de  chauffage  représentent  des  risques.  Il 
faut  s’appliquer  à les  réduire. 

le  feu 

C’est  l’accident  le  plus  craint.  Il  survient  le 
plus  souvent  par  manque  de  précautions. 

Pour  éviter  le  feu  à la  cuisine  : 

— Ne  laissez  pas  sans  surveillance  des  cas- 
seroles sur  un  réchaud  à gaz.  Le  liquide 
peut  déborder  et  éteindre  la  flamme.  Le  gaz 
continue  à s’échapper  et  peut  entraîner  une 
explosion.  De  même  pour  un  réchaud  élec- 
trique : s’il  est  allumé,  ne  pas  quitter  l’ap- 
partement. L’absence  peut  être  plus  longue 
que  prévu. 

— Surveiller  toujours  les  fritures.  La  graisse 
peut  déborder  et  s’enflammer  très  vite. 


accidents  de  la  maison,  le  feu 


— Régler  la  flamme  du  gaz  à une  dimen- 
sion plus  petite  que  la  poêle  à frire,  sinon 
elle  lèche  les  bords  et  peut  enflammer  la 
graisse. 

— Ne  mettez  pas  du  linge  à sécher  autour 
d’un  fourneau  : il  peut  s’enflammer.  Restez 
dans  la  pièce  si  vous  désirez  un  séchage 
rapide. 

- — Ne  conservez  pas  de  chiffons  graisseux 
dans  le  four  de  la  cuisinière.  Surchauffés, 
ils  s’enflamment.  Rangez-les  dans  une  boîte 
métallique,  loin  du  feu. 

— N’évacuez  pas  de  braises  ou  cendres 
chaudes  dans  la  poubelle  ou  le  vide-ordures. 
Il  faut  les  recueillir  dans  un  récipient  métal- 
lique réservé  à cet  effet;  ou  les  arroser 
d’eau  froide  avant  de  les  retirer  du  four- 
neau. De  même,  ne  pas  aspirer  des  cendres 
avec  un  aspirateur.  L’appel  d’air  ravive  la 
combustion  et  le  sac  à poussières  peut  pren- 
dre feu. 

— N’utilisez  pas  des  produits  inflammables 
(essence,  alcool,  pétrole)  pour  allumer  ou 
réallumer  le  feu.  Cette  imprudence  stupide 
est  à l’origine  de  nombreux  accidents  : brû- 
lures et  incendie.  Ne  rangez  pas  ces  mêmes 
produits  près  d’une  source  de  chaleur. 

— N’utilisez  pas  de  produits  inflammables 
pour  détacher.  Employez  seulement  des  sol- 
vants ininflammables  : perchloréthylène,  tri- 
chloréthylène. 

— L’essence  et  l’éther  émettent  des  vapeurs 
lourdes,  explosives,  qui  passent  sous  les 
portes.  Utilisez  ces  produits  de  jour  (la 
lumière  électrique  crée  une  zone  de  cha- 
leur dangereuse),  devant  une  fenêtre  ou- 
verte, mais  sans  créer  de  courants  d’air. 

— Les  produits  inflammables  devraient  être 
conservés  dans  des  bidons  et  non  dans  des 
bouteilles  (qui  peuvent  se  briser).  Les  ran- 
ger dans  un  endroit  frais  et  aéré. 


— En  interrompant  le  repassage,  ne  laissez 
pas  le  fer  à repasser  branché:  Le  placer  sur 
le  repose-fer,  car  la  semelle  chaude  peut 
mettre  le  feu. 

Si  le  feu  a pris  : Dans  une  poêle  à frire  : 
couper  le  chauffage,  couvrir  le  récipient 
pour  étouffer  la  flamme  (couvercle,  bassine, 
couverture  mouillée).  Ne  pas  verser  d’eau; 
elle  ne  se  mélange  pas  à la  graisse  et  pro- 
voque des  éclaboussures  dangereuses.  Ne  pas 
transporter  le  récipient  en  flammes. 

— Dans  des  chiffons  ou  dans  une  poubelle  : 
arroser  abondamment  avec  de  l’eau.  Dans  le 
linge  suspendu  : le  jeter  à terre  et  arroser 
d’eau. 

— Aux  produits  inflammables  : jeter  du 
sable  sur  la  flamme  ou  utiliser  un  extinc- 
teur; chercher  à l’étouffer  en  couvrant.  Ne 
jamais  verser  d’eau  sur  le  pétrole,  l’essence 
ou  l’éther. 

— Aux  vêtements  : ne  pas  courir,  fermer  la 
bouche  et  les  yeux  et  se  coucher  en  se 
roulant  (dans  une  couverture  si  possible) 
pour  l’étouffer.  Se  faire  arroser  d’eau. 

— Dans  la  canalisation  du  gaz  : fermer  le 
robinet  du  compteur;  si  c’est  impossible 
rapidement,  aplatir  le  tuyau  de  la  cana- 
lisation. 

— Sur  la  table  à repasser  : débrancher  le 
fer  et  arroser  la  table  d’eau. 

A la  salle  d’eau  : 

— N’utilisez  jamais  des  radiateurs  non  pro- 
tégés (paraboliques  ou  à gaz)  : le  feu  peut 
prendre  aux  cheveux  ou  aux  vêtements. 

— N’employez  pas  de  l’éther  quand  le 
chauffe-bain  à gaz  est  allumé  (même  la 
veilleuse).  Les  vapeurs  d’éther  sont  très 
inflammables;  proscrire  son  emploi  pour  le 
nettoyage  des  cheveux. 

— Ne  faire  installer  que  des  appareils  es- 
tampillés, présentant  toutes  les  garanties. 
Les  faire  vérifier  périodiquement  par  un 
spécialiste. 


Dans  la  chambre  à coucher  : 

— Ne  chauffez  pas  un  lit  avec  un  fer  à 
repasser  branché.  Il  est  préférable  de  bassi- 
ner le  lit,  c’est-à-dire  de  déplacer  régulière- 
ment le  fer  à repasser  et  de  le  retirer  quand 
le  lit  est  chaud. 

— Ne  jamais  s’endormir  en  laissant  une 
flamme  allumée. 

— Ne  pas  fumer  au  lit  : une  cigarette  mal 
éteinte,  un  brin  de  tabac  incandescent  peu- 
vent provoquer  un  incendie  à retardement 
par  appel  d’air. 

A la  cave  : 

La  déblayer  fréquemment  pour  éliminer 
papiers,  chiffons,  détritus.  En  particulier  dé- 
gager la  place  autour  de  la  chaudière  : un 
retour  de  flammes  est  toujours  possible, 
une  braise  peut  tomber  sur  du  papier,  des 
copeaux.  Protéger  le  soupirail  par  un  gril- 
lage à mailles  fines  pour  arrêter  une  allu- 
mette ou  une  cigarette  jetée  par  un  passant. 

Au  grenier  - dans  les  combles  - dans  les 
mansardes  : 

Le  verre  des  lucarnes,  vasistas  ou  fenêtres 
se  comporte  comme  une  loupe  sous  l’action 
du  soleil.  Toute  matière  inflammable  située 
en  face  de  ces  ouvertures  peut  s’enflammer 
spontanément.  De  même  les  objets  placés 
contre  les  cheminées.  Bien  disposer  les  objets 
entreposés  dans  ces  lieux.  Eviter  l’encombre- 
ment pour  permettre  la  circulation  et  la  sur- 
veillance régulière. 

Pour  s’éclairer  dans  la  cave  et  au  grenier 
n’employez  qu’une  lampe  électrique.  Pas  de 
lampes  à flammes  nue  ou  de  bougie.  Eviter 
de  fumer.  Ces  mêmes  précautions  s’imposent 
dans  les  granges,  hangars,  étables. 


Au  garage  : 

— Ne  jamais  y pénétrer  avec  une  cigarette 
allumée. 

— Aérer  largement  avant  de  mettre  le 
moteur  en  marche. 


— Arrêter  le  moteur  pour  faire  le  plein 
d’essence  ou  transvaser  de  l’essence. 

— Ne  pas  laisser  des  chiffons  gras  sans  pro- 
tection. 

— Y disposer  : une  caisse  de  sable,  un  ex- 
tincteur à neige  carbonique  ou  mieux  à 
poudre. 

— Veiller  au  bon  état  de  l’installation  élec- 
trique. 

Si  le  feu  a pris  : — A l’essence  répandue 
au  sol  : recouvrir  de  sable  ou  utiliser  l’ex- 
tincteur. 

— Dans  un  bac  d’huile  ou  d’essence  : utili- 
ser l’extincteur. 

— A des  fils  électriques  : couper  le  circuit, 
utiliser  l’extincteur  ou  étouffer  les  flammes 
avec  des  chiffons  ou  mottes  de  terre. 

— Au  moteur  : arrêter  le  moteur,  étouffer 
le  feu  avec  une  couverture  ou  l’extincteur 
automatique  placé  sous  le  capot. 

— Aux  mains  pleines  d’essence  : les  plonger 
dans  le  sable  et  les  entourer  de  linges 
humides. 

— Aux  vêtements  : à défaut  de  couverture, 
se  rouler  par  terre. 

Feu  de  cheminées  : 

Il  provoque  les  plus  grands  dégâts  et  le  plus 
grand  nombre  d’accidents  mortels.  Il  est  dû 
à la  combustion  de  la  suie.  Pour  le  prévenir, 
un  seul  remède  : le  ramonage,  d’ailleurs 
obligatoire  au  moins  deux  fois  par  an. 

Un  feu  de  cheminée  se  reconnaît  par  le  ron- 
flement qui  se  produit  dans  le  conduit  de 
fumée,  à l’odeur  de  suie  qui  se  dégage  et 
aux  flammèches  jaillissant  à la  sortie,  sur 
le  toit. 

Que  faire  ? Placer  une  cartouche  spéciale 
dans  la  cheminée  (se  trouve  dans  le  com- 
merce, peu  coûteuse;  à conserver  au  sec). 
Allumer  la  mèche.  Baisser  complètement  le 
tablier  du  conduit.  Fermer  tous  les  joints 
par  une  toile  mouillée.  Si  le  feu  est  violent  : 
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appeler  les  pompiers.  Inspecter  le  conduit 
pour  détecter  toute  crevasse  où  la  chaleur 
intense  entraînerait  un  incendie. 

Après  un  feu  de  cheminée  : obturer  toute 
fissure,  appeler  un  fumiste  pour  vérification. 

Poêles  et  fourneaux.  L’oxyde  de  carbone. 

Veiller,  surtout  aux  poêles  à feu  continu,  à 
ne  jamais  fermer  tout  à fait  le  tirage  ni  le 
tuyau  d’évacuation  de  la  fumée.  La  combus- 
tion doit  être  complète  et  les  gaz  s’évacuer 
par  la  cheminée.  En  cas  de  tirage  insuffisant, 
la  combustion  est  incomplète  et  dégage  de 
l’oxyde  de  carbone,  inodore,  qui  peut  se 
répandre  dans  tout  l’appartement.  Ce  gaz 
très  toxique,  même  à doses  faibles,  décom- 
pose le  sang.  Chaque  hiver  de  nombreuses 
personnes  meurent  ainsi. 

En  cas  d’intoxication,  aérer,  quitter  la  pièce, 
pratiquer  la  respiration  artificielle,  appeler 
d’urgence  le  médecin  et  les  pompiers. 

Règles  générales  pour  toute  la  maison  : 

Choisir  des  appareils  de  chauffage  munis 
d’une  estampille  (N.F.  — U.F.A.C.D.  - — • 
NF  Gaz  — NF  USE  APEL  — NF  Mazout). 

— Isoler  du  sol  tout  appareil  de  chauffage, 
même  pourvu  de  pieds  isolants. 

— Fourneaux  et  tuyaux  de  poêle  doivent  se 
trouver  réglementairement  à au  moins 
16  cm  du  mur.  Eloigner  de  l’appareil 
meubles  et  vêtements. 

— Munir  l’âtre  de  cheminée  d’un  pare-feu. 

Mesures  d’urgence  en  cas  d’incendie  : 

Agir  vite. 

1.  Fermer  portes  et  fenêtres  pour  éviter  les 
courants  l’air  qui  activent  le  feu.  Couper  le 
gaz  et  l’électricité. 

2.  Essayer  d’éteindre  le  feu. 

3.  Si  après  30  secondes  au  maximum  le  feu 
n’est  pas  éteint  : appeler  les  pompiers.  Ne 
pas  hésiter,  un  appel  tardif  peut  être  catas- 
trophique. L’aide  des  pompiers  est  gratuite. 


4.  En  attendant  leur  venue,  débarrasser  le 
voisinage  du  feu  de  ce  qui  peut  brûler  et 
continuer  à lutter  contre  l’incendie. 

Les  consignes  suivantes  doivent  être  pla- 
cées en  évidence  dans  chaque  immeuble  : 

EN  CAS  D’INCENDIE,  D’ASPHYXIE, 
DE  NOYADE,  D’ACCIDENT, 

appelez  les  pompiers  de , rue 

téléphone  

L’avertisseur  public  (borne  rouge)  le  plus 

proche  se  trouve  

L’extincteur  se  trouve  : 

La  sciure,  le  sable  : 

Initier  les  enfants  à la  conduite  à tenir  en 
cas  d’incendie. 

Matériel  de  secours  : 

A la  ville  : 1 cartouche  pour  feux  de  che- 
minée; 1 petit  extincteur  pour  2-3  pièces. 
A la  campagne  : l’intervention  des  pompiers 
étant  moins  rapide,  le  matériel  sera  plus 
important  : 

• — Extincteurs  à neige  carbonique  de  1 kg. 

— Extincteurs  à mousse  de  10  litres. 

— Seaux,  moto-pompes;  extincteurs  à eau 
atomisée  ou  à mousse  montés  sur  chariot. 
Maintenir  en  bon  état  de  fonctionnement 
ce  matériel  qui  doit  porter  le  label  M.I.H. 


le  goz 

Il  peut  provoquer  des  accidents  par  explo- 
sion ou  par  asphyxie.  Le  gaz  de  ville  est 
toxique,  il  contient  de  l’oxyde  de  carbone. 
Le  gaz  butane  ou  propane  n’est  pas  toxique. 

Précautions  générales  : 

1.  Acheter  des  appareils  estampillés. 

2.  Faire  une  installation  conforme  aux  me- 
sures de  sécurité  : 

— Raccorder  les  appareils  fixes  à la  cana- 
lisation par  un  tuyau  métallique  rigide. 


— Raccorder  les  appareils  à grand  débit 
(chauffe-bain,  radiateurs,  chaudières)  à un 
conduit  d’évacuation  à part,  jamais  dans 
une  cheminée  de  fourneau. 

— Installer  un  robinet  de  commande  sur  le 
tuyau  d’arrivée  de  gaz  à l’appareil. 

3.  Fermer  le  robinet  de  commande  après 
utilisation  et  éteindre  la  veilleuse. 

4.  Fermer  le  robinet  de  commande  du  brû- 
leur avant  le  robinet  de  commande  du  tuyau 
de  raccordement. 

5.  Présenter  l’allumette  enflammée  au  brû- 
leur avant  de  permettre  l’arrivée  du  gaz. 

6.  Eviter  l’extinction  d’un  brûleur  par  le 
débordement  de  liquides  ou  par  des  réci- 
pients au  fond  trop  large  (lessiveuses)  qui 
réduisent  l’arrivée  d’air  au  brûleur.  Quand 
un  liquide  a débordé  sur  le  brûleur,  débou- 
cher les  trous  avec  une  aiguille. 

7.  Aérer  la  pièce  où  fonctionne  un  appa- 
reil : ne  pas  obstruer  les  interstices  natu- 
rels, surtout  à la  cuisine  et  dans  la  salle 
d’eau. 

Faire  vérifier  régulièrement  les  canalisations 
et  les  appareils  par  un  spécialiste. 

En  Cas  de  fuite  : — Fermer  le  robinet  du 
branchement  principal,  puis  celui  du  comp- 
teur. 

— Créer  un  courant  d’air,  ventiler  large- 
ment. Mais  ne  pas  ouvrir  les  portes  donnant 
sur  une  pièce  où  quelqu’un  fume  ou  fait 
du  feu. 

— Rechercher  la  fuite  en  utilisant  de  l’eau 
savonneuse;  jamais  avec  une  flamme.  Si  on 
ne  parvient  pas  à la  déceler,  fermer  le 
robinet  du  compteur  et  appeler  le  bureau 
local  du  gaz. 

— Ne  pas  allumer  une  flamme,  ni  même 
manœuvrer  un  interrupteur  électrique,  le 
téléphone,  un  bouton  de  sonnerie  ; la  petite 
étincelle  suffit  pour  provoquer  une  explosion. 
Butane  et  Propane  sont  des  gaz  lourds. 
Ils  sont  également  explosifs,  mais  non 


toxiques.  Us  peuvent  cependant  provoquer 
des  asphyxies  par  insuffisance  d’aération 
dans  les  pièces  où  ils  sont  brûlés.  Leur  com- 
bustion nécessite  une  grande  quantité  d’air, 
aussi  faut-il  aérer  souvent  et  éteindre  les 
appareils  de  chauffage  pendant  la  nuit. 

En  cas  de  fuite  ces  gaz  s’accumulent  dans 
la  partie  basse  des  pièces  : prévoir  des 
bouches  d’aération  au  bas  des  murs  : éviter 
de  jeter  une  allumette  enflammée  au  sol. 
Ne  jamais  opérer  le  changement  de  bou- 
teilles en  présence  d’une  flamme,  de  cendres 
chaudes,  de  cigarette  allumée. 

Intoxication  par  l’oxyde  de  carbone  dégagé 
par  les  poêles  à tirage  insuffisant.  Voir  plus 
haut  p.  485. 

l’éleclrlcité 

La  multiplication  des  petits  appareils  élec- 
triques, serviteurs  bien  appréciés,  peut  aug- 
menter le  nombre  des  accidents  par  défaut 
d’attention  ou  de  prudence. 

Les  accidents  dus  au  courant  électrique 
peuvent  atteindre  soit  les  personnes,  soit 
l’habitation  : une  installation  bien  conçue 
et  bien  entretenue,  le  respect  de  règles  élé- 
mentaires préservent  des  dangers  du  courant 
électrique. 

1.  Sécurité  des  personnes  : Le  corps  humain 
est  conducteur  de  l’électricité,  peu  il  est 
vrai,  mais  suffisamment  pour  causer  la  mort. 
Sa  conductibilité  est  augmentée  lorsque  la 
peau  est  humide. 

— Ne  jamais  toucher  avec  des  mains  mouil- 
lées un  interrupteur,  une  prise  de  courant 
branchée,  un  appareil  en  fonction,  une 
lampe  allumée,  un  fil  conducteur... 

— Ne  restez  pas  pieds  nus  sur  un  sol 
humide  en  manœuvrant  un  appareil  élec- 
trique, même  une  lampe. 

— N’utilisez  pas  un  appareil  en  prenant  le 
bain  (sèche-cheveux,  radiateur  portatif). 
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— Ne  touchez  pas  simultanément  un  appa- 
reil électrique  et  un  robinet,  une  canalisa- 
tion, ou  une  pièce  métallique  reliée  à la 
terre. 

— Coupez  toujours  le  courant  au  compteur 
(sortir  les  fusibles)  avant  de  réparer  l’ins- 
tallation électrique. 

— Coupez  le  courant  à l’interrupteur  avant 
de  changer  une  ampoule. 

— Ne  tirez  pas  sur  le  cordon  souple  d’un 
appareil  ou  d’une  lampe  portative  pour 
interrompre  le  courant,  mais  retirez  la  fiche 
de  prise  de  courant. 

— Il  est  recommandé  d’obturer  les  prises 
de  courant  à portée  des  enfants  avec  des 
bouchons  spéciaux,  de  placer  â bonne 
hauteur  un  interrupteur  de  prise,  de  couper 
le  courant  au  compteur  lors  l’une  absence 
de  plus  de  24  heures,  d’installer  un  éclai- 
rage fixe,  de  préférence  à une  baladeuse, 
dans  les  locaux  humides  tels  que  les  caves. 

2.  Sécurité  de  l’habitation  : Faire  une  ins- 
tallation réglementaire.  Confier  son  entretien 
régulier  à un  spécialiste  consciencieux. 

— Vérifier  le  bon  état  des  éléments  de  pro- 
tection du  circuit  : fusibles,  disjoncteur  du 
compteur,  interrupteur  général.  (Les  parti- 
culiers ne  sont  pas  autorisés  à intervenir 
sur  la  canalisation  et  les  fusibles  du  bran- 
chement sur  le  secteur.) 

Le  calibre  du  fil  fusible  dépend  de  la  ten- 
sion (voltage)  et  de  l’importance  de  l’ins- 
tallation. Il  y a danger  à remplacer  un  fil 
fusible  par  un  autre  de  calibre  supérieur. 

— Maintenir  en  bon  état  les  canalisations 
(pas  de  vibrations),  les  fils  souples  des  appa- 
reils portatifs  (coupure),  les  interrupteurs  ou 
prise  de  courant  (pas  d’éch^uffement,  signe 
d’un  mauvais  état),  les  appareils  (sensation 
de  picotements  au  toucher),  les  connexions. 
Si  des  étincelles  jaillissent  sur  le  circuit  : 
couper  immédiatement  au  compteur  et 
éteindre  l’incendie  avec  des  chiffons  ou  un 


extincteur.  Appeler  un  spécialiste  avant  de 
remettre  le  courant.  En  cas  d’inondation 
accidentelle  d’une  pièce,  faire  vérifier  l’ins- 
tallation : de  l’eau  a pu  s’infiltrer  dans  les 
conduits  électriques. 

Le  danger  guette  particulièrement  les 
enfants  ignorants,  à la  maison  et  dehors. 
Leur  interdire  : de  toucher  à des  fils  traî- 
nant sur  le  sol,  de  grimper  aux  pylônes,  de 
s’introduire  dans  les  transformateurs,  de 
jouer  près  des  lignes  électriques  avec  un 
ballon,  un  cerf-volant,  ou  de  lancer  sur 
celles-ci  pierres  ou  bâtons. 

l’eou 

L’eau  bouillante  et  les  liquides  brûlants  : 

Leur  transport  est  toujours  dangereux  : 
pour  la  personne  qui  les  porte  et  pour  ceux 
qui  se  trouvent  sur  son  chemin.  Pour 
réduire  les  transports,  cherchez  à mieux 
organiser  l’installation  ou  achetez  un 
chauffe-eau  : c’est  moins  coûteux  que  les 
suites  d’un  accident. 

— Rejetez  tout  récipient  branlant  ou  avec 
des  poignées  mal  fixées,  un  manche  qui 
tourne. 

— Placez  le  manche  des  récipients  au-dessus 
de  la  table  ou  de  la  cuisinière.  S’il  dépasse, 
on  peut  l’accrocher  en  passant  et  c’est  l’acci- 
dent. Interdire  aux  jeunes  enfants  de  monter 
sur  une  chaise  pour  voir  ce  qu’il  y a dans 
une  casserole;  ils  peuvent  perdre  l’équilibre 
et  chercher  à se  rattraper  au  manche. 

— Il  est  dangereux  d’abandonner  un  réci- 
pient d’eau  chaude  par  terre,  dans  un  pas- 
sage : un  enfant  peut  venir  y buter  et  se 
brûler.  De  même  ne  laissez  jamais  un  enfant 
seul  devant  une  baignoire  ou  un  baquet 
plein  d’eau. 

— N’utilisez  que  des  récipients  dont  le  ma- 
tériau résiste  à la  chaleur  (verre  à feu  Pyrex, 
porcelaine  à feu,  faïence)  pour  y verser  des 
préparations  bouillantes.  Le  verre  des  bou- 


teilles  ordinaires  ne  résiste  pas  à l’eau  très 
chaude;  ne  pas  les  employer  en  guise  de 
bouillote. 

Les  inondations  : 

La  rupture  d’une  tuyauterie  ou  un  robinet 
fou  ne  présente  pas  de  graves  dangers  im- 
médiats. Fermer  l’arrivée  d’eau  et  appeler 
le  plombier.  Vérifier  ensuite  le  circuit  élec- 
trique si  l’eau  a monté  dans  l’appartement. 

— Quand  la  maison  est  située  dans  la  zone 
d’inondation  d’une  rivière  en  crue,  il  faut 
aménager  la  cave  en  conséquence  : rien 
ne  doit  reposer  directement  sur  le  sol,  sauf 
le  charbon;  placer  la  chaudière  du  chauf- 
fage central  et  les  moto-pompes  sur  un 
socle  de  ciment.  Dès  que  l’eau  pénètre  dans 
la  cave,  ménager  un  passage  surélevé  avec 
tonneaux  et  baquets  lestés  de  pierres.  Après 
l’inondation  sortir  tout  ce  qui  a été  mouillé 
pour  le  faire  sécher,  mais  pas  au  soleil. 
Aérer  largement.  Désinfecter  soigneusement 
avec  de  l’eau  de  Javel  les  murs  et  le  sol 
souillés. 

— L’eau  présente  aussi  le  danger  perma- 
nent de  la  noyade,  surtout  pour  les  enfants, 
dans  les  puits,  pièces  d’eau  des  jardins  ou 
baquets  et  lessiveuses  abandonnés.  Y veiller 
attentivement.  Couvrir  puits  et  citernes.  Ne 
remplir  le  bassin  que  sur  une  faible  hauteur. 
Vider  les  baquets. 

La  proximité  d’un  cours  d’eau,  d’une  mare 
est  tout  aussi  inquiétante  : prévenir  les  en- 
fants du  danger,  installer  une  barrière  haute 
solidement  verrouillée...  et  apprendre  à 
nager  aux  enfants. 

objets  dangereux 

Des  accidents  peuvent  également  provenir 
des  divers  objets  et  matériels  utilisés  dans 
cette  sorte  d’atelier  qu’est  la  maison  où 
s’affaire  la  ménagère. 


1.  Matériel  dangereux. 

— Danger  de  chute  avec  les  tapis  dont  les 
bords  se  relèvent  ou  qui  glissent  sur  un  sol 
encaustiqué.  Fixer  les  tapis  ou  les  doubler 
d’une  couche  anti-dérapante. 

— Chutes  et  fractures  sur  les  parquets  trop 
bien  cirés,  l’encaustique  fraîche,  les  pavés  et 
carrelages  mouillés. 

— L’échelle  ou  l’escabeau  boiteux,  le  tabou- 
ret instable,  la  chaise  sur  laquelle  on  monte 
sans  répartir  le  poids  : danger  de  chute. 

— Les  éponges  métalliques,  la  paille  de  fer 
employés  sans  protection  provoquent  sou- 
vent panaris  et  phlegmons.  Préférer  les 
éponges  en  matière  plastique.  Utiliser  le 
support  spécial  au  pied  pour  passer  la  paille 
de  fer. 

— Couteaux  mal  rangés  et  outils  tran- 
chants mêlés  dans  un  tiroir  avec  d’autres 
instruments  peuvent  être  cause  de  coupures. 
Que  de  vilaines  blessures  avec  les  ouvre- 
boîtes  de  mauvaise  qualité  ou  manœuvres 
sans  précaution,  notamment  par  les  jeunes  ! 
Faites  la  dépense  d’un  ouvre-boîte  de  qualité. 

— Ranger  les  aiguilles,  épingles,  clous  et 
ciseaux.  Vérifier  avant  rangement  les  vête- 
ments et  le  linge  neufs,  ou  venant  de  la 
teinturerie  et  de  la  blanchisserie  : une  épin- 
gle peut  s’y  trouver.  Retirer  les  clous  des 
caisses,  des  murs  ou  meubles  quand  ils  n’ont 
plus  d’utilité. 

— Couper  le  courant  avant  de  retirer  le 
bouchon  de  poussière  qui  gêne  l’aspirateur, 
sous  peine  d’avoir  le  doigt  écrasé  ou  un 
ongle  arraché. 

2.  Les  produits  dangereux. 

En  acheter  peu  à la  fois.  Préférer  le  réci- 
pient métallique  à la  bouteille  en  verre  qui 
peut  se  briser  ou  éclater  sous  l’action  de  la 
chaleur.  Etiqueter  chaque  récipient  et  placer 
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cette  réserve  hors  de  portée  des  enfants, 
dans  un  endroit  frais  et  aéré. 

— Produits  inflammables  à utiliser  seule- 
ment loin  d’une  flamme,  devant  une  fenêtre 
ouverte,  mais  sans  courant  d’air  : essence, 
pétrole,  benzine,  alcool,  essence  de  térében- 
thine, gas-oil,  acétone,  éther. 

Pour  enlever  les  taches  grasses  des  vête- 
ments préférer  : trichloréthylène  ou  perchlo- 
réthylène  qui  sont  ininflammables.  Mais 
leurs  vapeurs  sont  toxiques.  Opérer  devant 
une  fenêtre  ouverte  ou  au  grand  air. 

— Les  poisons  et  produits  toxiques  : pro- 
duits d’entretien,  de  détachage,  les  antipara- 
sites; l’eau  de  Javel,  l’ammoniaque,  l’acide 
chlorhydrique  (esprit-de-sel).  Etiqueter  les 
bouteilles  pour  éviter  de  fatales  confusions 
et  sentir  l’odeur  avant  usage.  Les  mettre 
hors  de  portée  des  mains  enfantines. 

— Les  produits  corrosifs , c’est-à-dire  qui 
attaquent  la  peau  : soude  caustique,  potasse 
caustique,  acide  muriatique  ou  chlorhy- 
drique, acide  sulfurique  (vitriol).  Les  mani- 
puler avec  précaution  et  de  préférence 
mains  gantées.  Les  étiqueter  et  les  ranger 
hors  de  portée  des  enfants  et  de  telle  façon 
que  leur  chute  éventuelle  ne  provoque  pas 
d’accidents. 

— Prendre  les  mêmes  précautions  pour  les 
produits  pharmaceutiques.  Jeter  les  médica- 
ments trop  vieux;  prendre  l’avis  du  médecin. 

3.  Les  vêtements  dangereux  : 

Pour  exécuter  les  travaux  ménagers,  prendre 
une  tenue  adaptée  pour  se  préserver  des 
taches  et  accidents.  Beaucoup  de  femmes 
vaquent  à leurs  occupations  matinales  vêtues 
d’un  ample  et  long  peignoir,  aux  manches 
larges.  Elles  risquent  ainsi  à chaque  instant 
l’accident  grave  : accrocher  le  manche  de 
la  casserole  et  la  renverser,  accrocher  le 
bouton  de  la  porte  et  tomber,  se  prendre 


les  pieds  en  montant  sur  un  escabeau  ou  en 
descendant,  prendre  feu  en  passant  près 
d’un  poêle... 

Pour  les  travaux  ménagers,  revêtir  une 
blouse  assez  ample  pour  ne  pas  gêner  les 
mouvements,  à manches  courtes  ou  serrées 
aux  poignets.  Resserrer  également  les  che- 
veux ou  les  protéger  avec  un  mouchoir  noué. 
Choisir  un  tissu  lisse;  les  tissus  pelucheux 
prennent  plus  facilement  feu.  La  blouse  en 
nylon,  si  pratique  par  ailleur,  peut  fondre 
sous  l’action  de  la  chaleur  : il  adhère  alors 
à la  peau  et  provoque  des  accidents  irré- 
médiables. Attention  aux  bas  ! 

4.  Les  aliments  dangereux  : 

Certains  aliments  sont  toxiques  en  eux- 
mêmes  ou  peuvent  le  devenir  à la  suite 
d’une  conservation  mauvaise  ou  trop  pro- 
longée. 

— - Ne  jamais  consommer  des  aliments  ava- 
riés. Tout  aliment  dégageant  une  odeur  sus- 
pecte après  un  temps  de  conservation  doit 
être  jeté. 

— Acheter  seulement  des  champignons 
munis  d’une  étiquette  de  contrôle.  Cueillir 
seulement  ceux  dont  on  est  absolument 
sûr;  les  rejeter  au  moindre  signe  suspect. 
Les  prendre  jeunes  et  les  consommer  le  jour 
même  car  certains  se  décomposent  rapide- 
ment. Il  n’existe  qu’un  moyen  pour  dis- 
tinguer bons  et  mauvais  champignons  : con- 
naître exactement  les  diverses  variétés  à 
leurs  caractères  botaniques  très  précis.  Les 
recettes  populaires  (pièces  d’argent  qui  noir- 
cit, odeur,  couleur,  etc.)  n’ont  aucune 
valeur;  les  suivre  c’est  risquer  l’empoison- 
nement mortel.  Figure  annexe. 

— Jeter  les  conserves  dont  le  couvercle  de 
la  boîte  est  bombé,  c’est  le  signe  d’un  début 
de  fermentation.  Les  conserves  de  viande 
doivent  toujours  être  recuites  quelques 
instants. 


Parmi  les  champignons,  les  espèces  mortelles  sont  rares  et  appar- 
tiennent toutes  à une  même  famille,  celle  des  amanites.  Elles  sont 
faciles  à reconnaître  aux  trois  signes  suivants  : 

— lamelles  blanches  ; 

— - anneau  en  forme  de  collerette,  vers  le  haut  du  pied; 

— volve  entourant  le  bas  du  pied  (bien  écarter  la  terre  pour  voir). 
En  rejetant  tous  les  champignons  de  ce  type,  on  ne  risquera  jamais 
V empoisonnement  mortel.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu’on  puisse 
prendre  tous  les  autres,  car  beaucoup  sont  indigestes  ou  vénéneux. 


— Jeter  les  mets  qui  ont  séjourné  dans  un 
récipient  en  matière  oxydable  (cuivre,  fer) . 

— Ne  pas  boire  de  l’eau  dont  on  ignore 
l’origine. 

— Il  est  prudent  de  faire  cuire  à point  les 
viandes  susceptibles  de  porter  des  larves 
de  ténia  et  de  trichine  (porc  et  bœuf). 

— Il  est  prudent  d’éliminer  les  récipients 
de  cuisson  dont  l’émail  est  écaillé  ou  fissuré. 

— Pour  éviter  certains  incidents  en  man- 
geant, faire  aux  enfants  les  recommandations 
suivantes,  à la  fois  de  prudence  et  de  bonne 
éducation  : 

— introduire  dans  la  bouche  de  petites 
bouchées  et  mastiquer  longuement;  ainsi 
on  évite  brûlures  et  étouffements; 


— s’arrêter  de  manger  ou  de  boire  pendant 
une  quinte  de  toux  ou  un  fou  rire; 

— ne  pas  mordre  dans  une  grappe  de  raisin, 
mais  l’égrener,  pour  éviter  d’être  piqué  par 
une  guêpe.  Diviser  les  fruits  en  quartiers 
pour  découvrir  d’éventuels  vers  ou  insectes. 

l’immeuble  dangereux 

1.  Les  ouvertures. 

— Une  porte  peut  se  refermer  brutale- 
ment sur  la  main  d’un  enfant,  ou  renverser 
celui  qui  joue  derrière  elle.  Placer  un  arrêt 
automatique  évitera  de  lui  écraser  la  main; 
disposer  un  crochet  de  fermeture  automa- 
tique empêchera  de  le  renverser. 


accidents,  vue  et  voûte 


— Pour  empêcher  les  enfants  de  tomber 
par  une  fenêtre,  la  munir  d’un  grillage 
dans  le  bas. 

— Un  coup  de  vent  peut  briser  les  fenêtres 
ouvrant  à l’extérieur  (porte-fenêtre).  Les 
munir  d’arrêts  à ouverture  de  compas 
réglables.  Attacher  soigneusement  volets  et 
persiennes  ; au  rez-de-chaussée  ils  peuvent 
frapper  un  piéton. 

— Les  grandes  baies  vitrées  sont  dange- 
reuses : l’enfant  qui  glisse  ou  tombe  en 
jouant  peut  passer  à travers.  De  même  les 
portes  entièrement  vitrées;  elles  ne  devraient 
l’être  qu’à  leur  partie  supérieure. 

— Doublez  d’un  grillage  ou  d’une  plaque 
en  matière  plastifiée  les  balustrades  trop 
découpées,  aux  barreaux  espacés. 

— Les  barres  d’appui  descellées  aux 
fenêtres  et  balcons,  les  vitres  démastiquées 
peuvent  blesser  les  habitants  et  les  passants. 

• — Arrimer  soigneusement  les  pots  de  fleurs 
et  jardinières  placés  sur  les  rebords  de 
fenêtres  ou  de  balcons.  Le  décor  et  la  sécu- 
rité vont  de  pair. 

— Vérifier  toiture,  cheneaux,  antennes 
chaque  année  et  après  une  tempête. 

2.  Les  escaliers. 

— Se  précipiter  pour  monter  ou  descendre 
un  escalier  est  toujours  dangereux. 

— Ne  pas  encaustiquer  les  escaliers.  Les 
recouvrir  d’un  tapis  en  matière  plastique 
anti-dérapant. 

— Réparer  les  marches  usées,  branlantes. 

— Quand  les  arêtes  des  marches  sont  usées, 
les  munir  de  bords  en  métal  cannelé  ou  en 
caoutchouc.  Elles  seront  nettes  et  régulières. 
Si  les  barreaux  de  la  rampe  sont  trop  espa- 
cés, la  doubler  d’un  panneau  plein  : un 
jeune  enfant  ne  pourra  plus  y coincer  la 
tête.  Ne  pas  laisser  un  escalier  sans  rampe 
ou  sans  main  courante. 


— Installer  un  éclairage  commandé  soit 
par  minuterie,  soit  par  un  va-et-vient.  La 
lumière  doit  tomber  d’aplomb  sur  les 
marches. 

— Ne  pas  encombrer  les  marches  des  esca- 
liers de  la  cave  et  du  grenier;  mettre  un 
éclairage  convenable. 

— Rendre  impossible  la  descente  à cali- 
fourchon sur  la  rampe  en  posant  un  tissu 
rugueux  ou  en  fixant  de  place  en  place 
un  piton,  une  boule... 

3.  L’ascenseur. 

Apprendre  aux  enfants  à se  servir  d’un 
ascenseur  et  les  mettre  en  garde  devant  ses 
dangers  : 

— Ne  jamais  ouvrir  la  porte  du  palier  dans 
l’obscurité. 

— S’assurer  avant  de  vouloir  s’y  introduire 
que  la  cabine  est  bien  à l’étage  (certaines 
portes  ne  s’ouvrent  d’ailleurs  que  lorsque 
la  cabine  est  là). 

— Ne  sortir  qu’à  l’arrêt  de  la  cabine. 

Iq  rue  et  lo  route 

Redoutée  avec  raison  par  les  parents,  la 
rue  offre  un  danger  permanent  pour  l’enfant 
qui  se  rend  à l’école  ou  en  revient.  Souvent 
aussi  elle  est  le  seul  endroit  pour  jouer. 
Il  faut  lui  apprendre  très  jeune  à circuler 
dans  la  rue  et  lui  donner  des  consignes 
strictes.  S’astreindre  à l’accompagner  chaque 
jour  sur  le  chemin  de  l’école  n’est  pas 
toujours  possible,  ni  très  favorable  pour 
éveiller  en  lui  le  sens  du  danger. 

La  rue.  — Traverser  une  rue  aux  passages 
cloutés.  Respecter  les  feux  tricolores  ou  les 
indications  de  l’agent  de  police.  S’assurer 
que  la  voie  est  libre  en  regardant  d’abord 
à gauche  puis  à droite. 

— Circuler  sur  le  trottoir.  Eviter  de  passer 
sous  les  échafaudages. 


— Respecter  la  propreté  des  rues;  ne  rien 
jeter  qui  puisse  faire  tomber  un  passant 
(pelures  de  fruits). 

— Ne  pas  se  placer  entre  deux  voitures  à 
l’arrêt;  l’une  d’elle  peut  faire  une  marche 
arrière  pour  se  dégager. 

— Interdire  aux  enfants  de  traverser  une 
rue  en  biais,  en  courant,  en  lisant,  en 
bavardant; 

— de  courir  pour  rechercher  le  ballon 
qui  s’est  échappé  sur  la  chaussée; 

— de  circuler  en  patins  à roulettes  sur  la 
chaussée  ; 

— de  marcher  aux  bords  des  trottoirs,  de 
courir  les  yeux  fermés,  de  lancer  des  pierres 
ou  des  flèches. 

— Si  l’enfant  est  chargé  de  faire  des  com- 
missions chez  les  détaillants,  ne  pas  le  char- 
ger au-delà  de  ses  forces  et  lui  donner  un 
sac  â provisions  proportionné  à sa  taille. 
Pas  de  filet  pour  les  bouteilles  : si  celles-ci 
se  brisent  par  choc  ou  par  chute,  l’enfant 
peut  se  blesser.  Il  n’est  guère  apte  à faire 
ces  commissions  avant  l’âge  de  8 ans. 

La  route.  Elle  est  meurtrière.  On  y écrase 
et  on  s’y  fait  écraser.  Chaque  année  10  000 
Français,  la  plupart  en  pleine  force  de  l’âge 
et  chargés  de  famille,  meurent  dans  les 
accidents  d’automobile,  soit  en  moyenne  30 
par  jour.  Quant  aux  blessés,  on  ne  les 
compte  pas.  Que  dirait-on  si  le  chemin  de 
fer  ou  l’avion  causaient  un  tel  massacre  ? 
Comment  le  réduire  ? Une  grande  prudence 
s’impose.  La  sécurité  sur  la  route  est  en 


partie  affaire  de  progrès  technique,  mais 
bien  davantage  une  affaire  d’éducation  : 
dominer  les  instincts  de  puissance,  garder 
l’attention  vigilante,  respecter  autrui  (voir 
p.  385,  Savoir-vivre). 

les  assurances 

Toutes  les  précautions  ne  mettent  pas  à 
l’abri  d’une  maladresse,  d’un  oubli.  Aussi 
est-il  conseillé  de  s’assurer  contre  certains 
risques,  outre  ceux  converts  par  les  assu- 
rances obligatoires. 

Assurance  chef  de  famille  : Elle  couvre  tous 
les  accidents  provoqués  à des  tiers  par  les 
membres  de  la  famille,  les  personnes  em- 
ployées et  les  animaux  domestiques. 

Assurance  incendie  : Elle  est  fortement  re- 
commandée à tous,  locataires  et  proprié- 
taires. 

Assurance  dégâts  des  eaux  : Une  fuite  d’eau 
pendant  une  absence  peut  provoquer  des 
dégâts  chez  soi  et  chez  le  voisin.  Il  est  bon 
de  couvrir  le  risque. 


Certes,  le  danger  nous  guette  partout;  il  est 
bon  d’en  avoir  conscience,  mais  sans  en  être 
obsédé.  La  hantise  des  risques  connus  attire 
plus  sûrement  l’accident  en  nous  paralysant. 
La  clairvoyance  conduit  à une  saine  pru- 
dence. C’est  elle  qu’il  convient  de  cultiver 
en  nous  et  chez  les  enfants. 


■ LIVRES 


■ Dr  GOUST,  Médecine  pour  tous.  (Larousse).  ■ Dr  BEHR,  Nouveau  conseil  médical 
des  familles.  (Alsatia).  ■ Petit  guide  de  sécurité  familiale.  Les  accidents  à la  maison. 
Ed.  Sociales  Françaises. 


guide  juridique 


I.  - 
les  odes  de 
l’étot  civil 


On  se  borne,  dans  le  présent  Guide,  à un 
exposé  clair  et  simple  des  principales  dispo- 
sitions légales  intéressant  la  famille,  Pour 
plus  de  renseignements  : 

— Lisez  Le  Petit  Guide  des  Familles  à tra- 
vers les  Lois  et  les  Formalités,  128  pages, 
3 F.  Editions  Sociales  Françaises,  17,  rue 
Viète,  Paris- 17'. 

— Informez-vous  • Dans  les  mairies  (état 
civil,  bureau  d’assistance  et  d’aide  sociale)  ; 

• auprès  des  Centres  sociaux,  Caisses  de  la 
Sécurité  sociale,  Caisses  d’Allocations  fami- 
liales ; 

• auprès  des  spécialistes  : avocats,  notaires, 
huissiers. 


L’état  civil  a pour  but  de  relater  dans  des 
actes  officiels  les  faits  essentiels  de  la  vie 
des  personnes.  Ces  actes  font  la  preuve  de 
la  personnalité  et  de  la  situation  familiale. 
L’état  civil  fonctionne  dans  chaque  com- 
mune, à la  mairie.  Tous  les  actes  sont  ins- 
crits à la  suite  l’un  de  l’autre  dans  des 
registres  conservés  en  double  exemplaire. 
Dans  les  communes  importantes  il  y a des 
registres  spéciaux  pour  les  naissances,  les 
mariages,  les  décès. 

Mentions  marginales.  En  face  des  actes  on 
laisse  une  marge  pour  la  mention  des  évé- 
nements ultérieurs  modifiant  la  situation 
juridique  et  familiale  de  l’intéressé.  En 
marge  de  l’acte  de  naissance  sont  mention- 
nés : le  mariage,  le  divorce,  le  décès,  la 
reconnaissance  d’un  enfant  naturel,  l’adop- 
tion. En  marge  de  l’acte  de  mariage  on 
mentionne  le  divorce  et  la  séparation  de 
corps. 


Acte  de  naissance.  Il  est  rédigé  au  moment 
de  la  déclaration  de  naissance  qui  doit 
être  faite  à la  mairie  du  lieu  de  naissance 
dans  les  trois  jours  de  l’accouchement.  Passé 
ce  délai,  un  jugement  du  Tribunal  est  néces- 
saire pour  faire  inscrire  la  naissance.  La 
déclaration  peut  être  faite  par  toute  per- 
sonne ayant  assisté  à l’accouchement.  D’or- 
dinaire le  père  tient  à accomplir  cette  for- 
malité. Mais  selon  une  pratique  de  plus  en 
plus  répandue  dans  les  cliniques  et  les  hôpi- 
taux, l’administration  de  ces  établissements 
se  charge  de  le  faire.  Le  déclarant  doit  indi- 
quer la  date,  l’heure  et  le  lieu  exacts  de  la 
naissance,  le  sexe  de  l’enfant,  ses  prénoms, 
les  noms  et  prénoms  du  père  et  de  la  mère 
si  ceux-ci  sont  connus.  Si  la  mère  refuse 
de  dire  son  nom  ou  de  reconnaître  l’enfant, 
celui-ci  est  inscrit  comme  étant  né  de 
parents  inconnus.  L’indication  de  la  filiation 
dans  l’acte  de  naissance  n’a  pas  de  valeur 
probante  absolue. 


Acte  de  mariage.  Il  mentionne  la  date  et  le 
lieu  du  mariage,  les  noms  et  prénoms  des 
conjoints  ainsi  que  leur  filiation,  les  noms 
et  professions  des  témoins,  le  consentement 
des  parents  lorsque  le  conjoint  est  encore 
mineur  de  moins  de  21  ans. 

Enfin  l’officier  d’état  civil  doit  formellement 
interpeller  les  conjoints  sur  le  point  de 
savoir  si,  au  préalable,  ils  ont  conclu  un 
contrat  de  mariage.  Dans  l’affirmative,  il  fait 
préciser  la  date  du  contrat  et  le  nom  du 
notaire. 


Acte  de  décès.  Il  est  rédigé  sur  le  vu  d’un 
certificat  de  décès  délivré  par  un  médecin. 
Il  mentionne  les  nom,  prénoms  et  la  filiation 
du  défunt  dans  la  mesure  où  ils  sont  connus. 

Rectification  des  actes.  Des  modifications  ou 
rectifications  ne  peuvent  être  apportés  aux 
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actes  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, par  un  jugement  du  Tribunal,  après 
un  examen  du  bien-fondé  de  la  modification 
demandée. 

Publicité  de  l'état  Civil.  Tout  le  monde  peut 
demander  et  obtenir  un  extrait  d’un  acte 
d’état  civil.  Il  suffit  de  s’adresser  à la  mairie 
compétente.  Dans  certains  cas  l’obtention 
d’un  extrait  est  gratuite. 

Livret  de  famille.  Au  moment  du  mariage  le 
mari  reçoit  un  livret  de  famille  dans  lequel 
seront  portés  les  naissances  et  les  décès  qui 
surviendront,  mais  non  pas  le  mariage  des 
enfants.  Sur  le  vu  du  livret  de  famille,  les 
services  de  l’état  civil  délivrent  des  fiches 
d’état  civil  individuelles  d’actes.  La  déli- 
vrance de  ces  fiches  est  gratuite  et  beau- 
coup plus  simple  que  celle  d’extraits.  Le 
livret  de  famille  devient  ainsi  un  moyen 
commode  de  faire  établir  rapidement  l’iden- 
tité officielle  des  personnes  membres  de  la 
famille.  Il  est  donc  recommandé  aux  époux 
de  le  conserver  soigneusement  et  de  le  faire 
tenir  régulièrement  à jour. 


On  traite  ici  seulement  du  mariage  civil.  Les 
conditions  et  formes  du  mariage  religieux 
sont  exposés  p.  267.  Rappelons  que  le 
mariage  civil  doit  obligatoirement  précéder 
le  mariage  religieux. 

Formalités. 

1.  Publication.  L’annonce  du  mariage  doit 
être  affichée  à la  mairie  où  il  sera  célébré 
et  aux  mairies  des  domiciles  respectifs  des 
futurs  conjoints.  La  publication  comporte 
leurs  nom,  prénoms,  profession,  filiation  et 
domicile.  Elle  reste  affichée  pendant  dix 
jours. 

2.  Pièces  à fournir  (avant  la  publication). 

— acte  de  naissance  ayant  moins  de  trois 
mois  de  date; 


— certificat  de  visite  prénuptiale; 

— s’il  s’agit  d’un  deuxième  mariage  : soit 
l’acte  de  décès  du  premier  conjoint,  soit 
l’expédition  du  jugement  de  divorce; 

— si  l’un  des  conjoints  est  mineur  de 
moins  de  21  ans,  le  consentement  écrit  des 
parents  ; 

— si  le  futur  époux  est  un  militaire  en 
activité,  l’autorisation  du  Chef  de  Corps; 

— pour  les  étrangers,  l’autorisation  de 
séjour  dans  certains  cas; 

— dans  les  villes  on  demande  souvent  un 
certificat  de  domicile. 

3.  Visite  prénuptiale.  Avant  le  mariage  les 
futurs  doivent  subir  un  examen  médical 
comprenant  obligatoirement  une  analyse  du 
sang  et  un  examen  radioscopique  des  pou- 
mons. Le  choix  du  médecin  est  libre.  Quel 
que  soit  le  résultat  de  l’examen,  le  mariage 
n’est  jamais  interdit.  Le  médecin  met  les 
futurs  époux  en  face  de  leurs  responsabilités. 
Le  mariage  est,  pour  celui  qui  se  sait  ma- 
lade, une  question  de  conscience  dans 
laquelle  la  loi  n’intervient  pas. 

4.  La  cérémonie.  Elle  a lieu  à la  mairie, 
sauf  cas  tout  à fait  exceptionnel.  Pour  mar- 
quer la  publicité  de  la  célébration,  la 
porte  de  la  salle  reste  symboliquement 
ouverte.  Chacun  des  époux  doit  être  assisté 
d’un  témoin  majeur,  homme  ou  femme.  A 
l’étranger,  le  mariage  entre  deux  Français  a 
lieu  devant  le  Consul  ou  bien  dans  les 
formes  prévues  par  la  législation  du  pays. 

Conditions  de  fond. 

Les  conditions  de  validité  du  mariage  sont  : 

0 L’âge  légal,  fixé  à dix-huit  ans  pour  les 
garçons  et  à quinze  ans  pour  les  filles.  Dans 
des  cas  exceptionnels,  le  Président  de  la 
République  peut  accorder  une  dispense  à 
des  futurs  plus  jeunes. 

0 Les  futurs  doivent  être  libres  des  liens 
d’un  mariage  antérieur.  Une  éventuelle 
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union  précédente  doit  avoir  été  régulière- 
ment dissoute,  oit  par  le  décès  du  conjoint, 
soit  par  le  divorce.  Le  mari  peut  se  remarier 
aussitôt  après  le  décès  de  son  épouse  ou 
après  le  jugement  de  divorce.  La  femme  ne 
peut  se  remarier  qu’après  un  délai  de  trois 
cents  jours  à partir  du  décès  de  son  mari 
ou  du  jugement  de  divorce  (délai  de 
viduité) . 

0 Les  futurs  ne  doivent  pas  être  parents  ou 
alliés  d’un  degré  rapproché.  Ces  interdictions 
valent  pour  la  parenté  légitime,  naturelle  ou 
adoptive.  Le  mariage  est  prohibé  : 

— entre  parents  ou  alliés  en  ligne  directe, 

— entre  frères  et  sœurs,  oncle  et  nièce, 
tante  et  neveu  et  entre  cousins  germains, 

— entre  adopté  et  adoptant,  entre  enfants 
adoptifs  d’un  même  adoptant,  entre  l’adopté 
et  l’enfant  qui  pourrait  survenir  à l’adop- 
tant. 

Des  dispenses  peuvent  être  accordées  pour 
de  graves  motifs. 

0 La  liberté  de  consentement.  Le  mariage 
arraché  par  violence  ou  par  erreur  est 
frappé  de  nullité. 

0 Le  consentement  doit  être  actuel,  c’est- 
à-dire  seul  le  consentement  donné  au 
moment  du  mariage  est  valable.  Celui  qui 
a été  donné  avant  la  célébration  est  insuffi- 
sant. Par  conséquent  les  promesses  de  ma- 
riage n’ont  pas  de  valeur  contractuelle  et 
n’engagent  pas,  juridiquement,  leur  auteur. 
Mais  la  rupture  abusive  des  fiançailles  peut 
aboutir  à une  condamnation  à des  dom- 
mages-intérêts au  profit  de  la  fiancée  aban- 
donnée, si  les  conditions  de  la  rupture  sont 
considérées  comme  fautives  et  si  le  préju- 
dice subi  peut  être  évalué  et  chiffré,  par 
exemple  quand  la  fiancée  a déjà  acheté 
l’installation  du  ménage. 

0 Le  consentement  des  parents  est  indis- 
pensable au  mariage  des  mineurs  âgés  de 


moins  de  vingt  et  un  ans  révolus.  Il  est  don- 
né soit  de  vive  voix,  au  moment  de  la  célé- 
bration, soit  d’avance  par  écrit,  dans  un 
acte  authentique  devant  un  notaire.  Si  l’un 
des  parents  est  empêché  de  manifester  sa 
volonté,  le  consentement  de  l’autre  suffit. 
En  cas  de  dissentiment  entre  les  parents  à 
propos  du  mariage,  l’accord  d’un  seul  est 
suffisant.  Le  dissentiment  équivaut  à un 
consentement.  Si  le  mineur  est  en  tutelle, 
le  consentement  est  donné  par  le  tuteur, 
sous  le  contrôle  du  conseil  de  famille. 

Effets  du  mariage  sur  les  personnes. 

0 Les  époux  se  doivent  mutuellement  fidé- 
lité, secours  et  assistance. 

Le  devoir  de  fidélité  demeure  jusqu’à  la 
dissolution  du  mariage.  Il  subsiste  en  cas  de 
séparation  de  corps  et  pendant  la  procé- 
dure en  divorce.  La  sanction  de  l’obligation 
de  fidélité  est  double  : 

— D’une  part  le  conjoint  trompé  peut 
demander  le  divorce  ou  la  séparation  de 
corps  aux  torts  de  l’époux  fautif.  L’adultère 
est  une  cause  péremptoire  de  divorce. 

— D’autre  part  l’adultère  est  un  délit  pénal 
qui  peut  être  puni  d’amende  ou  d’empri- 
sonnement par  le  Tribunal  correctionnel. 

Le  devoir  de  secours  et  d’assistance  oblige 
chacun  des  époux  à contribuer,  selon  ses 
revenus  et  ses  possibilités,  à l’entretien  du 
foyer.  Si  le  mari  abandonne  le  foyer  ou  s’il 
ne  subvient  pas  de  manière  régulière  aux 
dépenses  du  ménage,  son  épouse  peut  faire 
pratiquer  une  saisie-arrêt  sur  ses  salaires. 
Cette  procédure  se  passe  devant  le  Tribunal 
d’instance.  Elle  est  simple  et  expéditive. 
Quand  la  saisie  est  prononcée,  l’épouse  peut 
toucher  directement  auprès  de  l’employeur 
la  part  de  salaire  fixée  par  le  Tribunal. 
Quand  un  individu  ainsi  condamné  à verser 
une  rente  alimentaire  reste  pendant  plus 
de  deux  mois  sans  la  payer,  il  se  rend  cou- 
pable d’abandon  de  famille.  Renvoyé  devant 


le  Tribunal  correctionnel,  il  est  passible 
d’une  peine  d’emprisonnement  ou  d’amende; 
il  peut,  en  outre,  être  déchu  de  la  puis- 
sance paternelle. 

• Le  mari  est  le  chef  du  ménage  : 

Il  a le  choix  de  la  résidence  du  foyer.  La 
femme  est  tenue  de  le  suivre  et  lui-même  est 
tenu  de  la  recevoir.  Toutefois,  à titre 
exceptionnel,  la  femme  peut  être  autorisée 
par  le  Tribunal  à résider  ailleurs  avec  ses 
enfants,  lorsque  le  domicile  choisi  par  le 
mari  est  manifestement  contraire  à l’intérêt 
de  la  famille. 

• La  femme  collabore  avec  le  mari  dans  la 
direction  du  foyer.  Elle  peut  être  auto- 
risée en  justice  à accomplir  certains  actes 
de  gestion  ou  d’administration,  lorsque  le 
mari  est  hors  d’état  de  manifester  sa 
volonté. 


Effets  du  mariage  sur  les  biens. 

Ils  dépendent  essentiellement  du  régime 
matrimonial  (voir  ci-après).  Mais  certaines 
règles  générales  valent  pour  tous  les  régimes. 
Les  voici  : 

• La  femme  mariée  peut  exercer  une  pro- 
fession ou  un  commerce  sans  l’autorisation 
de  son  mari.  Toutefois  celui-ci  peut,  par 
la  suite,  s’y  opposer  auprès  de  l’employeur 
de  l’épouse.  En  cas  d’abus  de  la  part  du 
mari,  le  Tribunal  autorise  la  femme  à conti- 
nuer l’exercice  de  sa  profession. 


• La  femme  mariée  peut  ouvrir  à son 
propre  nom,  avec  l’accord  du  mari,  deux 
comptes  en  banque  : 

— un  compte  courant  pour  l’argent  remis 
par  le  mari  pour  le  ménage, 

— un  compte  courant  pour  l’argent  prove- 
nant de  son  propre  travail. 

• Le  mari  est  l’administrateur  des  biens  du 
ménage,  sous  tous  les  régimes  matrimoniaux. 


En  principe  la  femme  ne  peut  donc  agir 
que  par  procuration  de  son  mari,  munie 
d’un  pouvoir  spécial.  Toutefois,  comme  la 
ménagère  doit  faire  seule  la  plupart  des 
actes  nécessaires  à la  vie  du  foyer,  elle 
bénéficie  d’un  mandat  tacite  ou  mandat 
domestique.  Par  ce  biais  juridique  on  admet 
que  la  femme  mariée  peut  faire,  sans  l’assis- 
tance de  son  mari,  tous  les  achats  courants  : 
alimentation,  vêtements,  etc.  Ce  mandat 
tacite  n’englobe  pas  les  achats  exceptionnels 
(mobilier,  vêtements  de  prix).  Le  mari  peut 
retirer  à son  épouse  le  mandat  domestique. 
Mais  pour  que  ce  retrait  soit  opposable 
aux  tiers  (par  exemple  le  commerçant  auprès 
duquel  la  femme  a fait  l’achat  contesté),  il 
faut  que  ceux-ci  en  aient  pris  connaissance. 

• Garanties  de  la  femme  mariée.  En  com- 
pensation des  droits  d’administration  don- 
nés au  mari,  la  femme  possède  diverses  ga- 
ranties juridiques  destinées  à protéger  ses 
biens  propres  : 

— elle  a une  hypothèque  légale  sur  tous 
les  immeubles  appartenant  à son  mari; 

— lorsque  l’administration  du  mari  est  mau- 
vaise et  compromet  les  biens  de  l’épouse, 
celle-ci  peut  demander  la  séparation  de 
biens  judiciaire  (voir  ci-après)  ; 

— la  femme  a le  droit  de  renoncer  à la 
communauté  si  au  moment  de  sa  disso- 
lution (décès  du  mari,  divorce,  séparation 
de  biens),  le  passif  s’avère  plus  élevé  que 
l’actif. 

Le  concubinage. 

L’union  libre,  appelée  en  droit  concubinage, 
est  la  situation  d’un  homme  et  d’une  femme 
qui  vivent  ensemble  sans  avoir  légalisé  leur 
union  par  le  mariage.  La  loi  ignore  cet 
état;  mais  les  tribunaux  le  considèrent 
comme  immoral  et  équivoque.  Dans  cette 
situation  l’homme  et  la  femme  n’ont  pas 
d’obligations  légales  réciproques.  La  femme 
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ne  peut  revendiquer  secours  et  assistance 
de  son  compagnon;  si  e.lle  est  abandonnée, 
elle  n’a  aucun  recours;  si  elle  travaille,  elle 
risque  d’être  dépouillée  par  un  amant 
déloyal. 

Cependant  certaines  lois  sociales,  en  parti- 
culier les  allocations  familiales,  profitent  aux 
concubins  et  à leurs  enfants. 

Les  régimes  matrimoniaux  et  contrats  de 
mariage. 

On  appelle  régime  matrimonial  l’ensemble 
des  règles  concernant  l’administration  et 
l’acquisition  des  biens  des  conjoints  pen- 
dant la  durée  du  mariage.  Le  régime  varie 
suivant  que  les  époux  ont  signé  ou  non  un 
contrat  de  mariàge.  Ceux  qui  n’ont  pas  fait 
de  contrat  se  trouvent  sous  le  régime  de  la 
« communauté  légale  ». 

Le  contrat  de  mariage  est  conclu  avant  la 
célébration,  devant  un  notaire.  Il  est  soumis 
à une  certaine  publicité  : l’acte  de  mariage 
doit  mentionner  que  les  époux  se  marient 
avec  ou  sans  contrat.  En  outre,  si  un  des 
conjoints  est  commerçant,  le  régime  matri- 
monial est  déclaré  au  greffe  du  Registre 
de  Commerce. 

Le  régime  ne  peut  être  modifié  au  courant 
du  mariage  par  un  contrat  conclu  posté- 
rieurement, sauf  dans  le  cas  exceptionnel  de 
la  séparation  de  biens  judiciaire  prononcée 
par  le  Tribunal  (v.  ci-après).  Tel  est  le 
principe  de  l’immutabilité  des  conventions 
matrimoniales. 

Par  l’effet  du  mariage,  trois  catégories  de 
biens  sont  distinguées  : 

— les  biens  propres  du  mari, 

- — les  biens  propres  de  l’épouse, 

— les  biens  appartenant  aux  deux  ou  biens 
communs. 

Le  sort  de  ces  trois  catégories  est  différent 
suivant  le  régime  adopté. 

1.  • La  communauté  légale. 

C’est  le  régime  des  époux  mariés  sans 


contrat.  Chacun  garde  la  propriété  des 
immeubles  qu’il  possédait  avant  le  mariage 
et  de  ceux  qui  pourraient  lui  advenir 
ensuite  par  succession  ou  donation.  Par 
contre  tous  les  autres  biens,  notamment  les 
biens  meubles  possédés  par  chacun  des 
époux  avant  le  mariage,  deviennent  des 
biens  communs.  Ils  seront  à partager  par 
moitié  au  moment  de  la  dissolution  du 
mariage. 

2.  • La  communauté  réduite  aux  acquêts. 
Ce  régime,  plus  logique  et  plus  conforme 
aux  données  économiques  de  la  vie  moderne, 
doit  être  formellement  stipulé  dans  un 
contrat  de  mariage.  Tous  les  biens  (immeu- 
bles, meubles,  fortune  mobilière)  possédés 
par  l’un  des  époux  avant  le  mariage  restent 
sa  propriété  exclusive  et  ne  deviennent  pas 
biens  communs.  De  même  tous  les  biens 
qui  échoient,  pendant  le  mariage,  par  dona- 
tion ou  succession,  à l’un  des  époux,  restent 
sa  propriété  exclusive.  Ainsi  deviennent  seuls 
biens  communs  les  biens  achetés  pendant  le 
mariage. 

3.  • La  communauté  universelle. 

Ce  régime  doit  également  être  formellement 
stipulé  d’avance  dans  un  contrat  de  ma- 
riage. Tous  les  biens,  sans  exception,  quelle 
que  soit  leur  nature  et  origine,  deviennent 
des  biens  communs.  Ce  contrat  est  souvent 
accompagné  d’une  clause  testamentaire  attri- 
buant, en  cas  de  décès  de  l’un  des  époux, 
la  totalité  des  biens  communs  au  conjoint 
survivant.  Un  tel  régime  peut  présenter  des 
dangers  et  marque  une  certaine  défiance  à 
l’égard  des  enfants.  Pour  sauvegarder  les 
intérêts  de  l’époux  survivant,  il  suffit  de  lui 
assurer  l’usufruit  des  biens. 

4.  • La  séparation  de  biens. 

Ce  régime  peut  être  convenu,  comme  les 
précédents,  par  contrat  de  mariage  préalable. 
Mais  il  peut  aussi  être  imposé  pendant  le 
mariage  par  un  jugement  du  Tribunal,  à la 


requête  de  l’épouse  et  quel  que  soit  le 
régime  existant,  lorsque  le  mari  accumule 
des  dettes  qui  mettent  en  danger  les  biens 
propres  de  l’épouse.  Cette  séparation  de 
biens  judiciaire  ne  touche  cependant  en 
rien  au  mariage  lui-même. 

Dans  ce  régime  contractuel  ou  judiciaire,  il 
n’y  a pas  de  biens  communs.  Les  biens 
appartiennent  en  propre  soit  au  mari,  soit 
à la  femme.  Chacun  des  époux  garde  la 
libre  disposition  des  siens.  Les  acquisitions 
au  cours  du  mariage  sont  faites  par  l’un 
ou  l’autre  des  époux.  Chacun  doit  contri- 
buer à l’entretien  du  ménage  dans  la  pro- 
portion de  ses  revenus.  Dans  ce  régime  il 
n’y  a donc  aucun  partage  à effectuer. 

# Administration  des  biens  pendant  le  ma- 
riage. 

Dans  les  trois  régimes  de  communauté,  le 
mari  est  seul  administrateur  de  tous  les 
biens  propres  de  sa  femme.  Il  gère  les 
biens  communs  et  peut  même  les  hypothé- 
quer sans  le  concours  de  sa  femme.  Celle-ci 
garde  cependant  des  garanties  : 

— Le  mari  ne  peut  vendre  les  biens  propres 
de  sa  femme  sans  le  consentement  exprès 
de  celle-ci. 

— Comme  on  l’a  déjà  indiqué  (p.  496)  la 
femme  possède  une  hypothèque  sur  les  im- 
meubles de  son  mari.  Cette  protection  est 
efficace,  car  en  pratique  le  mari  ne  pourra 
vendre  un  de  ses  immeubles  sans  obtenir  de 
son  épouse  une  renonciation  à son  hypo- 
thèque légale.  Par  ce  biais  la  femme  parti- 
cipe à toutes  les  opérations  immobilières  de 
son  mari. 

— Enfin  la  femme  a seule  la  gestion  des 
biens  provenant  de  l’exercice  de  sa  profes- 
sion : on  les  appelle  des  biens  réservés. 
En  pratique,  la  preuve  de  leur  origine  est 
cependant  délicate  à apporter. 


# Dissolution  et  partage  de . la  communauté. 
La  communauté  prend  fin  : 

— par  le  décès  de  l’un  des  époux, 

— par  le  divorce  ou  la  séparation  de  corps 
prononcés  par  le  Tribunal, 

— par  la  séparation  de  biens  judiciaire  pro- 
noncée par  le  Tribunal. 

Il  faut  alors  procéder  au  partage.  Les  biens 
propres  de  chaque  époux  sont  repris  par 
lui  ou  par  ses  héritiers  en  cas  de  décès. 
Les  biens  communs  sont  partagés  par  moitié 
entre  les  deux  parties  ou  leurs  héritiers. 

La  femme  veuve  ou  divorcée  a un  délai 
de  trois  mois  pour  accepter  ou  refuser  la 
communauté.  Elle  peut  même,  dans  un  délai 
supplémentaire  de  quarante  jours,  accep- 
ter sous  bénéfice  d’inventaire,  c’est-à-dire 
qu’elle  ne  pourra  pas  être  tenue  de  dettes 
excédant  l’actif  commun  à partager.  L’accep- 
tation sous  bénéfice  d’inventaire  est  une 
compensation  donnée  à l’épouse  qui  ne  peut 
intervenir  dans  l’administration  de  la  com- 
munauté pendant  son  existence.  En  outre, 
grâce  au  droit  d’option  qui  lui  est  donnée, 
la  femme  peut  être  certaine  de  n’avoir 
pas  à souffrir  personnellement  des  dettes 
excessives  contractées  par  le  mari,  en  son 
nom  ou  au  nom  de  la  communauté. 

III.  - lo  filiotion 

La  loi  distingue  entre  les  enfants  légitimes, 
nés  du  mariage  de  leurs  parents,  et  les 
enfants  illégitimes  ou  naturels,  dont  la  situa- 
tion est  quelque  peu  défavorisée.  En  outre, 
elle  a prévu  la  filiation  adoptive . qui  fait 
naître  des  liens  de  filiation  en  dehors  de  tout 
lien  de  sang. 

La  filiation  légitime. 

Tout  enfant  né  d’une  femme  mariée  pendant 
la  durée  du  mariage  est  légitime.  Cet  enfant 
est  présumé  être  issu  des  œuvres  du  mari  de 
cette  femme.  Cette  présomption  légale  de 
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légitimité  appartient  à tous  les  enfants  nés 
plus  de  180  jours  après  la  célébration  du 
mariage,  et  moins  de  300  jours  après  sa 
dissolution.  La  légitimité  d’un  enfant  est 
donc  fondée  sur  la  présomption  de  fidélité 
de  sa  mère.  La  fidélité  de  la  femme  mariée 
est  donc  le  fondement  même  de  l’ordre 
familial  actuel.  Sur  elle  repose  tout  l’édi- 
fice de  la  légitimité.  La  responsabilité 
sociale  rejoint  ici  les  impératifs  de  la  morale 
conjugale. 

Désaveu  de  paternité.  Le  mari  qui  prétend 
ne  pas  être  le  père  de  l’enfant  mis  au 
monde  par  son  épouse  peut  saisir  le  Tribunal 
d’une  demande  de  désaveu  de  paternité. 
Cette  action  est  limitée  à un  délai  très  court 
(un  ou  deux  mois  après  la  naissance)  ; elle 
est  soumise  à des  conditions  de  recevabilité 
très  strictes;  ses  motifs  sont  limitativement 
énumérés  par  le  code  civil.  En  effet,  la 
légitimité  d’un  enfant  ne  saurait  être  mise 
trop  longtemps  ou  trop  facilement  en  doute 
sans  préjudice  pour  la  famille. 

La  filiation  naturelle  ou  illégitime. 

Les  enfants  nés  de  parents  non  mariés  sont 
des  enfants  naturels.  Leur  filiation  natu- 
relle est  établie,  soit  par  une  reconnaissance 
volontaire,  soit  par  un  jugement  du  Tri- 
bunal. 

9 La  reconnaissance  volontaire.  Le  père  et 
la  mère  d’un  enfant  naturel  peuvent  le  re- 
connaître en  déclarant,  soit  devant  un 
officier  d’état-civil  (maire),  soit  devant  un 
notaire,  qu’il  est  leur  enfant.  Il  s’agit  donc 
d’un  acte  purement  volontaire  et  unilatéral. 
Il  est  irrévocable. 

9 Cas  particulier  : l’enfant  adultérin.  C’est 
un  enfant  illégitime  dont  au  moins  l’un  des 
parents  est  marié.  Il  ne  peut  pas  être 
reconnu  par  le  père  ou  la  mère  mariés,  mais 
par  celui  des  deux  parents  qui  n’est  pas 
marié.  Ce  principe  rigoureux  est  imposé 
par  la  nécessité  de  protéger  la  stabilité  fami- 
liale. La  possibilité  de  reconnaître  des  en- 


fants adultérins  aboutirait  à une  sorte  de 
polygamie  légale.  Ils  ne  sont  d’ailleurs  pas 
sans  droits,  comme  nous  le  verrons  ultérieu- 
rement. 

9 L’action  en  recherche  de  paternité  ou  de 
maternité  naturelle.  A défaut  de  reconnais- 
sance volontaire,  la  filiation  naturelle  peut 
être  établie  par  jugement  du  Tribunal,  à la 
suite  d’une  action  judiciaire  en  recherche 
de  maternité  ou  plus  souvent  de  paternité 
naturelle. 

L’action  en  recherche  de  paternité  naturelle 
doit  être  introduite  par  la  mère  dans  les 
deux  ans  de  la  naissance  de  l’enfant.  C’est 
une  action  assez  délicate,  car  les  modes  de 
preuves  sont  limitativement  énumérés  par  la 
loi  et  strictement  précisés  : aveu  écrit  non 
équivoque  de  paternité,  concubinage  notoire, 
stable  et  suivi,  promesse  expresse  de  mariage 
antérieur  aux  relations  intimes,  participa- 
tion du  père  prétendu  à l’entretien  de  l’en- 
fant. L’examen  des  sangs  de  l’enfant  et  du 
père  prétendu  n’a  qu’une  valeur  probante 
négative.  C’est-à-dire  si  les  groupes  sanguins 
de  l’enfant  et  du  père  prétendu  sont  opposés, 
la  preuve  est  faite  que  cet  homme  n’est  pas 
le  père.  Mais  la  concordance  des  deux  sangs 
ne  suffit  pas  à établir  la  paternité,  car  des 
personnes  étrangères  peuvent  appartenir  au 
même  groupe  sanguin.  L’action  en  recherche 
de  paternité  est  interdite  contre  un  homme 
marié,  car  elle  aboutirait  à établir  une  filia- 
tion adultérine,  prohibée  par  la  loi.  Mais 
une  action  en  paiement  d’aliments  peut 
être  menée  par  un  enfant  adultérin. 

La  légitimation. 

Cette  institution  permet  à un  enfant  né 
hors  mariage  d’acquérir  la  qualité  d’enfant 
légitime,  comme  s’il  était  né  pendant  le 
mariage  de  ses  parents.  La  mesure  présente 
une  grande  importance  puisque  la  situation 
des  enfants  légitimes  est  plus  favorable  que 
celle  des  enfants  naturels. 


La  légitimation  repose  essentiellement  sur 
le  mariage  subséquent  des  parents  naturels. 
Elle  peut  avoir  lieu  au  moment  du  mariage 
(formalité  simple)  ou  après  (procédure  plus 
compliquée) . 

En  fait  il  arrive  souvent  qu’au  moment  du 
mariage  le  mari  reconnaisse  et  légitime  l’en- 
fant que  sa  femme  a eu  d’un  autre  homme, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  tout  à fait  conforme 
à la  loi.  Dans  ce  cas  il  faudrait  normalement 
recourir  à l’adoption. 

# Légitimation  au  moment  du  mariage. 
Dans  ce  cas  l’officier  d’état  civil,  sur  la 
requête  des  parents,  dresse  deux  actes  : l’un 
contient  la  reconnaissance  et  la  légitimation 
de  l’enfant  naturel,  l’autre  est  l’acte  de 
mariage  usuel. 

# Légitimation  postérieure  au  mariage , Si 
les  parents  naturels  se  marient  sans  légiti- 
mer leur  enfant,  ou  si  au  moment  du  ma- 
riage cette  légitimation  est  encore  légalement 
impossible,  elle  peut  intervenir  potérieure- 
ment  par  un  jugement  du  Tribunal  de 
Grande  Instance,  qui  statue  sur  requête 
des  époux.  Pour  que  le  Tribunal  fasse  droit 
à la  requête,  il  faut  que  depuis  le  mariage 
des  parents,  l’enfant  ait  vécu  dans  les 
conditions  d’un  enfant  commun  au  foyer 
des  époux. 

Mention  de  la  légitimation  est  faite  en 
marge  de  l’acte  de  naissance  de  l’enfant. 
L’enfant  naturel  légitimé  est  assimilé  abso- 
lument à un  enfant  légitime  et  possède  les 
mêmes  droits. 


La  filiation  adoptive. 

Il  faut  distinguer  entre  l’adoption  ordinaire, 
qui  intéresse  surtout  les  célibataires,  et  la 
légitimation  adoptive,  réservée  uniquement 
à des  époux. 

• L’adoption  ordinaire. 


Conditions  à remplir  par  l’adoptant.  Il  doit  : 

— avoir  au  moins  trente-cinq  ans, 

— avoir  au  moins  quinze  ans  de  plus  que 
l’adopté, 

— s’il  est  marié,  avoir  l’autorisation  de  son 
conjoint, 

— ne  pas  avoir  d’enfant  légitime  au  mo- 
ment de  l’adoption. 

La  naissance  d’enfants  postérieurement  à 
l’adoption  ne  modifie  en  rien  la  validité  de 
celle-ci. 

Conditions  à remplir  par  l’adopté  : Il  doit  : 
s’il  est  majeur,  consentir  lui-même  formelle- 
ment à l’adoption.  S’il  est  mineur,  son  père, 
sa  mère  ou  son  tuteur  doivent  consentir 
expressément. 

Formes  : L’adoption  est  prononcée  par  juge- 
ment du  Tribunal  de  Grande  Instance,  sur 
requête  de  l’adoptant.  Le  Tribunal  examine 
si  les  conditions  légales  sont  remplies  et 
enquête  pour  savoir  si  le  projet  présente 
un  intérêt  pour  l’adopté.  Le  jugement 
d’adoption  est  transcrit  sur  les  registres 
d’état  civil;  mention  est  faite  en  marge  de 
l’acte  de  naissance  de  l’adopté. 

Effets  : L’adopté  a une  situation  analogue 
à celle  d’un  enfant  légitime.  Elle  êntraîne  : 

— le  droit  de  succession;  l’enfant  adopté 
hérite  de  ses  parents  adoptifs,  mais  non  des 
grands-parents  ; 

— le  nom  de  l’adoptant,  si  l’adopté  a moins 
de  16  ans;  après  16  ans  l’adopté  ajoute 
à son  nom  d’origine  le  nom  de  l’adoptant; 

— l’obligation  alimentaire; 

■ — les  interdictions  de  mariage  pour  cause 
de  parenté. 

Toutefois  l’adopté  garde  ses  droits  dans  sa 
famille  d’origine.  Sa  nationalité  n’est  pas 
changée  automatiquement. 

• La  légitimation  adoptive. 

Conditions  à remplir.  Il  faut  : — que 
l’adoption  soit  demandée  par  les  deux 
époux; 
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— que  l’un  des  deux  époux  ait  au  moins 
trente  ans; 

— qu’ils  soient  mariés  depuis  plus  de  huit 
ans  et  qu’aucun  enfant  ne  soit  issu  de  leur 
union.  Cette  condition  est  supprimée  s’il  est 
médicalement  établi  que  la  femme  ne  peut 
donner  naissance  à des  enfants; 

— que  l’enfant  adopté  soit  âgé  de  moins  de 
sept  ans  et  né  de  parents  inconnus,  ou  qu’il 
ait  été  abandonné  par  eux. 

Formalités.  Ce  sont  les  mêmes  que  pour 
l’adoption  ordinaire  : jugement  du  Tribunal 
de  Grande  Instance  après  enquête.  Le 
consentement  à la  légitimation  adoptive  est 
donnée  par  le  Directeur  Départemental  de 
la  Population. 

Effets  de  la  légitimation  adoptive.  : Elle 
assimile  l’enfant  adopté  à un  enfant  légi- 
time, avec  tous  les  droits  et  devoirs.  En 
particulier  l’adopté  cesse  d’appartenir  à sa 
famille  d’origine,  et  s’il  est  étranger  il 
devient  Français.  Si  les  ascendants  des 
adoptants  n’ont  pas  donné  leur  accord,  l’en- 
fant est  légitimé  seulement  pour  les  adop- 
tants eux-mêmes. 

Ainsi  la  légitimation  adoptive  donne  à des 
époux  qui  ne  peuvent  avoir  d’enfants  la 
possibilité  de  se  créer  une  famille  légitime. 
Il  s’agit  donc  d’une  institution  très  impor- 
tante sur  le  plan  social  et  très  louable  sur 
le  plan  moral.  Elle  donne  les  plus  heureux 
résultats,  à condition  qu’un  minimum  de 
prudence  soit  observée  (voir  p.  76  et  188). 
La  légitimation  adoptive  est  irrévocable. 
L’opposition  de  tiers  ne  peut  être  reçue 
que  pendant  un  an. 

La  puissance  paternelle. 

C’est  l’ensemble  des  droits  accordés  aux 
père  et  mère  sur  la  personne  et  les  biens  de 
leurs  enfants  légitimes  mineurs.  Elle  appar- 
tient conjointement  aux  deux  parents,  mais 
est  exercée  par  le  père.  Elle  revient  à la 


mère  en  cas  de  décès  du  père.  Elle  prend 
fin  à la  majorité  de  l’enfant.  Exception- 
nellement les  parents  peuvent,  avant  cet 
âge,  abandonner  les  droits  de  puissance 
paternelle  en  émancipant  l’enfant  (âge  mini- 
mum : quinze  ans  révolus). 

• Droits  des  parents. 

— Droit  de  garde  et  de  surveillance  : le 
mineur  ne  peut  avoir  un  domicile  personnel; 
il  est,  de  droit,  domicilié  chez  son  père. 

— Droit  de  correction  : les  parents  peuvent 
solliciter  du  Juge  des  Enfants  une  mesure 
d’assistance  éducative  lorsqu’ils  estiment  ne 
plus  être  en  mesure  d’éduquer  convenable- 
ment l’enfant.  Le  juge  prend  alors  une 
mesure  : soit  de  placement,  soit  mise  sous 
liberté  surveillée  du  mineur. 

— L’ administration  légale  des  biens  du 
mineur  appartient  au  père. 

Avant  21  ans  un  mineur  ne  peut  ouvrir 
ni  un  compte  en  banque,  ni  un  compte 
postal.  Mais  la  Caisse  d’Epargne  offre  deux 
possibilités  : 

— Les  parents  peuvent  ouvrir  au  nom  de 
l’enfant  un  Livret  normal,  et  verser  ou  reti- 
rer de  l’argent  en  son  nom.  A sa  majorité 
le  Livret  lui  revient  et  il  peut  effectuer 
les  opérations  librement.  C’est  une  bonne 
formule  quand  l’enfant  n’est  pas  très  mûr. 

— Dès  l’âge  de  16  ans  un  jeune  peut,  sans 
tutelle  ni  témoin,  se  faire  ouvrir  un  Livret 
à versement  direct,  où  il  effectue  dépôts  et 
retraits  en  toute  indépendance. 

— La  jouissance  légale  des  biens  du  mineur 
revient  aux  parents.  Ceux-ci  touchent  donc 
les  revenus  de  la  fortune  de  leurs  enfants, 
sans  avoir  de  comptes  à rendre  sur  leur 
utilisation.  Par  contre,  le  père  ne  peut  dis- 
poser des  produits  du  travail  professionnel 
de  son  enfant  mineur;  celui-ci  a la  libre 
disposition  de  son  salaire  (voir  p.  165). 


• Obligations  des  parents. 

La  loi  leur  impose  l’obligation  d’assurer  aux 
enfants  l’entretien  matériel  et  l’éducation 
morale,  en  particulier  de  les  nourrir  et  de 
les  envoyer  à l’école.  Si  les  parents  ne  rem- 
plissent pas  leurs  devoirs  ou  ont  une 
conduite  scandaleuse  à l’égard  des  enfants, 
ils  peuvent  être  déchus  de  la  puissance 
paternelle.  La  déchéance  est  prononcée  par 
le  Tribunal.  Elle  entraîne  le  retrait  de  la 
garde  des  enfants.  Ceux-ci  sont  confiés  soit 
à d’autres  personnes,  soit  à des  institutions, 
soit  aux  Services  de  la  Population. 

Les  parents  sont  responsables  des  dommages 
causés  à des  tiers  par  leurs  enfants  mineurs 
habitant  avec  eux  : c’est  la  responsabilité 
civile.  Ainsi,  même  si  les  parents  ne  sont 
pas  personnellement  en  faute,  ils  sont  néan- 
moins tenus  d’indemniser  les  victimes  de 
leurs  enfants,  sauf  s’ils  peuvent  prouver 
qu’ils  ne  pouvaient  empêcher  l’acte  domma- 
geable commis  par  l’enfant.  Cette  responsa- 
bilité est  lourde  de  conséquences,  notam- 
ment pour  les  accidents  de  jeux  ou  de  la 
circulation  provoqués  par  les  enfants.  La 
preuve  de  l’impossibilité  d’empêcher  le  dom- 
mage est  difficile  à apporter,  surtout  dans 
les  accidents  de  jeux.  Les  Tribunaux  ont 
tendance  à faire  intervenir  la  notion  de 
faute  d’éducation  des  parents  dans  ces  cas. 
On  ne  saurait  donc  trop  conseiller  aux 
parents  de  se  garantir  contre  ce  risque  en 
souscrivant  un  contrat  d’assurances.  (Se  ren- 
seigner auprès  des  Agences  d’Assurances.) 


Au  moment  de  la  majorité  de  son  pupille,  il 
doit  lui  rendre  compte  de  sa  gestion.  Il  ne 
peut  faire  les  actes  importants  ou  onéreux 
qu’avec  l’autorisation  du  conseil  de  famille 
(en  Alsace  et  Moselle,  du  Tribunal  des 
Tutelles).  Outre  ces  obligations  spéciales,  le 
tuteur  doit  bien  entendu  assumer  l’entretien 
et  l’éducation  de  l’enfant. 

Les  enfants  naturels  sont  toujours  en 
tutelle.  Ils  ne  sont  jamais  soumis  au  régime 
légal  de  la  puissance  paternelle. 

L'obligation  alimentaire. 

C’est  l’obligation  de  fournir  à une  personne 
qui  est  dans  le  besoin  tout  ce  qui  est  stricte- 
ment nécessaire  à l’entretien  courant  (nour- 
riture, vêtements,  etc.). 

Entre  qui  existe-t-elle  ? 

— Entre  les  enfants  légitimes,  leurs  parents 
et  grands-parents; 

— entre  les  enfants  naturels  reconnus  et 
leurs  parents  (mais  il  n’y  a pas  d’obligation 
alimentaire  entre  grands-parents  et  petits- 
enfants  naturels)  ; 

— entre  les  enfants  adultérins  et  leurs 
parents  naturels,  seulement  jusqu’à  16  ans 
révolus  ; 

— entre  l’adoptant,  l’adopté  et  les  enfants 
légitimes  de  l’adopté; 

— entre  le  gendre  ou  la  belle-fille  et  le 
beau-père  ou  belle-mère  ; cette  obligation 
prend  fin  lorsqu’il  y a divorce  ou  lorsque 
meurt  l’époux  qui  créait  le  lien. 


La  tutelle. 

Lorsque  le  mineur  est  orphelin  de  père  ou 
de  mère,  le  régime  de  la  puissance  pater- 
nelle est  remplacé  par  la  tutelle.  Le  tuteur 
est  désigné,  soit  par  la  loi  (le  conjoint 
survivant),  soit  par  testament  des  parents, 
soit  par  décision  du  conseil  de  famille.  Les 
droits  du  tuteur  sont  réduits  par  comparai- 
son avec  les  droits  du  père.  Le  tuteur  gère 
les  biens  du  mineur  jusqu’à  l’âge  de  21  ans. 


IV.  - dissolution  du  foyer 

Le  décès. 

Le  décès  doit  être  déclaré  dans  les  24  heures 
à la  mairie  du  lieu  où  il  s’est  produit. 
L’acte  de  décès  est  rédigé  en  présence  du 
témoin  qui  en  fait  la  déclaration  et  qui 
n’engage  que  lui-même.  La  mort  doit  être 
constatée  par  un  médecin,  qui  délivre  le 


guide  Juridique,  divorce 


permis  d’inhumer.  Exceptionnellement, 
lorsque  la  mort  n’a  pas  été  constatée  dans 
les  formes  habituelles  (par  exemple  en  temps 
de  guerre  ou  dans  un  cataclysme),  l’acte  de 
décès  est  remplacé  par  un  jugement  décla- 
ratif de  décès  rendu  par  le  Tribunal. 

La  succession. 

9 Testament. 

Si  le  défunt  a fait  un  testament , celui-ci 
est  ouvert  par  un  notaire  et  on  procède  au 
partage  conformément  à la  volonté  du  testa- 
teur, sauf  si  certaines  dispositions  sont 
contraires  à la  loi. 

Le  testament  peut  être  fait  dans  un  simple 
écrit  privé.  Mais  pour  éviter  des  contesta- 
tions pénibles  sur  sa  validité,  il  est  recom- 
mandé de  le  rédiger  devant  notaire. 

9 Si  le  défunt  n’a  pas  laissé  de  testament , 
la  dévolution  des  biens  de  la  succession  se 
fera  dans  l’ordre  suivant  : 

1.  Les  descendants  en  ligne  directe  : enfants, 
petits-enfants.:.; 

2.  A défaut  de  descendants  directs  : les 
ascendants  privilégiés  (père  et  mère),  puis 
les  collatéraux  privilégiés  (frères  et  sœurs  ou 
leurs  descendants  directs)  ; 

3.  A défaut  d’ascendants  ou  de  collatéraux 

privilégiés  : les  ascendants  ordinaires 

(grands-parents)  ; 

4.  Puis  viennent  les  collatéraux  ordinaires 
(cousins)  jusqu’au  sixième  degré; 

5.  C’est  seulement  après  ces  collatéraux  que 
vient  le  conjoint  survivant,  dans  l’ordre  légal 
des  successibles.  C’est  pourquoi  beaucoup 
d’époux  qui  n’ont  pas  eu  d’enfants  ont  pris 
l’habitude  de  faire  des  testaments  réci- 
proques en  faveur  de  leur  conjoint. 

Les  ordres  de  successibles  ci-dessus  énumé- 
rés s’excluent  l’un  l’autre;  cela  veut  dire 


qu’aucun  ascendant  n’hérite  s’il  y a des 
descendants,  etc. 

9 Quotité  disponible. 

Les  enfants  légitimes  sont  les  héritiers  réser- 
vataires : ils  ne  peuvent  être  déshérités  tota- 
lement. Le  père  ou  la  mère  ne  peut  disposer 
par  testament  que  d’une  certaine  part  ou 
« quotité  ».  Le  reste  constitue  la  « part 
réservataire  » et  doit  revenir  obligatoirement 
aux  enfants. 

La  quotité  disponible  est  de  la  moitié  du 
patrimoine  s’il  y a un  enfant,  du  tiers  s’il 
y a deux  enfants,  du  quart  s’il  y a trois 
enfants  ou  plus. 

L’enfant  naturel  hérite  de  ses  parents,  mais 
il  ne  touche  que  la  moitié  de  ce  qu’il  héri- 
terait s’il  était  légitime  ; il  n’hérite  pas 
de  ses  grands-parents  naturels. 

9 Droits  de  succession. 

Sauf  sur  les  successions  très  importantes,  il 
n’y  a pas  de  droits  à payer  entre  parents  et 
enfants,  grands-parents  et  petits-enfants,  car 
la  loi  a prévu  des  abattements  appréciables 
en  faveur  des  proches  héritiers.  Les  plus  loin- 
tains au  contraire  doivent  payer  des  droits 
qui  augmentent  en  proportion  de  l’éloigne- 
ment de  parenté. 

Dans  tous  les  cas,  une  déclaration  de  succes- 
sion est  à faire  à l’Inspecteur  de  l’Enregis- 
trement. Il  est  conseillé  de  s’adresser  à un 
notaire  pour  ces  diverses  formalités,  dès 
qu’une  succession  a une  certaine  importance. 

Le  divorce. 

La  législation  civile,  contrairement  à la  loi 
religieuse,  permet  la  dissolution  du  mariage 
par  le  divorce.  Cependant  il  ne  peut  être 
obtenu  qu’au  prix  d’une  procédure  assez 
longue  et  pour  des  motifs  graves,  énumérés 
par  la  loi  et  appréciés  par  le  Tribunal  : 
adultère,  sévices  et  injures  graves  et  renou- 
velées, condamnation  d’un  des  époux  à une 
peine  afflictive  et  infamante.  Contrairement 


à une  opinion  malheureusement  trop  répan- 
due, le  divorce,  par  consentement  mutuel 
est  formellement  interdit  par  la  loi.  Le  di- 
vorce pour  « incompatibilité  d’humeur  » 
fait  également  partie  des  pernicieuses 
légendes  : ce  motif  n’a  jamais  été  considéré 
comme  suffisant  par  les  Tribunaux.  Pour 
éviter  toute  entente  frauduleuse,  l’aveu  du 
coupable  n’est  pas  admis  comme  une  preuve. 
La  procédure  de  divorce  commence  par 
une  tentative  de  conciliation  obligatoire.  Les 
époux  doivent  y comparaître  en  personne. 
Le  magistrat  essaie  de  les  réconcilier  si  faire 
se  peut.  Il  a le  pouvoir  d’ajourner  les  parties 
et  de  suspendre  la  poursuite  de  la  procé- 
dure s’il  estime  qu’il  existe  des  possibilités 
de  réconciliation. 

Les  effets  juridiques  du  divorce  touchent 
à la  fois  la  personne  et  les  biens  des  époux. 
Il  supprime  le  devoir  de  fidélité  et  de  coha- 
bitation et  permet  une  nouvelle  union.  Il 
entraîne  la  dissolution  et  le  partage  de  la 
communauté  des  biens.  L’époux  coupable 
doit  payer  une  rente  alimentaire  et  indemni- 
taire à son  conjoint.  Par  contre  le  statut 
juridique  des  enfants  reste  inchangé.  Ils 
gardent  leurs  droits  vi-à-vis  des  parents.  De 
même  ceux-ci  restent  investis  de  leurs  droits 
et  devoirs  à l’égard  des  enfants.  Mais  par 
la  force  des  choses  le  droit  essentiel,  celui 
de  garde,  se  trouve  disloqué.  L’enfant  est 
confié  à celui  des  parents  qui,  aux  yeux 
du  Tribunal,  semble  le  plus  apte  à s’en 
occuper.  Le  droit  de  garde  est  révisible. 
Il  faut  rappeler  avec  force  que  les  effets 
moraux  du  divorce  sur  les  enfants  sont  désas- 
treux. Déchirés  dans  leurs  affections,  parta- 
gés entre  leurs  père  et  mère,  ce  sont  des 
malheureux.  Une  très  grande  partie  de 
jeunes  déliquants  provient  de  ménages  divor- 
cés ou  désunis.  (Voir  aussi  p.  69). 


La  séparation  de  corps  et  de  biens. 

Elle  dispense  de  la  cohabitation  les  époux 
qui  ne  peuvent  plus  supporter  la  vie  com- 


mune, mais  elle  ne  met  pas  fin  à leur 
mariage.  Elle  est  donc  conciliable  avec  la 
loi  religieuse,  qui  reconnaît  aussi  cette  possi- 
bilité (voir  p.  72).  Elle  peut  être  demandée 
pour  les  mêmes  motifs  que  le  divorce  et  la 
procédure  devant  le  Tribunal  est  iden- 
tique. 

Ses  effets  juridiques.  La  séparation  de  corps 
et  de  biens  met  fin  à la  cohabitation,  mais 
laisse  intacts  le  lien  du  mariage  et  l’obli- 
gation de  fidélité.  Quant  aux  biens,  ses 
effets  sont  les  mêmes  que  ceux  du  divorce. 
Les  enfants  sont  confiés  par  le  Tribunal  à 
celui  des  parents  qui  semble  le  plus  apte  à 
les  éduquer. 

La  séparation  de  fait  entre  époux  n’a  aucune 
valeur  juridique  et  n’entraîne  aucune  consé- 
quence de  droit,  même  si  elle  se  prolonge. 


V.  - nom  - notionolité  - domicile 

Le  nom. 

S Dans  la  filiation.  L’enfant  porte  les 
noms  mentionnés  dans  son  acte  de  nais- 
sance et  les  garde  toute  sa  vie. 

— L’enfant  légitime  prend  le  nom  de  son 
père. 

— L’enfant  naturel  prend  le  nom  de  celui 
de  ses  parents  qui  l’a  reconnu  le  premier. 
Mais  si  le  père  naturel  le  reconnaît  en 
deuxième  lieu,  le  Tribunal  peut  autoriser 
l’enfant,  si  c’est  dans  son  intérêt,  à porter 
le  nom  de  son  père. 

— L’adopté  âgé  de  moins  de  seize  ans  révo- 
lus prend  le  nom  de  l’adoptant.  S’il  a plus 
de  seize  ans  au  moment  de  l’adoption,  il 
ajoute  à son  nom  d’origine  le  nom  de 
l’adoptant. 

# Dans  le  mariage.  Selon  l’usage  courant  la 
femme  mariée  porte  le  nom  de  son  mari. 
Mais  elle  ne  perd  pas  son  nom  de  jeune  fille 
qui  reste  son  nom  officiel,  suivi  du  nom  de 
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son  mari  : c’est  ainsi  qu’une  femme  mariée 
est  désignée  dans  les  actes  officiels.  Par 
exemple  : Marie  BERGER,  épouse  Pierre 
DUVAL.  Après  le  divorce,  la  femme 
reprend  l’usage  de  son  nom  de  jeune  fille. 

9 Changement  de  nom.  Les  changements  de 
noms  sont  en  principe  interdits.  Mais  dans 
des  cas  exceptionnels  et  pour  des  motifs 
dûment  justifiés,  le  Président  de  la  Répu- 
blique peut,  par  décret  paraissant  au  Jour- 
nal Officiel,  autoriser  un  changement  de 
nom.  La  demande  se  fait  par  requête  adres- 
sée au  Procureur  de  la  République  qui  la 
transmet  à la  Chancellerie,  à Paris.  La  pro- 
cédure est  assez  longue  et  onéreuse.  Le 
requérant  doit  s’acquitter  des  droits  de 
sceaux,  relativement  élevés. 

9 Les  prénoms.  La  loi  prévoit  que  seuls  les 
noms  des  saints  du  calendrier  et  ceux  des 
personnages  historiques  de  l’antiquité  peu- 
vent être  donnés  comme  prénoms.  On  ne 
peut  changer  les  prénoms  indiqués  à l’état 
civil  que  sur  jugement  du  Tribunal  de 
Grande  Instance. 

La  nationalité. 

9 Nationalité  d’origine  (par  la  naissance). 
Est  Français  : 

— l’enfant  légitime  né  d’un  père  français, 

— l’enfant  légitime  né  en  France  d’un  père 
qui  y est  lui-même  né, 

— l’enfant  naturel  dont  le  parent  qui  le 
reconnaît  le  premier  est  Français, 

— l’enfant  naturel  né  en  France  si  l’auteur 
qui  le  reconnaît  en  premier  lieu  est  lui- 
même  né  en  France, 

— l’enfant  né  en  France  de  paraits 
inconnus. 

Est  Français  avec  possibilité  de  répudier  sa 
nationalité  dans  les  six  mois  qui  précèdent 
la  majorité  : 

— l’enfant  légitime  né  en  France  d’une 
mère  qui  y est  elle-même  née, 


— l’enfant  légitime  d’une  mère  française  et 
d’un  père  étranger. 

9 Acquisition  de  la  nationalité  française  : 

— Par  le  mariage.  Le  mariage  n’a  pas 
d’influence  sur  la  nationalité  des  hommes 
étrangers  épousant  une  Française.  Mais  la 
femme  étrangère  qui  épouse  un  Français 
devient  automatiquement  française,  à moins 
qu’elle  ne  déclare  expressément,  par  acte 
authentique,  vouloir  conserver  sa  nationalité 
d’origine.  Cependant  une  Française  ne  perd 
pas  sa  nationalité  en  épousant  un  étranger. 
Il  n’est  donc  pas  rare  de  trouver  des  per- 
sonnes, notamment  des  femmes  mariées, 
ayant  une  double  nationalité. 

— Par  l’adoption.  La  légitimation  adoptive 
par  des  époux  français  confère  la  nationalité 
française  à l’adopté. 

— Par  la  naturalisation.  Un  étranger  peut 
demander  la  nationalité  française.  Elle  lui 
est  conférée  par  un  décret  spécial  du  Gou- 
vernement appelé  décret  de  naturalisation. 
Elle  ne  peut  être  demandée  que  pour  des 
motifs  spécialement  énoncés  dans  la  requête 
(long  séjour  en  France,  mariage  avec  une 
Française,  service  dans  l’armée  française, 
etc.).  La  requête  est  adressée  au  Procureur 
de  la  République  qui  transmet.  De  nom- 
breuses pièces  justificatives  sont  exigées,  con- 
cernant en  particulier  les  antécédents  judi- 
ciaires, l’état  de  santé,  les  diplômes  obtenus, 
la  profession  ou  le  travail  envisagés. 

Le  domicile. 

Chaque  citoyen  doit  avoir  un  domicile  dans 
lequel  il  exerce  ses  droits  et  où  l’Etat  peut 
le  toucher  en  vue  de  l’accomplissement  des 
devoirs  civiques..  Pour  faciliter  les  éven- 
tuelles recherches,  chaque  citoyen  doit  décla- 
rer son  domicile  aux  autorités  de  police 
(Commissariat  de  Police  ou  Mairie),  sous 
peine  d’amende.  Le  domicile  est  libre,  sauf 
pour  les  personnes  ayant  un  domicile  légal 
imposé  : 


— la  femme  mariée,  au  domicile  de  son 
mari; 

— l’enfant  mineur,  au  domicile  de  son  père, 
de  sa  mère  ou  de  son  tuteur. 

L’absence  de  domicile  fixe  peut  entraîner  le 
délit  de  vagabondage. 

VI.  - lo  sécurité  sociale 

Les  assurances  privées.  La  législation  du 
travail. 

La  Sécurité  sociale,  créée  en  1945,  complète 
les  Assurances  sociales  datant  de  1930.  Elle 
couvre  la  plupart  des  risques  : maladie,  ma- 
ternité, invalidité,  vieillesse  et  décès,  pour 
la  grande  majorité  de  la  population.  Elle  est 
complétée  par  des  Assurances  privées  (voir 
à la  fin  de  ce  . chapitre,  p.  510). 

Il  n’est  pas  possible,  dans  ce  livre,  d’entrer 
dans  le  menu  détail  des  assurances  sociales. 
D’ailleurs  il  évolue  d’une  année  à l’autre. 
On  se  contentera  d’exposer  les  dispositions 
principales,  pour  en  donner  une  vue  d’en- 
semble aussi  claire  que  possible  et  utile 
pour  orienter  le  lecteur. 

Pour  plus  de  renseignements  : 

— Lisez  : Petit  Guide  des  Assurances 

sociales,  128  pages,  Editions  Sociales  de 
France,  17,  rue  Viète,  Paris-17'. 

— Consultez  : Votre  Caisse  primaire  de 
Sécurité  sociale,  les  Centres  sociaux  et  les 
Services  d’Assistance  de  la  Mairie. 

• Sont  obligatoirement  affiliés  ou  immatri- 
culés à la  Sécurité  sociale  tous  les  salariés 
et  assimilés,  quels  que  soient  leur  activité 
(même  les  retraités),  leur  âge  et  leur  natio- 
nalité, à condition  qu’ils  travaillent  et  ré- 
sident en  France. 

Les  travailleurs  des  mines,  de  la  S.N.C.F., 
de  la  Banque  de  France,  de  la  R.A.T.P.,  les 
militaires  de  carrière  et  quelques  autres  pro- 


fessions sont  affiliés  à des  régimes  auto- 
nomes, mais  analogues  à celui  de  la  Sécurité 
sociale. 

L’immatriculation  de  l’employé  incombe  à 
l’employeur.  Elle  doit  être  faite  auprès  de 
la  Caisse  primaire  de  Sécurité  sociale  du 
ressort  où  réside  l’employeur.  Au  reçu  de 
l’immatriculation,  la  Caisse  primaire  envoie 
à l’employé  une  carte  d’immatriculation. 
Celle-ci  porte  le  numéro  d’affiliation  qui 
doit  être  rappelé  dans  toutes  les  démarches 
auprès  de  la  Caisse.  L’employé  a intérêt 
à vérifier  ses  immatriculations  successives, 
toutes  les  fois  qu’il  change  d’employeur. 

• Les  cotisations  sont  payées  en  partie  par 
l’employeur,  en  partie  par  le  salarié  sous 
forme  d’une  retenue  effectuée  sur  le  salaire 
et  versée  par  l’employeur. 

• Affiliation  volontaire.  Ceux  qui  ont  été 
assurés  sociaux  obligatoires  peuvent  devenir 
assurés  volontaires  si,  à la  suite  de  change- 
ment d’activité,  ils  ne  sont  plus  assurés 
obligatoirement  (p.  ex.  les  étudiants  qui  ter- 
minent leurs  études  et  embrassent  une  pro- 
fession libérale).  Ils  versent  alors  une  coti- 
sation fixée  selon  des  barèmes  forfaitaires. 
L’affiliation  doit  avoir  lieu  dans  les  six  mois 
suivant  la  cessation  de  l’assurance  obliga- 
toire. On  peut  assurer  seulement  certains 
risques. 

• Assurances  sociales  agricoles. 

Elles  ne  sont  pas  gérées  par  les  Caisses  de 
la  Sécurité  sociale,  mais  par  des  Caisses 
Mutuelles  d’ Assurances  Agricoles. 

Sauf  sur  quelques  points  particuliers,  l’essen- 
tiel du  régime  de  la  Sécurité  sociale  vaut 
également  pour  les  agriculteurs  (exploitants 
et  salariés).  Les  prestations  sont  à peu  près 
identiques  : Assurances  maladie,  maternité, 
invalidité,  vieillesse,  décès. 

Toutefois  en  ce  qui  concerne  les  accidents 
de  travail  on  note  une  différence  assez  im- 
portante : l’employeur  reste  entièrement  res- 
ponsable des  accidents  survenus  pendant  les 
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heures  de  travail,  à moins  de  faute  inex- 
cusable et  intentionnelle  du  salarié.  D’où  la 
nécessité  pour  l’employeur  de  s’assurer  contre 
les  accidents. 

L'assurance-maladie. 

• Les  personnes  couvertes. 

Elle  garantit  l’assuré  lui-même  et  sa  famille, 
c’est-à-dire  : 

— son  conjoint  (sauf  s’il  exerce  une  profes- 
sion relevant  d’un  autre  régime)  ; 

— ses  ascendants  vivant  sous  le  même  toit; 

— ses  enfants  à charge,  à savoir  : les  en- 
fants de  moins  de  seize  ans;  — ou  de  moins 
de  dix-sept  ans  s’ils  sont  en  apprentissage; 
ou  de  moins  de  vingt  ans  s’ils  sont  infirmes 
ou  étudiants. 

Pour  bénéficier  des  prestations  de  l’assu- 
rance-maladie,  il  faut  que  l’assuré  ait  tra- 
vaillé comme  salarié  pendant  au  moins 
soixante  heures  au  courant  des  trois  mois 
précédant  le  premier  acte  médical  se  rap- 
portant à la  maladie. 

• Prestations. 

L’assurance-maladie  rembourse  les  frais  mé- 
dicaux, chirurgicaux,  pharmaceutiques  et 
hospitaliers  causés  par  la  maladie,  mais 
seulement  au  taux  admis  par  les  Caisses. 
Ces  barèmes  correspondent  avec  les  hono- 
raires des  médecins  seulement  dans  le  ressort 
des  Caisses  ayant  conclu  des  conventions 
avec  le  Corps  médical.  En  outre,  la  loi 
permet  aux  Caisses  primaires  de  déduire 
une  certaine  partie  des  frais  médicaux, 
généralement  20  %,  qui  restent  à la  charge 
de  l’assuré.  C’est  le  système  du  « ticket 
modérateur  ». 

En  ce  qui  concerne  les  frais  pharmaceu- 
tiques, seuls  les  médicaments  prescrits  par 
ordonnance  médicale  peuvent  être  rembour- 
sés. A cet  effet  l’assuré  doit  produire  l’or- 
donnance du  médecin  et  y coller  les  vi- 
gnettes portées  sur  l’emballage.  Le  prix  des 


produits  pharmaceutiques  est  également 
affecté  d’un  ticket  modérateur  dont  le  taux 
varie  entre  10  et  30  %. 

La  Sécurité  sociale  rembourse  les  frais 
d’analyse  et  d’examens  de  laboratoire,  d’ap- 
pareillage, de  lunettes  et  les  frais  dentaires. 
Mais  lé  traitement  dentaire  doit  être  an- 
noncé au  préalable  à la  Caisse  primaire. 
Enfin,  si  le  malade  est  l’assuré  lui-même  et 
s’il  travaillait  au  moment  de  la  maladie,  il 
perçoit  une  indemnité  journalière  pour  com- 
penser la  perte  de  salaire.  Elle  est  égale  à 
la  moitié  du  salaire  journalier  au  moment 
de  l’arrêt  du  travail.  Ce  taux  augmente  dans 
certains  cas  (charges  de  famille). 

• Pratiquement... 

En  cas  de  maladie,  procurez-vous  une  feuille 
de  maladie  délivrée  par  la  Caisse  primaire. 
Le  médecin  traitant  la  remplira.  Vous  réglez 
votre  médecin,  car  vous  l’avez  librement 
choisi.  Ensuite  remettez  à la  Caisse  primaire 
la  feuille  de  maladie  dûment  remplie,  les 
ordonnances  et  les  vignettes  des  produits 
pharmaceutiques  et  une  feuille  de  paie.  Si 
le  malade  est  l’assuré  lui-même,  l’employeur 
doit  certifier  sur  la  même  feuille  les  heures 
de  présence. 

• L’assurance  longue-maladie. 

Lorsque  la  maladie  dure  plus  de  six  mois, 
les  conditions  d’attribution  et  le  montant 
des  prestations  sont  légèrement  différentes. 
Pour  en  bénéficier,  l’assuré  doit  être  imma- 
triculé depuis  douze  mois  et  avoir  travaillé 
au  moins  480  heures  au  cours  des  douze 
derniers  mois,  dont  120  heures  pendant  le 
dernier  trimestre.  Les  indemnités  sont  dues 
pendant  trois  ans, 

(.'assurance-accidents  et  invalidité. 

• Accidents  du  travail. 

Sont  considérés  comme  tels  les  accidents 
survenus  à l’occasion  du  travail  au  service 
de  l’employeur,  et  pendant  le  trajet  entre 


le  domicile  et  le  lieu  de  travail,  à l’aller 
comme  au  retour.  Les  maladies  profession- 
nelles reconnues  par  la  loi,  inscrites  sur  la 
liste  établie  par  des  arrêtés  ministériels  (par 
exemple  la  silicose,  maladie  des  mineurs), 
ouvrent  les  mêmes  droits  qu’un  accident 
de  travail. 

Dans  ces  cas  la  Caisse  primaire  paie  direc- 
tement tous  les  frais  médicaux,  pharmaceu- 
tiques, d’appareillage  et  d’hospitalisation. 
En  outre,  dès  l’arrêt  du  travail,  la  Caisse 
verse  une  indemnité  journalière  égale  à la 
moitié  du  salaire.  Enfin,  en  cas  d’incapacité 
permanente  à la  suite  de  l’accident,  une 
rente  est  payée,  sur  l’avis  su  médecin-conseil. 
Des  établissements  publics  et  privés  se  con- 
sacrent à la  réadaptation  des  accidentés  du 
travail. 

En  cas  de  décès  une  rente  est  versée  à la 
veuve  et  aux  enfants  à charge  du  défunt. 
Son  taux  varie  suivant  le  nombre  d’enfants 
et  le  salaire. 

Formalités  : 

L’accident  de  travail  doit  être  annoncé  à la 
Caisse  primaire  par  l’employeur  dans  les 
24  heures.  Si  ce  dernier  tarde  il  est  conseillé 
à l’assuré  ou  à sa  famille  d’avertir  la  Caisse. 
Le  médecin  choisi  remplit  une  feuille  d’ac- 
cident de  travail.  Ses  honoraires  sont  réglés 
directement  par  la  Caisse  primaire  sur  pré- 
sentation de  la  feuille  dûment  remplie. 

• Invalidité. 

Seul  l’assuré  lui-même  peut  en  bénéficier. 
Il  faut  être  immatriculé  depuis  12  mois  au 
moins  et  avoir  travaillé  pendant  480  heures, 
dont  120  pendant  les  trois  derniers  mois.  A 
60  ans  la  pension  d’invalidité  est  obligatoire- 
ment transformée  en  pension  de  vieillesse. 

Le  montant  de  la  rente  ou  pension  est  cal- 
culé d’après  le  salaire  et  la  gravité  de  l’in- 
validité. L’incapacité  de  travail  doit  être 
d’au  moins  2/3.  L’invalide  continue  d’avoir 
droit  aux  prestations  de  Passurance-maladie 


pour  lui-même  et  pour  les  membres  de  sa 
famille. 

L’assurance-maternité. 

Elle  est  accordée  à l’assurée,  à la  femme 
légitime  d’un  assuré  et  à la  fille  à charge 
d’un  assuré. 

La  Caisse  primaire  rembourse  les  frais  médi- 
caux, pharmaceutiques  et  cliniques  occa- 
sionnés par  une  grossesse  et  un  accouche- 
ment normaux,  à condition  : 

— que  l’assuré  ait  été  immatriculé  à la 
Sécurité  sociale  au  moins  dix  mois  avant 
l’accouchement; 

— que  l’assuré  ait  travaillé  au  moins  60 
heures  au  cours  des  trois  derniers  mois; 

— que  la  future  mère  ait  subi  trois  examens 
successifs,  aux  3",  6°  et  8e  mois  de  la 
grossesse. 

Si  la  femme  est  elle-même  assurée  et  a 
occupé  un  emploi  pendant  sa  grossesse, 
elle  a droit  à un  congé  de  maternité  de  six 
semaines  avant  l’accouchement  et  de  deux 
mois  après  la  naissance.  Elle  touche  dans 
ce  cas  des  indemnités  de  repos  pendant  le 
temps  de  son  congé  légal.  D’autre  part,  des 
primes  d’allaitement  sont  versées  aux  mères 
qui  allaitent  pendant  quatre  mois  au  moins 
leur  enfant  après  la  naissance. 

Formalités. 

La  grossesse  doit  être  déclarée  à la  Caisse 
primaire  au  plus  tard  à la  fin  du  troisième 
mois.  La  Caisse  fait  parvenir  des  formules 
pour  les  trois  examens  médicaux  obligatoires, 
au  cours  de  la  grossesse.  Ces  feuilles  rem- 
plies par  le  médecin  sont  renvoyées  aussitôt 
après  les  examens  à la  Caisse.  Celle-ci  rem- 
bourse les  frais.  La  plupart  des  Caisses  de 
Sécurité  sociale  insèrent  ces  formules  d’exa- 
mens dans  un  CARNET  DE  MATERNITE 
remis  lors  de  la  déclaration  de  grossesse.  II 
contient  aussi  des  conseils  d’hygiène  et  des 
renseignements  divers,  fort  utiles  aux  futures 
mamans. 
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L’assurance-décis. 

Elle  comprend,  outre  le  remboursement  des 
frais  de  la  dernière  maladie,  le  versement 
d’un  capital-décès  aux  personnes  qui  étaient 
à la  charge  effective  et  permanente  de  l’as- 
suré. Cette  somme  se  monte  à 90  fois  le 
salaire  journalier  (trois  mois). 

La  veuve  d’un  assuré,  ou  d’un  pensionné  de 
vieillesse  ou  d’invalidité,  atteinte  elle-même 
d’une  invalidité  permanente,  a droit  à la 
moitié  de  la  rente  que  touchait  son  mari 
ou  qu’il  aurait  pu  toucher. 

L’assurance-vieillesse. 

L’ensemble  des  Français  doit  profiter  d’une 
allocation  de  vieillesse.  La  législation  à ce 
sujet  est  en  pleine  évolution.  On  se  rensei- 
gnera donc  auprès  des  Centres  sociaux, 
des  Mairies  et  des  Caisses  régionales  de 
Sécurité  sociale.  Voici  les  grandes  lignes  de 
la  situation  actuelle  (1965). 

• Pension  de  vieillesse  des  salariés. 

Tout  salarié  qui  a cotisé  pendant  au  moins 
quinze  ans  a droit  à une  pension  de  vieillesse 
à partir  de  60  ans.  Le  maximum  est  versé 
au  bout  de  30  ans  de  cotisations.  Les  pen- 
sionnés ont  droit  aux  prestations  de  l’assu- 
rance-maladie  pour  eux-mêmes  et  les  per- 
sonnes à leur  charge.  Le  salarié  qui  a cotisé 
pendant  moins  de  15  ans,  mais  plus  de 
5 ans,  obtient  une  rente . se  montant  à 10  % 
des  cotisations  versées,  avec  majoration  pour 
conjoint  ou  enfant  à charge. 

• Allocation  aux  vieux  travailleurs. 

Lorsqu’un  salarié  ne  remplit  pas  les  condi- 
tions précédentes,  c’est-à-dire  quand  il  n’a 
pas  cotisé  ou  trop  peu,  et  qu’il  est  sans  res- 
sources suffisantes,  il  peut  prétendre  à l’Allo- 
cation aux  Vieux  Travailleurs.  Les  bénéfi- 
ciaires doivent  être  âgés  de  65  ans,  et  avoir 
exercé  une  activité  salariée  pendant  15  ans 
après  50  ans,  ou  25  ans  à n’importe  quelle 


époque.  Le  montant  peut  être  augmenté  par 
une  majoration  pour  conjoint  ou  pour 
enfants  à charge. 

'•  Pension  des  non-salariés. 

Les  non-salariés  (commerçants,  artisans, 
membres  des  professions  libérales)  sont  obli- 
gatoirement inscrits  à une  Caisse  d’Assu- 
rance-Vieillesse  généralement  gérée  par  la 
profession. 

• Droits  des  veuves. 

A la  mort  d’un  pensionné  qui  a touché 
l’allocation-vieillesse,  sa  veuve  a droit  à la 
moitié  de  sa  pension  lorsqu’elle  a elle-même 
atteint  l’âge  de  65  ans. 

La  veuve  d’un  bénéficiaire  de  l’allocation 
aux  vieux  travailleurs  peut  solliciter  l’attri- 
bution d’un  secours  viager. 

• Vieillards  non  salariés  n’ayant  cotisé  à 
aucune  caisse. 

Ils  peuvent  obtenir  : 

1.  L’Allocation  spéciale  (ancienne  Allocation 
aux  Economiquement  faibles)  à demander 
au  bureau  d’aide  sociale,  à la  mairie.  Con- 
ditions : avoir  65  ans  (60  en  cas  d’inapti- 
tude au  travail)  et  ne  pas  disposer  de  res- 
sources supérieures  à 2 300  F pour  une  per- 
sonne seule,  3 200  F pour  un  ménage. 
L’Allocation  supplémentaire  peut  s’ajouter. 

2.  La  carte  d’Economiquement  faible  (res- 
sources inférieures  à 1 352  F.)  Elle  donne 
droit  — à l’aide  médicale  gratuite; 

— à un  voyage  annuel  avec  réduction  sur 
la  S.N.C.F.; 

— à l’exonération  de  la  taxe  radiophonique  ; 

— à des  avantages  en  nature  : bons  de  char- 
bon, de  sucre,  etc.; 

— à l’inscription  aux  foyers-restaurants 
quand  il  en  existe. 

3.  L’Aide  à domicile  peut  être  accordée,  soit 
en  nature,  soit  en  espèces. 


4.  Eventuellement  l’hospitalisation  à domi- 
cile. 

Ces  avantages  sont  accordés,  non  au  titre 
de  la  Sécurité  sociale,  mais  à celui  de  l’Aide 
sociale  après  examen  d’une  commission  pré- 
fectorale. 

Les  assurances  privées. 

Les  assurances  privées  subsistent  à côté  de 
la  Sécurité  sociale.  Leur  but  est  double  : 

— D’une  part  elles  couvrent  les  risques  des 
personnes  restées  en  dehors  de  la  Sécurité 
sociale,  principalement  les  employeurs  et  tra- 
vailleurs indépendants  (artisans,  commer- 
çants, professions  libérales). 

— D’autre  part  elles  jouent  un  rôle  d’ap- 
point et  complètent  les  garanties  données 
par  la  Sécurité  sociale. 

Signalons  principalement  deux  sortes  d’as- 
surances privées  : 

• Les  Assurances-Vie. 

Elles  couvrent  le  risque  décès.  La  souscrip- 
tion d’un  tel  contrat  est  recommandable. 
Elle  est  obligatoire  pour  les  candidats  à la 
construction  qui  veulent  bénéficier  de  prêts 
de  la  part  d’organismes  publics  ou  semi- 
publics  comme  le  Crédit  Foncier. 

Il  importe  de  choisir  une  compagnie  d’assu- 
rance sérieuse  et  de  ne  pas  souscrire  n’im- 
porte quel  contrat.  Parmi  les  nombreuses 
formules,  les  principales  sont  : 

— Versement  d’un  capital-décès  au  moment 
de  la  mort; 

— versement  d’une  rente  viagère  au 
conjoint  survivant; 

— versement  d’un  capital  ou  d’une  rente  si, 
à un  certain  âge,  le  souscripteur  est  encore 
en  vie. 

Les  primes  ou  cotisations  à verser  par  l’as- 
suré sont  calculées  d’après  le  montant  du 
capital  garanti  et  d’après  l’âge  du  sous- 
cripteur au  moment  de  la  signature  du 
contrat. 


Se  renseigner  auprès  d’une  agence  d’assu- 
rance sérieuse. 

• Les  Assurances-Maladie  privées. 

Elles  ont  pour  but  de  compléter,  en  cas  de 
maladie,  les  prestations  de  la  Sécurité 
sociale.  Parmi  elles  il  faut  faire  une  place 
spéciale  aux  assurances  mutualistes.  Celles-ci 
groupent  en  général  des  membres  d’une 
même  profession.  Leur  gestion  appartient 
aux  sociétaires. 

Législation  du  travail. 

Les  questions  essentielles  (embauchage,  sa- 
laires, délai-congé,  indemnités  de  licencie- 
ment, échelons  de  qualification  profession- 
nelle) sont  réglementées,  soit  par  la  loi,  soit 
par  des  conventions  collectives  de  travail. 

Consulter  à ce  sujet  les  Offices  départemen- 
taux de  la  Main-d’œuvre,  les  services  de 
l’Inspection  du  Travail,  les  Centrales  syndi- 
cales et,  en  cas  de  litige,  le  Conseil  des 
Prud’Hommes.  L’action  des  syndicats  est 
essentielle  en  ce  domaine.  Elle  a fait  acqué- 
rir aux  travailleurs  la  plupart  des  avantages 
sociaux  dont  ils  bénéficient  en  ce  moment. 

Les  congés  payés. 

Tout  ouvrier  ou  employé  a droit  à un  congé 
de  un  jour  ouvrable  et  demi  pour  un  mois 
de  travail,  soit  18  jours  ouvrables  par  an, 
pratiquement  trois  semaines.  On  s’oriente 
de  plus  en  plus  vers  les  quatre  semaines.  Si 
le  congé  n’est  pas  pris,  il  donne  droit  à une 
indemnité  compensatrice.  Les  jeunes  tra- 
vailleurs ont  droit  à un  congé  plus  long  : 
deux  jours  ouvrables  pour  un  mois  de 
travail. 

L’Assurance-Chômage. 

Les  chômeurs  inscrits  comme  demandeurs 
d’emploi  à l’Office  de  la  Main-d’œuvre,  per- 
çoivent une  allocation-chômage  versée  par 
une  caisse  d’assurance-chômage  (l’ASSEDIC) 
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et  fixée  à 35  % du  salaire.  L’ouvrier  qui 
tombe  en  chômage  doit  donc  d’abord  se 
faire  inscrire  à l’Office  de  la  Main-d’œuvre, 
puis  s’adresser  à PASSEDIC. 

Conditions  : — Résider  depuis  trois  mois  au 
moins  dans  la  localité  (dans  la  Seine  un  an)  ; 

— Ne  pas  avoir  quitté  le  travail  volontaire- 
ment ou  par  sa  faute; 

— Avoir  travaillé  150  jours  au  moins  pen- 
dant 12  mois; 

- — Avoir  moins  de  65  ans. 


Rigles  générales. 

Toutes  les  personnes,  quelle  que  soit  leur 
situation,  qui  ont  en  France  des  enfants 
à charge,  ont  droit  à des  prestations  fami- 
liales de  la  part  des  Caisses  d’Allocations 
Familiales.  Exceptionnellement  ce  versement 
peut  aussi  avoir  lieu  pour  des  enfants  rési- 
dant hors  de  France. 

Certaines  professions  (fonctionnaires,  SNCF, 
mines,  etc.)  relèvent  de  services  ou  caisses 
autonomes,  mais  les  prestations  sont  les 
mêmes  que  sous  le  régime  général.  Les  agri- 
culteurs ont  aussi  leur  propre  Caisse  d’Allo- 
cations Familiales. 

9 Les  cotisations  qui  alimentent  les  diver- 
ses prestations  familiales  sont  payées  : 

— par  les  employeurs  pour  leurs  salariés; 
cette  cotisation  n’est  pas  déduite  du 
salaire;  elle  est  entièrement  à la  charge  de 
l’employeur  ; 

— par  les  employeurs  et  les  travailleurs 
indépendants  pour  eux-mêmes,  sur  la  base 
de  leurs  revenus; 

— par  les  exploitants  agricoles  et  les  arti- 
sans ruraux,  sur  des  bases  forfaitaires. 

Les  prestations  familiales  sont  destinées  à 
subvenir  aux  besoins  des  enfants  : elles 
doivent  donc  servir  uniquement  à ce  but. 


C’est  pourquoi  elles  sont  incessibles  : elles 
ne  peuvent  être  cédées  à des  tiers;  et  insai- 
sissables : elles  ne  peuvent  pas  être  saisies, 
par  exemple  pour  payer  des  dettes. 

# Les  prestations  sont  versées  à la  personne 
qui  a la  charge  effective  des  enfants.  Dans 
les  ménages  légitimes  et  les  familles  unies 
c’est  au  père  de  famille.  Mais  des  difficultés 
peuvent  surgir  lorsque  les  parents  sont  sépa- 
rés, ou  lorsque  l’enfant  est  à la  charge  d’une 
personne  avec  laquelle  il  ne  vit  pas.  Pour 
remédier  à certains  abus  de  parents  négli- 
gents ou  indignes  qui  dilapident  cet  argent, 
l’on  a mis  sur  pied  le  système  de  la  « tutelle 
aux  allocations  familiales  ».  Dans  ce  cas 
elles  ne  sont  pas  versées  aux  parents,  mais 
à une  institution  ou  à un  service  qui  se 
chargera  d’en  faire  profiter  les  enfants. 

Allocations  familiales  proprement  dites. 

Elles  sont  versées  à partir  du  2°  enfant.  Le 
montant  est  calculé  à partir  d’un  salaire 
de  base  fixé  par  décret.  Il  est  plus  élevé 
pour  les  salariés  que  pour  les  employeurs, 
travailleurs  indépendants  et  agriculteurs.  Il 
devrait  en  principe  suivre  le  cours  des  sa- 
laires; en  fait  l’augmentation  des  allocations 
familiales  ne  correspond  pas  à celle  des 
salaires. 

Elles  sont  payées  mensuellement  par  les 
Caisses  d’Allocations  Familiales  sous  des 
modalités  diverses  (guichers  payeurs,  vire- 
ments postaux,  agents  payeurs  à domicile). 

Age  des  enfants  bénéficiaires. 

La  limite  d’âge  normale  est  fixée  à 16  ans. 
Elle  est  relevée  à 18  ans  pour  les  apprentis 
et  à 20  ans  pour  les  étudiants  et  les  enfants 
infirmes. 


Allocation  spéciale  pour  l’éducation  des 
enfants  infirmes. 

En  plus  des  allocations  familiales  normales, 
une  allocation  spéciale  est  attribuée  pour  les 
enfants  mineurs  atteints  d’une  infirmité, 
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justifiant,  outre  les  soins  nécessaires,  une 
éducation  ou  une  formation  professionnelle 
adaptées,  dans  un  établissement  spécialisé. 
Cette  allocation  n’est  pas  versée  quand  les 
frais  sont  pris  en  charge  par  la  Sécurité 
sociale  au  titre  de  l’assurance-maladie. 

Allocation  de  salaire  unique. 

Normalement  elle  est  destinée  aux  ménages 
dont  le  chef  est  salarié,  à condition  que  le 
conjoint  n’exerce  pas  d’activité  profession- 
nelle lui  procurant  des  revenus  supérieurs 
au  tiers  du  salaire  moyen  de  base,  et  que  le 
ménage  ait  au  moins  un  enfant  à charge. 
Elle  est  donc  versée  à partir  du  premier 
enfant.  A partir  du  2“  enfant  elle  s’ajoute 
aux  allocations  familiales.  Le  montant  varie 
suivant  l’âge  et  le  nombre  des  enfants. 
Exceptionnellement  l’allocation  de  salaire 
unique  est  aussi  versée  aux  jeunes  ménages 
sans  enfants,  pendant  les  deux  premières 
années  du  mariage,  à condition,  bien 
entendu,  qu’un  seul  conjoint  gagne  un 
salaire. 

Allocation  de  la  mire  au  foyer. 

Elle  est  destinée  aux  ménages  dont  le  chef 
est  non-salarié  (employeur,  agriculteur,  tra- 
vailleur indépendant),  à condition  que  le 
conjoint  n’ait  pas  un  revenu  professionnel 
distinct  et  consacre  tout  son  temps  au 
foyer.  Toutefois  l’aide  apportée  par  une 
femme  dans  l’exercice  de  la  profession  du 
mari  n’exclut  pas  l’allocation  si  ce  travail 
est  fait  dans  l’appartement  familial  ou  à 
proximité  immédiate.  En  outre  le  ménage 
doit  avoir  au  moins  trois  enfants  à charge. 
Cette  prestation  s’ajoute  aux  allocations  fa- 
miliales proprement  dites. 

Allocations  prénatales. 

Elles  sont  versées  à toutes  les  futures  mères 
(mêmes  célibataires)  pendant  la  période  de 
grossesse,  dans  les  conditions  suivantes  : 

— La  grossesse  doit  être  déclarée  avant 
la  fin  du  3e  mois; 


— la  mère  doit  subir  trois  examens  médi- 
caux pendant  la  grossesse. 

Pratiquement  on  procédera  de  la  manière 
suivante  : 

— - Les  futures  mères  qui  peuvent  bénéficier 
de  l’assurance  maternité  de  la  Sécurité  so- 
ciale (voir  p.  508),  c’est-à-dire  les  salariées 
et  épouses  et  filles  à charge  de  salariés, 
feront  la  déclaration  à la  Caisse  primaire  de 
Sécurité  sociale. 

— Les  autres  feront  la  déclaration  à la 
Caisse  d’ Allocations  Familiales. 

Toutes  reçoivent  un  carnet  de  maternité 
dont  elles  suivront  les  conseils,  notamment 
l’obligation  de  passer  trois  examens  médi- 
caux aux  3',  6e  et  8e  mois.  Les  allocations 
prénatales  sont  versées  en  trois  tranches  suc- 
cessives, après  chaque  examen.  Si  un  exa- 
men est  omis  ou  fait  hors  délai,  la  tranche 
correspondante  n’est  pas  versée. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  les  Alloca- 
tions prénatales  (qui  font  partie  des  Allo- 
cations Familiales,  pour  tous)  et  Y Assurance 
maternité  (remboursement  des  frais  de  gros- 
sesse et  d’accouchement)  qui  est  du  ressort 
de  la  Sécurité  sociale. 

En  outre  il  existe  l’allocation  de  maternité. 

L’allocation  de  maternité. 

Elle  est  versée  pour  tout  enfant  légitime  ou 
reconnu  par  la  mère,  né  dans  un  certain 
délai  : 

— La  première  naissance  dans  les  deux  ans 
après  le  mariage,  ou  avant  que  la  mère  ait 
25  ans  révolus; 

— les  autres  naissances  dans  les  trois  ans 
après  la  naissance  précédente.  Ce  délai  n’est 
pas  exigé  lorsque  la  mère  a moins  de  25  ans. 
Cette  allocation  est  versée  en  deux  frac- 
tions : la  première  moitié  au  moment  de  la 
naissance,  la  deuxième  six  mois  après  si 
l’enfant  est  encore  en  vie. 

Les  démarches  sont  à faire  à la  Caisse 
d’ Allocations  Familiales. 
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Congé  de  naissance. 

A chaque  naissance  le  père  salarié  a droit 
à un  congé  de  trois  jours  ouvrables  à 
prendre  avec  l’accord  de  l’employeur.  Le 
montant  des  salaires  et  indemnités  versés  par 
l’employeur  pendant  ce  congé  est  remboursé 
par  la  Caisse  d’ Allocations  Familiales. 

Allocation-logement. 

L’allocation-logement  est  versée  à toute  per- 
sonne : 

• qui  touche  déjà  d’autres  prestations  fami- 
liales (allocations  familiales,  ou  prénatales, 
ou  de  salaire  unique)  ; 

• qui  est  locataire  ou  sous-locataire  d’un 
logement  remplissant  certaines  conditions  : 

— il  doit  être  salubre  et  conforme  aux 
réglementations  de  l’hygiène  du  bâtiment; 

— il  doit  être  suffisamment  occupé,  mais 
aussi  suffisamment  grand  pour  la  famille; 

— le  loyer  doit  représenter  un  certain  pour- 
centage des  ressources  de  la  famille  (par 
exemple  6 ou  7 % des  ressources  d’un  foyer 
de  trois  enfants). 

Les  candidats  à l’accession  à la  propriété 
peuvent  également  bénéficier  d’une  aide 
analogue. 

Le  montant  de  l’allocation-logement  est  cal- 
culé d’après  le  loyer  payé,  les  ressources  glo- 
bales du  foyer  et  le  nombre  d’enfants  à 
charge.  La  demande,  avec  pièces  justifica- 
tives, est  à adresser  à la  Caisse  d’Allocations 
Familiales. 

L’aide  aux  mères  célibataires. 

Une  jeune  fille  qui  attend  un  enfant  n’est 
pas  sans  secours  dans  sa  situation  malheu- 
reuse. La  mère  célibataire  est  aidée  par  la 
Protection  Maternelle  et  Infantile  (Alloca- 
tions Familiales)  et  par  la  Sécurité  sociale. 

• Si  elle  est  assurée  sociale  ou  fille  d’assuré 
à la  charge  de  ses  parents,  elle  bénéficie  de 
tous  les  avantages  de  l’assurance-maternité 


(voir  p.  508).  Elle  doit  se  présenter  sans 
tarder,  avant  la  fin  du  3'  mois  de  grossesse, 
au  dispensaire,  pour  la  consultation  préna- 
tale. Elle  y trouvera  une  discrétion  totale, 
tous  renseignements  utiles  et  une  assistance 
à la  fois  matérielle  et  morale.  La  plus 
grande  erreur  serait  de  cacher  trop  long- 
temps son  état. 

• Si  elle  est  totalement  abandonnée  elle  ira 
le  plus  tôt  possible,  en  tous  cas  avant  la  fin 
du  3'  mois,  au  dispensaire  ou  chez  le  méde- 
cin pour  la  consultation  prénatale.  A partir 
du  7e  mois,  souvent  plus  tôt,  elle  peut  être 
accueillie  dans  une  Maison  maternelle  (ou- 
verte avec  l’aide  des  Caisses  d’Allocations 
Familiales)  qu’on  lui  indiquera.  Par  la  suite, 
en  reprenant  le  travail,  elle  peut  être 
hébergée  dans  un  Hôtel  maternel  avec  son 
enfant.  Elle  trouvera  tous  renseignements, 
secours  et  conseils  d’avenir  à la  Maison 
maternelle,  notamment  sur  la  question  de 
savoir  si  elle  doit  garder  l’enfant  ou  l’aban- 
donner à l’Assistance  publique.  L’abandon 
est  en  régression,  car  plusieurs  solutions 
s’offrent  à la  mère  pour  garder  son  enfant  : 
crèche,  garderie,  nourrice,  centre  de  place- 
ment familial  ou  pouponnière. 

• Dans  tous  les  cas  la  future  mère  peut 
accoucher  où  elle  le  désire  et  profiter  des 
Allocations  Familiales.  Elle  reçoit  aussi  un 
Livret  de  Famille. 

Les  Services  des  Caisses  d’Allocations  Fami- 
liales appellent  les  mères  célibataires 
Madame  et  la  poste  leur  délivre  lettres  et 
mandats  qui  leur  sont  adressés  sous  ce  titre, 
comme  sous  celui  de  Mademoiselle .. 


VIII.  - aide  ou  logement 
eî  ovonloges  divers 

Outre  les  prestations  familiales  énumérées  pdf) 
précédemment,  divers  avantages  matériels  h I J 


Aide  au  logement. 

Nous  avons  déjà  signalé,  parmi  les  presta- 
tions familiales  l’allocation-logement  (p.  513). 
D’autres  dispositions  législatives  favorisent 
encore  les  familles,  notamment  les  jeunes 
ménages  : 

1.  Les  offices  d’Habitation  à Loyer  Modéré 
(HLM)  doivent  donner  priorité  aux  familles 
de  ressources  modestes  et  chargées  d’enfants 
dans  l’attribution  des  logements.  Hélas,  il  ne 
le  font  pas  toujours. 

2.  La  loi  sur  les  loyers  prévoit  la  percep- 
tion d’une  taxe  sur  les  locaux  insuffisam- 
ment occupés,  sanctionnant  ceux  qui  dis- 
posent inutilement  de  trop  vastes  locaux. 
De  même  le  droit  au  maintien  dans  les 
lieux  est  refusé  à ceux  qui  occupent  insuffi- 
samment un  appartement  loué,  ce  qui  per- 
met de  faire  libérer  des  logements  au  profit 
de  familles  qui  les  occuperont  mieux. 

3.  La  loi  prévoit  également  un  droit  de 
reprise  en  faveur  des  membres  mal  logés 
de  la  famille  du  propriétaire  d’immeubles. 
En  pratique  cette  disposition  joue  surtout 
en  faveur  des  enfants  du  propriétaire  qui 
viennent  de  se  marier. 

4.  Le  propriétaire  d’immeuble  ne  peut  s’op- 
poser à un  échange  d’appartements,  lorsque 
cet  échange  aboutit  à une  meilleure  utilisa- 
tion familiale  des  logements  (p.  ex.  l’échange 
d’un  appartement  de  5 pièces  occupé  par 
un  ménage  sans  enfant,  contre  un  apparte- 
ment de  3 pièces  occupé  par  une  famille 
avec  3 enfants). 

5.  Primes  de  déménagement.  Les  Caisses 
d’Allocations  Familiales  participent  souvent 
aux  frais  de  déménagement  de  celui  qui 
quitte  un  appartement  en  faveur  d’un  jeune 
ménage  ou  d’une  famille  chargée  d’enfants, 
ou  pour  rejoindre  un  logement  répondant 
mieux  aux  conditions  de  salubrité  et  de 
peuplement  exigées  pour  Pallocation-loge- 
ment. 


Aide  et  prêts  à la  construction. 

L’Etat  et  divers  services  semi-publics  ont 
élaboré  plusieurs  systèmes  destinés  à encou- 
rager la  construction  familiale. 

1.  Les  primes  à la  construction. 

Elles  consistent  en  une  subvention  de  l’Etat 
versée  annuellement,  pendant  20  ans,  à tout 
constructeur  d’une  résidence  principale.  La 
prime  est  basée  sur  la  surface  de  l’apparte- 
ment. Le  montant  varie  selon  la  nature 
de  la  construction,  le  taux  maximum  étant 
accordé  au  constructeur  d’un  logement 
« économique  et  familial  » conforme  à l’un 
des  projets  type  agréés  par  le  Ministère  de 
la  Construction  et  du  Logement  (MRL). 

2.  Prêts  à la  construction. 

Si  le  plan  et  le  devis  de  la  maison  sont 
conformes  à un  projet  type  du  MRL  le 
constructeur  peut  obtenir  un  prêt  pour 
20  ans,  à un  taux  d’intérêt  de  2,75  ou 
3,75  %.  Un  complément  de  prêt  peut  éga- 
lement être  accordé  pour  l’achat  du  terrain. 
Ces  avantages  sont  accordés  aux  construc- 
teurs de  maisons  familiales  et  d’immeubles 
en  co-propriété  d’appartements. 

Un  autre  système  consiste  dans  la  partici- 
pation à une  société  coopérative  d’Habita- 
tion à Loyer  Modéré  (HLM). 

Dans  tous  les  cas  les  prêts  sont  d’autant 
plus  importants  que  la  famille  est  plus 
nombreuse. 

3.  Prêts  du  Fond  d’ Amélioration  de  l’Ha- 
bitat. 

Se  renseigner  auprès  de  cet  organisme,  ou 
du  Service  de  l’Amélioration  de  l’Habitat 
Rural,  ou  Génie  Rural  (à  la  Préfecture). 

4.  Les  Caisses  d’Allocations  Familiales  ac- 
cordent aussi  très  souvent  des  prêts  à la 
construction,  pour  compléter  les  prêts  ou 
subventions  de  l’Etat. 

Consultez  pour  l’ensemble  de  ces  questions 
les  agences  du  Crédit  Foncier  de  France, 
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les  Associations  Familiales,  les  Caisses  d’Al- 
locations  Familiales.  Soyez  circonspects  à 
l’égard  de  certains  intermédiaires  qui  font 
profession  d’aider  les  candidats  à la  cons- 
truction et  emploient  une  publicité  souvent 
tapageuse. 

Lire  : Petit  guide  du  logement.  Editions 
Sociales  Françaises,  17,  rue  Viète,  Paris- 1 7e. 

Avantages  divers. 

• Avantages  fiscaux. 

Tous  les  ans,  avant  le  l*1'  mars,  les  citoyens 
français  doivent  déclarer  leurs  revenus  de 
l’année  précédente  à l’Inspecteur  des  Contri- 
butions directes.  Cette  déclaration  comprend 
les  revenus  de  tous  les  membres  de  la  famille 
vivant  ensemble.  Sur  cette  base  le  fisc  cal- 
cule l’impôt,  dit  Impôt  sur  le  revenu  des 
personnes  physiques.  Or  son  montant  dépend 
de  la  situation  de  famille  du  contribuable. 
Pour  le  calculer,  l’administration  opère  avec 
le  quotient  familial,  en  attribuant  des  parts, 
à savoir  deux  parts  pour  un  contribuable 
marié  sans  enfants,  et  une  demi-part  par 
enfant  à charge.  Le  revenu  est  divisé  par 
le  nombre  de  parts  correspondant  à la  situa- 
tion familiale  et  l’impôt  est  calculé  sur  le 
quotient,  le  résultat  de  la  division.  Exemple  : 
un  ménage  avec  un  enfant  a un  revenu  de 
7 200  F.  II  dispose  de  deux  parts  et  demie. 
Or  7 200  F divisé  par  2,5  = 2 880  F. 
Sur  ce  quotient  ou  chiffre  sera  calculé 
l’impôt.  Un  ménage  avec  2 enfants  dispose 
de  3 parts.  Dans  ce  cas  7 200  : 3 — 2 400  F, 
somme  sur  laquelle  est  calculé  l’impôt.  Etc. 
Il  en  résulte  donc  un  abattement  appré- 
ciable sur  l’imposition  du  contribuable 
chargé  de  famille. 

Les  autres  impôts  ou  contributions  les  plus 
répandus  (taxe  complémentaire,  taxe  d’habi- 
tation) sont  également  affectés  d’un  abatte- 
ment pour  charges  de  famille. 

Chaque  contribuable  a intérêt  à vérifier  le 
montant  de  ses  impositions,  en  fonction  de 


sa  situation  familiale.  Se  renseigner  auprès 
de  l’Inspecteur  des  Contributions  Directes 
du  domicile  (son  adresse  est  indiquée  sur 
l’avertissement  envoyé  au  contribuable). 
D’autre  part,  comme  on  l’a  déjà  exposé, 
les  droits  sur  les  successions  sont  diminués 
pour  les  héritiers  en  ligne  directe  et  en 
fonction  du  nombre  d’enfants. 

• Réductions  sur  le  prix  des  transports. 

Le  prix  du  billet  de  chemin  de  fer  subit 
des  réductions  selon  l’âge  des  enfants.  Les 
enfants  au-dessous  de  4 ans  ne  payent  pas; 
ceux  de  4 à 10  ans  payent  demi- tarif.  Les 
familles  nombreuses  bénéficient  des  réduc- 
tions suivantes  sur  le  prix  de  toutes  les 
places  : 

30  % pour  tous  les  membres  d’une  famille 
de  3 enfants; 

40  % pour  les  familles  de  4 enfants; 

50  % pour  celles  de  5 enfants; 

75  % pour  celles  de  6 enfants  et  plus. 

De  nombreuses  entreprises  de  transports  en 
commun  (compagnies  d’autobus;  à Paris  la 
RATP  : autobus  et  métro)  accordent  égale- 
ment des  réductions  aux  familles  nombreuses. 

La  SNCF  prévoit  des  billets  de  famille  à 
prix  réduit  pour  les  membres  d’une  famille 
voyageant  ensemble.  Elle  accorde  enfin  la 
réduction  de  billet  de  congé  payé  annuel 
(30  %)  à toute  la  famille. 

• Prix  et  récompenses. 

Un  certain  nombre  de  prix  sont  distribués 
tous  les  ans  à des  familles  particulièrement 
méritantes,  surtout  aux  familles  nombreuses. 
Les  plus  célèbres  sont  le  prix  COGNACQ 
(dont  la  distribution  est  confiée  à l’Acadé- 
mie Française)  et  le  prix  NESTLE.  En  outre 
la  Médaille  de  la  Famille  Française  fut  créée 
pour  récompenser  les  mères  qui  ont  élevé 
au  moins  cinq  enfants  et  qui  se  sont  distin- 
guées par  leurs  mérites.  Enfin  la  Carte 


Nationale  de  Priorité,  délivrée  aux  mères 
de  famille  de  4 enfants  et  aux  femmes  en- 
ceintes, permet  d’éviter  les  stationnements 
longs  et  pénibles  dans  les  files  d’attente. 

• L’action  sociale  des  Caisses  d’ Allocations 
Familiales. 

Les  Caisses  d’ Allocations  Familiales  dis- 
posent d’un  budget  d’action  sociale  qui  leur 
permet  d’octroyer  certains  avantages  à leurs 
allocataires,  en  supplément  des  prestations 
légales. 

L’attribution  de  ces  faveurs  extra-légales 
sont  â la  discrétion  des  Caisses,  donc  va- 
riables. Les  principales  sont  : 

— Aide  au  Logement,  sous  forme  de  prêts 
complémentaires. 

— Aide  aux  Vacances,  sous  forme  de  bons 
donnés  aux  enfants  qui  partent  en  vacances, 
soit  en  colonies,  soit  avec  leurs  parents.  Cette 
aide  facilite  efficacement  les  vacances  popu- 
laires. En  outre,  de  larges  subventions  sont 
données  aux  Maisons  Familiales  de  Va- 
cances. 

- — Aide  à l’équipement  ménager  sous  forme 
de  prêts  accordés  aux  jeunes  ménages  pour 
leur  installation.  Cette  aide  est  souvent 
ignorée  et  trop  peu  de  jeunes  mariés  y font 
appel. 

• Aide  sociale. 

Elle  se  manifeste  surtout  par  trois  insti- 
tutions : 

— Des  Centres  sociaux  sont  créés  par  les 
municipalités,  les  Caisses  d’Allocations  Fami- 
liales ou  des  organismes  privés.  Us  com- 
portent généralement  une  consultation  mé- 
nagère et  de  puériculture,  parfois  des  gar- 
deries d’enfants  et  des  services  ménagers 
communs. 

— Les  Travailleuses  familiales  ou  Aides 
familiales  se  rendent  dans  les  familles  dont 
la  mère  est  dans  l’impossibilité  plus  ou 
moins  longue  de  tenir  le  ménage. 


— L’ensemble  des  services  sociaux  est  animé 
par  les  Assistantes  sociales.  Ce  corps  d’élite 
a pour  mission  de  venir  en  aide  dans  tous 
les  domaines  aux  familles  en  difficulté. 

Se  renseigner  dans  les  Caisses  d’Allocations 
Familiales  ou  les  Mairies  (Services  muni- 
cipaux d’Aide  sociale). 


IX.  - protection  morale 
de  lo  famille  et  de  renfonce 

• Propagande  anti-familiale.  Toute  propa- 
gande portant  atteinte  au  respect  de  la 
famille  ou  en  faveur  des  méthodes  anti- 
conceptionnelles est  interdite  par  la  loi.  Les 
infractions  sont  punies  par  le  Tribunal  Cor- 
rectionnel de  peines  d’amende  et  d’empri- 
sonnement. Ainsi  les  pères  et  mères  qui,  à 
travers  maintes  difficultés,  élèvent  courageu- 
sement leurs  enfants,  sont  protégés  contre 
les  entreprises  de  démoralisation. 

L’Union  Départementale  des  Associations 
Familiales  peut  se  porter  partie  civile  devant 
le  Tribunal  Correctionnel  dans  les  affaires 
portant  atteinte  aux  intérêts  familiaux.  La 
loi  donne  ainsi  aux  familles  une  représenta- 
tion officielle.  Il  est  donc  de  l’intérêt  mani- 
feste de  chacune  d’adhérer  à une  Associa- 
tion Familiale  (voir  p.  529). 

• Avortement.  La  répression  de  l’avortement 
a été  renforcée  â diverses  reprises  depuis 
1939. 

• Délits  de  mœurs.  Les  outrages  publics  à 
la  pudeur  et  les  attentats  aux  mœurs  sont 
punis  de  peines  plus  graves  lorsque  la  vic- 
time est  un  enfant  mineur.  Quand  le  cri- 
minel a autorité  sur  la  victime  (père,  maître, 
professeur),  c’est  une  circonstance  aggra- 
vante qui  conduit  le  coupable  devant  la 
Cour  d’ Assises.  La  plainte  doit  être  adressée 
au  Procureur  de  la  République.  Toutefois, 
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comme  ces  affaires  sont  toujours  délicates, 
il  y a lieu  d’agir  avec  prudence  et  de  ne 
porter  plainte  qu’après  mûre  réflexion,  afin 
d’éviter  des  poursuites  inconsidérées. 

• Exposition  et  vente  de  revues  pornogra- 
phiques. Les  publications  licencieuses,  dont 
la  liste  est  établie  par  arrêté  ministériel, 
ne  doivent  pas  être  exposées  sur  la  voie 
publique  ni  vendues  à des  mineurs.  A cer- 
tains moments,  notamment  dans  les  villes, 
les  infractions  à cette  réglementation  tendent 
à se  multiplier.  Les  pouvoirs  de  police  sont 
souvent  découragés  par  l’indifférence  des 
familles.  Or  deux  actions  sont  prévues  par 
la  loi  : 

— - une  action  répressive  par  laquelle  le 
vendeur  coupable  est  traduit  devant  le 
Tribunal; 

— une  action  de  police  qui  consiste  dans 
l’enlèvement  immédiat  des  revues  licencieuses 
exposées. 

Il  y a donc  lieu  de  signaler  aux  Commis- 
saires de  Police  ou  au  Procureur  de  la 
République  les  infractions  constatées.  Dans 
de  nombreuses  villes  les  Associations  Fami- 
liales, les  éducateurs  et  les  mouvements  de 
jeunesse  ont  constitué  des  Cartels  d’action 
morale.  Si  de  tels  Cartels  existent,  il  faut 
les  avertir.  Sinon,  il  est  conseillé  de  faire 
transmettre  la  plainte  par  une  Association 
Familiale  : c’est  beaucoup  plus  efficace  que 
les  plaintes  individuelles  dispersées. 

• Spectacles  indécents.  Les  préfets  et  les 
maires  peuvent  interdire  sur  le  territoire  de 
leur  département  ou  de  leur  commune  cer- 
tains spectacles  qu’ils  estiment  attentatoires 
à la  morale  publique  ou  dangereux  pour 
l’ordre  public  en  raison  de  leur  immoralité. 
Tel  peut  être  le  cas  de  certaines  exhibitions 
de  foire  ou  spectacles  dans  les  dancings  et 
bals.  Les  décisions  d’interdiction  doivent 
être  solidement  motivées.  Les  protestations 


des  Associations  Familiales  ou  des  Cartels 
d’action  morale  peuvent  servir  de  motifs  à 
l’arrêté  d’interdiction  du  préfet  ou  du  maire. 

Le  maire  peut  notamment  : 

— interdire  les  bals  dans  les  cafés  et  débits 
de  boissons; 

— décider  qu’aucun  bal  public  n’aura  lieu 
sans  sa  permission  écrite; 

— assigner  aux  bals  un  emplacement  spé- 
cial; 

— fixer  des  heures  d’ouverture  et  de  ferme- 
ture des  bals; 

— interdire  l’entrée  des  bals  aux  mineurs 
même  accompagnés  de  leurs  parents. 

Ainsi  le  maire  n’est  pas  dépourvu  d’auto- 
rité pour  mettre  obstacle  aux  causes  de 
scandale  que  peuvent  être  des  bals  publics. 
(Art.  97,  3e,  du  Code  d’ Administration  com- 
munale.) 

• Le  cinéma.  Pour  être  projetés  en  France 
les  films  doivent  obtenir  le  visa  du  ministre 
de  l’Information  qui  prend  l’avis  d’une 
Commission  nationale  de  censure  composée 
de  professionnels  du  cinéma,  de  représen- 
tants d’ Associations  Familiales  et  de  person- 
nalités particulièrement  qualifiées  dans  les 
problèmes  éducatifs.  La  Commission  Natio- 
nale de  Censure  divise  les  films  en  trois 
catégories  : 

— pour  tous, 

— interdits  aux  moins  de  13  ans, 

' — interdits  au  moins  de  18  ans. 

Mais  cette  réglementation  nationale  ne  fait 
pas  obstacle  à l’exercice  des  pouvoirs  de 
police  locaux  du  Maire  ou  du  Préfet.  Un 
Maire  peut  interdire  dans  sa  commune  la 
projection  d’un  film  que  la  Commission 
Nationale  de  Censure  avait  estimé  visible 
pour  tout  le  monde.  Toutefois  cette  interdic- 
tion n’est  possible  que  si,  en  raison  de  cir- 
constances locales  spéciales,  la  projection  du 
film  fait  courir  des  risques  sérieux  au  main- 
tien de  l’ordre  dans  la  commune.  Dans 


toutes  les  villes  importantes,  où  le  problème 
se  pose  de  manière  particulièrement  aiguë, 
les  Cartels  d’ Action  Morale,  les  Associations 
Familiales,  ou  certains  organismes  spécia- 
lisés suivent  et  surveillent  la  projection  des 
films.  Les  réclamations  isolées  sont  vaines. 
II  est  donc  conseillé  de  s’adresser  à ces  grou- 
pements dont  les  modes  d’intervention  sont 
plus  vigoureux  et  plus  efficaces  auprès  des 
pouvoirs  publics. 

Des  sanctions  (amende  importante)  sont  pré- 
vues contre  l’exploitant  de  salle  qui  admet 
des  mineurs,  contre  ceux  qui  favorisent  frau- 
duleusement leur  entrée  ou  qui  les  accom- 
pagnent à la  projection  d’un  film  interdit 
pour  eux. 

Le  problème  se  complique  d’ailleurs  de  celui 
des  bandes  publicitaires  projetées  pour 
annoncer  les  prochains  films.  La  surveillance 
doit  donc  porter  également  sur  ces  bandes- 
annonces.  (Sur  la  cotation  morale  des  films, 
voir  p.  417,  Les  Loisirs.) 

• Las  affiches  indécentes.  Un  texte  spécial 
(loi  du  6 août  1955)  punit  d’amende  et 
d’emprisonnement  jusqu’à  8 jours  ceux  qui 
exposent  dans  des  lieux  publics  des  images 
contraires  à la  décence.  Le  jugement  de 
condamnation  ordonne  la  suppression  des 
objets  ou  affiches  incriminés.  Ce  texte  com- 
plète les  dispositions  du  Code  de  la  Famille 
à ce  sujet.  Ces  affiches  peuvent  être  lacé- 
rées ou  enlevées,  avant  toute  condamnation, 
par  un  Officier  de  Police  Judiciaire.  Dans 
ce  cas  également,  il  est  conseillé  de  saisir 
les  autorités  de  police  par  l’intermédiaire 
des  Associations  Familiales  et  des  Cartels 
d’Action  Morale. 

• Réglementation  anti-alcoolique.  Il  est  inter- 
dit notamment  : 

— de  servir  de  l’alcool  à un  mineur  non 
accompagné  d’un  adulte; 

— d’installer  un  débit  de  boissons  alcoo- 
lisées à proximité  d’un  établissement  sco- 


laire, d’un  stade  et  d’un  établissement 
hospitalier. 

• Protection  de  la  jeune  fille.  La  jeune  fille 
en  danger  moral,  soit  en  difficulté  et  isolée 
au  cours  d’un  voyage  par  exemple,  soit 
sollicitée  à la  prostitution,  trouve  secours 
efficace  et  discret  auprès  d’association  spé- 
ciales de  bienfaisance. 

— Dans  toutes  les  gares  importantes  fonc- 
tionne un  centre  d’accueil  (affiche  jaune 
avec  l’inscription  Protection  de  la  jeune 
fille). 

— Toutes  les  Mairies  de  ville  ont  un 
bureau  d’aide  sociale  qui  fournit  rensei- 
gnements et  secours. 

— L’adresse  principale  est  celle  de  L’Œu- 
vre de  la  Protection  de > la  Jeune  Fille,  70, 
avenue  Denfert-Rochereau,  Paris- 14e.  C’est 
l’œuvre  la  plus  importante,  avec  filiale  dans 
toutes  les  grandes  villes.  Voir,  pour  plus  de 
renseignements,  p.  252. 

La  loi  punit  sévèrement  ceux  qui  incitent 
à la  prostitution.  En  cas  de  danger,  avertir 
la  police. 

• L’enfance  malheureuse  et  abandonnée.  De 

nombreuses  Institutions  publiques  et  privées 
prennent  en  charge  les  enfants  déficients 
(infirmes  ou  arriérés).  Se  renseigner  auprès 
de  la  Direction  Départementale  de  la  Santé 
et  de  la  Population. 

— L’Assistance  Publique  Familiale  recueille 
les  enfants  abandonnés.  C’est  parmi  eux 
que  les  époux  désirant  adopter  un  enfant 
peuvent  choisir.  L’Assistance  Publique  peut 
aussi  prendre  des  mesures  provisoires  : secou- 
rir les  enfants,  les  recueillir  temporaire- 
ment, les  placer  en  garde  chez  des  parti- 
culiers dûment  agréés. 

— Les  enfants  en  danger  moral.  Le  Juge 
des  Enfants  peut  prendre  en  leur  faveur 
une  mesure  d’assistance  éducative  (placement 
auprès  d’une  personne  ou  d’une  Institution 


guide  Juridique,  protection  santé 


de  confiance,  ou  à l’Assistance  Publique) 
avant  même  qu’un  délit  ait  été  commis.  Il 
prononce  sa  décision  soit  sur  requête  des 
parents,  soit  le  plus  souvent  sur  requête  des 
Services  Sociaux  (Assistantes  sociales)  après 
avis  du  Procureur  de  la  République.  Cette 
mesure  peut  toujours  être  révisée. 

La  décision  peut  aussi  consister  dans  le 
placement  sous  le  régime  de  la  liberté  sur- 
veillée. Dans  ce  cas  le  mineur  reste  confié 
à ses  parents,  mais  un  délégué  du  Tribunal 
le  surveille.  Si  sa  conduite  laisse  à désirer 
une  mesure  plus  sévère  peut  être  prise 
aussitôt  à son  encontre. 

Toutes  les  mesures  prises  à l’égard  d’un 
mineur  délinquant  ou  en  danger  moral 
cessent  d’avoir  effet  lorsqu’il  atteint  l’âge 
de  21  ans.  (Voir  aussi  p.  189). 


0 Le  carnet  de  santé.  Les  parents  reçoivent 
au  moment  de  la  déclaration  de  naissance 
un  carnet  de  santé.  Il  est  destiné  à réunir 
toutes  les  indications  relatives  aux  inter- 
ventions médicales  et  aux  maladies  de  l’en- 
fant. Les  parents  doivent  donc  tenir  ce 
carnet  soigneusement  à jour  et  y mentionner 
au  fur  et  à mesure  les  maladies  de  l’enfant 
ou  les  examens  médicaux  subis. 

• La  surveillance  médicale  des  enfants  à 
l’école  consiste  en  un  examen  obligatoire  au 
moment  de  l’admission,  suivi  par  des  exa- 
mens périodiques  pratiquement  annuels.  Si 
le  médecin  scolaire  décèle  une  maladie  à 
soigner  sans  délai,  il  adresse  un  avis  à la 
famille  d’aller  consulter  son  médecin  habi- 
tuel. En  effet  la  surveillance  médicale  à 
l’école  ne  comporte  pas  de  traitement  pour 
les  maladies  décelées. 


X. - 

protection  de 
la  sonté  publique 


La  Direction  Départementale  de  la  Santé 
est  chargée  d’assurer  la  lutte  contre  les 
maladies  contagieuses  et  les  fléaux  sociaux. 
Elle  entreprend  également  des  recherches  et 
enquêtes  pour  prévenir  les  maladies  et  acci- 
dents. Les  principales  mesures  et  institutions 
de  protection  sont  les  suivantes. 

t Médecine  du  travail.  Tous  les  employeurs 
doivent  être  affiliés  à un  régime  de  Méde- 
cine du  Travail.  Un  examen  médical  est 
obligatoire  au  moment  de  l’embauchage. 
D’autres  examens  ont  lieu  ensuite  périodi- 
quement, selon  la  nature  de  l’entreprise  ou 
de  l’emploi. 

• Protection  maternelle  et  infantile.  Dans  la 
plupart  des  agglomérations  sont  organisées 
des  consultations  de  nourrissons  et  d’enfants 
d’âge  pré-scolaire  pour  les  familles  qui 
veulent  éviter  les  frais  de  visite  chez  des 
médecins  particuliers. 


• Les  vaccinations.  Certaines  sont  obliga- 
toires. Voir  p.  472. 

• Lutte  contre  les  maladies  contagieuses.  Cer- 
taines maladies,  dont  la  liste  est  fixée  par 
arrêté  ministériel,  sont  obligatoirement  décla- 
rées auprès  de  la  Direction  Départementale 
de  la  Santé  par  le  médecin  traitant.  A la 
suite  de  cette  déclaration,  le  Service  Dépar- 
temental vient  vérifier  les  mesures  d’isole- 
ment du  malade  et  de  désinfection  des 
lieux. 

En  outre,  la  fréquentation  scolaire  de  l’élève 
atteint  de  maladie  contagieuse,  ainsi  que  de 
ses  frères  et  sœurs,  est  réglementée.  La  durée 
de  l’interruption  scolaire  varie  suivant  la 
maladie.  Elle  est  fixée  par  arrêté  ministériel. 

• Lutte  contre  les  fléaux  sociaux.  Certaines 
maladies  fréquentes,  graves  et  contagieuses 
sont  devenues  de  véritables  fléaux,  deman- 
dant une  réglementation  spéciale.  C’est  le 
cas  de  la  tuberculose,  du  cancer  et  des 
maladies  vénériennes.  Des  dispensaires  spé- 
cialisés dans  le  dépistage  et  le  traitement 


de  ces  maladies  ont  été  créés.  Malheureuse-  L’enfant  ne  peut  être  admis  à l’école  s’il 

ment,  leur  nombre,  surtout  celui  des  dispen-  n’est  pas  vacciné  contre  la  variole  et  la 

saires  anti-cancéreux,  est  encore  insuffisant.  dyphtérie. 


XI.- 
écoie  - 
apprentissage 


La  scolarité  obligatoire  va  de  6 à 16  ans 
révolus.  L’instruction  peut  être  donnée  dans 
des  établissements  publics  et  privés.  Les 
parents  doivent  faire  inscrire  l’enfant  dans 
une  école  au  cours  de  l’année  où  il  atteint 
l’âge  de  6 ans  et  avant  la  rentrée  scolaire 
de  septembre  de  cette  année.  Les  prestations 
familiales  peuvent  être  supprimées  aux  pa- 
rents qui  n’envoient  pas  régulièrement  leurs 
enfants  à l’école. 

Les  Ecoles  Maternelles  reçoivent  les  enfants 
avant  l’âge  de  6 ans. 


Les  diverses  questions  concernant  l’école:  et 
l’avenir  des  enfants  sont  traitées  en  d’autres 
endroits  de  ce  Livre,  en  particulier  : 

— le  cycle  d’observation  (11-16  ans)  et 
l’orientation  scolaire,  p.  274; 

— l’apprentissage,  l’orientation  et  la  forma- 
tion professionnelles,  p.  278; 

— les  Associations  de  Parents  d’Elèves, 
p.  196  à 200; 

— enseignement  public  et  privé,  p.  193; 

— l’aumônerie  et  l’enseignement  du  caté- 
chisme, p.  196. 


(photo  Sélection) 
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3 jours 

1 an 

18  mois 

2 ans 

3 ans 
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6 ans 
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15  ans 

16  ans 


18  ans 


20  ans 

21  ans 
60  ou  65 


TABLEAU  PAR  AGE 
de  l’accession  aux  principaux  droits  usuels 


— Déclaration  de  la  naissance  à l’état  civil. 

— Vaccination  anti-variolique  obligatoire. 

— Vaccination  associée  anti-diphtérique  et  anti-tétanique  obligatoire. 

— Délai  pour  l’action  en  recherche  de  paternité  naturelle. 

— Rappel  de  la  vaccination  anti-tétanique  et  anti-diphtérique. 

— L’enfant  paie  1/2  tarif  sur  les  billets  de  chemin  de  fer. 

— Début  de  l’obligation  scolaire  (visite  pré-scolaire). 

— L’enfant  paie  place  entière  dans  les  transports  en  commun. 

— Rappel  de  la  vaccination  anti-variolique; 

— début  du  cycle  d’observation  scolaire. 

— Première  limite  d’âge  pour  l’assistance  à certains  films. 

— Permission  de  conduire  un  cyclomoteur  et  un  tracteur  agricole. 

— Possibilité  de  mariage  pour  les  filles; 

— possibilité  d’émancipation. 

— Fin  de  l’obligation  scolaire  et  du  cycle  d’orientation; 

— l’enfant  n’est  plus  considéré  comme  étant  à « charge  > pour  le 
versement  des  allocations  familiales  et  pour  le  calcul  des  impôts  sur 
le  revenu,  sauf  s’il  poursuit  ses  études  ou  entre  en  apprentissage. 

— permis  de  conduire  pour  les  véhicules  à moteurs  inférieurs  à 
125  cm3  : vélomoteurs,  scooters; 

— possibilité  d’ouvrir  à la  Caisse  d’Epargne  un  livret  à versement 
direct  (voir  p.  501). 

— Majorité  pénale; 

— possibilité  de  mariage  pour  les  garçons; 

— permis  de  conduire  pour  automobiles  et  poids  lourds; 

— fin  de  l’apprentissage  et  législation  spéciale  de  congés  payés  pour 
les  jeunes  ouvriers; 

— fin  des  limites  d’âge  pour  l’assistance  aux  films; 

— fin  des  limitations  dans  la  consommation  publique  de  l’alcool. 

— Recensement  militaire  pour  les  garçons; 

— début  du  service  militaire  obligatoire. 

— Majorité  civique  : plénitude  des  droits  civiques;  fin  de  la  tutelle 
(reddition  de  comptes  du  tuteur)  ; fin  des  mesures  éducatives. 

ans  — Ouverture  des  droits  à la  pension  vieillesse. 
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EVOLUTION  DE 
LA  FAMILLE 
ses  fonctions 


A travers  les  siècles  et  les  pays,  dans  des 
conditions  de  vie  extrêmement  diverses,  un 
fait  remarquable  frappe  l’observateur  : par- 
tout et  toujours  la  famille  apparaît  comme 
une  institution  naturelle,  comme  l’unité  so- 
ciale de  base,  comme  le  foyer  d’amour  qui 
humanise  la  société  et  socialise  chaque  per- 
sonne. Elle  a survécu  à toutes  les  crises;  elle 
est  honorée  dans  toutes  les  civilisations.  Le 
monde  moderne,  où  triomphe  la  masse,  dans 
l’industrie  et  les  villes,  sera-t-il  fatal  à la 
famille  ? Non.  Même  là  on  la  voit  retrouver 
une  vitalité  nouvelle.  Précisons,  en  quelques 
pages,  son  rôle  dans  la  société. 


Autrefois.  La  famille  traditionnelle,  encore 
répandue  au  début  du  siècle,  notamment 
dans  les  campagnes,  se  caractérisait  par  les 
traits  suivants.  Elle  formait  une  « société 
domestique  » plus  nombreuse  qu’aujour- 
d’hui,  comportant  non  seulement  parents  et 
enfants,  mais  souvent  aussi  parenté  (aïeuls, 
oncles  et  tantes  célibataires)  et  serviteurs. 
Dans  cette  communauté  de  type  patriarcal 
l’autorité  du  chef  de  famille  pesait  par- 
fois lourdement  et  la  liberté  individuelle 
en  souffrait.  Le  patrimoine  avait  une  grande 
importance  : il  fallait  sauvegarder  les  biens 
et  éviter  le  morcellement  de  l’exploitation 
par  héritage.  La  maison,  en  particulier, 
représentait  la  demeure  des  ancêtres  et  le 
lieu  des  traditions  où  la  souche  était  enra- 
cinée. Enfin  la  famille  d’autrefois  cumulait, 
dans  une  remarquable  unité,  toutes  sortes 
de  fonctions  : économique,  en  produisant  sur 
place  de  quoi  vivre;  éducative,  en  apportant 
à ses  membres,  par  la  vie  commune,  savoir, 
loisirs,  sagesse  et  vertus;  fonction  religieuse 
même,  par  la  prière  et  l’instruction  chré- 


tienne au  foyer.  Bref,  elle  réalisait  une  petite 
unité  sociale  aussi  complète  que  possible. 

Aujourd’hui.  La  structure  interne  et  les  fonc- 
tions du  groupe  familial  ont  été  profondé- 
ment bouleversées  par  le  progrès  technique 
et  par  le  passage  d’une  civilisation  de  type 
rural  ou  artisanal  à l’industrie  et  aux 
grandes  villes. 

D’une  part  la  famille  diminue  de  volume  et 
tend  à se  réduire s à la  « société  conjugale  » : 
père,  mère  et  enfants.  La  présence  d’autres 
membres  est  plus  rare.  L’autorité  du  chef 
de  famille  décline  et  la  personnalité  de  cha- 
cun s’affirme  plus  librement.  Les  enfants, 
dès  qu’ils  sont  en  âge  de  se  suffire,  ont  ten- 
dance à quitter  le  foyer  paternel;  parfois 
même  ils  se  désintéressent  de  leurs  parents, 
les  laissant  aux  soins  de  la  société.  Le  patri- 
moine a perdu  de  son  importance  : on  ne 
possède  souvent  ni  terre,  ni  maison;  la  for- 
tune est  liquide,  en  salaires;  on  compte  peu 
sur  l’héritage  et  beaucoup  sur  le  travail. 
Celui-ci  oblige  à des  déplacements;  on 
change  facilement  de  domicile,  de  sorte  que 
le  sentiment  d’un  enracinement  local  perd 
de  sa  force. 

Mais  surtout  les  fonctions  de  la  famille  ont 
évolué  et  apparemment  diminué.  L’instruc- 
tion et  même  l’éducation,  dès  l’école  mater- 
nelle, se  fait  de  plus  en  plus  hors  du  foyer. 
La  formation  religieuse  aussi  est  souvent 
laissée  aux  soins  du  clergé.  Economiquement 
enfin  la  famille  n’est  plus  l’unité  de  pro- 
duction; ses  membres  exercent  des  métiers 
divers  spécialisés,  qui  apportent  un  salaire 
avec  quoi  on  achète  tout  le  nécessaire. 

Sous  les  changements,  permanence. 

Ces  changements,  néanmoins,  restent  plutôt 
extérieurs.  Souvent  même  la  famille  mo- 
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derne,  en  perdant  une  partie  de  ses  fonctions 
matérielles,  a gagné  en  profondeur  spiri- 
tuelle. Elle  continue  d’assurer  l’essentiel  : 
amour,  procréation,  protection,  survie.  Elle 
reste  le  refuge  social  par  excellence,  empêche 
l’isolement  et  offre  à ses  membres  la  sécu- 
rité affective  qui  permet  à chacun  d’être 
soi-même. 

De  même  son  rôle  éducatif  reste . capital. 
A la  maison  l’enfant  continue  de  faire  son 
apprentissage  de  la  vie.  Ainsi  la  famille 
garde  son  rôle  de  chaînon  ou  d’intermé- 
diaire qui  relie  l’individu  à la  société. 
L’enfant,  certes,  s’ouvre  très  tôt  au  monde 
extérieur,  mais  le  rôle  des  parents,  à son 
égard,  est  d’autant  plus  important  pour 
l’aider  à comprendre  le  monde  et  à choisir 
parmi  ce  qu’il  offre  (critique  des  émissions 
de  télévision,  réflexions  sur  les  événements 
politiques,  prises  de  position  religieuse...). 
Ainsi  la  famille  continue  de  transmettre  la 
culture  et  d’influencer  fortement  les  options 
culturelles,  politiques,  morales  et  religieuses 
de  ses  membres. 

Au  total,  nulle  part  ailleurs  le  développe- 
ment harmonieux  de  la  personnalité  n’est 
mieux  assuré.  Le  foyer  familial  demeure  le 
meilleur  terrain  de  la  croissance  humaine, 
pour  l’enfant  comme  pour  les  époux,  car  lui 
seul  fournit  le  climat  affectif  convenable. 
Il  est  essentiellement  une  source  de  vie 
personnelle.  Dans  un  monde  de  plus  en  plus 
socialisé,  où  l’homme  risque  de  se  perdre 
dans  la  masse,  le  foyer  offre  l’intimité  et  la 
personnalisation  qui  sont  essentielles  pour 
établir  des  relations  vraiment  humaines.  Là 
chacun  a foi  en  l’autre  et  la  certitude  d’être 
accueilli  : ainsi  il  baigne  dans  la  confiance. 
Là  il  est  sûr  d’obtenir  une  réponse  à ses 
questions,  un  soulagement  à ses  peines  : ainsi 
il  vit  dans  l’espérance.  Cette  attitude  d’ou- 
verture et  d’échange,  il  la  gardera  alors 
également  au  dehors,  dans  la  vie  sociale, 
en  face  de  tous  les  hommes. 


Valeurs-dés  de  la  famille  moderne. 

Dans  cette  situation  nouvelle  où  l’autorité 
interne,  la  pression  sociale  et  les  nécessités 
économiques  se  sont  relâchées,  la  famille 
apparaît  pour  ainsi  dire  à l’état  pur,  comme 
une  association  d’affection  mutuelle.  C’est 
pourquoi  elle  est  tantôt  plus  fragile,  tantôt 
plus  solide  qu’autrefois. 

Quand  l’amour  mutuel  se  dégrade,  quand 
il  se  réduit  à un  sentiment  superficiel,  une 
impulsion  fugitive  de  la  chair,  alors  le  foyer 
ne  repose  plus  sur  rien.  Les  bases  tradition- 
nelles ayant  disparu  : autorité,  patrimoine, 
nécessité  économique...  le  ménage  se  défait  : 
d’où  tant  de  divorces,  de  désunions.  Familles 
fragiles  ! 

Au  contraire,  combien  fortes  et  nobles  sont 
aujourd’hui  les  unions  cimentées  par  une 
affection  mutuelle  profonde,  en  l’absence  des 
pressions  d’autrefois.  Ces  familles  idéales  se 
caractérisent  par  les  traits  suivants  : 

— Elles  forment  des  communautés  d’amour 
et  d’intimité,  dans  un  échange  libre  et  un 
respect  confiant  des  membres.  Aucune  cir- 
constance extérieure  ne  les  ébranle  : revers 
de  fortune,  changement  de  domicile... 

— Dans  ces  foyers  la  femme  fait  équipe 
avec  son  mari;  elle  est  pleinement  associée 
à la  direction  du  ménage,  en  particulier  à 
la  gestion  de  la  fortune. 

— Les  parents  cherchent  à comprendre 
les  enfants,  en  respectant  ces  jeunes  person- 
nalités originales,  sans  les  écraser  sous  une 
autorité  arbitraire  et  en  les  orientant  vers 
un  avenir  libre. 

— Ces  foyers  désirent  entrer  en  relation 
avec  d’autres  ménages,  pour  s’entraider, 
échanger  joies  et  soucis,  s’engager  dans  une 
action  commune  au  service  de  la  société  ou 
de  l’Eglise. 

— Ils  sont  souvent  plus  religieux  qu’autre- 
fois et  pratiquent  tous  ensemble,  les  deux 


LA  FAMILLE 
ET  L’ÉTAT 
droits 
et  devoirs 
réciproques 
politique 
familiale 


conjoints  et  les  enfants.  En  effet,  ils  res- 
sentent davantage  le  besoin  d’avoir  le  Christ 
comme  compagnon  de  route  au  long  du 
pèlerinage  terrestre  vers  un  même  destin.  Us 
comprennent  mieux  que  leur  état  de  vie, 
par  le  sacrement  de  mariage,  est  devenu  une 
voie  de  sainteté.  L’amour  mutuel  leur  fait 
mieux  connaître  Dieu  qui  en  est  la  source. 
« Alors  leurs  rapports  avec  Dieu  appa- 
raissent comme  le  fond  même  de  la  vie,  de 
la  vie  intime  vécue  au  secret  de  l’âme,  et  de 
celle  qu’ils  mènent  en  communauté  avec  les 
autres  » (Jean  XXIII). 


La  famille  est  le  berceau  permanent  de 
l’espèce,  le  premier  milieu  humain  naturel, 
remplissant  des  fonctions  essentielles  à 
l’homme  : épanouissement  dans  l’amour 

conjugal,  procréation  et  éducation  des  en- 
fants. C’est  pourquoi  elle  jouit  d’une  prio- 
rité sur  l’Etat,  dont  la  fonction  est  d’assurer 
le  bien  commun  temporel.  L’Etat  est  donc 
au  service  de  la  famille  et  lui  doit  respect, 
aide  et  protection.  En  retour  les  familles 
doivent  aider  l’Etat  dans  la  recherche  du 
bien  commun.  Enumérons  les  principaux 
droits  et  devoirs  réciproques,  notamment 
ceux  qui  font  problème  à l’heure  actuelle. 
Par  le  fait  même  on  définira  les  grandes 
lignes  d’une  politique  familiale. 

Protection  juridique  et  morale  de  la  famille. 

— La  loi,  tout  en  garantissant  à quiconque 
les  droits  fondamentaux,  doit  distinguer  et 
favoriser  la  famille  légitime,  en  particulier 
les  enfants  légitimes.  Il  ne  serait  pas  juste, 
comme  on  y tend  fâcheusement,  d’assimiler 
pratiquement  les  situations  régulières  à celles 
qui  ne  le  sont  pas  : concubinage,  enfants 
naturels  et  adultérins. 


— L’adultère  scandaleux,  l’abandon  de  fa- 
mille, la  prostitution  et  l’excitation  publique 
à la  débauche  sont  des  délits  et  méritent 
sanction. 

— L’immoralité  publique  (spectacles,  modes, 
loisirs,  presse)  fausse  les  notions  d’amour,  de 
vie,  de  travail  et  reste  la  principale  cause 
d’affaiblissement  de  la  famille  française. 
Une  intervention  énergique  de  l’Etat,  sti- 
mulé et  soutenu  par  le  Corps  Familial  de 
la  nation,  peut  seule  arrêter  cette  contagion. 

— La  législation  du  divorce,  et  plus  encore 
la  pratique  des  tribunaux  en  ce  domaine, 
devraient  mieux  défendre  les  intérêts  des 
enfants  et  punir  plus  sévèrement  les  époux 
coupables. 

Priorité  de  la  famille  dans  l’éducation. 

Le  droit  naturel,  promulgué  dans  la  Décla- 
ration Universelle  des  Droits  de  l’Homme 
(ONU),  désigne  la  famille  comme  la  pre- 
mière éducatrice  de  l’enfant,  à tout  âge.  Les 
pays  totalitaires  méprisent  ce  droit.  On  sait 
combien,  en  France,  la  tentation  est  forte 
de  le  limiter  et  d’accorder  à l’Etat  le  mono- 
pole de  l’enseignement.  Il  appartient  aux 
familles  elles-mêmes  de  se  défendre.  Sur  ce 
point  capital  l’Etat  est  à leur  service;  son 
rôle  est  d’encourager  les  initiatives  privées  et 
de  les  aider  de  toutes  manières,  aussi  finan- 
cièrement. 

Plus  généralement  l’Etat  a tendance  à inter- 
venir de  plus  en  plus  dans  tous  les  do- 
maines : éducation,  orientation  profession- 
nelle, loisirs,  santé...  Il  s’agit  souvent  d’inter- 
ventions avantageuses,  et  la  vie  sociale  de 
notre  temps  les  rend  nécessaires.  Mais  elles 
peuvent  aussi  constituer  une  menace  perma- 
nente pour  la  légitime  liberté  des  parents  et 
l’intimité  des  foyers.  Concilier  le  rôle  de 
l’Etat  et  la  mission  de  la  famille  est  un 
problème  délicat. 


la  famille  et  l'état 


Revenu  et  consommation. 

Un  célibataire  et  un  chef  de  famille  n’ont 
pas  les  mêmes  charges  à supporter  : le 
second  doit  subvenir  à l’entretien  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Dans  ce  but  ont  été 
créées  les  diverses  allocations  familiales.  C’est 
là  un  progrès  décisif  de  la  justice  sociale. 
Malheureusement  dans  les  dernières  années 
les  prestations  familiales  n’ont  pas  été  aug- 
mentées dans  la  même  proportion  que  les 
salaires,  de  sorte  que  le  décalage  va  croissant 
entre  le  revenu  des  célibataires  et  celui  des 
pères  de  famille.  Cette  évolution  déplorable 
pénalise  surtout  les  foyers  à nombreux  en- 
fants. Elle  oblige  souvent  la  mère  à travailler 
au-dehors,  ce  qui  pose  des  problèmes  aigus 
(voir  un  exposé  spécial  de  cette  question, 
p.  535). 

Non  seulement  les  salaires,  mais  aussi  les 
impôts,  taxes  et  subventions,  le  régime 
d’héritage  et  le  droit  de  propriété  privée 
doivent  être  établis  en  fonction  des  charges 
familiales. 

Quand  les  ménages  disposent  d’un  revenu 
suffisant  ils  stimulent  l’essor  économique. 
Les  parents  ne  craignent  pas  d’élever  de 
nombreux  enfants.  Or  une  forte  natalité 
provoque  le  développement  des  équipe- 
ments : écoles,  logements,  loisirs,  services 
publics.  Elle  entraîne  aussi  la  création  de 
nouveaux  emplois  pour  cette  main-d’œuvre 
plus  abondante,  d’où  une  augmentation  de 
la  production. 

En  même  temps  le  ménage  comme  tel  est 
une  importante  unité  de  consommation  : il 
achète  autrement  et  autre  chose  qu’un  isolé, 
en  particulier  des  biens  durables,  domes- 
tiques et  ménagers.  Il  réserve  une  part  de 
plus  en  plus  grande  de  son  budget  au  poste 
« divers  » : santé,  transports,  loisirs,  va- 
cances. Enfin  un  nombre  croissant  de 
familles  voudraient  devenir  propriétaires  de 
leur  logement  et  acquérir  ainsi  une  assise 
matérielle  et  transmissible.  Hélas,  c’est  le 


(droits  réservés) 


point  le  plus  noir  d’une  certaine  politique 
anti-familiale  française  : la  pénurie  de  loge- 
ments, en  quantité  et  en  qualité,  est  inexcu- 
sable, criminelle,  et  entraîne  des  consé- 
quences désastreuses  (voir  sur  cette  question 
un  exposé  spécial,  p.  539). 

Dans  tous  ces  domaines  économiques,  les  fa- 
milles doivent  élever  la  voix  et  exiger  que 
la  production  et  la  distribution  ne  soient 
pas  commandées  par  la  seule  considération 
du  profit,  mais  comme  un  service  permanent 
à leur  égard.  Elles  forment  la  principale 
masse  de  consommateurs  et,  par  les  enfants, 
elles  consomment  pour  créer,  éduquer,  cons- 
truire l’avenir  matériel  et  spirituel  de  la 
nation.  Prenons  un  exemple  : pour  l’avenir 
des  foyers  et  du  pays,  l’Etat  aurait  dû  favo- 
riser cette  industrie  essentielle,  d’ailleurs  sti- 
mulante pour  toutes  les  autres,  qu’est  le  loge- 
ment, de  préférence  à l’industrie  automo- 
bile, orientée  en  partie  vers  le  pur  luxe  et 
profit  capitaliste.  C’est  pour  imposer  de 
telles  options  que  les  associations  familiales 
doivent  intervenir  auprès  des  pouvoirs 
publics. 


La  famille  usagère. 

La  société  a créé,  pour  ses  membres,  de 
multiples  institutions  et  services  publics  : 
administrations,  écoles,  hôpitaux,  sécurité 
sociale,  transports,  radio  et  télévision...  Or 
les  usagers  de  ces  services  ne  sont  pas  seule- 
ment des  individus  isolés;  la  famille  est  la 
principale  utilisatrice.  Il  en  résulte  deux 
conséquences. 


• Tenir  compte  des  familles. 


Ces  services  publics  doivent  être  conçus  et 
organisés  pour  satisfaire  non  seulement  des 
besoins  individuels,  mais  d’abord  ceux  des 
foyers  : respecter  son  intimité,  favoriser  sa 


cohésion,  faciliter  sa  vie,  sauvegarder  sa 
liberté,  l’insérer  au  mieux  dans  la  société. 
Voici  quelques  exemples  : 


— L’organisation  scolaire  doit  respecter  la 
priorité  de  la  famille  (liberté;  horaires  favo- 
rables; consulter  les  associations  de  parents 
d’élèves). 

— Les  émissions  de  radio  et  télévision  sont 
généralement  reçues  en  famille.  Elles  doivent 
donc  convenir  à tous,  parents  et  enfants. 
Trop  souvent  elles  pénètrent  comme  par 
effraction  et  violentent  les  spectateurs  : cette 
intrusion  est  inadmissible. 

— De  même  les  journaux  arrivent  sur  la 
table  familiale,  aux  mains  des  grands  et 
petits.  En  tiennent-ils  compte  ? 

— Les  administrations,  notamment  les  hôpi- 
taux et  services  sociaux,  doivent  respecter 
l’intimité.  Il  est  humiliant  de  fournir  publi- 
quement, dans  une  queue  devant  un  guichet, 
des  renseignements  personnels  et  familiaux. 
Pourquoi  ne  pas  aménager  les  locaux  de 
manière  à respecter  la  dignité  des  usagers  ? 

— Même  l’EDF,  la  SNCF,  les  P et  T,  les 
transports  urbains,  etc.,  doivent  tenir  compte 
dans  leur  organisation  et  leurs  tarifs  du 
caractère  familial  de  la  plupart  des  usagers. 

— Rappelons  aussi  la  nécessité  d’établir  des 
horaires  de  travail  en  fonction  des  intérêts 
familiaux  (journée  continue,  travail  à temps 
partiel  des  mères). 

— Que  dire,  enfin,  du  logement  et  de 
l’urbanisme  ! Oublie-t-on  que  ce  service 
concerne  essentiellement  la  famille  ? Tout  y 
semble  commandé  par  l’argent  et  une  tech- 
nique sans  âme. 

D’une  manière  générale,  en  effet,  dans  l’évo- 
lution du  monde  moderne,  la  tentation 
devient  de  plus  en  plus  forte  de  résoudre 
les  problèmes  par  la  technique  et  par  l’ar- 
gent, de  plier  l’homme  aux  ordres  de  ces 
cruelles  idoles.  Voilà  exactement  le  maté- 
rialisme homicide.  Il  importe  souveraine- 
ment de  renverser  cette  fausse  hiérarchie 
et  de  mettre  la  technique  et  l’argent  au 
service  de  l’homme. 


les  associations  familiales 


LES 

ASSOCIATIONS 
FAMILIALES 
lo  famille  dans 
lo  vie  publique 


• Action  concertée  des  familles. 

Pour  que  les  services  publics  soient  orga- 
nisés en  fonction  des  familles  utilisatrices, 
il  faut  que  ces  dernières  s’unissent  et  s’en- 
gagent dans  une  action  commune  pour  obte- 
nir satisfaction.  Si  elles  démissionnent  de 
cette  responsabilité  et  se  résignent  à rece- 
voir ce  que  la  société  leur  offre,  de  quoi  se 
plaindraient-elles  ? Au  lieu  de  rester  usa- 
gères passives,  qu’elles  deviennent  partie  pre- 
nante et  gestionnaires,  contribuant  positive- 
ment à créer  un  type  de  civilisation  vrai- 
ment humaniste.  Alors  seulement  les  familles 
échapperont  à la  tyrannie  des  techniciens 
qui  est  une  forme  moderne  d’assistance,  avec 
refus  de  responsabilité,  de  dignité  véritable, 
de  démocratie  en  un  mot.  Mais  une  telle 
intervention  exige  que  les  familles  se 
groupent  en  associations,  elles-mêmes  réunies 
en  un  Corps  Familial  représentatif,  capable 
de  revendiquer  efficacement  et  de  participer 
à la  gestion  des  services  publics. 


Comme  on  vient  de  le  voir,  la  famille  a le 
droit  d’être  représentée  auprès  des  pouvoirs 
publics.  Un  Etat  démocratique  moderne 
favorise  la  constitution  d’un  Corps  Familial 
et  le  consulte  pour  les  projets  de  lois  qui 
touchent  à des  intérêts  familiaux  : santé 
publique,  logement,  école,  travail,  jeunesse, 
loisirs... 

Les  origines  du  mouvement  familial. 

Le  rôle  du  Corps  Familial  dans  la  vie 
publique  est  tout  récent.  Le  code  civil  napo- 
léonien, rédigé  au  début  du  xix'  siècle,  sem- 
blait avoir  été  fait  « pour  un  individu  qui 
naîtrait  enfant  trouvé  et  mourrait  céliba- 
taire ».  Durant  cette  période,  la  notion  de 
famille  s’estompe  et  n’est  guère  reconnue  par 
le  législateur. 

C’est  seulement  autour  de  1900  que  naissent 
les  premières  associations  familiales.  Elles 


restent  assez  dispersées  et  se  proposent  des 
buts  variés  : formation  des  parents,  entraide 
et  assistance,  défense)  de  la  famille  nom- 
breuse. Vers  1920  elles  commencent  à se 
grouper  en  fédérations  nationales.  A partir 
de  là  leur  action  aboutit  aux  premières  réali- 
sations concrètes  en  faveur  de  la  famille  : 
réduction  sur  les  tarifs  de  chemin  de  fer, 
allocation  de  la  mère  au  foyer  et,  en  1932, 
les  allocations  familiales  obligatoires.  A la 
veille  de  la  guerre  en  1939,  est  créé  un 
Haut  Comité  de  la  Population  qui  rédige  un 
Code  de  la  Famille.  En  1942  les  Associations 
Familiales  deviennent  les  représentants  offi- 
ciels des  intérêts  familiaux  auprès  du  gou- 
vernement. Depuis  1945,  avec  le  renouveau 
de  la  natalité,  la  législation  familiale  n’a 
cessé  de  se  développer.  Le  Ministère  de 
la  Santé  et  de  la  Population  (7,  rue  de  Til- 
sitt,  Paris- 17e)  élabore  les  textes  constituant 
Factuel  statut  officiel  du  Corps  Familial 
français  et  en  assure  l’application  sur  le  plan 
administratif.  Un  Haut  Comité  de  la  Popu- 
lation et  de  la  Famille  a été  créé  (58,  rue  de 
Varenne,  Paris-7').  Présidé  par  le  Premier 
Ministre,  il  est  consulté  par  le  gouvernement 
sur  toutes  les  mesures  concernant  la  protec- 
tion de  la  famille. 

Dans  ce  développement  du  mouvement  fami- 
lial les  militants  chrétiens  eurent  une  action 
prépondérante.  Citons  au  moins  deux  noms  : 
l’abbé  Viollet,  fondateur  de  la  première 
Association  Familiale  à Paris,  dans  le  14', 
en  1903,  et  Emile  Romanet,  un  catholique 
social,  ingénieur  à Grenoble,  créateur  des 
allocations  familiales  (1917). 

Parmi  les  institutions  familiales  reconnues 
par  la  loi,  les  unes  sont  privées,  les  autres 
semi-publiques. 


Associations  Familiales  privées. 

La  loi  autorise  quiconque  à fonder  une 
association,  au  plan  du  village,  du  canton, 
du  quartier...  Il  en  existe  de  nombreuses. 


• La  plupart  ont  un  caractère  général, 
c’est-à-dire  groupent  toutes  les  familles,  sans 
distinction  de  classe  sociale,  de  parti  poli- 
tique ou  de  religion.  Le  plus  souvent  ces 
associations,  au  lieu  de  rester  isolées,  se 
rassemblent  en  fédérations  départementales 
ou  nationales,  par  exemple  la  Fédération 
des  Familles  de  France  (FFF),  28,  place 
Saint-Georges,  Paris-9e. 

• D’autres  ont  un  caractère  plus  particulier 
et  groupent  seulement  les  familles  d’un 
milieu,  par  exemple  les  Associations  Fami- 
liales Rurales  (siège  de  la  confédération  : 
22,  boulevard  de  Latour-Maubourg,  Paris-7e) 
et  Ouvrières  ( Associations  Populaires  Fami- 
liales, 15,  rue  de  Chabrol,  Paris-  10e,  ou 
Confédération  Syndicale  des  Familles,  54, 
boulevard  Garibaldi,  Paris- 15°). 

9 II  existe  enfin  des  organismes  divers,  des 
services  familiaux  plus  spécialisés,  à but  édu- 
catif ou  d’entraide.  A leur  manière,  ce  sont 
aussi  des  sortes  d’associations  familiales.  Par 
exemple  : Ecole  des  Parents,  Cercles  de 
Parents,  Maisons  Familiales,  Service  d’Aide 
aux  Mères... 

(Rappelons  que  la  fondation  d’une  associa- 
tion est  régie  par  la  loi  du  1"  juillet  1901, 
qui  est  très  libérale.  Il  suffit  de  présenter  à ' 
la  préfecture  ou  sous-préfecture  une  décla- 
ration écrite,  avec  copie  des  statuts  et  liste 
des  membres.  Les  associations  déclarées  ont 
la  capacité  juridique;  elles  peuvent  posséder 
des  biens.  Pour  plus  de  renseignements 
s’adresser  à la  mairie,  à la  sous-préfecture 
ou  à l’une  des  adresses  d’associations  fami- 
liales indiquées  ci-dessus.) 

Mission  des  Associations  Familiales  privées. 

Leurs  activités,  au  plan  local,  sont  très 
variées,  mais  se  résument  dans  une  mission 
de  sauvegarde  et  de  développement  de  la 
famille.  Par  exemple  : 

— éducation  des  familles  et  formation  de 
l’opinion  publique  par  des  réunions,  fêtes, 
publications  ; 


— lutte  contre  les  fléaux  qui  menacent  la 
famille  : taudis,  alcoolisme,  bruit,  immora- 
lité publique... 

— entraide  : prise  en  charge  d’une  aide 
familiale;  organisation  d’une  maison  fami- 
liale, d’un  centre  ménager,  d’une  colonie  de 
vacances  ou  garderie  d’enfants;  achat  et  ges- 
tion en  commun  de  matériel  (machines  à 
laver,  congélateur...)  ; organisation  de  loisirs 
(ciné-club,  bibliothèque...) 

— intervention  auprès  des  autorités  et  de 
l’administration  pour  les  rendre  attentives 
aux  besoins  des  familles  et  même  pour  par- 
ticiper à la  gestion  de  certains  services 
publics  ; 

— action  devant  les  tribunaux  pour  répri- 
mer l’immoralité  publique  (affiches  indé- 
centes, exposition  de  publications  pornogra- 
phiques aux  kiosques  et  devantures  de 
librairies) . 

Le  rôle  des  Associations  est  donc  concret 
et  considérable.  Elles  sont  capables  de  mul- 
tiples réalisations  qu’un  isolé  ne  peut  faire 
aboutir  et  que  l’administration  ne  voit  pas 
ou  néglige.  Elles  ont  l’avantage  de  grouper 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  adultes,  cha- 
cun apportant  ses  idées  et  qualités  propres 
pour  une  action  commune  et  équilibrée. 
Ces  réalisations  locales  concrètes,  même  mo- 
destes, suscitent  un  souffle  d’espérance  au- 
près des  foyers  découragés  dans  l’isolement. 
La  machine  administrative  est  imperson- 
nelle, parfois  écrasante.  Les  familles  unies, 
au  contraire,  se  sentent  plus  fortes,  trouvent 
la  possibilité  pratique  d’agir  et  retrouvent 
confiance. 

Pour  des  chrétiens,  l’action  familiale  au  sein 
des  associations  est  un  terrain  de  choix  pour 
servir  et  témoigner.  Il  ne  s’agit  pas  de 
regretter  le  passé,  ni  de  gémir  sur  les  maux 
présents,  ni  de  craindre  l’avenir,  mais  de 
partir  de  l’existant  pour  l’utiliser  au  mieux 
et  l’améliorer.  Les  jeunes  foyers  sont  plus 
particulièrement  invités  à s’y  engager.  Cette 
action  est  décisive  pour  l’avenir  du  pays. 


les  associations  familiales 


Le  Corps  Familial  Public  : UDAF  et  UNAF. 

Les  associations  privées  dont  nous  venons  de 
parler,  soit  isolées,  soit  groupées  en  fédéra- 
tions, sont  invitées  à entrer  dans  le  Corps 
Familial  officiellement  constitué  depuis  1945. 
Sa  structure  est  à double  niveau  : départe- 
mental et  national. 

• Unions  Départementales  des  Associations 
Familiales  (UDAF).  Il  en  existe  une  par 
département,  à la  Préfecture.  Chaque  UD 
est  administrée  par  un  conseil.  Celui-ci  est 
élu  par  les  membres  des  diverses  associa- 
tions privées  qui  sont  affiliées.  L’élection  se 
fait  au  suffrage  familial,  c’est-à-dire  chaque 
chef  de  famille  dispose  d’une  voix  supplé- 
mentaire par  enfant  mineur. 

Les  UD  siègent  de  plein  droit  dans  les 
Caisses  d’AUocations  Familiales  et  de  Sécu- 
rité Sociale,  et  dans  divers  Comités  (ser- 


vices sociaux,  HLM...).  Plus  généralement 
elles  sont  dotées  des  pouvoirs  suivants  : 

— Représenter  officiellement  les  familles 
auprès  des  pouvoirs  publics  et  désigner  les 
délégués  aux  divers  conseils  ou  organismes 
départementaux  ou  communaux. 

— Donner  leur  avis  aux  pouvoirs  publics 
sur  les  questions  d’ordre  familial  et  proposer 
des  mesures  utiles. 

— Gérer  certains  services  d’intérêt  familial. 

— Agir  auprès  des  tribunaux,  en  qualité 
de  partie  civile,  pour  réprimer  les  faits  nui- 
sibles aux  intérêts  moraux  et  matériels  des 
familles. 

• Union  Nationale  des  Associations  Fami- 
liales (UNAF).  Les  Unions  Départementales 
sont  réunies  dans  l’UNAF,  Union  Nationale, 
dont  le  siège  est  à Paris,  28,  place  Saint- 
Georges  (9*).  C’est  une  sorte  de  Parlement 
des  Familles.  Elle  réunit  une  assemblée  gé- 


(photo  Michel  Chopard) 


nérale  des  UD  chaque  trimestre.  Elle  repré- 
sente officiellement  les  familles  auprès  des 
ministères  et  de  nombreux  organismes  pu- 
blics qui  sont  obligés  de  demander  son  avis. 
Elle  agit  par  recommandation,  action  en 
justice,  études  et  enquêtes. 

Bilan.  Espoirs  et  inquiétudes. 

Après  un  demi-siècle  de  lutte  pour  une  véri- 
table politique  familiale,  où  en  sommes- 
nous  ? 

• Les  conquêtes  du  Mouvement  Familial 
sont  spectaculaires.  Il  y a de  nombreuses 
Associations.  Leur  représentation  officielle 
au  sein  de  l’UNAF  permet  une  intervention 
directe  auprès  des  services  publics  pour 
améliorer  la  condition  des  foyers.  Elles  ont 
formé  des  militants  avertis  des  problèmes 
et  capables  de  conduire  une  action  vraiment 
familiale  et  civique  franchement  orientée 
vers  le  bien  commun. 

'•  Pourtant  de  graves  inquiétudes  subsistent, 
car  de  virulentes  forces  antifamiliales  sont 
à l’œuvre.  L’évolution  récente  de  la  législa- 
tion sociale  manifeste  une  certaine  ignorance 
de  la  condition  des  familles  et  accuse  même 


des  reculs  (crise  du  logement,  retard  des 
allocations  familiales,  menaces  juridiques  sur 
la  paternité  et  la  filiation  légitimes...).  L’in- 
dividualisme est  tenace  dans  notre  pays, 
de  la  base  au  sommet,  et  fait  passer  les 
revendications  personnelles  avant  celles  des 
familles. 

• Enfin  le  Mouvement  Familial  lui-même 
manque  de  vigueur.  Il  reste  faible  numéri- 
quement : à peine  une  famille  sur  cinquante 
adhère  à une  association.  On  s’intéresse 
davantage  à l’action  syndicale  et  politique 
qu’à  l’action  familiale.  Celle-ci  est  souvent 
ignorée  ou  méconnue.  Enfin  le  Mouvement 
Familial  manque  d’unité  : les  associations 
sont  dispersées  sous  trop  d’étiquettes  et 
souvent  exagérément  spécialisées.  Or  l’union 
seule  fait  la  force. 

Il  s’agit  donc  de  continuer  l’œuvre  si  bien 
entreprise.  L’action  familiale  reste  un  terrain 
de  choix  pour  l’engagement  social  et  poli- 
tique. Elle  garde  des  chances  magnifiques. 
Il  appartient  aux  chefs  de  famille  eux- 
mêmes,  et  parmi  eux  singulièrement  aux 
chrétiens,  de  poursuivre  le  développement 
du  Mouvement  Familial  pour  le  plus  grand 
bien  du  pays. 


Pour  le  chrétien  il  y a une  règle  qui  lui  permet  de  déterminer  avec  certitude  la 
mesure  des  droits  et  des  devoirs  de  la  famille  dans  l'État.  Elle  est  ainsi  conçue  : la 
famille  n’est  pas  pour  la  société;  c’est  la  société  qui  est  pour  la  famille.  Celle-ci  est 
la  cellule  fondamentale,  l’élément  constitutif  de  la  Communauté  de  l’Etat. 

PIE  XII 


LIVRES 

■ Famille  d’aujourd’hui.  Semaine  Sociale  de  France,  Bordeaux  1957.  Ed.  Chronique 
Sociale,  Lyon,  16,  rue  du  Plat  (2e).  ■ Initiation  aux  problèmes  familiaux.  Population. 
Famille.  Education.  Un  manuel  complet  et  clair.  Ed.  Chronique  Sociale. 


la  femme  dans  la  société 


LA  FEMME  DANS 
LA  SOCIÉTÉ 
MODERNE 


Le  sort  de  la  famille  est  principalement  lié 
à celui  de  la  femme.  Or  l’évolution  contem- 
poraine a bouleversé  l’ancienne  situation  et 
accorde  aux  femmes  une  place  nouvelle.  Le 
mariage  et  la  vie  familiale  s’en  ressentent. 

Promotion  et  émancipation  de  la  femme. 

Autrefois  elle  était  reléguée  à la  maison, 
s’occupant  du  ménage  et  des  enfants,  tandis 
que  l’homme  accaparait  la  vie  économique 
et  politique.  Actuellement  la  loi  et  les  mœurs 
lui  accordent  de  plus  en  plus  une  égalité 
avec  l’homme  : 

— Juridiquement  elle  n’est  plus  mineure. 
Elle  peut  disposer  de  sa  personne  et  de  ses 
biens. 

— Politiquement  elle  est  devenue  électrice 
et  éligible,  depuis  1946  en  France. 

— Culturellement  elle  accède  au  lycée,  à 
l’Université,  aux  mêmes  examens  et  di- 
plômes que  les  étudiants. 

— Professionnellement  enfin  presque  tous 
les  métiers  et  carrières  lui  sont  ouverts  : 
personne  ne  s’étonne  plus  de  voir  des  femmes 
professeurs,  médecins,  avocats,  conseillères 
municipales  et  députés. 

Malaise. 

Malgré  ces  brillantes  conquêtes,  la  femme 
demeure  souvent  insatisfaite.  L’égalité  con- 
quise paraît  équivoque  : elle  impose  un 
double  travail,  dans  le  ménage  et  dans  la 
profession,  d’où  un  accablement.  On  a 
conservé  les  structures  anciennes  (journée  de 
8 heures,  horaire  traditionnel),  sans  les  adap- 
ter aux  mères  de  famille.  En  outre,  élevées 
comme  des  garçons  jusqu’à  20  ans,  les 
femmes  se  trouvent  ensuite  engagées,  par  le 
mariage,  dans  des  tâches  totalement  diffé- 
rentes. D’où,  chez  beaucoup,  un  conflit  entre 
leur  bonheur  familial  et  leur  réussite  profes- 
sionnelle. D’où  aussi  la  déception,  l’évasion 
dans  le  rêve  et  parfois  de  graves  échecs  sur 
tous  les  plans. 


Recherche  d’un  équilibre.  Vocation  actuelle  de 
la  femme. 

L’homme  et  la  femme  sont  égaux,  mais 
différents  par  le  corps  et  l’âme,  donc  aussi 
par  le  rôle  et  la  place  à tenir.  Us  se  com- 
plètent et,  à eux  deux,  forment  une  huma- 
nité équilibrée,  parfaite. 

Il  y a déséquilibre  quand  l’homme  règne 
seul  et  arrange  tout  à sa  façon,  imposant  sa 
loi  à la  femme.  Il  y a déséquilibre  inverse 
quand  la  femme  prétend  concurrencer 
l’homme;  alors  elle  reste  frustrée  dans  ses 
aspirations  foncières,  comme  on  le  voit  sou- 
vent de  nos  jours. 

La  femme  est  faite  pour  la  maternité,  soit 
réelle,  en  éduquant  ses  propres  enfants,  soit 
spirituelle,  en  jouant  un  rôle  maternel  dans 
tous  les  domaines  de  la  vie,  même  en  res- 
tant célibataire.  Or,  la  maternité,  c’est  le 
don  de  soi  pour  faire  vivre  d’autres.  Sa 
vocation  est  donc  réussie  quand,  par  son 
exemple,  elle  apprend  aux  hommes  à se 
dévouer  aux  autres  au  lieu  de  vivre  égoïs- 
tement. 


« Dieu  a favorisé  la  femme  de  dons  inesti- 
mables qui  lui  permettent  de  transmettre 
non  seulement  la  vie  physique  mais  aussi  les 
dispositions  les  plus  intimes  de  l’âme  et  les 
qualités  d’ordre  spirituel  et  moral.  Ces 
mêmes  qualités  se  déploient  aussi  avec  bon- 
heur dans  les  autres  domaines  de  la  vie 
sociale.  Elles  forment  même  un  apport  indis- 
pensable. Les  civilisations  qui  les  mécon- 
naissent en  écartant  leur  influence  subissent 
nécessairement  des  déformations  plus  ou  ’ 
moins  graves  qui  entravent  leur  épanouisse- 
ment et  les  condamnent  tôt  ou  tard  à la 
stérilité  et  au  déclin.  » (PIE  XII.) 


Voici  quatre  exemples  de  cette  intervention 
de  la  femme  pour  équilibrer  l’action  de 
l’homme  et  produire  une  civilisation  vrai- 
ment humaine  : 


— Dans  le  travail,  à l’usine  surtout, 
l’homme  est  porté  au  rendement  à tout 


prix.  La  femme  lui  apprendra  la  modération 
dans  la  productivité,  pour  respecter  la 
santé,  le  repos,  la  dignité  du  travailleur. 
En  face  du  technicien  elle  pensera  en 
épouse  et  maman. 

— Dans  l’organisation  économique  et  sociale 
l’homme  est  porté  à l’efficacité  et  à l’uni- 
formité. La  femme  lui  apprendra  le  sens  des 
nuances,  des  cas  particuliers,  des  délais,  des 
occupations  gratuites  et  contemplatives. 
Contrairement  à l’organisateur  pressé  et 
raide,  elle  sait,  par  la  nature  de  son  sexe, 
qu’il  y a une  part  d’imprévisible  en  tout, 
excluant  le  plan  exact  et  le  projet  rigoureux. 

— Dans  l’administration  l’homme  est  porté 
à imposer  un  ordre  sévère  et  à régenter  les 
gens.  La  femme  apprendra  au  législateur  et 
à l’administrateur  qu’ils  sont  au  service  du 
peuple,  et  non  inversement.  L’idéal  social 
n’est  pas  l’ordre,  mais  la  justice  dans  la 
charité. 

— En  particulier  dans  la  politique  du  loge- 
ment la  femme  peut  ouvrir  les  yeux  et  émou- 
voir le  cœur  des  planificateurs,  architectes 
et  entrepreneurs  perdus  dans  leurs  tech- 
niques inhumaines  et  leur  argent  homicide. 
Qu’elle  leur  crie  les  besoins  d’un  logement 
familial  ! 


Fileuse  de  paix. 

L’homme  est  porté  vers  le  progrès  matériel, 
l’ordre  extérieur  et  la  domination. 

La  vocation  de  la  femme  est  d’assurer  le 
progrès  humain,  le  bonheur  intérieur  et 
l’amour.  Elle  est  là,  moitié  de  l’humanité, 
avec  son  cœur  et  son  expérience  maternelle, 
soucieuse  d’écarter  du  monde  la  guerre  sous 
toutes  ses  formes  : grande  et  petite,  à la 
maison  et  au  village,  dans  le  monde  entier. 

Elle  est  la  fileuse  de  paix,  toujours  prête 
à raccommoder  les  déchirures. 

« Pratiquement , là  où  seraient  respectées 
davantage  les  revendications  de  la  femme, 


l’œuvre  de  paix  s’en  trouverait  vivement 
renforcée.  Les  peuples  les  mieux  pourvus  de 
biens  se  montreraient  plus  accueillants  et 
généreux  à l’égard  des  plus  pauvres.  Les 
administrateurs  de  la  richesse  publique  se 
montreraient  plus  prudents,  les  autorités 
chargées  de  donner  au  peuple  des  maisons, 
des  écoles,  des  hôpitaux,  des  usines,  seraient 
plus  actives  et  plus  prévoyantes.  » (PIE  XII.) 
Ainsi  la  loi  de  la  nature  bien  comprise,  qui 
est  aussi  la  loi  d’amour,  invite  à tendre  vers 
une  civilisation  supérieure  où  l’homme  et  la 
femme  seraient  effectivement  traités  en 
égaux,  mais  différents  et  complémentaires, 
pour  établir  partout  la  paix  dans  le  secours 
mutuel.  Cette  loi  d’amour  réaliserait  la 
vraie  promotion,  non  seulement  de  la  femme, 
mais  aussi  de  l’homme. 

La  femme  dans  le  Christianisme. 

Suivant  l’enseignement  de  la  Bible,  la  femme 
est  l’égale  de  l’homme  : l’un  et  l’autre  sont 
sortis  des  mains  de  Dieu  et  destinés  à l’im- 
mortalité. Le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  en 
particulier,  a favorisé  le  respect  de  la  femme. 
De  même  que  le  Christ,  nouvel  Adam,  est 
le  modèle  de  l’homme,  de  même  Marie, 
nouvelle  Eve,  est  le  modèle  de  la  femme. 
Elle  a donné  au  monde  le  Sauveur.  Au  cours 
des  siècles  la  fondation  de  couvents  de  reli- 
gieuses, sous  la  direction  d’Abbesses  ou  de 
Supérieures,  a prouvé  que  la  femme  pouvait 
se  gouverner  et  vivre  sans  le  secours  d’une 
autorité  masculine.  Enfin,  l’histoire  de 
l’Eglise  est  remplie  d’exemples  de  femmes 
admirables  par  leur  héroïsme  et  sainteté, 
continuant  la  tradition  des  « femmes  fortes  » 
de  la  Bible,  telles  Judith  ou  Esther  : rap- 
pelons les  martyres  comme  Blandine  ou 
Agathe,  des  Abbesses  comme  Geneviève,  des 
reines  comme  Elisabeth. 

Au  contraire,  là  où  le  Christianisme  n’a  pas 
passé,  la  formule  la  plus  usuelle  est  celle 
de  la  dictature  de  l’homme  et  de  l’esclavage 
de  la  femme.  Elle  est  ravalée  à la  condition 


le  travail  de  la  femme 


d’un  objet  de  jouissance,  d’un  outil  de  tra- 
vail, d’une  machine  à enfants. 

Dans  les  siècles  passés,  suivant  la  civilisation 
du  temps,  la  femme  chrétienne  s’est  surtout 
consacrée  à la  vie  familiale  et  privée,  lais- 
sant à l’homme  le  soin  de  la  vie  publique. 
Elle  jouait  cependant  un  rôle  considérable 
par  l’influence  exercée  sur  son  mari  et  par 
l’éducation  des  enfants. 

De  nos  jours  elle  est  appelée  à participer 
directement  à la  vie  sociale.  « La  force 
féminine  se  manifestera  dans  une  action  effi- 
cace, pratiquée  dans  tous  les  domaines  sans 
exception,  donc  aussi  dans  le  domaine  poli- 
tique et  juridique.  » (PIE  XII.)  Il  ne 
convient  plus  de  réserver  à l’homme  la  vie 
publique  et  à la  femme  la  vie  familiale  et 
privée  : c’est  désormais  un  domaine  com- 
mun où  chacun  travaille  avec  ses  qualités 
propres  et  suivant  sa  vocation.  Ainsi  la 
femme  chrétienne,  continuant  son  œuvre 
séculaire,  s’adapte  aux  temps  actuels  pour 
enfanter  une  civilisation  vraiment  humaine. 

L’idéal  de  la  femme  : vierge,  épouse  et  mère. 

La  dignité  de  la  femme,  sa  noblesse  et  son 
prestige,  sa  profonde  raison  de  vivre,  c’est 
sa  capacité  d’aimer.  Dans  cet  amour,  toute- 
fois, il  est  possible  de  discerner  trois  aspects 
et  qualités  qui  resplendissent  tour  à tour 
d’un  éclat  plus  particulier  dans  la  triple 
dignité  de  la  femme  : 

— vierge  consacrée  au  dévouement  et  à la 
pureté; 

— épouse,  unie  à son  mari  comme  collabo- 
ratrice ; 

— mère  dévouée  à la  vie  qu’elle  donne. 

C’est  pourquoi  l’idéal  de  toutes  les  femmes 
est  Marie,  car  elle  jouit  de  la  plus  haute 
puissance  d’aimer  : elle  est  à la  fois  Vierge, 
Epouse  et  Mère  dans  la  pureté  parfaite. 


Le  travail  de  la  femme. 

Un  fait  massif  et  nouveau  dans  la  civili- 
sation moderne  est  le  travail  professionnel 
des  femmes.  En  France  elles  sont  plus  de 
6 millions,  soit  un  tiers  des  travailleurs. 
La  moitié  d’entre  elles  sont  mariées.  Elles 
prennent  un  emploi  pour  diverses  raisons  : 
appoint  financier,  sécurité  pour  l’avenir, 
sortir  de  l’isolement,  épanouissement  person- 
nel, service  social...  Les  jeunes  mères  quittent 
souvent  leur  emploi,  mais  entre  40  et  50 
ans,  quand  les  enfants  ont  grandi,  beaucoup 
le  reprennent. 

Les  carrières  féminines. 

Parmi  les  diverses  professions,  les  plus  adap- 
tées sont  les  carrières  dites  féminines,  dont  la 
liste  n’est  d’ailleurs  pas  close  et  varie  avec 
la  coutume  et  le  goût  de  chacun. 

« La  femme  sera  parfaitement  à sa  place 
en  assumant  d’abord  les  métiers  qui  exigent 
avant  tout  le  sens  d’autrui,  parce  qu’ils  sont 
métiers  d’éveil  des  personnalités  (institu- 
trices, monitrices)  ; dans  les  professions  qui 
guérissent,  réparent,  restaurent  (infirmières, 
assistantes  sociales,  travailleuses  familiales)  ; 
dans  celles  qui  valorisent  la  pensée  de 
l’homme  (secrétaires)  ; dans  les  emplois  qui 
mettent  en  valeur  la  dignité  de  la  personne, 
signifiée  par  la  beauté  du  corps  humain 
(couture,  mode,  coiffure).  » (De  Lestapis.) 

Règlement  du  travail  féminin. 

La  femme  doit  être  respectée  et  protégée 
dans  son  travail.  Sur  ce  point  de  grands 
progrès  restent  à faire.  Elle  est  soumise  à 
un  régime  organisé  par  et  pour  l’homme. 
Souvent  elle  n’a  rien  gagné,  mais  beaucoup 
perdu  dans  sa  conquête  de  l’égalité  de  tra- 
vail avec  l’homme. 

Après  8 heures  d’usine  ou  de  bureau  et  une 
à deux  heures  de  déplacement,  elle  rentre 
fourbue  et,  le  plus  souvent,  a encore  le 
ménage  sur  les  bras.  Ainsi  elle  fait  double 


travail;  elle  est  plus  écrasée  que  l’homme. 
Parfois  l’égoïsme  masculin  semble  ne  pas 
s’apercevoir  de  cette  surcharge  : si  l’épouse 
est  vraiment  obligée  de  travailler  pour  com- 
pléter le  salaire  insuffisant  du  mari,  celui-ci 
doit  aussi  partager  avec  elle  les  tâches  ména- 
gères (vaisselle,  gros  nettoyages,  courses...). 
Même  en  restant  au  foyer,  certaines  femmes 
d’agriculteurs,  de  commerçants  et  d’artisans 
sont  excessivement  chargées  de  travaux. 

Les  principales  réformes  souhaitées  sont  : 

1.  Formation  professionnelle  bien  orientée, 
souple,  non  seulement  pour  les  jeunes  filles, 
mais  aussi  pour  les  femmes  plus  âgées  re- 
cherchant un  emploi.  De  cette  manière  on 
assurera  la  liberté  de  choix  du  métier,  une 
plus  grande  qualification,  la  stabilité  et  des 
salaires  plus  élevés. 


2.  Des  conditions  de  travail  plus  humaines  : 
sécurité,  propreté,  pas  de  bruit  excessif  ni 
trépidation,  pas  de  station  debout  prolon- 
gée. Accepter  le  travail  irrégulier  et  discon- 
tinu de  la  femme,  notamment  au  moment 
des  maternités.  Accorder  un  rythme  de  tra- 
vail calme  : l’abus  le  plus  révoltant  est 
l’accélération  constante  du  rythme  de  tra- 
vail depuis  1945,  sous  prétexte  de  produc- 
tivité. L’organisme  féminin  en  souffre  parti- 
culièrement. Instable  et  soumis  à des  pé- 
riodes de  fatigue,  il  a besoin  d’une  /cadence 
modérée  et  souple. 

3.  Aménager  spécialement  le  travail  des 
mères  hors  du  foyer.  Cette  situation,  en 
effet,  pose  de  graves  problèmes  : fatigue 
excessive,  conflits  constants  entre  l’activité 
professionnelle  et  les  devoirs  familiaux.  Que 
faire  ? 


la  femme  dans  la  société 


— Ouvrir  davantage  de  crèches  et  garderies 
d’enfants. 

— Favoriser  l’essor  des  « aides  familiales  », 
par  une  formation  et  un  salaire  conve- 
nables. 

— Organiser  la  journée  continue,  au  travail 
comme  à l’école.  De  la  sorte  on  supprime  la 
course  à la  maison  à midi  et  on  avance  la 
fin  du  travail  à 16  ou  17  heures.  La  vie 
familiale  profite  alors  de  longues  soirées  où 
tous  les  membres  sont  réunis. 

— Mais  le  remède  principal,  pour  les 
mères,  est  le  travail  à mi-temps. 

Le  travail  à temps  partiel. 

En  effet,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  but 
essentiel  : permettre  à la  maman,  tout  en 
travaillant,  de  rester  au  maximum  auprès 
de  ses  enfants.  La  vraie  solution  n’est  donc 
pas  de  confier  les  enfants  à d’autres 
femmes  : gardienne  de  crèche  ou  employée 
de  maison.  La  meilleure  solution  est  le  tra- 
vail à temps  partiel.  Il  peut  prendre  des 
formes  diverses  : demi-journées  régulières, 
emplois  saisonniers  ou  de  pointe,  semaine 
de  4 jours... 

Notons  d’ailleurs  que  cette  formule  convien- 
drait à beaucoup  d’autres  personnes,  soit 
âgées  ou  faibles,  ou  en  période  de  réadap- 
tation, ou  partiellement  prises  par  d’autres 
occupations.  On  pourrait  ainsi  assouplir 
l’horaire  de  travail,  surtout  dans  le  com- 
merce et  l’administration,  en  ouvrant  toute 
la  journée  et  même  dans  la  soirée  : quel 
avantage  pour  les  usagers,  pour  faire  courses 
et  commissions  ! Il  existe  dans  l’économie 
française  une  grande  variété  d’occupations, 
dont  certaines  hautement  qualifiées,  qui  re- 
quièrent par  leur  nature  même  un  horaire 
de  travail  réduit.  Il  faudrait  prospecter  les 
emplois  de  cette  sorte  et,  par  les  services 
de  placement,  les  proposer  à des  mères  de 
familles  désireuses  de  travailler  temporaire- 
ment. 


Mais  ce  travail  à temps  partiel  ne  devra  pas 
pas  être  dévalorisé,  peu  qualifié,  mal  payé. 
Cette  main-d’œuvre  n’est  pas  à traiter 
comme  un  personnel  de  remplacement, 
comme  un  simple  appoint  maintenu  en 
marge  de  l’activité  générale.  Une  régle- 
mentation est  nécessaire,  en  particulier  une 
adaptation  des  lois  sociales  (abaisser  les 
cotisations  payées  par  les  employeurs,  main- 
tenir une  partie  de  l’allocation  de  salaire 
unique,  appliquer  les  contrats  collectifs  de 
travail...) 


Certaines  femmes,  victimes  des  idées  à la 
mode,  prennent  sans  nécessité  un  emploi 
hors  du  foyer,  sous  prétexte  d’  « épanouir 
la  personnalité  »,  en  réalité  surtout  par 
égoïsme  financier. 

• La  profession  de  maman  et  d’épouse,  bien 
comprise  et  exercée,  est  en  vérité  la  plus 
complète  qui  soit  pour  une  femme,  la  plus 
épanouissante.  Huit  travailleurs  sur  dix  font 
une  tâche  monotone,  abrutissante,  sans  profit 
pour  leur  personnalité  : laver  des  bouteilles, 
coller  des  étiquettes,  surveiller  une  ma- 
chine... Au  contraire,  tout  est  pétri  d’hu- 
main à la  maison  : 


« Une  femme  qui  gouverne  bien  sa  maison 
est  à la  fois  reine  et  sujette.  Elle  conçoit 
et  souvent  exécute  elle-même  ce  qu’elle  a 
conçu.  Elle  est  pour  son  mari  et  pour  ses 
enfants  celle  qui  rend  le  travail  possible. 
Elle  les  préserve  des  soucis,  les  nourrit,  les 
soigne.  Elle  est  ministre  des  Finances  et  c’est 
grâce  à elle  que ■ le  budget  du  ménage  est 
en  équilibre.  Elle  est  ministre  des  Beaux- 
Arts  et  c’est  grâce  à elle  que  l’appartement 
ou  la  maison  a quelque  charme.  Elle  est 
ministre  de  l’Industrie  familiale.  Une  femme 
devrait  être  aussi  fière  de  réussir  à faire 
de  son  ménage  un  petit  monde  parfait  que 
le  plus  grand  homme  d’Etat  d’avoir  orga- 
nisé son  pays.  » (André  MAUROIS.) 
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Épouse  et  maman,  profession  complète. 


• Par-dessus  tout  le  rôle  maternel  a une 
plénitude  sans  équivalent  au  monde  : porter 
un  enfant  et  l’engendrer,  se  tenir  près  de 
lui  dans  une  présence  permanente  et  con- 
naître toutes  ses  réactions,  développer  son 
corps  et  son  âme,  recevoir  sa  confidence 
permanente;  tel  est  le  métier  suprême, 
l’amour  vécu.  Présente  au  foyer,  la  mère 
assure  la  permanence  auprès  des  membres 
qui  se  dispersent  dans  la  journée  et  se  re- 
groupent de  nouveau  autour  d’elle.  (Voir 
p.  306). 

• Enfin  elle  peut  très  souvent  enrichir  sa 
personnalité,  sans  travailler  au-dehors,  en 
participant  à la  profession  de  son  mari.  Elle 
peut  toujours  s’y  intéresser,  connaître  le 
cadre  et  les  personnes  où  il  exerce  et  ainsi 
mieux  comprendre  son  mari  et  le  soutenir. 
Elle  peut  souvent  s’y  associer  directement, 
dans  l’artisanat,  le  petit  commerce,  ou  par 
des  écritures  et  des  préparations  faites  à la 
maison.  A la  campagne  surtout  elle  prend 
soin  du  jardin  et,  dans  l’exploitation  agri- 
cole, peut  même  tenir  un  rôle  important  et 
s’attribuer  quelques  spécialités  (basse-cour, 
potager,  laiterie,  comptabilité). 

En  vérité,  épouse  et  maman  est  un  métier 
complet  ! 

Mire  de  famille,  profession  la  plus  importante. 

Il  n’existe  pas,  pour  la  société,  de  profes- 
sion plus  importante.  En  effet,  la  présence 
de  la  mère  au  foyer  assure  les  biens  les 
plus  précieux  et  fondamentaux,  source  de 
tous  les  autres  : des  enfants  bien  élevés,  des 
familles  unies  et  paisibles,  l’ordre  social  et 
un  avenir  heureux.  Au  contraire  l’éloigne- 
ment de  la  mère  ébranle  tous  ces  biens. 

Dans  cette  présence  sont  donc  engagés  des 
devoirs  graves  et  de  suprêmes  intérêts  so- 
ciaux. C’est  pourquoi  le  législateur  a non 
seulement  le  droit,  mais  aussi  l’obligation 
d’intervenir  pour  assurer  ce  bienfait,  de 
même  qu’il  est  intervenu  au  siècle  dernier 
pour  réglementer  le  travail  des  enfants. 


Déjà  des  lois  sociales  excellentes,  notamment 
les  allocations  familiales  et  de  salaire  unique 
favorisent  la  présence  de  la  mère  au  foyer. 
Ce  n’est  pas  encore  suffisant.  Il  faut  s’orien- 
ter vers  un  salaire  vraiment  familial  avec 
une  réglementation  restrictive  du  travail  des 
mères  chargées  de  jeunes  enfants. 

Parmi  les  pays  occidentaux  c’est  en  France 
que  le  pourcentage  des  femmes  mariées 
obligées  de  travailler  est  le  plus  élevé  : plus 
de  30  %.  Record  peu  glorieux,  car  il 
menace  également  le  plus  la  famille  fran- 
çaise. 

L'action  féminine. 

Pour  réaliser  une  véritable  émancipation  de 
la  femme,  profitable  à elle-même,  à l’homme 
et  à la  société  entière,  une  nouvelle  action 
féminine  est  nécessaire.  Elle  peut  prendre 
diverses  formes  : 

• Le  syndicalisme.  Trop  souvent  les  ou- 
vrières, apeurées,  ne  prennent  pas  active- 
ment part  à la  lutte  syndicale  et  se  laissent 
exploiter. 

• J.O.C.F.,  M.R.J.C.F.,  J.E.C.F.  — Les 
jeunes  filles  trouvent  dans  les  trois  mouve- 
ments de  la  Jeunesse  Ouvrière,  Rurale  et 
Etudiante  Catholique  Féminine,  un  admi- 
rable moyen  de  formation,  ouvert  sur  tous 
les  problèmes. 

• Dans  les  quartiers,  rues  et  immeubles , les 
femmes,  en  se  groupant,  peuvent  accomplir 
de  magnifiques  tâches  civilisatrices  et  édu- 
catives, organiser  l’entraide,  présenter  leurs 
vœux  aux  autorités.  Elles  sont  sur  place  les 
utilisatrices  et  connaissent  le  mieux  les 
besoins.  Des  trésors  de  compétence  et  d’ex- 
périence restent  inemployés  parce  que  les 
femmes  ne  se  groupent  pas  pour  agir  en- 
semble. 

• L’Union  Féminine  Civique  et  Sociale 

(U.F.G.S.  Siège  : 37,  rue  de  Valois, 

Paris- l*r)  est  le  mouvement  féministe  chré- 
tien. Elle  lutte  : 


■a  famille  et  le  logement 


— pour  une  société  où  les  tâches  civilisa- 
trices de  la  femme  soient  aussi  honorées  que 
les  tâches  productrices  de  l’homme; 

— pour  un  travail  féminin  adapté; 


— pour  un  monde  organisé  non  pas  unique- 
ment par  et  en  vue  de  l’homme,  mais  aussi 
par  la  femme  et  pour  la  famille. 
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LA  FAMILLE  El 
LE  LOGEMENT 


Tous  les  problèmes  familiaux  : mariage, 
entente  conjugale,  natalité,  éducation  des 
enfants,  santé...  sont  liés  au  logement.  On 
l’a  souligné  dans  les  divers  chapitres  de  ce 
livre  : le  logis  a une  importance  capitale; 
tous  les  malheurs  menacent  quand  il  est 
insuffisant. 

Importance  de  la  maison. 

L’homme  a besoin  de  se  loger  comme  il  a 
besoin  de  se  vêtir.  La  maison  l’abrite  et 
lui  donne  un  sentiment  de  sécurité,  de  di- 
gnité aussi.  Là  son  intimité  est  sauvegardée; 
là  il  est  chez  lui.  C’est  son  petit  royaume 
qu’il  gouverne  et  arrange  librement.  Sans 
« chez  soi  » il  se  sent  comme  nu,  faible, 
humilié.  L’amour  conjugal,  la  procréation 
et  l’éducation  des  enfants  exigent  une  mai- 
son, lieu  d’intimité  et  de  protection,  comme 
un  sanctuaire.  Le  nous  familial  est  insépa- 
rable du  chez  nous,  du  foyer. 

Or  la  société  industrielle  moderne  n’a  pas 
su  donner  à l’homme,  surtout  à l’ouvrier, 
un  vrai  logis  familial.  Elle  ne  construit  pas 
assez  de  logements.  Elle  n’a  pas  réussi  à 
supprimer  le  taudis.  Elle  a édifié  des  cités- 
dortoirs,  des  cages  à lapins,  des  machines 
à habiter  qui  ne  donnent  pas  le  sentiment 
d’un  chez  soi.  Ainsi  elle  a développé  la  men- 


talité de  masse  et  aggravé  la  crise  de  la 
famille. 


Les  qualités  de  la  maison  familiale. 

Qu’il  soit  somptueux  ou  modeste,  en  im- 
meuble ou  isolé,  à la  ville  ou  à la  cam- 
pagne, le  logement  sain  et  familial  doit 
remplir  les  conditions  suivantes  : 

• Offrir  un  véritable  abri,  un  chez  soi  : 
bonne  protection  contre  les  intempéries  et 
le  bruit,  indépendance  par  rapport  aux 
voisins,  dimensions  suffisantes  pour  per- 
mettre toutes  les  activités  personnelles  et 
communes  (dormir,  cuire  et  manger,  tra- 
vailler et  se  détendre,  recevoir,  laver  et  se 
tenir  propre,  ranger  les  affaires...). 


• Insérer  la  famille  dans  la  société,  parmi 
des  voisins  de  tout  âge  et  condition,  à proxi- 
mité convenable  des  services  sociaux  : 
écoles,  église,  magasins,  lieu  de  travail,  loi- 
sirs, transports  publics... 


• Permettre  le  contact  avec  la  nature.  L’ur- 
banisme doit  rétablir  le  vieux  pacte  de 
l’homme  et  de  la  terre,  rompu  par  le 
monde  industriel,  et  assurer  à chaque  fa- 
mille une  part  de  ces  biens  fondamentaux 
qui  appartiennent  à tout  le  monde  : l’espace, 
l’air  pur,  le  soleil,  la  verdure  et  l’eau. 


Le  logement  trop  petit  et  surpeuplé. 

• Le  taudis. 

Un  grand  nombre  de  familles  ne  disposent 
pas  d’un  logis  satisfaisant.  Il  y a bien  des 
degrés  de  déficience.  La  pire  situation  est 
celle  du  taudis.  On  en  distingue  deux 
sortes  : 

- — Le  vieux  taudis,  celui  des  maisons  crou- 
lantes et  des  bidonvilles  aux  abords  des 
grandes  cités,  où  régnent  l’inconfort,  l’entas- 
sement, l’insalubrité. 

— Le  taudis  neuf  : certains  grands  im- 
meubles construits  récemment,  mais  mal 
conçus,  déjà  dégradés  et  surpeuplés. 

• Les  conséquences  du  logement  trop  petit 
et  surpeuplé  sont  désastreuses  : 

— 70  % des  jeunes  inadaptés  ou  délin- 
quants en  sortent.  L’éducation  des  enfants 


y est  difficile.  N’ayant  pas  de  place  pour 
s’ébattre,  ils  deviennent  nerveux,  instables, 
violents. 

— Les  parents  se  fatiguent  et  s’énervent 

aussi.  Le  père  a tendance  à fuir  le  logis  où 
il  ne  trouve  pas  la  détente  nécessaire  au 
retour  du  travail.  La  tentation  est  forte  de 
chercher  compensation  et  évasion  : bal, 

cinéma,  café,  inconduite  même. 

— L’intimité  entre  époux  n’est  pas  possible  ; 
l’amour  mutuel  risque  de  se  dégrader;  l’en- 
tassement engendre  d’innombrables  disputes; 
l’exiguïté  conduit  à une  restriction  des 
naissances  et  aux  troubles  moraux  qui  en 
résultent. 

— Les  santés  se  délabrent  : tuberculose, 
rachitisme,  mortalité  infantile. 

La  crise  du  logement  et  la  construction. 

Depuis  la  guerre  la  France  souffre  d’une 
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la  famille  et  le  logement 


grave  crise  de  logements.  Il  faut  construire 
vite  et  beaucoup  : 

— d’abord  pour  reconstruire  les  immeubles 
détruits  ; 

— puis  pour  faire  face  à l’augmentation 
de  la  population  par  suite  d’une  forte 
natalité  ; 

— pour  loger  les  ruraux  qui  viennent  s’éta- 
blir dans  les  villes  et  les  régions  indus- 
trielles ; 

— enfin  pour  renouveler  le  patrimoine  im- 
mobilier vieilli; 

— il  est  même  nécessaire  de  construire 
au-delà  du  strict  indispensable,  afin  de 
donner  au  marché  immobilier  un  certain 
volant,  de  faciliter  les  changement  de  domi- 
cile et  la  mobilité  de  la  main-d’œuvre. 

Le  scandale  numéro  t de  la  France  actuelle. 

Or  la  construction  est  tragiquement  insuffi- 
sante. Dans  un  premier  temps,  de  1945  à 
1955  environ,  on  peut  admettre  l’excuse 
d’un  pays  appauvri  par  la  guerre.  Mais 
depuis  lors  notre  économie  est  l’une  des 
plus  florissantes  du  monde;  les  moyens  tech- 
niques et  financiers  ne  manquent  pas.  Pour- 
tant, sous  des  gouvernements  et  régimes 
successifs,  la  politique  de  construction  et 
d’urbanisme  est  lamentablement  en  retard 
sur  les  besoins.  C’est,  de  tous  les  aspects  de 
la  vie  nationale,  le  plus  décevant.  L’échec 
est  grave,  sur  le  triple  plan  de  la  quantité, 
de  la  qualité  et  de  l’urbanisme. 

• Quantité  insuffisante.  L’inégalité  devant 
le  logement  est  criante;  la  crise  touche  sur- 
tout les  famille  pauvres;  seuls  les  riches  ont 
pratiquement  la  liberté  de  choisir  leur 
habitat.  Nous  construisons  en  moyenne  en- 
viron 350  000  logements  par  an,  alors  qu’à 
nos  côtés  l’Allemagne  et  la  Hollande  en 
construisent  proportionnellement,  pour  un 
même  nombre  d’habitants,  environ  450  000. 
Notons  toutefois  que  le  Ve  Plan  a comme 
objectif  la  construction  de  470  000  loge- 
ments. 

• Qualité  médiocre.  Les  logements  sont 


souvent  trop  petits  et  engendrent  les  innom- 
brables maux  du  surpeuplement.  L’insono- 
risation est  mal  assurée  dans  les  grands  im- 
meubles. Le  bruit,  fléau  de  notre  temps, 
use  les  nerfs  et  provoque  des  querelles. 
Contrairement  au  vœu  des  gens,  on  ne 
construit  pas  assez  de  maisons  individuelles 
et  trop  de  collectifs. 

• Les  grands  ensembles.  Ces  logements 
insuffisants  sont  enfin  réalisés,  le  plus  sou- 
vent, sous  forme  de  « grands  ensembles  », 
ces  quartiers  compacts  de  collectifs  édifiés 
aux  abords  des  villes.  Or  ils  présentent  de 
graves  inconvénients  et  lacunes,  que  tout  le 
monde  connaît  et  dénonce,  hélas  en  vain  ! 
Us  manquent  d’équipements  sociaux  : ma- 
gasins, lieux  de  réunion,  services  adminis- 
tratifs, dispensaires,  places  de  jeux,  écoles 
et  églises...  Dans  ces  conditions  la  vie  de 
quartier  ne  peut  pas  s’épanouir  et  la  for- 
mation d’une  communauté  de  voisinage  de- 
vient difficile.  En  outre,  il  y a rarement 
du  travail  sur  place  : ce  sont  des  « dor- 
toirs ».  Les  femmes  surtout  se  voient 
condamnées  à l’inactivité  et  à l’ennui.  La 
population  elle-même  est  trop  uniforme  : 
pas  de  vieillards  et  peu  de  variété  pro- 
fessionnelle et  sociale,  mais  une  sorte  de 
ségrégation  groupant  des  jeunes  foyers,  des 
masses  d’enfants  et  des  catégories  sociales 
semblables.  L’entassement  empêche  l’inti- 
mité, provoque  l’indiscrétion,  favorise  l’im- 
moralité, entraîne  des  querelles  entre  voi- 
sins. Tout  se  voit,  s’entend,  se  sait.  On  ne 
se  sent  ni  libre  ni  protégé.  Enfin,  si  l’air 
circule  entre  les  blocs,  la  vraie  nature  est 
absente,  comme  est  absente  la  vraie  ville. 
C’est  pourquoi  ces  grands  ensembles,  qui 
ne  sont  ni  la  ville,  ni  la  campagne,  donnent 
envie  de  fuir.  On  se  demande  avec  effroi 
quel  type  d’humanité  va  naître  dans  ces 
inhumaines  machines  à habiter.  Quelle  sera 
l’âme  de  ce  peuple  grandi  dans  des  blocs 
sans  âme  ? (Voir  p.  545;  Responsables  et 
animateurs.) 


Urbanisme  rétrograde. 

La  critique  des  grands  ensembles  soulève 
un  problème  fondamental,  celui  de  l’urba- 
nisme. On  appelle  ainsi  l’art  de  construire 
les  villes  et  de  répartir  les  habitants  sur 
le  vaste  territoire  national.  Autrefois  les 
villes  étaient  généralement  petites;  presque 
toute  la  population  vivait  à la  campagne. 
Elles  ont  commencé  à s’agrandir  démesu- 
rément avec  le  développement  de  l’indus- 
trie, surtout  à partir  de  1850.  Elles  se  sont 
étalées  en  rond,  sans  ordre,  et  l’on  a 
justement  condamné  ce  mauvais  urbanisme 
du  xixe  siècle.  Mais  fait-on  réellement 
mieux  aujourd’hui  ? On  continue  de  gonfler 
les  villes  en  rond;  on  les  entoure  d’usines 
et  de  grands  ensembles  d’habitations.  Pour 
aller  au  centre,  pour  se  rendre  au  travail 
il  faut  de  plus  en  plus  de  temps.  La  circu- 
lation devient  impossible  et  le  rythme  de 
vie  intolérable.  Dans  des  cas  extrêmes, 
comme  Paris,  on  touche  à la  limite  de  la 
folie. 

Le  développement  monstrueux  des  grandes 
cités  crée  un  milieu  où  l’homme  ne  peut 
plus  vivre  normalement.  Son  équilibre  phy- 
sique et  mental  est  troublé  par  la  pollution 
atmosphérique,  le  bruit,  les  bousculades  et 
embouteillages,  la  solitude  dans  la  foule 
grouillante,  l’abrutissement  dans  les  moyens 
de  transports...  Ces  maux  proviennent  d’un 
urbanisme  rétrograde  : celui  de  la  ville 
concentrique,  de  plus  en  plus  étendue  et 
congestionnée,  où  le  progrès  s’annule. 

Un  exemple  : dans  le  Paris  de  1900  les 
fiacres  faisaient  16  km  à l’heure,  l’air  était 
respirable  et  les  enfants  pouvaient  courir 
dans  la  rue.  Aujourd’hui  les  autobus  font 
toujours  16  km  à l’heure,  l’air  est  devenu 
irrespirable,  quant  aux  enfants  dans  la 
rue  !...  Où  est  le  progrès  ? 

Nouvel  urbanisme  et  aménagement  du  territoire. 

Ainsi  le  problème  du  logement  apparaît 
lié  à celui  d’un  nouvel  urbanisme  et  d’un 
aménagement  du  territoire.  Au  lieu  de 


s’agrandir  en  rond,  les  villes  nouvelles 
devraient  plutôt  se  développer  en  long,  en 
bandes  assez  étroites,  de  part  et  d’autre 
d’un  axe  central  de  circulation  facile  et 
rapide,  les  habitations  d’un  côté,  les  usines 
de  l’autre.  Alors  la  pollution  atmosphérique 
serait  évitée,  la  circulation  décongestionnée, 
la  nature  toute  proche,  le  travail  aisément 
accessible,  la  place  disponible  pour  bâtir 
des  immeubles  variés  : grands  collectifs 

pour  bureaux,  commerces,  personnes  seules 
et  familles  peu  nombreuses;  maisons  indivi- 
duelles pour  familles  nombreuses,  car  les 
enfants  ont  besoin  d’espace  pour  s’ébattre. 
De  place  en  place  des  centres,  si  possible 
autour  de  noyaux  urbains  anciens,  groupe- 
raient les  grands  services  : administrations, 
écoles,  loisirs... 

On  consacre  des  sommes  folles,  à peu  près 
en  vain,  pour  améliorer  la  circulation  à 
Paris.  Cet  argent  serait  mieux  employé  à 
créer  ces  villes  nouvelles,  seules  raisonnables. 
Mais  dans  ce  but  il  faut  d’abord  réformer 
les  limites  communales  et  les  lois  de  la  pro- 
priété foncière,  en  mettant  les  sols  à bâtir 
à la  disposition  de  la  collectivité.  Il  n’est 
pas  possible  d’en  rester  à une  conception 
égoïste  de  la  propriété  du  sol,  avec  la  hon- 
teuse spéculation  qu’elle  provoque. 

Le  logement,  service  public. 

Le  logement  est  un  intérêt  national  prio- 
ritaire. Il  devrait  faire  l’objet  d’un  véritable 
service  public,  car  il  y va  de  la  santé  mo- 
rale et  physique  des  familles,  donc  du  pays. 
De  nombreuses  enquêtes  ont  clairement  ré- 
vélé les  vœux  des  Français  : ils  veulent  des 
logements  suffisants,  individuels,  de  bonne 
qualité,  assez  spacieux,  dans  un  urbanisme 
nouveau  et  un  aménagement  du  territoire 
qui  stopperait  le  monstrueux  développement 
de  Paris.  Mais  les  responsables  s’obstinent 
dans  une  politique  contraire.  Seul  un  mou- 
vement d’opinion  profond  et  constant,  issu 
des  familles  populaires  groupées  en  Asso- 
ciations pourra  renverser  la  tendance. 
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De  même  que  la  famille  tient  une  place 
essentielle  dans  la  société,  de  même  elle 
joue  un  rôle  privilégié  dans  l’Eglise.  Les 
divers  chapitres  de  ce  livre  décrivent  ses 
responsabilités  nombreuses  dans  le  témoi- 
gnage à donner  sur  l’amour  chrétien,  dans 
l’éducation  des  enfants,  leur  formation  reli- 
gieuse et  leur  préparation  au  mariage,  dans 
l’éveil  des  vocations,  dans  la  pratique  de 
loisirs  sains...  Les  pages  suivantes  se  borne- 
ront donc  à montrer  brièvement  comment  la 
famille  remplit  sa  fonction  de  cellule 
d’Eglise. 


nos  pays  évangélisés  depuis  des  siècles,  les 
foyers  chrétiens  représentent  le  soutien  le 
plus  fort  pour  maintenir  la  foi,  notamment 
parmi  les  jeunes.  Dans  les  pays  de  persé- 
cution, ils  forment  le  dernier  rempart  dans 
la  défense  de  la  religion.  Dans  les  pays  de 
mission  enfin  ils  sont  le  plus  bel  espoir  pour 
la  diffusion  de  la  foi. 

La  famille  participe  aux  divers  aspects  de 
la  mission  de  l’Eglise  : 

— Par  sa  liturgie  l’Eglise  adore  et  loue  le 
Seigneur.  La  prière  familiale  fait  de  même, 
à la  maison. 


La  famille,  cellule  d’Église. 

Parmi  les  membres  de  l’Eglise  on  distingue 
les  clercs  et  les  laïcs.  Mais  ces  derniers  ne 
forment  pas  un  groupe  indistinct  : parmi 
eux  les  époux  tiennent  une  place  spéciale, 
car  leur  état  de  vie,  le  mariage,  est  consa- 
cré par  un  sacrement.  La  famille  chrétienne, 
composée  des  parents  et  des  enfants,  devient 
ainsi  une  sorte  de  petite  Eglise,  cellule  vi- 
vante de  la  grande  famille  de  Dieu  qu’est 
l’Eglise  tout  entière.  Celle-ci,  dans  sa  struc- 
ture, apparaît  divisée  en  diocèses,  lesquels 
sont  subdivisés  en  paroisses,  et  ces  dernières 
sont  formées  de  familles  chrétiennes.  C’est 
pourquoi  saint  Augustin  écrivait  à des 
époux  : « Nous  considérons  votre  maison 
comme  une  petite  Eglise  du  Christ.  » Elle 
est  la  cellule  génératrice  de  l’Eglise,  car  elle 
lui  engendre  de  nouveaux  membres,  les  en- 
fants baptisés,  et  elle  lui  fournit  ses  cadres  : 
prêtres,  religieux  et  religieuses  issus  des 
foyers  chrétiens.  « Le  mariage  est  le  sacre- 
ment destiné  à multiplier  les  enfants  de 
Dieu  sur  terre.  » (Bossuet.) 

C’est  pourquoi  les  deux  grandes  forces  mis- 
sionnaires sont  le  clergé  et  les  familles.  Dans 


— L’Eglise  enseigne  la  Parole  de  Dieu.  Les 
époux  chrétiens  appliquent  et  répandent  cet 
enseignement  parmi  leurs  enfants  et  dans 
leur  milieu  de  vie. 

— L’Eglise  est  missionnaire.  Le  foyer  chré- 
tien, lui  aussi,  rayonne  sa  foi  à la  maison  et 
en  dehors. 

Voyons  plus  en  détail  de  quelles  manières 
un  foyer  peut  être  missionnaire,  c’est-à-dire 
peut  faire  connaître  et  aimer  Dieu. 


Témoins  de  l’amour  de  Dieu. 

Tous  les  époux  chrétiens,  même  ceux  qui 
n’ont  pas  le  temps  de  s’engager  dans  un 
mouvement  d’action  catholique,  peuvent  être 
des  apôtres  de  la  manière  la  plus  profonde 
et  efficace  par  l’exemple  de  leur  vie.  De 
deux  manières  surtout  : 


• Par  le  témoignage  de  leur  amour.  Autour 
d’eux  tant  de  gens  ne  s’aiment  pas,  tant  de 
ménages  sont  désunis  et  tant  d’enfants  mal- 
heureux. Mais  eux  savent  ce  qu’est  l’amour 
vrai;  ils  sont  unis  l’un  à l’autre  et  à leurs 
enfants;  ils  se  respectent,  se  pardonnent  et 
s’entraident  : ils  donnent  ainsi  une  image, 
modeste  mais  réelle,  de  ce  qu’est  l’amour 


de  Dieu  pour  les  hommes.  Ce  témoignage 
est  essentiel  : il  rayonne,  il  fait  deviner 
Dieu  aux  autres,  il  donne  envie  d’être  chré- 
tien; c’est  un  merveilleux  apostolat. 

• Par  l’exemple  d’une  vie  chrétienne. 
Lorsque  des  époux  sont  fidèles  ensemble  au 
Christ,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  accomplissent 
leurs  devoirs  religieux,  montrent  leur  atta- 
chement à l’Eglise,  aiment  le  prochain, 
surtout  les  pauvres  et  les  malheureux;  lors- 
qu’ils pardonnent  les  offenses,  préfèrent 
Dieu  à l’argent,  sont  prêts  à rendre  service 
et  pratiquent  l’hospitalité,  alors  ils  sont 
apôtres,  car  en  vivant  ainsi  ils  font  connaître 
aux  hommes  la  Bonne  Nouvelle  de  l’Evan- 
gile. Leur  témoignage  a une  grande  force, 
parce  qu’il  est  collectif,  donné  par  ces 
êtres  divers  que  sont  mari,  femme  et  enfants, 
et  parce  qu’il  jaillit  de  la  vie  de  tous  les 
jours  patiemment  vécue  avec  ses  joies,  ses 
peines,  ses  imprévus. 

Epoux  chrétiens,  ne  cachez  pas  votre  foi, 
mais  faites-la  briller  aux  yeux  des  hommes, 
simplement,  sans  ostentation,  mais  aussi 
sans  peur.  Vous  serez  ainsi  les  témoins  de 
Dieu  parmi  vos  parents  et  amis,  dans  votre 
village  ou  quartier,  dans  vos  milieux  de  vie 
et  de  travail,  dans  la  paroisse.  Ainsi,  par 
vous,  s’étend  le  royaume  de  Dieu. 


Apostolat  et  vie  du  foyer. 

Cette  manière  d’être  missionnaire  est  pos- 
sible à tous  et  ne  demande  ni  temps,  ni 
argent,  ni  engagement  spécial  dans  un  mou- 
vement : il  s’agit  simplement  de  vivre  en 
chrétiens,  c’est  la  vocation  commune  des 
foyers. 

Mais  certains  époux,  soit  à deux,  soit  iso- 
lément, peuvent  faire  plus  en  s’engageant 
dans  un  apostolat  spécial.  Avant  de  le 
faire  ils  doivent  s’interroger  et  se  mettre 
d’accord,  car  la  première  responsabilité  est 
le  foyer  lui-même.  Surtout  au  début  de  la 
vie  à deux  il  est  normal  de  rester  un  cer- 


tain temps  à l’écart  pour  bâtir  la  propre 
intimité  et  s’habituer  à cette  vie  nouvelle. 
Mais  ensuite  il  est  bon  de  choisir  un  ou 
plusieurs  engagements,  à condition  qu’ils 
puissent  s’accorder  avec  la  vie  familiale. 
Normalement  une  activité  apostolique  enri- 
chit le  foyer.  Si,  au  contraire,  elle  devait 
nuire  à la  vie  commune  et  à l’éducation  des 
enfants,  il  faudrait  l’abandonner  ou  essayer 
autre  chose.  On  voit  parfois  des  époux  lan- 
cés dans  des  œuvres  multiples,  mais  à la 
maison  règne  le  désordre  ou  même  la  dés- 
union : une  telle  « action  catholique  » est 
un  non-sens,  un  contre-témoignage. 

Les  groupes  de  foyers. 

Un  fait  caractéristique  de  la  vie  religieuse 
en  France  est  l’éclosion  de  groupes  ou  com- 
munautés de  foyers.  De  quoi  s’agit-il  ? 
Un  certain  nombre  de  couples  (six  à dix)  se 
réunissent  une  ou  deux  fois  par  mois  chez 
l’un  d’eux,  généralement  en  invitant  un 
prêtre,  pour  former  une  équipe  fraternelle. 
Ils  prient  ensemble,  mettent  en  commun 
leurs  soucis,  s’entraident,  étudient  les  pro- 
blèmes de  la  famille  et  parfois  ceux  de  la 
vie  sociale. 

Il  est  particulièrement  recommandé  de  se 
réunir  en  groupes  de  jeunes  foyers  (avant 
quatre  ou  cinq  ans  de  mariage).  Car  des 
problèmes  de  vie  tout  nouveaux  se  posent 
à eux.  Ces  premières  années  ressemblent  à 
une  naissance,  ou  à un  noviciat.  L’aide 
apportée  par  le  groupe  peut  être  décisive 
pour  l’orientation  du  couple  et  du  climat 
familial. 

Comment  constituer  un  groupe  de  foyers  ? 
Il  suffit,  dans  un  immeuble,  un  quartier,  une 
paroisse,  ou  entre  amis  de  même  milieu, 
d’être  plusieurs  ménages  désireux  de  se  for- 
mer, de  s’entraider,  de  vivre  la  spiritualité 
familiale.  Il  est  bon  d’en  parler  à un  prêtre 
qui  donnera  d’utiles  conseils.  Il  existe  plu- 
sieurs types  : des  communautés  de  quartier 
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principalement  orientées  vers  la  vie  parois- 
siale, des  équipes  de  foyers  militants  dans 
l’action  catholique,  des  groupes  à préoccu- 
pations surtout  spirituelles  et  éducatives... 

Voici  quelques  adresses  : 

— L’Association  du  Mariage  Chrétien 

(A.M.C.,  20,  rue  Gortambert,  Paris-16') 

publie  une  revue  mensuelle,  Foyers,  qui  aide 
les  groupes  par  un  programme  d’année,  des 
articles  sur  les  questions  familiales,  des  nou- 
velles des  divers  groupements  familiaux. 

— La  Vie  Nouvelle,  mouvement  personna- 
liste et  communautaire,  se  propose  la  forma- 
tion des  adultes  sur  tous  les  plans  : reli- 
gieux, familial,  social,  politique.  Il  fonc- 
tionne normalement  en  groupes  de  foyers, 
mais  est  également  ouvert  à des  célibataires. 
Il  s’adresse  surtout  à des  milieux  cultivés. 
Siège  : 73,  rue  Sainte-Anne,  Paris-3e.  Revue 
mensuelle  : Vers  la  Vie  Nouvelle. 

— Les  Equipes  Notre-Dame,  les  plus  répan- 
dues, conviennent  à tous  les  milieux  (20, 
rue  des  Apennins,  Paris- 17e). 

Aide  au  couple.  Foyers  pilotes.  Conseils  fami- 
liaux. 

L’amitié  et  les  conseils  échangés  entre  mé- 
nages voisins  ou  parmi  des  groupes  de 
foyers  peuvent  éclairer  et  soutenir  les  couples 
en  difficulté  et  même  sauver  ceux  qui  sont 
au  bord  du  naufrage.  Les  foyers,  de  plus 
en  plus,  éprouvent  le  besoin  d’information 
et  se  posent,  parfois  avec  angoisse,  des  ques- 
tions : espacement  des  naissances,  harmonie 
conjugale,  psychologie  du  couple,  éducation 
des  enfants.  Ceux  qui  savent  et  sont  bien 
portants  s’efforceront,  avec  bonté  et  discré- 
tion, d’aider  ceux  qui  ne  savent  pas  ou  sont 
malades.  Combien  de  ménages  en  crise  sont 
heureusement  guidés  par  ces  confidences 
échangées  ! 

• Il  existe  même  dans  certaines  villes  des 
Centres  Familiaux  où  l’on  forme  des  foyers 


pilotes  qui  répandent  autour  d’eux  conseils 
et  informations  utiles.  Mais  cette  entraide  est 
toujours  possible,  de  foyer  à foyer,  même 
sans  formation  spéciale.  En  particulier  prêter 
et  répandre  ce  Livre  peut  rendre  grand 
service  et  apporter  réponse  à mainte  ques- 
tion. 

• Enfin,  pour  les  cas  graves,  il  existe  des 
Centres  de  consultation  conjugale  où  des 
spécialistes  appelés  Conseils  familiaux  se 
tiennent  à la  disposition  des  conjoints. 

• Renseignements  : auprès  d’un  prêtre,  ou 
bien  à la  Maison  de  la  Famille  du  départe- 
ment, ou  aux  adresses  suivantes  : 

— Centre  Catholique  d’Education  Fami- 
liale, 98,  rue  de  l’Université,  Paris-7e. 

— Ecole  des  Parents,  4,  rue  Brunei,  Pa- 
ris-17e. 

— Les  revues  familiales  ou  conjugales  ou 
l’Action  Catholique  répondent  aussi  aux 
demandes  de  renseignements. 

Dans  les  « Grands  ensembles  ». 

Les  nouvelles  citées  présentent  souvent  de 
graves  défauts  qui  rendent  difficile  la  vie 
de  famille  et  de  voisinage  (voir  p.  541). 
Pourtant  il  faut  y vivre,  créer  un  esprit  com- 
munautaire, s’entraider.  Quel  immense 
champ  d’action  pour  des  chrétiens  ! Le  plus 
urgent  est  de  faire  connaissance  et  de  créer 
des  relations  entre  foyers.  Souvent  des  pro- 
blèmes concrets  se  posent  à l’ensemble  des 
locataires  : réparations,  entretien,  loyer, 

chauffage,  services  communs,  transports,  ter- 
rains de  jeux  pour  les  enfants,  loisirs  des 
jeunes,  organisation  d’une  fête...  On  ne  peut 
les  résoudre  qu’en  se  groupant.  De  cette 
manière  on  pourra  donner  une  âme  com- 
mune à ces  « blocs  » si  souvent  sans  âme. 
N’est-ce  pas  une  oeuvre  de  choix  pour  des 
foyers  militants  ? Les  grands  ensembles 
offrent  un  terrain  de  rencontre  privilégié  où 


les  chrétiens  peuvent  travailler  avec  des 
incroyants  et  où  le  message  de  l’évangile 
peut  être  porté  à la  nouvelle  civilisation  qui 
se  forme  là. 

Famille  et  paroisse.  Action  Catholique  Générale. 

Entre  la  famille  et  la  paroisse  règne  comme 
une  harmonie  naturelle.  Ces  deux  commu- 
nautés se  forment  l’une  par  l’autre.  Leur 
vocation  est  semblable  : unir  dans  la  cha- 
rité des  membres  divers  par  l’âge,  le  sexe, 
la  profession.  La  paroisse,  en  particulier, 
est  principalement  une  communauté  de 
foyers.  Là  des  familles  venues  d’horizons 
divers  sont  appelées  à se  rencontrer  et  à 
s’entraider  par-delà  les  différences  d’ori- 
gine, de  profession  et  de  fortune. 

Mais  la  paroisse  ne  peut  pas  vivre  et 
exercer  son  apostolat  sans  le  concours  des 
familles;  elle  n’est  pas  l’affaire  du  seul 
clergé.  La  contribution  de  tous  est  néces- 
saire pour  faire  de  la  paroisse  une  commu- 
nauté où  se  retrouvent,  autour  de  l’autel, 
des  gens  si  divers  et  parfois  tentés  de  s’op- 
poser sur  le  plan  humain. 

Cette  aide  multiple  apportée  à la  paroisse 
par  ses  membres  s’appelle  l’Action  Catho- 
lique Générale  des  Hommes  (A.C.G.H.)  ou 
des  Femmes  (A.C.G.F.,  ancienne  Ligué). 
Peu  importe  l’étiquette,  d’ailleurs.  Chaque 
paroissien  de  bonne  volonté  peut  rendre  ser- 
vice à sa  manière. 

• Les  tâches  sont  innombrables  : 

— Remplir  une  fonction  dans  le  culte 
lui-même  : harmonium,  chorale,  surveillance 
des  enfants,  sacristie,  entretien  de  l’église 
et  des  salles. 

— Œuvres  charitables  : visite  des  malades 
et  souci  des  pauvres  (Conférence  de  Saint- 
Vincent-de-Paul).  Campagne  contre  la  faim 
dans  le  monde. 

— La  Presse  chrétienne  : diffusion  des  jour- 
naux catholiques  et  du  bulletin  paroissial; 


la  brochure  à l’église;  bibliothèque  popu- 
laire. 

— Loisirs  et  fêtes  : théâtre,  musique,  sports, 
ciné-club,  affichage  de  la  cote  morale  des 
films. 

— Réunions  d’information  et  d’éducation  : 
cercles  d’études  (sur  la  Bible,  les  problèmes 
religieux,  sociaux,  familiaux)  ; école  de  pré- 
paration au  mariage;  œuvre  des  vocations; 
organisation  de  récollection  et  retraites. 

— Œuvres  et  mouvements  de  jeunesse  : 
scoutisme,  Cœurs  Vaillants,  colonies  de  va- 
cances. 

— L’école.  Ecole  catholique  : défense,  ges- 
tion, entretien.  Association  de  Parents 
d’Elèves  (APEL).  — Ecole  publique  : liai- 
son avec  les  maîtres  ; veiller  au  respect  de 
la  foi  des  élèves  chrétiens;  faire  respecter 
la  législation  relative  au  jeudi  et  au  di- 
manche (vacation  des  cours  pour  permettre 
l’enseignement  religieux)  ; dans  les  collèges 
et  lycées  assurer  la  présence  d’un  aumônier; 
problèmes  d’internat  et  de  transport  en  com- 
mun des  élèves;  former  une  Association  de 
Parents  d’Elèves  pour  voir,  juger  et  agir 
dans  ce  domaine  si  important. 

Catéchistes. 

Parmi  les  multiples  services  à rendre  dans 
la  paroisse,  insistons  sur  l’un  des  plus 
urgents  : l’enseignement  du  catéchisme  aux 
enfants  par  des  laïcs  bénévoles,  soit  dans  les 
petits  villages  sans  prêtre,  soit  dans  les  villes 
où  le  clergé  ne  suffit  pas  à la  tâche.  L’igno- 
rance religieuse  est  la  grande  plaie  ouverte 
au  flanc  de  l’Eglise.  Trop  de  baptisés  ne 
connaissent  pas  leur  religion  et  n’instruisent 
pas  leurs  enfants.  C’est  pourquoi  les  paroisses 
ont  besoin  de  catéchistes  : des  femmes  céli- 
bataires ou  mères  de  famille,  mais  aussi  des 
hommes,  qui  acceptent  de  réunir  chez  eux, 
une  ou  deux  fois  par  semaine,  un  petit 
groupe  d’enfants  du  quartier  pour  une  leçon 
de  catéchisme.  Cet  enseignement,  autour  de 
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la  table  familiale,  en  contact  direct  avec  la 
vie,  présente  de  grands  avantages  et  réussit 
souvent  mieux  qu’en  classe.  On  estime  à 
plus  de  120  000  les  catéchistes  bénévoles 
en  France.  Ils  ont  souvent  un  don  magni- 
fique d’annoncer  la  Parole  de  Dieu  et  leur 
propre  foi  en  profite.  Parents  chrétiens, 
répondez  à l’appel  du  clergé  qui  vous  solli- 
cite pour  cette  œuvre  essentielle  ! De  nom- 
breux diocèses  ont  ouvert  des  écoles  de 
catéchistes  ou  organisent  des  sessions  de 
formation. 

On  peut  aussi  devenir  catéchiste  de  métier. 
Plusieurs  écoles  préparent  actuellement  en 


France  au  diplôme  professionnel  de  caté- 
chiste, en  un  ou  deux  ans  d’études  (Paris, 
Lyon,  Lille,  Angers,  Marseille,  Strasbourg). 
Des  Instituts  supérieurs  fonctionnent  à Paris 
et  à Strasbourg. 

Enfin  dans  les  grandes  villes,  notamment  à 
Paris,  se  développe  un  catéchuménat  pour 
adultes. 

• Renseignements  : auprès  de  votre  curé; 
ou  bien  à l’évêché  (Office  diocésain  de  l’en- 
seignement religieux)  ; ou  bien  au  Centre 
National  de  l’Enseignement  Religieux,  19, 
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rue  de  Varenne,  Paris- 7%  qui  publie  aussi 
une  revue  mensuelle  : Catéchistes  d’au- 

jourd’hui. 

Action  Catholique  spécialisée. 

L’évangile  est  ignoré  d’une  foule  d’hommes 
près  desquels  l’Eglise  n’a  pratiquement  plus 
accès.  Certains  milieux  de  vie  sont  déchris- 
tianisés et  tous  ont  besoin  du  témoignage 
d’apôtres  laïcs.  C’est  le  rôle  propre  de 
l’Action  Catholique  spécialisée  de  former 
des  militants  pour  ces  milieux  : ouvrier, 
rural  et  bourgeois.  Cet  apostolat  n’est  pas 
réservé  aux  célibataires;  il  a besoin  égale- 
ment de  foyers. 

On  distingue  principalement  trois  mouve- 
ments : 

— L’Action  Catholique  Indépendante 
(A.C.I.)  pour  les  milieux  bourgeois.  Siège  : 
3 bis,  rue  François-Ponsard,  Paris- 16e. 

— L’action  Catholique  Ouvrière  (A.C.O.) 
milite  parmi  les  classes  laborieuses  si  souvent 
éloignées  de  l’Eglise  et  dont  la  vie  familiale 
est  si  fortement  marquée  par  les  conditions 
de  travail.  Siège  : 29,  place  du  Marché 
Saint-Honoré,  Paris-1".  Publication  : Témoi- 
gnage, mensuel,  pour  militants. 

— Le  Mouvement  Familial  Rural  (M.F.R.) 
accomplit  un  admirable  travail  à la  fois 
humain  et  chrétien  dans  les  campagnes,  où 
une  évolution  profonde  touche  les  familles. 
Siège  : 21,  rue  du  Faubourg  Saint-Antoine, 
Paris-lle.  Publications  : Agri.  7 jours,  heb- 


domadaire pour  agriculteurs.  Clair  foyer, 
mensuel  pour  tous  les  ruraux.  Chrétiens 
d’aujourd’hui,  mensuel,  pour  les  foyers  mili- 
tants. 

Du  sanctuaire  au  cœur  de  la  cité. 

-Dans  et  par  la  paroisse,  communauté  spiri- 
tuelle des  familles,  valorisée  par  l 'Action 
Catholique  Générale,  la  famille  trouvera  des 
possibilité  accrues  de  lumière,  d’éducation 
et  de  sanctification  de  ses  membres.  En 
même  temps  la  paroisse  elle-même,  par  les 
familles,  deviendra  une  communauté  de  plus 
en  plus  ouverte,  accueillante  et  rayonnante. 
Grâce  aux  mouvements  d' Action  Catholique 
spécialisée,  débordant  la  communauté  parois- 
siale pour  atteindre  les  milieux  de  vie  et 
les  structures  sociales,  la  justice  et  la  charité 
pénétreront  ces  milieux  et  ces  structures  pour 
réaliser,  sur  des  bases  familiales,  un  aména- 
gement de  tout  l’humain  selon  le  plan  de 
Dieu  et  la  doctrine  de  l’Eglise. 

Dieu  a mis  dans  la  nature  même  de  la 
famille  le  principal  remède  aux  maladies 
sociales,  car  elle  est  la  grande  école  de 
l’amour.  En  effet,  l’amour  seul  peut  adapter 
la  personne  à la  société  en  même  temps 
que  la  société  à la  personne.  En  outre  cet 
amour  témoigne  de  Dieu,  son  auteur.  C’est 
pourquoi  la  promotion  des  valeurs  familiales 
préservera  aussi  la  foi  chrétienne  pour  l’ave- 
nir. D’où  la  parole  du  pape  Léon  XIII  : 
« La  restauration  du  monde  doit  se  faire, 
comme  la  création,  sur  le  plan  familial  ». 
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Chiens,  voir  Animaux. 
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Chômage  (assurance), 
510. 
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Colère,  175. 

Colonies  de  vacances, 
458. 
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519. 
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Contraception,  49-53,  61- 
62. 

Contrat  de  mariage, 
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Eau  — courante,  446. 

— salle  d’eau,  450, 
483. 

— usées,  447. 
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— boisson,  466. 

— et  lait  dans  le 
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Eclairage,  448. 
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— l’école  et  la  fa- 
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Empêchement  de  ma- 
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Employée  de  maison, 
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Empoisonnement,  126, 
489. 
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— malheureux  et 


abandonnés,  518. 

— illégitime,  188,  250, 
499. 

— devoirs  envers  les 
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Enseignement,  voir  Ecole. 
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Entorse,  478. 

Enurésie,  181. 

Epiphanie,  358. 
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Mère. 

Equipes  Notre  - Dame, 
545. 

Equipement  ménager, 
440. 

Erythème  fessier,  123. 
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— dangers,  491. 
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dans),  480. 

Etat  civil,  493. 
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Etudes,  voir  Ecole,  De- 
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Facteur  rhésus,  102. 

Faire-part,  270,  373. 
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524-542. 
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335. 
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Hygiène  — générale, 
454-474. 

- — mentale,  474. 


i 


Ictère,  123. 
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Incendie,  482. 
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— vieillesse,  86. 
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Oreilles,  454,  480. 
Organes  sexuels,  voir 
Sexe. 

Orgueilleux,  182,  341. 
Orientation  — scolaire, 
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mille, 516,  526. 

Protides  (matières  azo- 
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Puberté,  141-149,  233. 
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— biberon,  107. 
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bébé,  123. 

Route,  voir  Auto. 
Rubéole,  92. 

Rue,  139,  422. 
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Semaine  — Sainte,  360. 
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Table  — savoir-vivre, 
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Tergal,  471. 

Terreurs  nocturnes,  120, 
183. 
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Théâtre,  419. 

Tics,  184. 

Timidité,  184. 
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300. 
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reporter  à l’ouvrage  du  Dr 
Goust,  En  marche  vers 
l’Amour,  p.  37. 
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